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DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

AVEC  L’INDICATION  DES  OUVRAGES 
OU  LES  DIVERS  SUJETS  SONT  DEVELOPPES  ET  APPROFONDIS  , 

PAR  M.  COURTIN, 

ANCIEN  MAGISTRAT, 

ET  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 


TOME  DIX-SEPTLËME. 


A PARIS, 

CHEZ  P.  MON  GIE  AÎNÉ,  LIBRAIRE, 

BOULEVARD  DES  ITALIENS,  10  J 
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ET  AU  B UR Ë AU  I ) ë L’EN CYCL0PÉD1Ë , 

LUE  ISEUVK-SAIKT-HOCR  , K».  1^. 
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SIGNATURES 


UES  AUTEURS  DU  DIX-SEPTIÈME  VOLUME. 


MM. 

MM. 

A.-V.  A.... 

A brault. 

I.  G.  St.-H 

A.  db  V. . . . 

AlBKBT  DE  V 1TB Y. 

G...L 

Th.  « 
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J.  II 

B...OT 
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A.  B...v.... 
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F.  B 
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B.  db  Sr.-V. 

Bob  y de  Sr.-V  1HCKRT. 
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Kovillet. 
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et  M.  LuxoaitANoel Mfcu.nr. 

B...E 
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G.  L. 

Ph.  Cn 
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C...N 

COURTIN. 
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D...T 

DbBB  BT. 

0.  et  A.  D 

D...8 
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J. -P.  P... 

D.  M 

Dlmbbsan. 

J. -T.  P... 

(i.  D...H... 

Dupuvtrbn  (baron). 

P.  P.. .8... 

F... .s 
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Farcy. 

Fossati. 
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Thil 

E.  G.  St.  II. 
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FAUTES  A CORRIGER. 


DAMS  LE  QUINZIEME  VOLUME: 

Pages  597 , ligne  7 de  la  note  finale  : contre  celle,  lisez  contre  elle , 
6o5,  ligne  3 de  la  note  : divisés , lisez  divis. 

DANS  LE  SEIZIEME  VOLUME: 

a86,  ligne  17: sortes,  lisez  espèces. 

377 , ligne  ao  : mon  peuple , ajoutez  leur  it~il. 

379 1 ligne  4 : cause , lisez  querelle.  * 

Id.  ligne  19  : hardi,  lisez  adroit. 

38o,  ligne  19  ; Grégoire  , lisez  saint  Grégoire. 

38a , ligne  i3  : du  Sud,  lisez  du  Nord  et  du  Sud. 

5go , ligne»  a8  et  ag  : résistent , lise»  se  refusent. 

39a , ligne  9 : unie , lisez  une. 

4»7 1 ligne  3a  : Invirness  , lisez  Inverness. 

43o  et  471  : Cordillicre,  lisez  Cordillère. 
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N. 

N , substantif  féminin  selon  l’appellation  ancienne  qui 
prononçait  Ennc,  et  masculin  suivant  Fappellation  mo- 
derne qui  prononce  Ne.  C’est  la  onzième  consonne  et  la 
quatorzième  lettre  de  l’alphabet  français  , et  la  treizième 
de  l’alphabet  latin  où  l’I  et  le  J ne  formaient  qu’une  seule 
lettre. 

Cette  lettre  équivaut  au  TÇO  , nu  des  Grecs  , et  dérive 
du  nun  des  Hébreux. 

Sa  forme ‘la  plus  ancienne  dans  l’écriture  grecque  et 
celtibérienne  est  celle  que  nous  lui  donnons  dans  nos  ma- 
juscules , excepté  que  le  premier  jambage  est  plus  al- 
longé. Cette  figure  est  quelquefois  retournée.  Dans  les 
alphabets  osque  , étrusque  et  samnite  , elle  ressemble  à 
notre  H ; seulement  la  barre  transversale  est  un  peu  in- 
clinée. 

XVII.  i 
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N. 

N , substantif  féminin  selon  l’appellation  ancienne  qui 
prononçait  Ennc,  et  masculin  suivant  l’appellation  mo- 
derne qui  prononce  Ne.  C’est  la  onzième  consonne  et  la 
quatorzième  lettre  de  l’alphabet  français  , et  la  treizième 
de  l’alphabet  latin  où  l’I  et  le  J ne  formaient  qu’une  seule 
lettre. 

Cette  lettre  équivaut  au  NO  , nu  des  Grecs  , et  dérive 
du  nun  des  Hébreux. 

Sa  forme 'la  plus  ancienne  dans  l’écriture  grecque  et 
celtibérienne  est  celle  que  nous  lui  donnons  dans  nos  ma- 
juscules , excepté  que  le  premier  jambage  est  plus  al- 
longé. Cette  figure  est  quelquefois  retournée.  Dans  les 
alphabets  osque  , étrusque  et  samnite  , elle  ressemble  à 
notre  H ; seulement  la  barre  transversale  est  un  peu  in- 
clinée. 
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Les  différentes  formes  du  nun  des  Phéniciens  qui  se 
voient  sur  les  médailles  de  Sidon,  et  sur  lesquelles  ont 
disserté  Pcllerîn  , Barthélemy  et  Swinton  , se  trouvent 
dans  les  Transactions  philosophiques,  ton).  L1V,  pl.  n, 
fig.  1 , 2 , et  dans  Dutëms,  Explic. , pl.  5 , p.  99. 

L’articulation  représentée  par  la  lettre  N est  linguale, 
dentale  et  surtout  nasale ..  N est  le  signe  de  l’articulation 
ne  lorsque  cette  lettre  commence  une  syllabe , et  quand 
elle  la  finit  elle  est  le  signe  orthographique  de  la  nasalité 
de  la  voyelle  qui  la  précède  , comme  dans  bon,  bien. 

La  lettre  «est  un  caractère  auxiliaire  dans  la  repré- 
sentation de  l’articulation  mouillée  que  nous  figurons  par 
gn , comme  dans  règne  , digne. 

N avec  l est  un  signe  muet  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  à la  suite  , d’un- e muet  : ils  aiment,  ils  ai- 
maient. 

N est  l’expression  abrégée  du  mot  anonyme , ou  équi- 
valente d’un  prénom  inconnu,  selon  M.  Nodier.  11  donne 
cçtte  acception  comme  n’étant  dans  aucun  dictionnaire , 
mais  on  la  trouve  dans  le  Dictionnaire  d'antiquités  de 
Mongez , avec  une  explication  fort  étendue.  Au  quator- 
zième siècle,  les  notaires,  suivant  une  ancienne  coutume  , 
employaient  la  lettre  N pour  marquer  un  nom  propre 
quelconque  et  qui  ne  commençait  point  par  cette  lettre. 
Elle  était  aussi  depuis  long-temps  invariable  dans  les  livres 
ecclésiastiques.  11  est  probable  que  l’N  signifiait  alors  t\o- 
men  ou  Notninalur , et  qu’elle  marquait  la  place  où  il  fau- 
drait mettre  le  nom  lorsqu’il  serait  connu.  Voyez  aussi 

Nouvelle  diplomatique. 

N , dans  l’écriture  que  l’on  appelle  coulée,. se  forme  de 
deux  jambages  pleins  unis  par  un  délié , et  il  est  très 
facile  de  confondre  Vn  avec  l’a;  aussi  doit-on  préférer 
l’«  de  Uécrilure  appelée  mal  à propos  bâtarde , et  qui  res- 
semble le  plus  aux  caractères  ordinaires  de  l’imprimerie. 

La  confusion  qui  peut  résulter  de  la  ressemblance  de 
ces  deux  lettres  s’est  fait  sentir  dans  la  minuscule  des  rna- 
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nuscrits  des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  oh  les  co- 
pistes ont  souvent  substitué  une  lettre  k l’autre , comme 
Nemansum  pour  Nemaumin , Atilisiodorum  pour  Au- 
tisiodorum.  La  distinction  entre  ces . deux  lettrés  est 
quelquefois  si  difficile  , qu’on  ne  sait  k quoi  s’en  tenir. 

A Rome , dans  les  jugements  les  lettres  N L sur  les 
tablettes  des  juges  signifiaient  Non  Liquet.  l’affaire  n’est 
pas'assez  éclaircie; 

Les  permutations  de  la  lettre  N étaient  fréquentes  chez 
les  anciens:  ainsi  l’on  voit  sympka  pour  nympha , ca- 
tella  pour  jeatena , nappa  pour  mappa. 

Quelquefois  aussi  ces  mutations  de  lettres  ont  eu  lieu 
par  erreur  : NICTOR  pour  VICTOR,  Y Ü V A pour  NOVA. 

Pans  ces  mots  dérivés  du  grec , nous  remplaçons  par 
euphonie  le  premier  des  deux  r par  un  N , comme  dans 
le  mot  évangile  qui  s’écrit  en  grec  Eùâyyiloj.  Nous  chan- 
geons aussi  le  r en  N dans  le  mot  ArKftN  que  nous  tradui- 
sons Ancône. 

On  Ut  sur  quelques  médailles,  tantôt  ArfcVPAî,  tantôt 
ANK.rm , Ancyra. 

N fut  souvent  retranchée  par  les  Grecs  et  par  les  Ro- 
mains quand  elle  n’était  pas  finale.  Cicéron  écrit  souvent 
Foresia , Megalesia  pour  Forensia  , Megalensia.  On 
trouve  sur  des  inscriptions  IMPESA  pour  impensa  J 
MESIBVS  pour  mensibus.  On  lit  dims  Piaule  STAR  pour 
stane.  , . * ; ■ 

N,  lettre  numérale  des  Romains , selon  Ugution,  va- 
lait 90. 

* % . ,•  « • '•  ,.r 

N nonaginla  eapit , quæ  sic  caput  esse  videtur. 

4 , . • ’ * 1 • 

Dans  les  notes  anciennes  on  lit  aussi  : N , LXXXX. 

Baronius  la  fait  valoir  900. 

• * r ‘ ■ * , 

, N quoque  nonagintos  numéro  désignai  habendos. 

Lorsque  l’N  est  surmontée  d’une  barre  transversale  N , 
elle  désigne  90,000. 

i. 
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N . lettre  numérale  des  Grecs , vaut  5o.  Fabretti  pense 
qu’elle  a été  quelquefois  employée  dans  le  même  sens 
par  les  Romains.  (Inscript. , p.  28i.  )' 

L’N  est  quelquefois  retournée  dans  les  légendes  des 
médailles  tant  grecques  que  romaines. 

Dans  les  abréviations,  N signifie  noster.  Sur  les  mé- 
dailles du  Bas-Empire  on  lit  D.  N. , dominas  noçler. 

N signifie  encore*  A’to;,  novus,  nepos,  nobilis. 

N , sur  une  carte  géographique  . signifie  nord  , N.-E. 
nord  est,  N. -N.  O.  nord-nord-ouest. 

N,  sur  nos  monnaies,  désignait  Montpellier. - 
. i\  , dans  le  commerce  , ainsi  figurée  N®.  , signifie  nu- 
méro. N.'  C. , dans  les  livres  des  marchands,  veut  dire 
noire  compte..  ■ . ' ■ . \ - -J).  M.- 

NACRE  (ouvrages  es),  (/technologie.)  Les  valves  de 
la  moule  margarififère  fournissent  la  nacre  dont  on  'fa- 
brique ces  jolis  ouvrages  <jui  attirent  très  souvent  les  re- 
gards des  vrais  connaisseurs,  et  qui  jouissent  encore  des 
faveurs  de  la  mode. 

La  nacre  est  très  dure;. elle  résiste  à tous  les  intruments, 
qu’elle  émousse  en  peu  de  temps.  Elle  présente  par  Con- 
séquent une  grande  dilliculté  pour  la  travailler.  L’acide 
sulfurique  l'entamé  facilement  , et  c’est  avec  son  secours 
qu’on  parvient  à la  tourner  et  à la  ciseler.  Lorsqu’on  a 
tracé  les  contours  des  figures  que  l’on  veut  exécuter , on 
emploie  d’excellentes  petites  scies  pour  enlever  le  super- 
llu.  Ensuite , -à  l’aide  de  petites  limes , de  la  meilleure 
qualité,  on  approche  du  dessin.  On  perce  les  jours  avec 
fie  bons  forets  et  de  l’acide  sulfurique  affaibli.  On  cisèle, 
si  c’est  nécessaire , en  s’aidant  du  même  acide,  afin  de 
hâter  l’ouvrage,  qu’on  terniine  avec  de  petites  limes.  On 
polit  ensuite  aveé  de. l’émeri , et  l’on  finit  le  polissage, 
comme  l’acier  trempé , avec  de  la  potée  rouge  (pcroxidc 
de  fer)  et  de  l’huile.  Tel  est  le  procédé  ordinaire;  voici  ce- 
lui que  nous  ayons  imaginé,  il  est  bien  plus  prompt,  plus 
facile  ; on  commence  à s’en  servir  avec  succès  : 
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• On  suit  le  procédé  des  graveurs  à l’eau  forte,  sans  em- 
ployer ni  scie,  ni  limes,  ni  oiselets,  ni  aucun  instrument 
tranchant.  On  courre  la  nacre  d’une  couche  de  cire,  ion-- 
due;-  on  trace  avec  une  pointe  le  dessin  qu’on  veut  exécu-, 
ter,. jusqu’à  ce  qu’on  ait  découvert  la  nacre;  on  place  un 
rebord  de  cire  autour  de  la  pièce , on  verse  dans  ce  creux 
de  l’acide  sulfurique  affaibli.  Cet  acide  mord  prompte- 
ment; avec  un  pinceau  ou  une  barbe  de  plume  on  nettoie 
de  temps  en  temps  les  tailles,  et  bientôt  la  pièce  est  dé- 
tachée. Lorsqu’on  veut  avoir  des  reliefs , on  les  fait  avant  • 
«le  détacher  la  pièce  , en  ayant  soin  de  couvrir  de  cire  fon- 
«lue  toutes  les  places  sur  lesquelles  l’acide  a assez  mordu  , 
et  Ton  ne  découvre  que  celles  qu’il  s’agit  d’enfoncer.  En 
opérant  ainsi , on  obtient  un  bas-relief  bien  prononcé^On 
détache  la  pièce  lorsque  le  tout  est  terminé , même  presque 
poli.  On  a d’autant  plus  de  facilité  dans  ce  travail , que  la 
pièce  est  plus  grande. 

À.  l’aide  «le  morceaux  de  boi>  tendre , de  l'émeri  plus  ou 
moins  lin  et  de  l’huile  , on  perfectionne'  le  dessin  , et, 
lorsque  tous  les  traits  sont  enlevés,  on  polit  avec  le  pe- 
roxidc  de  fer  et  la  potée  d'étain.  . L.  SéB.  L.  et  M. 

.NAISSANCE,  Chez  la  plupart  des  peuples  on  so  ré-; 
jouit  à la  naissance  des  hommes  : chez  les  Thraces  la 
naissance  était  un  sujet  d’aflliclion  : ée  devrait  être  seu- 
lement un  sujet  de  graves  pensées;  car  la  vie  est  un  tel 
mélangé  de  bien  et  de  mal,  qu’én  réalité  on  ne  sait  trop 
si  Ton  doit  se  plaindre  ou  se  louer  de  l’avoir  reçue.  Cha- 
cun résout  ce  problème  à sa  manière.  . • 

Dans  certaines  contrées  de.  T Allemagne  , les  lois  pro- 
tègent la  naissance  plus  que  dans  .notre  pays , où  les 
femmes  enceintes  et  sur  le  point  d’accoucher  lié  sont 
point , comme  elles  devraient  t’être  , vouées  .légalement 
au  respect  public.,  et  soustraites  aux  émotions  suscepti- 
bles de  détruire  leur  lruit  et  de  porter  vne  atteinte  mor- 
telle à leur  propre  existence.  Voyez  iVçcoccHEMK.yt.  - 
, La  naissance , considérée  sous  le  point,  de  vue  des  rap- 
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port  des  Citoyens  entre  eux  et  avec  l’État , exige  qu’elle 
soit  constatée.  A cet  effet , l’énfaal  est  trans- 

P/)r‘*  U la  maison  commune  dans  les  vingt-quatre  heures 
sa  naissance,  pour  que  son  avènement  h la  vie  et- son 
sexe , ainsi  que  les  noms  de  sa  mère , y soient  constatés  : 
jusque-là , il  n’était  que  dans  l’ordre  de  la  nature;  dès  lors 
il  entre  dans  la  société.  La  loi  lui  assigne  pour  pèré  le 
mari  de  sa  mère  , et  si  elle  n’est  point  mariée  , il  s©  trouve 
aussitôt  rangé  parmi  les  enfants  naturels , classe  à part 
dans  l’ordre  social , èt  dont  le  sort  était  déplorable  autre- 
fois dans  notre  pays.  V oyrç  Batard  , Enfant  , Mariage. 

La  naissance  est  consacrée  par  la  religion  comme  par 
la  cité.  Le  culte  la  solennisc  par  des  cérémonies  qui  va- 
rient" pour  les  différents  autels.  Cet  usage  est  touchant  : 
puisque  la  société  vient  imposer  ses  charges  à l’homme 
naissant;  pourquoi  les  idées  religieuses,  comme  dés  fées 
bienfaisantes  , ne  seraient-elles  pas  admises  à lui  présenter 
de  ravissantes  espérances  y celles  d’un  avenir  d’amour  et 
d’amitié  offert  en  récompense  à la  vertu  ? Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  cet  avenir  sublime  avec  le  froid  positif  de 
la  vie,  au  point  de  prétendre  que  le  ministre  du  culte 
doive  exercer  en  même  temps  le  ministère  de  la  cité. 
Cette  confusion  ne  pourrait  que  diminuer  le  respect  du 
- aux  choses  sacrées,  qui  perdent  de- leur  éclat  par  le1  con- 
tact des  choses  de  ce  monde.  Voyez  Etat  civrt. 

La  proportion  des  naissances:  aux  décès  et  au  nombre 
total  des  habitants  d’une  contrée,  n’est  pas  sans  intérêt. 

On  compte,  en  France,  i4  naissances  sur  trois  maria- 
ges; 5,025  mariages,  à Paris , ont  donné  10,121  garçons 
et  ^677  fdlès  ; par  conséquent  ig^q^enfants.  A Stras- 
bourg, 9,270  mariages  ont  produit  5 1,71 5 enfants;  t’est 
plus  de  5 enfants  pour  1 mariage.  A Pétersbourg,  la  pro- 
portion est  de  5;  en  Angleterre  et  en  Suisse,  elle  est 
de  6. 

Relativement  au  nômbre  des  vivants  , cel«i  des  nais- 
sances est  de  * sur  22  à Philadelphie , sur  «5  en  Angle 


Digitized  by  Google 


NAT  7 

terré,  sur  28  en  France,  sur  5o  à Paris,  sur  5i  à Saint- 
Pétersbourg  et  enJDanemarck  . sur  34  en  Norvège. 

A Paris  , l’année  1817  a fourni  plus  de  naissances  que 
leSt neuf  années  précédentes,  non  comprit?  181 4;  1808  a 
offert  le  minimum  quia  été  au  maximum  comme  21  à 27. 
Le  mois  de  mars  parait  être  le  plus  fécond  , et  juin  celui 
qui  l’est  le  moins  ; la  proportion  est  de  21  à 18. 

A l’égard  des  naissances  illégitimes , leur  nombre  varie 
h l’infini;  la  proportion  était  : çn  Finlande,  1 sur  42;  à 
Stuttgard,  1 siir  22;  en  Suède,  1 sur  20;  à Stockholm  , 

1 sur  i5.  Elle  parait  aller  en  augmentant,  car  elle  est  ac-r 
Illicitement  de  1 sur  6 à Stuttgard.  A Paris  , elle  semble 
augmenter  d’une  manière  prodigieuse  ; en  dix  ans , elle  a 
paru  augmentée  de  moitié.  Cependant  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  l’immoralité  fasse  des  progrès , comme  on 
le  prétend  ; car  tèt  accroissement  du  nombre  des  enfants 
illégitimes  dans  les  graudes  villes  est  dû  , en  majeure 
partie , à ce  que  les  filles  de  la  campagne  quittent  leur 
pays , d’abord  pour  cacher  leur  état  de  grossesse , ensuite 
pour  y trouver  à se  débarrasser  sans  crime  de  leur  pro 
géniture  : nouvelle  preuve  du  danger  des  chiffres  appli- 
qués rigoureusement  ou  plutôt  sans  discernement  aux 
questions  de  morale  et  d’humanité. 

Relativement  au  sexe,  il  naît  22  garçons  pour  21  fdles 
en  France,  25  pour  24  à Paris,  19  pour  18  à Londres, 
22  pour  21  dans  le  royaume  de  Naples  et  îi  Stuttgard. 

On  compte  une  double  naissance  sur  Go , une  triple  sur 
G,5oo,unc  quadruplesur  20,000,  unequintuplcsur  1 00,000. 

En  France , la  plupart  des  naissances  ont  lieu  l’hiver , 
et , sous  le  rapport  du  maximum  , les  mois  de  l’année 
doivent  être  rangés,  pour  Paris,  dans  l’ordre  suivant: 
mars,  janvier,  février,  avril,  mai,  août,  octobre,  Sep- 
tembre , juillet , novembre  , décembre  , juin. 

C’est  aussi;,  en  juin  que  les  naissances  sont  le  plus* 
nombreuses  dans  plusieurs  villes  de  l’Allemagne  méridio- 
nale, mais  le  maximum  est  en  octobre. 
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A Florence , le  maximum  des  naissances  èst  en  mars  , 
puis  en  janvier,  et  successivement  eu  février,  novembre  , 
octobre , avril , décembre , août  , septembre  , moi,  juillet 
et  juin.  ‘ " 

En  Suède  et  en  Finlande , les  mois  doivent  être  rangés 
ainsi  : décembre , juin  , avril , mai , juillet , mars,  janvier, 
février,  novembre , août , septembre,  octobre.  . >. 

De  tout  cela  on  conclut  que  la  plupart  des  naissan- 
* ces  ont  lieu  en  mars  et  en  septembre , conséquence  très 
sujette  à contestations , pour  peu  que  l’on  compare  les 
résultats  sommaires  qui  viennent  d’ètrc  indiqués.  Mais 
l’homme  est  ainsi  : ce  qui  l’environne  lui  semble  devoir 
être  partout  de  même. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur  le  calcul 
de  la  mortalité  sont  en  grande  partie  applicables  è celui 
des  naissances , dès  qu’on  cesse  de  se  borner  à nn  canton 
ou  une  ville.  De  tels  problèmes  sont  trop  compliqués  et 
les  données  en  sont  trop  incomplètes  pour  que  l’on  puisse 
les  résoudre  définitivement  avec  quelques  chiffres  recueillis 
en  peu  d’années.  Voyez  Morr  , Mortalité  . Population 
et  Probabilité.  ‘ > F.-G.  -B.  » 

NANTISSEMENT.  ( Législation . ) Le  nantissement  est 
un  contrat  par  lequel  le  débiteur  remet  une  chose  à son 
créancier,  pour  sûreté  de  la  dette. 

Le  nantissement  d’une  chose  mobilière  s’appelle  gage  ; 
celui  d’une  chose  immobilière  s’appelle  antiehrèse. 

Pour  que  ce  contrat  ail  lieu , il  faut  que  la  chose  qui  en 
est  l’objet  passe  et  demeure  entre  les  mains  du  créan- 
cier, ou  de  quelqu’un  ayant  mandat  de  la  posséder  pour 
lui  : le  dessaisissement  effectif  du  débiteur  est  une  condi- 
tion essentielle  du  contrat. 

, ■ ■ V-  . » * 

L’objet  donné  en  nantissement  no  devient  pas  la  pro- 
priété du  créancier;  seulement,  s’il  n’est  pas  payé  à l’é- 
chéance convenue,  il  a le  droit  de  s’adresser  h la  justice, 
soit  pour  faire  ordonner  que  le  gage  lui  demeurera,  en 
paiement  , d’après  l’estimation  qui  en  sera  faite,  soit  pour 
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faire  autoriser  la  vente  aux  enchères,  à I effet  rl obtenir 
son  paiement , par  privilège  , sur  le  prix.  «•' 

Quand  il  s’agit  d’une  somme  ou  valeur  excédant  <5o  fr. , 
le  privilège  ne  peut  avoir  lieu  , au  profit  du  créancier,  que 
s’il  y a un  acte  public  ou  un  acte  sous  seing  privé  enre- 
gistré , contenant  la  déclaration  de  la  somme  duc , ainsi 
que  la  nature  et  l’espèce  des  choses  remises  en  gage. 

Une  telle  formalité  a été  exigée  pour  prévenir  fcs 
fraudes  qu’un  débiteur  pourrait  pratiquer , au  préjudice 
de  la  masse  de  ses  créanciers , en  faisant  passer,  à une 
époque  prochaine  de  sa  déconfiture  ou  de  sa  faillite,  ses 
valeurs  mobilières  les  plus  importantes  , entre  les  mains  des 
créanciers  qu'il  voudrait  favoriser,  et  qui  exerceraient 
ainsi  un  privilège , au  détriment  des  autres  créanciers. 

Les  avances  sur  consignation  , faites  à des  négociants 
par  les  commissionnaires  auxquels  ils  expédient  leurs  mar- 
chandises , ne  sont  en  réalité  que.  des  prêts  sur  nantisse- 
ment ; mais  on  a senti  que,  pour  faciliter  les  transactions 
commerciales,  il  convenait  de  les  affranchir  des  forma- 
lités exigées  par  la  loi  civile  : aussi  la  rédaction  d un  acte 
n’est  pas  nécessaire  pour  assurer  le  privilège  du  commis- 
sionnaire, pourvu  que  les  marchandises  aient  été  expé-. 
diées  d’une  place  sur  une  autre. 

L’antichrèse , ou  nantissement  d’un  immeuble  , diffère 
essentiellement  du  gage,  i°.  en  ce  que  le  créancier  ne 
peut  se  faire  attribuer  fa  propriété  de  l’immeuble,  à dé- 
faut de  paiement  au  terme  convenu,  comme  lorsqu’il  s’a- 
git du  nantissement  d’un  objet  mobilier  ; 2°.  en  ce  que 
c’est  dans  la  jouissance  même  de  l’immeuble  que  le 
créancier  trouve  son  moyen  de  libération  par  l’imputation 
des  fruits  ou  revenu^,  d’abord  sur  les  intérêts  , ensuite  sur 
le  capital  de  sa  créance. 

Toutefois , le  créancier  qui  a reçu  un  immeuble  à an- 
tichrèsc  peut  poursuivre  l’expropriation  de  cet  immeuble , 
dans  les  formes  légales , lorsque  sa  créance  est  devenue 
exigible.  v \ 
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Dons  le  langage  ordinaire,  on  appelle  aussi  nantissement 
l’objet  remis  au  créancier  h titre  de  garantie;  de  telle  sorte 
qu’on  désigne  de  la  même  manière  et  le  contrat  inter- 
venu entre  les  parties,  et  la  chose  mobilière  qui  est  l’ob- 
jet de  ce  contrat.  C...8. 

NAPLES.  V oyez  Sicii.e. 

NARVAL.  V oyez  Cétacés. 

NATATION.  ( Gymnastique . ) Actions  musculaires,  à 
l’aide  desquelles  l’homme  se  soutient  et  se  déplace  dans 
l’eau.  La  natation  s’exécute  de  diverses  manières. 

Pans  celle  qui  est  dite  en  brasse , les  membres  s’éten- 
dent, se  fléchissent,  se  rapprochent  et  s’éloignent  ; la  poi- 
trine est  dans  un  état  presque  soutenu  de  dilatation,  afin 
de  lournir  un  point  d’attache  moins  mobile  aux  muscles 
qui  s’insèrent  à ses  parois  élastiques  et  diminuer  en  même 
temps  la  pesanteur  spécifique  du  corps;  enfin  les  muscles 
de  la  partie  postérieure  du  cou  sont  en  action  continue 
pour  soulever  la  tête  au-dessus  du  liquide  et  la  conserver 
en  rapport  avec  l’air. 

Dans  la  natation  sur  le  dos,  l’action  des  membres  supé- 
rieurs est  plus  faible,  quelquefois  nulle;  les  muscles 'de 
la  partie  antérieure  du  cou  et  ceux  des  membres  inférieurs 
agissent  au  contraire  avec  énergie,  pour  donner  au  corps 
là  rigidité  nécessaire. 

Dans  la  coupc,  ou  natation  sur  le  ventre,  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs  agissent  avec  force  ; les  premiers 
sont  obligés  à une  plus  grande  activité,  parce  qu’ils  sortent 
alternativement  de  l’eau.  Ce  mode  de  nager  est  à la  fois 
plus  rapide  et  plus  fatigant  que  le  précédent,  par  consé- 
quent plus  encore  que  le  premier. 

On  a prétendu  que  la  peur  seule  empêchait  l’homme  de 
nager:  la  peur  n’est  qu’un  obstacle  à ce  qu’il  devienne 
expert  dans  cet  art , car  c’en  est  un  qui  ne  peut  être  de- 
vîué  et  qil’il  faut  apprendre. 

La  natation  accroît  la  puissance  musculaire  chez  les 
personnes  qui  s’y  livrent  assiduement  ; non  pas  que  l’eau 
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froide  appliquée  à la  pcaujsoit  véritablement  un  fortifiant 
par  suite  de  la  réaction  qu’elle  provoque  .mais  parceque  les 
mouvements  , les  contractions  nécessaires  pour  que  le  corps 
<fe  soutienne  et  se  déplace  dans  le  liquide,  ayant  lieu  dans 
un  milieu  froid  et  dense , il  n’y  a point  de  porte  par  la  trans- 
piration , comme  il  arrive  quand  on  se  meut  arec  vitesse  et 
avec  force  dans  l’air,  et  surtout  dans  l’air  chaud.  Le  sys- 
tème nervenx  sensitif  éprouve  en  outre  une  sédation  bien 
marquée,  en  raison  de  l’excès  même  de  mouvement  et  de 
l’impression  du  froid. 

La  natation  est  donc  plus  avantageuse  que  le  bain  froid 
avec  immobilité  , après  lequel  la  transpiration  augmente. 

La  natation  dans'  l’eau  chaude  offre  par  conséquent 
moins  d’avantages,  et  peut  avoir  dés  inconvénients  en  pro- 
voquant , à la  fois  , des  transpirations  exfcCssives  et  une  vé- 
ritable surexcitation  nerveuse , bientôt  suivie  d’affaiblisse- 
ment considérable.  .Pour  jouir  des  avantages  que  le  bain 
chaud  peut  procurer , il  faut  donc  y demeurer  immobile', 

La  natation  dans  l’eau  froide  , la  seule  dont  nous  allons 
nous  occuper , est  d’une  haute  utilité  durant  l’été  et  dans 
les  pays  chauds , pour  obvier  d’une  part  à l’inaction  , et  de 
l’antre  aux  perles  énormes  que  l’élévation  de  la  tempéra- 
ture détermine.  La  natation  rend  le  pouvoir  d’agir  aux 
muscles,  s’oppose  h la  concentration  de  l’action  vitale  sur 
l’estomac , et  rétablit  ainsi  l’énergie  des  digestions. 

Cet  exercice  doit  être  pris  de  préférence  dans  les  eaux 
courantes  et  dans  la  mer.  Il  convient  éminemment  aux 
jenpcks  gens  qu’une  organisation  malheureuse  ou  de  fu- 
nestes enseignements  en  traînent  à faire,  aux  plaisirs  scxjtels, 
solitaires  ou  partagés,  le  sacrifice  de  leur  vigueur.  Par  lui 
le  poumon  est  excité,  les  muscles  sc  fortifient,  les  fluides 
sont  appelés  de  l’intérieur  dans  les  membres , et  l’atrophi»; 
decetix-ci  cesse  ou  du  moins  diminue. 

La  natation  serait  beaucoup  plus  utile  que  le  bain  froid 
à ces  jeunes  filles  à chairs  pâles  et  molles  dont  la  poi- 
trine! est  d’ailleurs  sans  lésions , mais  qui  languissent  dans 
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1 étiolement  des  habitudes  domestiques  , et  chez  celles  qu’un 
célibat  trop  prolongé  décolore  et  ternit.  Le  bain  par  im  - 
mersion répété»',  qu  on  est  dans  1 usage  de  leur  prescrire, 
leur  est  infiniment  inoius  utile  que  ne  le  serait  la  natation, 
et  il  peut  devenir  nuisible  en  déterminant  une  congestion 
sur  la  poitrine,  si  elles  négligent  de  marcher  avec  rapi- 
dité en  sortant  de  l'eau,  pour  se  réchauffer  et  dissiper 
le  spasme  qui  les  oppresse.  Le  bain  froid . dans  lequel  on 
reste  immobile , est  encore  moins  propre  à remplir  l’indi- 
cation désirée. 

La  natation  peut  deveuir  nuisible  ou  meme  funeste  . 
lorsqu  on  s y livre  avant  que  la  digestion  ne  soit  achevée; 
pendant  une  transpiration  tant  soit  peu  abondante  ; aux, 
personnes  d’un  tempérament  très  sanguin,  surtout  à l’ap- 
proche et  dans  le  cours  du  flux  hémoiThoûlal , des  règles  et 
de  certaines  éruptions  cutanées;  à celles  qui  sont  sujettes, 
à la  crampe;  enfin  . pendant  les  heures  du  jour  où  la  cha- 
leur du  soleil  sc  fait  le  plus  sentir. 

L'interruption  subite  de  la  digestion  , de  la  transpiration, 
el.par  suite  des  congestions  cérébrales  ou  pulmonaires;  la 
suppression  des  hémorrhoïdes , des  règles  ; la  disparition 
des  éruptions  cutanées  , des  irritations  de  l’organe  de  l’au- 
dition, des  érysipèles  de  diverses  parties  d«  corps,  de  la 
lace  et  du  derme  chevelu;  l'inflammation  des  méninges  et 
du  cerveau  ; enfin  quelquefois  la  mort  subite  ou  du  moins 
la  submersion  : telles  sont  les  conséquences  redoutables  \ 
de  l’oubli  des  précautions  commandées  par  les  elfcls  puis- 
sants de  la  natation. 

Les  personnes  disposées  au  crachement  de  sang,  à l’a-, 
poplexie  , à la  surdité , et  celles  qui  éprouvent  un  frisson  con- 
tinu cl  un  violent  resserrement  de  poitrine  , par  le  séjour 
dans  l’eau  lioide,  doivent  s’abstenir  de  la  natation.  Toute 
personne  sujet  te  à la  crampe  .cl  trop  peu  habile  dans  l’art  de 
nager  pour  pouvoir  varier  ses  attitudes  et  se  passer  mo- 
mentauément  du  membre  où  elle  survieut , doit  choisir 
un  lieu  peu  profond  pour  se  baigner . ou  s’éloigner  peu 
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«lu  bord.  Jl  est  généralement  utile  de  se  mettre  du  colon 
dans  les  oreille^,  ([uand  on  est  disposé  à souffrir  de  ces 
parties.  Enlin , quancj  le  soleil  darde,  il  est  bon  de  se 
mouiller  la  chevelure  à chaque  instant , et  si  l’on  a peu  de 
cheveux , il  est  nécessaire  de  s’envelopper  la  tète  d’iui  mou- 
choir et  de  le  maintenir  mouillé. 

Le  meilleur  instant  du  jour  pour  se  livrer  à la  natation 
est  de  sept  à huit  heures  du  malin  , avant  le  déjeuner;  le 
soir , la  chevelure  sèche  difficilement , et  il  peut  en  résul- 
ter un  coryza. 

La  natation  est  un  des  exercices  qui  méritent  le  plus 
d’étre  encouragés.  Les  écoles  de  natation  sont  d’excellentes 
institutions  qu’on  ne  saurait  trop  protéger.  Non-seulement 
elles  offrent  une  ressource  puissante  .d’hygiène  publique  , 
mais  encore  elles  procurent  les  moyens  d’apprendre  sans  dan- 
ger un  art  qui  devrait, être  familier  à tous  les  hommes  doués 
d’une  constitution  régulière.  Les  dangers  delà  navigation  , 
'de  la  guerre  et  des  voyages,  sont  plus  grands  pour  toute 
personne  qui  ne  sait  pas  nager.  La  natation  a fourni  à 
plus  d’une  ame  généreuse  l’occasion  de  se  dévouer  pour 
sauver  une  vie  en  péril.  La  natation  fera  partie  de  l’éduca- 
tion primaire,  quand  l’éducation  sera  ce  qu’elle  devrait 
être,  c’est-à-dire  renseignement  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à chaque  homme  et  à ses  semblables , eu  égard  à la 
capacité  de  chacun.  Voyez  Gymnxstujuk.  C.  L. ..  e. 

NATURALISATION.  ( Législation .)La  naturalisation  est 
^agrégation  d’une  personne  à un  corps  politique  dont 
elle  n’est  pas  membre  par  sa  naissance.  Cet  acte  , sauf  quel- 
ques distinctions  locales , confere  à l’étranger  les  mèmès 
droits  et  les  mêmes  privilèges  qu’aux  naturels  du  pays. 

Quelqu’intérêt  qu’eût  pour  le  lecteur  un  aperçu  sur  la 
naturalisation  chez  les  Grecs  et  les  Romains , les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  ne  nous  permettent  pas  de  consi- 
gner ici  le,  résultat  des  recherches  que  nous  avons  faites 
sur  cet  objet.  C’est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’es- 
quisser très  rapidement,  d’après  M.  Dupin  , l’histoire  de 
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notre  droit  publie , par  rapport  à la  naturalisation  des 
étrangers  en  France.  ;;  •-  . 

Il  «st  peu  d’époques  désastreuses^ pour  notre  patrie  où 
l’on  n’oit  vu  des  étrangers  prendre  part  au  gouvernement; 
et  dès  que  l’ordre  était  rétabli,  nos  rois  les  éloignaient 
des  affaires  par  des  ordonnances  que  réclamaient  la  plu- 
part du  temps  l’opinion  publique  et  les  états-généraux  du 
royaume. 

Charles  V , dit  le  sage;  Charles  VI , dans  un  de  ses  in  • 
tervalles  lucides;  Charles  VII , après  avoir  expulsé  les  An- 
glais , rendirent  dans  ce  sens  de  salutaires  ordonnances. 
Elles  concernaient  surtout  les  bénéfices  ecclésiastiques  ; bar , 
comme  alors  les  emplois  ci  vils. étaient  peu  importants  où 
peu  lucratifs,  il  n’y  avait  guère  que  les  évêchés  et  les  ab- 
bayes ( lesquels  étaient  fort  richement  dotés  ) qui  pussent 
tenter  la  cupidité  des  étrangers. 

Par  suite  des  guerres  d’Italie  entreprises  par  Charles  V , 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  beaucoup  d’Italiens  s’immis-' 
cèrent  dans  nos  affaires.  La  tutrice  de  Charles  VIII 
croyant  se  procurer  des  appuis , et  ce  prince  lui-même  es- 
pérant se  rendre  le  pape  favorable  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Naples , avaient  accordé  des  lettres  de  naturali- 
sation à une  foule  de  ces  étrangers,  pour  leur  conférer  la 
capacité  de  posséderas  bénéfices  en  France.  Mais , à soir 
avènement  au  trône , Louis  XII , surnommé  le  père  du  - 
peuple,  remédia  à cet  abus  par  son  ordonnance  de  J 499  « 
qui  annula  en  masse  toutes  oes  naturalisations. 

, • La  ligue  soumit  de  nouveau  la  France  à i’iufluence  des 
étrangers  ; influence  d’autant  plus  puissante  et  plus  funeste, 
que  , cette  fois , aux  Italiens , se  joignirent  les  Espagnols. 
Alors  les  réclamations  éclatèrent  de  toutes  parts  contre 
cette  multitude  d’intrus.  Les  états-généraux  assemblés  à 
Blois-  se  constituèrent  les  organes  du  mécontentement 
universel;  et  l’ordonnance  de  îôyq,  rendue  sur  leurs 
plaintes  et  à leur  réquisition , défendit  ( article  IV  ) de  con- 
fier aucune  dignité  ecclésiastique  à quiconque  ne  serait 
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pas  d’origine  française.  C’est  un  article  des  libertés  de  l'É- 
glise gallicane. 

L’ordre  religieux  se  trouvait  ainsi  à l’abri  de  l’invasion 
étrangère  ; mais  l’ordre  civil  y restait  toujours  exposé.  Ma- 
rie de  Médicis  amena  eu  France  le  Florentin  Concini . 
qui  devint , comme  on  sait , maréchal  de  France , ministre 
et  favori  de  Louis  XIII.  Cette  insigne  laveur , nullement 
justifiée,  excita  les  murmures  delà  haute  noblesse.  Tout 
le  monde  conualt  la  fin  tragique  du  maréchal  d’ Ancre  et 
de  sa  femme  ; mais  ce  qui  est  généralement  moins  connu  , 
c’est  qu’en  1617  , le  parlement  de  Paris , dans  une  séance 
mémorable , à laquelle  assistèrent  plusieurs  pairs  de  F rance, 
rendit  un  arrêt  de  règlement  pour  qu’à  l’avenir  aucun 
étranger  ne  devînt  ministre. 

Sous  Louis  XIII  encore , l’ordonnance  de  1629  déclara 
que  nul  ne  pourrait  commander  une  place  française , s’il 
n était  originaire  français. 

Le  règne  suivant  offrit  la  violation  de  la  loi  qui  excluait 
les  étrangers  du  ministère  , et  la  France  fut  le  théâtre  de 
la  guerre  civile.  Sans  Mazarin  on  n’aurait  pas  eu  la  fronde. 
11  fallut  que  la  législation  intervint  de  nouveau , pour  pré-, 
venir  Te  retour  de  pareils  abus.  Uue  déclaration  solennelle 
fut  rendue  le  18  avril  1 65 1 ; elle  porte  que,  «à  l’avenir 
aucun  étranger,  quoique  naturalisé,  ni  ceux  des  sujets 
du  roi  qui  auront  été  promus  à la  dignité  de  cardinal,  n’au- 
ront plus  entrée  aux  conseils  du  roi,  et  ne  seront  point 
admis  à la  participation  de  ses  affaires  » . 

Depuis  cette  célèbre  déclaration  jusqu’aux  constitutions  de 
la  France  républicaine,  aucun  acte  n’émane  du  pouvoir 
législatif,  relativement  à la  naturalisation  des  étrangers.  Les 
constitutions  que  nous  venons  de  nommer  admettaient 
trop  facilement  les  étrangers  à devenir  citoyens  français  ; 
mais  alors  le  danger  était  moins  grand , les  emplois  étant 
tous  électifs  et  temporaires.  On  en  peut  dire  autant  dn  ré- 
gime impérial  ; le  gouvernement  d’alors  redoutait  peu  l’in- 
fluence des  étrangers. 
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La  charte  de  Louis  XVIII,  laquelle  a virtuellement  abrogé 
toutes  les  constitutions  antérieures,  a renoué  les  temps 
modernes  aux  temps  anciens , en  prenant  pour  point  de 
départ  les  vieilles  ordounances  , qui  forment  une  des  par- 
ties les  plus  remarquables  de  notre  ancien  droit  public. 

Toutefois , la  charte  ne  parle  pas  des  conditions  néces- 
saires pour  devenir  citoyen  français  et  pour  obtenir  chez 
nous  la  jouissance  des  droits  politiques  dans  toute  leur  plé- 
nitude. Mais  l’ordonnance  promulguée  le  mêmejourqu’elle, 
le  4 juin  1S14  , et  relative  h la  naturalisation  , a acquis  force 
de  loi , et  peut  être  regardée  comme  un  article  même  de 
la  charte.  Par  cette  ordonnance,  Louis  XVIII  a associé 
les  chambres  au  droit  d’accorder  ou  de  refuser  la  qualité- 
de  citoyen  français  : titre  qui  emporte  la  faculté  de  con- 
courir à tous  les  actes  que  peut  faire  un  homme  né  en 
France  de  parents  français.  Voilît  ce  qu’on  entend  par 
grande  naturalisation. 

Quant  à la  simple  qualité  de  Français,  elle  s’acquiert 
ou  se  recouvre  en  accomplissant  les  formalités  prescrites 
par  les  art.  g , 18  et  19  du  code  civil.  Insuffisante  pour  re 
lever  l’étranger  de  l’incapacité  de  remplir  en  France  des 
fonctions  publiques , civiles  , militaires , judiciaires  ou  ecclé- 
siastiques, elle  lui  confère  néanmoins  l’exercice  de  tous  les 
droits  civils  dont  peut  jouir  un  Français  majeur , sauf  très 
peu  d’exceptions  : c’est  ce  qu’on  appelle petite  naturalisa- 
tion. Enfin,  la  pièce  servant  à constater  la  qualité, acquise 
par  l’étranger , de  Français  ou  citoyen  français , se  nomme 
lettre  de  grande  ou  de  petite  naturalisation.  Voyez  Étra.n- 
ger.  Ed.  Ch.  d’A. 

NATURALISTE.  On  appelle  ainsi  l’homme  qui  se  livre 
k l’étude  approfondie  de  l’histoire  naturelle.  Le  zoologiste  , 
le  botaniste,  le  minéralogiste, portent  en  commun  ce  nom 
général  que  l’on  étend  ordinairement,  et  avec  raison,  au 
zootomiste  et  au  géologue  , et  qui  devrait  aussi  , d’après 
ses  données  étymologiques , être  appliqué  à l’anatomiste , 
an  physiologiste  , au  physicien , au  chimiste  et  même  à 
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l’astronome.  La  nature  et  ses  lois  sont  en  effet  le  but  com- 
mun de.  leurs  travaux;  et  toutes  les  sciences  que  leurs 
recherches  tendent  à perfectionner,  ne  sont,  en  dernière 
analyse,  qu’une  seule  et  même  science  dont  on  s’est  par- 
tagé l’étude:  la  science  de  la  création,  Le  minéralogiste, 
qui  distingue  et  décrit  les  divers  matériaux  de  notre  globe; 
le  chimiste,  qui  les  analyse;  le  géologue,  qui  cherche  à 
pénétrer  les  mystères  de  leur  formation  ; le  zoologiste  et 
le  botaniste , qui  comptent  les  innombrables  habitants  de 
la  terre  et  des  eaux;  l’anatomiste,  qui  nous  apprend  ce 
que  sont  leurs  organes;  le  physiologiste,  qui  nous  indique 
ce  qu’est  leur  vie;  le  physicien,  qui  nous  révèle  les  lois 
générales  de  la  matière  ; enfin , l’astronome , qui  pèse  et 
mesure  les  corps  célestes;  tous  rassemblent  des  faits  pour 
la  solution  de  trois  grands  problèmes  , dont  la  pensée  des 
hommes  ne  peut  encore  embrasser  l’ensemble  : ce  qu’est 
l’univers , ce  qu’il  a été , ce  qu’il  sera.  Sans  doute  l’esprit 
humain  atteindra  difficilement  ce  but  oii  ses  efforts  tendent 
depuis  trois  mille  ans;  mais  un  mouvement  de  plus  en 
plus  rapide  l’en  rapproche  chaque  jour  à travers  une 
route  semée  d’utiles  et  sublimes  vérités. 

Dans  l’enfance  de  la  civilisation , quand  b peine  encore 
quelques  voies  étaient  ouvertes  vers  la  recherche  de  la  vé- 
rité , le  même  homme  pouvait  les  parcourir  toutes  : un 
philosophe  cultivait , non  la  philosophie  telle  que  nous  la 
concevons  aujourd’hui  , mais  toutes  les  sciences , unies 
alors  par  les  liens  les  plus  intimes.  Thalès , le  premier  des 
sages  de  la  Grèce,  était  physicien  , astronome  , géomètre, 
métaphysicien  et  moraliste;  Auaxagoras  s’occupait  d'his- 
toire naturelle , de  géologie , d’anatomie  et  de  physique  ; 
Démocrite , anatomiste , médecin , naturaliste , était  aussi 
géomètre  et  moraliste  ; Pythagore , Zénon  d’Élée  et  plu- 
sieurs autres  n’avaient  pas  une  instruction  moins  variée,, 
moins  diverse;  enfin,  Aristote,  qui  lient  le  premier  rang 
parmi  les  naturalistes  comme  parmi  les  philosophes  du 
l’antiquité,  se  serait  immortalisé  par  ses  seuls  travaux  sur 
xvii.  . * s 
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la  rhétorique  . l'anatomie , la  physique  cl  l'astronomie. 
A la  renais  sauce  dés  lettres  et  dos  sciences  , toutes  les 
branches  des  connaissances  furent  également  cultivées  pâl- 
ies mêmes  hommes.  Je,  citerai , pour  unique  preuve  , la 
laineuse  thèse  de  umni  re.  scibili , dans  laquelle  Pic  de 
la  Mirandole  , à l’âge  de  vingt-trois  ans,  prétendit  réunir 
tout  ce.  qu  il  est  possible  de,  savoir;  mais  où  , sans  doute; 
il  avait  oublié  de  consigner  celle  vérité  élablic  dès  le  temps 
de  Socrate  , que  le  plus  sage  et  le  plus  savant  des  hommes 
est  celui  qui  croit  l’être  le  moins. 

Ce  ne  fut  guère-  qu’au  dix-huitième  siècle  que  l’on  coin  - 
uiença  à comprendre,  qu’un  seul  homme , de  quelque  génie 
que  la  nature  l’ait  doué,  ne  peut  embrasser  , dans  ses  mér 
dilations,  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
et  que,  celui  qui  essaie"  de  marcher  à la  lois  dans  toutes  les 
routes , ne  peut  réussir  à eu  parcourir  une  seule.  Cette 
impossibilité  ne  dépend  pas  seulement  de  ce  que  le  nom- 
bre des  vérités  qu’il  importe,  de  découvrir,  esl  immense,  et 
hors  de  toute  proportion  avec  les  limites  étroites  de  notre 
intelligence , mais  aussi  de  ce  qu’il  existe  plusieurs  ordres 
de  vérités-,  dont  chacune  exige,  dans  celui  qui  veut  s en 
occuper  avec  fruit.,  une  aptitude  d’esprit,  une  méthode 
et  des  connaissances  spéciales.  Aussi,  dans  le  dix-lmitième 
siècle,  si  nous  voyons  encore  quelques  hommes  cultiver 
avec  éclat  plusieurs  sciences  h la  fois , nous  remarquons 
que  ces  seiences  ont  toujours  des  principes  communs , que 
souvent  elles  sout  établies  sur  les  mêmes  bases , et  qu’il 
existe  eulrc  elles  . si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer  , des  lieu» 
nombreux  de  fraternité.  Pascal , philosophe  sublime  , géo- 
mètre profond  , a enrichi  la  physique  de  plusieurs  décou- 
vertes; mais  jamais  il  ne  cultiva  ni  l’histoire  naturelle . ni 
la  médecine.  Linné,  que  l’on  a nommé  le  prince  des  na- 
^..turalistes , fut  aussi  un  médecin  illustre;  mais  la  chimie  , 
les  mathématiques  . sont  toujours  restées  étrangères  à ses 
recherches.  Et  comme  , plus  s’agrandit  le  cercle  des  con- 
naissances humaines,  plus  il  devient  impossible  d’en  oui- 
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brasser  toute  l’étendue , nous  voyons  de  nos  jours  que 
non-seulement  l’histoire  naturelle  s’est  isolée  des  autres 
sciences , mais  que  scs  trois  branches  principale^  sont 
elles-tpêuïos  devenues  des  Sciences  bien  séparées , bien 
distinctes,  et  déjà  trop  vastes  pour  l’intelligence  et  pour 
la  vie  d’un  homme.  C’est  à peine  si , parmi  les  naturalistes 
distingués  de  notre  époque . ou  en  peut  compter  quelques- 
uns  dont  les  recherches  s’étendent  à l’ensemble  du  règne 
végétal  ou  du  règne  animal.  Tel  botaniste  ne  s'occupe  que 
de  cryptogamie;  tel  autre,  de  phanérogamie.  ; tel  autre 
même  , d’une  seule  famille  de  plantes.  C’est  aussi  à peine 
s’il  existe , de  notre  temps , des  zoologistes  dans  le  sens  vé- 
ritable de  ce  mot.  On  ne  cultive  plus  la  zoologie , mais 
seulement  l’ornithologie  , l’hisloiro  naturelle  des  mam- 
mifères , l’ichtyologie  , ou  quelque  autre  division  de  la 
science  : encore  est-il  quelques  branches  , l’entomologie 
surtout , dont  il  serait  presque  impossible  à un  seul  homme 
de  parcourir  toute  l’étendue.  Une  vie  tout  entière  suffirait 
à peine  à la  connaissance  exacte  et  approfondie  de  cer- 
tains ordres  d’inseclés,  des  hyménoptères  ou  des  coléoptè- 
res . par  exemple.  Parmi  ces  derniers  seuls , on  compte  ■ 
aujourd’hui  plus  de.  mille  genres  ; et  il  est  tel  d’entre  eux 
dont  le  naturaliste  le  plus  laborieux  ne  pourrait  terminer 
en  moins  de  deux  ans  l’histoire  complète  : encore  n’en- 
tendons-nous par  ce  mot  que  l’histoire  zoologique  pro-  t 
prement  dite;  c’est-à-dire  l’histoire  des  mœurs,  les  des- 
criptions, la  synonymie,  et  seulement  quelques  notions' ■ 
générales  sur  l’organisation  intérieure.  La  durée  du  temps 
qu’exigerait  une  histoire  anatomique  , serait  bien  plus 
considérable  encore.  Lyonuet , célèbre  par  ses  longs  tra- 
vaux sur  la  chenille  du  saule , prodige  de  patience  et  dp 
talent,  n’a  rempli  cependant  que  la  moindre  partie  de  la 
tâche  qu’il  s’était  donnée  : suivre  le  même  insecte  dans  ses 
métamorphoses,  faire  pour  la  chrysalide  et  le  papillon  ce 
qu’il  uvait  lait  pour  la  chenille  toi  était  le  but  qu’il  se 
proposait  , mais  que  la  vieillesse  et  la  mort  l'empêchèrent 
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d'atteindre  ; car  de  tels  projets , s’ils  ne  dépassaient  pas 
l’étendue  de  son  zèle  et  de  son  talent , étaient  du  moins 
trop  vastes  pour  les  forces  d’un  seul  homme  et  pour  une 
seule  vie. 

Telle  est  donc  l’immensité  de  la  science  de  la  nature  , 
que  ceux  qui  ont  le  noble  désir  de,  contribuer  à ses  pro- 
grès doivent  concentrer  tous  leurs  efforts  sur  une  seule 
partie  : leur  instruction  sera  ainsi  moins  étendue , mais 
plus  profonde  ; ils  ne  sauront  pas  tout  h demi , mais  ils 
sauront  quelque  chose  en  entier.  Du  reste,  on  se  mépren- 
drait beaucoup  sur.  le  sens  de  nos  paroles  , si  l'on  voulait 
en  conclure  que , dans  notre  opinion , celui  qui  cultive  Une 
branche  de  la  science  doit  loi  sacrifier  entièrement 
toutes  les  autres.  Nous  pensons  précisément  le  contraire  . 
et  nos  plus  illustres  contemporains  l’ont  établi  d’une  ma- 
nière incontestable  par  leur  exemple  comme  par  leurs  pré- 
ceptes. Toutes  les  sciences  naturelles  sont  unies  par  des,  liens 
indissolubles  ; il  n’en  est  aucune  qui  ne  prête  et  n’emprunte' 
quelque  chose  aux  autres . ou  plutôt , comme,  on  l’a  vu  , 
toutes  ne  forment  qu’une  seule  et  même  science.  Celui 
qui  cultive  une  branche  des  sciences  naturelles,  et  qui 
veut  la  servir  utilement , doit  donc  bien  se  garder  de  res- 
ter étranger  aux  autres  ; il  faut  que  des  connaissances  gé- 
nérales sur  l’ensemble  viennent  féconder  les  connais- 
» -\sances  spéciales  qu’il  possède  sur  une  partie.  S’il  n’en 
était  pas  ainsi , les  faits  de  détail  seraient  seuls  connus,  et 
leurs  conséquences  ne  seraient  jamais  déduites;  ('histoire 
de  la  nature  ne  serait  qu’un  amas  de  propositions  sans 
liaison  , sans  accord,  et  souvent  contradictoires;  les  ma- 
tériaux de  la  science  existeraient  partout , et  la  science 
nulle  part.  - \ ' • +. 

Nous  devons  maintenant  passer  b un  autre  ordre  de  con- 
sidérations. Dans  les  paragraphes  précédents  nous  avons 
indiqué  ce  qu’est  le  naturaliste  , qaels  objets  doivent  l’oc- 
cuper, vers  quel  but  il  doit  tendre;  examinons  mainte— 
mint  par  quelles  voies  il  peut  arriver  à ce  Buti 
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L’observation  , l’expérience  , le  calcul  el  le  raisonne- 
ment : telles  sont  les  quatre  voies  par  lesquelles,  il  est 
donné  à l’homme  d’arriver  à la  connaissance  de  la  véri- 
té; telles  sont  les  quatre  hases  possibles  pour  l’établis- 
sement de  toute  science.  En  physique,  on  emploie  ces 
quatre  moyens  de  recherche  avec  le  plus  grand  succès; 
et  les  travaux  récents  de  MM.  Berzëlius , Dalton  et  Gay- 
Lussac  prouvent  que  la  chimie  peut  aussi  espérer  de  leur 
combinaison  d’importants  résultats.  En  astronomie , l’ob 
servation  , le  calcul  et  le  raisonnement  sont  les  seules  métho- 
des qu’on  puisse  ordinairement  employer.  Dans  les  sciences 
mathématiques,  le  calcul  et  le.  raisonnement;  dans  les 
sciences  philosophiques  , l’observation  et  le  raisonnement,- 
dirent  presque  toujours  leurs'  secours.  Enfin , en  géométrie 
pure  , en  morale,  le  raisonnement  est  presque  toujours  le 
seul  moyen  de  découverte.  Ainsi,  il  y a des  sciences  où  l’on 
ne  calcule  point , où  l’on  n’expérimente  point  , où  l’on 
n observe  point  ; mais  il  n’en  est  aucune  où  l’on  ne  rai- 
sonne point  : l’idée  de  science  suppose  et  renferme  l’idée 
île  raisonnement.  Nous  dirons  donc,  quoiqu’il  existe  en- 
core des  naturalistes  qui  semblent  ne  pas  admettre  cette 
vérité,  que  le  raisonnement  doit  être  souvent  employé  en 
histoire  naturelle,  el  que  même  il  doit  tenir  dans  cette 
science  un  rang  non  moins  élevé  que  dans  toutes  les  au  - 
Ires.  Suivant  nous,  il  ne  le  cède  en  importance  qu’à  l’ob- 
servation , et  il  ne  lui  cède  que  parecqu’il  a pour  éléments 
nécessaires  les  faits  cpie  l’observation  peut  seule  four- 
nir. Si  Ton  excepte  la  minéralogie , le  calcul  n'a  qu’une  ' 
importance  bien  moindre;  jusqu’à  présent  ou  n’a  pu  lui  « 
soumettre  aucun  des  faits  de  la  nature  vivante.  Cependant 
les  services  qu’il  rend  à la  minéralogie , depuis  la  révolu- 
tion opérée  dans  cette  science  par  le  génie  d’iiaüy,  le 
rendent  déjà  précieux  à l’histoire  naturelle,  qui  plus  tard 
lui  devra  sans  doute  de  nouveaux  succès  dans  une  autre  . 
direction.  Le  calcul  des  probabilités  a presque  toujours 
été  négligé  des  naturalistes^  et  cependant  des  applications 
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nombreuses  pourraient  on  être  faites  à presque  toutes  les 
tranches  des  scienees  naturelles.  Enfin  , de.  uièmé  que  les 
trois  antres  moyens  de  recherche,  l’expérience  est  sou* 
vont  utile  en  histoire  naturelle;  la  minéralogie , l’histoire 
naturelle  et  la  physiologie  des  deux  règnes  organiques 
1’cmploient  souvent  avec  avantage.  Une  foule  de  décou* 
vertes  ont  été  faites  par  cette  voie , d’autres  , confirmées 
de  la  manière  la  plus  éclatante. 

Les  quatre  voies  d’exploration  ouvertes  à l’homme  pour 
la  recherche  de  la  Vérité , peuvent  donc  être  employées 
avec  siiccès  en  histoire  naturelle.  L’observation  tient  le 
premier  rang;  le  raisonnement  et  l’expérience  viennent 
• ensuite  ; le  calcul  est  jnsqu’à  présent  d’un  usage  moins 
général  et  moins  fréquent. 

Maintenant  examinons  en  peu  de  mots  aux  faits  de  quel 
ordre  l’une  ou  l’autre  de  ces  méthodes  sont  principale- 
ment applicables.  Quelques  remarques  , dont  la  justesse 
' ne  sera  sans  doute  pas  contestée , peuvent  simplifier  beau- 
coup cet  examen.  Si  nous  exceptons  la  minéralogie , le 
calcul  des  probabilités  est,  comme  on  l’a  vu,  la  seule 
branche  des  sciences  mathématiques  qui  soit  applicable 
aux  sciences  naturelles;  or,  l’emploi  de  ce  calcul , surtout 
sous  le  rapport  où  nqus  le  considérons , peut  être  ramené 
au  raisonnement.  L’expérience  à son  tour,  sons  un  point 
, de  vue  général,  peut  être  considérée  comme  l’observation, 
préparée  , aidée , fécondée  par  le  raisonnement , et  peut 
conséquemment  se  ramener  h l’une  et  à l’autre. 

Observer , raisonner , telles  sont  donc  , en  dernière 
• analyse  ? les  deux  méthodes  à employer  : l’une  donnera 
les  faits , l’autre , leurs  conséquences  qui  sont  aussi  des 
faits  et  des  faits  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi , de 
même  que  nous  avons  deux  méthodes,  l’observation  et 
le  raisonnement nous  avons  deux  ordres  de  faits,  les 
•faits  d’observation  ou  faits  particuliers  , les  faits  de  rai- 
_ sonnemeht  ou  faits  généraux , tous  également  utiles , tous 
concourant  de  la  manière  la  plus  efficace  aux  progrès  de 


Digitized  by  GoogI 


iyAT  25 

la  sfciencc  , quoiqu’un  grand  nombre  de  naturalistes  altri- 
bnent  aux  uns  et  aux  autres  un  degré  d’intérêt  bien  dif- 
férent. 

Pasoul  a remarqué  qu’il  existe  deux  sortes  d’esprits , 
les  uns  qui  pénètrent  vivement  et  profondément  les  cou* 
séquences  des  principes  ou  des  laits,  les  outres  qui  com- 
prennent lin  grand  nombre  de  principes  ou  de  laits  sans 
les  confondre.  De  cette  -différence  dans  la  nature  des  es- 
prits, il  résulte  que  les  uns  sont  plus  disposés  5 employer 
le  raisonnement , qu’ils  poursuivent  avec  ardeur  les  con- 
séquences les  plus  éloignées  des  faits  , qu’ils  cherchent 
toujours  à généraliser:  les  autres,  au  contraire,  plus  por 

lés  vers  la  méthode  d’observation  ou  l’anal vsc , tendent 

* 

surtout  à augmenter  le  nombre  des  faits  , et  n’attachent 
qu’une  moindre  importance  aux  généralités  , aux  théories. 
t‘,cs  deux  dispositions  d’esprit  , également  bonnes  dans 
de  justes  limites  , peuvent  être  exagérées.  Ains** . il  arrive 
que  des  hommes  négligent  entièrement  les  faits  pour 
leurs  conséquences,  et  que  d’autres  se  jettent  dans  l’excès 
contraire  : quelquefois  même  les  premiers  prétendent” 
ériger  en  lois  générales  de.  la  nature  les  résultats  d’un 
petit  nombre  d’observations  , veulent  embrasser  toits  les 
laits  dans  des  théories  improvisées  , et  se  livrent  à de  pures 
abstractions.  Les  seconds,  à leur  tour,  repoussent  comme 
de  vaines  déductions  de  l’esprit  les  faits  généraux  les 
mieux  établis  : tout  ce  que  leurs  yeux  né  peuvent  voir 
ir’existe  pas  pour  eux.  Quelques-uns  ne  veulent  et. ne 
voudront  jamais  admettre  qu  une  seule  idée  théorique  : 
c'est  qu’il  ne  faut  pas  de  théorie. 

S .fie  là  deux  écoles,  qui . maigri1,  les  erreurs  o'ii  sont  tom- 
bés quelques  hommes,  se  sont  signalées  l’une  et  l’autre 
par  d’importants  services  rendus  h la  science:  l’une  qui 
observe  et  découvre  les  faits , l’autre  qui  raisonne  et  les 
généralise;  l’une  qui  recueille/ les  matériaux,  l’antre  qui 
les  met  en  œuvre.  Ces  deux  écoles  se  jugent  mutuellement 
d’uim  manière  défavorable  ; la  première  reproche  à la  se- 
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conde  dp  faire  mal , la  seconde  à la  première , de  faire 
peu.  Toutes  deux  sont  cependant  d’une  égale  utilité;  l’une 
complète  les  travaux  de  Tautre,  et  au  milieu  de  ces  petits 
-dissentiments,  la  science  marche  , et  marche  rapidement; 
car  chaque  fois  qu’une  vérité  est  connue,  elle  prépare  la 
découverte  d’une  autre  vérité , comme  dans  une  chatnfi 
rhaque  anneau  conduit  à l’anneau  qui  le  suit.  Voyez  HIS- 
TOIRE Satubelle.  v Is.  G.  St.-H.  ' 

NATURE.  ( Philosophie .)  Je  tiens  pour  étranger  à mon’ 
sujet  de  rappeler  et  d’expliquer  les  diverses  acceptions  de 
cte  terme  : cela  est  fait  et  bien  exprimé,  dans  le  vocabu- 
laire deTacadémie  française.  - 

La  nature,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  com- 
prend l’essence  et  les  relations  de  toutes  choses.  C’est  ce 
qui  est  et  se  fait  dans  les  mondes , et  généralement  ce  qui', 
embrassé  dans  son  ensemble  en  même  temps  que  considéré 
dans  l’unité , forme  toutes  les  manifestations  de  l’univers. 

S’il  n’est , pour  composer  le  domaine  de  la  nature , que 
l’essence  et  les  propriétés  de  la  matière  , il  suit  que  l’es- 
sence divine  en  est  distincte  ; et  en  effet  , dans  une  autrê 
sphère , intangible  pour  nos  sens  , incompréhensible  dans 
ses  copditions  d’éternité,  est  Dieu  , qui  s’est  manifesté  aux 
hommes , alors  que , par  la  culture  de  leur  intelligence  et 
les  lumières  de  la  science  , ils  eurent  apprécié  et  vinrent 
à connaître  l’infinie  grandeur  et  l’ordre  admirable  de  la' 
création;  est  Die®,  qui  plus  tard,  par  le  bienfait  d? une 
révélation  plus  spéciale , est  devenu  le  premier  chaînon  de 
la  religion  chrétienne.  Ainsi  un  sens  instinctif  chez  l’homme 
etlçs  doctrines  de  la  révélation  nous  rendent  certains  que 
Dieu  est  le  Suprême  arbitre  de  toutes  choses  , qu’il  gou- 
verne comme  les  ayant  créées.  Sou  pouvoir  est  sans  bornes, 
ilcommandeaux  éléments,  pouvant  interrompre  et  changer, 
le  cours  naturel  des  choses  ; ordre  émané  de  sa  sagesse. 
Voilà  Dieu , comme  l’ont  ‘ raconté  les  cieux  1 aux  pre- 


11  Cajli  e narrant  gtoriam  Dti. 
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miers  enfants  de  la  terre,  et  comme  , depuis , les  livres  saints 
nous  ont  appris  à le  connaître. 

Chrétien  lixé  à cette  croyance  , je  ne  puis  manquer  de 
rapporter  les  œuvres  des  six  jours  au  pouvoir  qui  les  do- 
mine; puis,  physicien  • je  subis  les  conséquences  de  cette 
autre  position;  je  descends  de  la  région  des  mystères  pour 
ne  plus  voir  parmi  les  matériaux  répandus  dans  l’univers 
que  le  côté  accessible  à mes  sens  , pour  en  constater  et 
comparer  les  faits  évidents,  et  pour  en  suivre  comme  ob- 
servateur les  diverses  transformations. 

Ayant  ainsi  distingué  ces  deux  manières  d’étre  afl’ecté 
par  le  spectacle  de  la  nature  , je  puis  accepter  le  devoir 
dont  on  m’a  chargé  et  rédiger  le  présent  article.  Je  reviens 
sur  ma  précédente  définition  du  mot  nature  , désirant 
prévenir  que  je  ne  réunis  point  dans  la  même  idée  les  no- 
tions de  cause  et  d’effet,  et  qu’ainsi  je  n’entends  point  spé- 
cifier par  cette  expression , la  nature  , un  être  intelligent, 
qui  ne  fait  rien  en  vain,  qui  agit  par  les  plus  courts  moyens, 
qui  ne  les  excède  jamais  et  fait  tout  pour  le  mieux.  Ad-' 
mettre  cette  pure  entité,  ce  serait  s’exposer  à mêler  et 
confondre  le  pouvoir  de  faire  et  les  choses  faites;  ce  serait 
placer  les  données  de  l’esprit  religieux , qui  gît  dans  la  foi, 
parmi  les  découvertes  du  physicien;  lequel  est  tenu  de  ne 
conclure  que  sur  le  témoignage  de  scs  sens. 

IN 'aurait  - on  pas  fait  une  telle  confusion,  quand,  dans 
un  autre  recueil  1 , on  a répandu  quelque  blâme  sur  de 
certaines  théories  philosophiques,  et , par  exemple  , sur 
l’idée  de  Bonnet , qui  avait  admis  une  série  continue  et 
graduée  des  êtres,  et  sur  le  principe  de  V unité  de  com- 
position organique  ? Eh  quoi!  ces  doctrines  ne  seraient 
point  orthodoxes,  « comme  pouvant  gêner  la  liberté  du 
4 Créateur,  comme  plaçant  le  Créateur  sous  le  devoir  de 
» produire  sans  nécessité  des  formes  inutiles  , uniquement 
» pour  remplir  des  lacunes  dans  une  échelle  • ! Que  vous 

1 troycz  le  mot  Nature  , dans  le  Diclionu  aire  des  Science»  naturelles  ; 
Lcvrault , éditeur. 
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veniez  à remarquer  que  ces  principes  de  philosophie  sont  er- 
ronés en  quelques  points  , rien  de  mieux  : prendre  ce  soin  , 
c’est  remplir  un  devoir,  c’est  user , comme  physicien,  d’un 
droit  légitime.  Mais  vous  npparlcnail-il  également  d’agir 
en  théologien?  Ce.  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  opposer  h ce 
dernier  point  la  réplique  , que  ces  idées  n’ont  point  le  tort 
d’être  irrespectueuses  envers  la  Divinité.  Voilà  ce  qu’on  a 
recherché  dernièrement  et  mis  tout  à fait  hors  de  doute 4 . 
Les  lois  de  la  nature  , nous  les  découvrons  , mais  nous  en 
les  inventons  point  : historiens  de  ce  qui  est , nous  ne.  pou* 
vons  faillir  que  si  nouscessons  de  raconter  le  vrai.  f'- 

Ces  points  éclaircis,  nous  np craindrons  plus  de  pareille 
méprise.  La  nature , pour  qui  l’observe  en  physicien  , se 
compose  des  faits  et  des  actions  de  ce  qui  existe  : et  en 
effet,  tout,  pour  celui  qui  aspire  à connaître , se  résout  dans 
une  investigation  illimitée  de  l’essence  des  choses  et  de 
leurs  propriétés;  considérations  que  l’on  ne  peut  saisir  sé- 
parément, puisqu’il  n’est  rien  d’existant  qu’avec  des  pro- 
priétés qui  résultent  du  fait  de  cette  existence.  Or,  si  le 
mot  nature  n’est  au  fond  qu’une  manière  abrégée  d’ex- 
primer les  êtres  et  leurs  phénomènes , chaque  connaissance 
qui  s’y  rapporte  fait  partie  de  la. science  universelle , comme 
chacune  à part  constitue,  l’un  des  éléments  , et  devient 
le  sujet  de  la  philosophie  générale. 

Cependant  combien  de  ces  éléments  ont-ils  été  aperçus  et 
sont  déjà  acquis  ? El  combien  d’autres  sont  toujours  dé- 
sirables pour  compléter  le  tableau  de  tous  les  faits  de  l’uni- 
vers PLaplace,  dont  les  découvertes  ont  éclairé  les  points  les 
plus  importants  du  système  du  monde,  déplore  en  mourant 
de  laisser  l’humanité  si  faiblement  engagée  dans  les  routes 
du  savoir.  Néanmoins  l’esprit  humain  n’a  pas  manqué  à sa  . 

1 M.  Abel-Rémusat , rendant  compte  des  publications  du  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles,  a déjà  répondu  il  cotte  objection,  en  ae 
bornant  à celte  simple  remarque  , « que  la  notion  de  la  Providence  n’est 
• nullement  obscurcie  et  intéressée  dans  des  recherchés  oit  il  ne  s’agit 
» que  d’une  plus  grande  extension  accordée  aux  causes  secondes.»  ( Voy. 
le  Journal  des  Savants , août  1817.  ) , -C 
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position  d’une  instruction  tonte  à conquérir  : on  a partagé  la 
science  générale  de  la  nature  en  sciences  particulières,  que 
je  crois  inutile  de  rappeler  ici  et  de  nommer  à part.  Main- 
tenant qu’avec  les  sièdés  et  de  longues  études  la  marche 
inverse  soit  suivie , c’est-à-dire  que  l’homme  , après  avoir 
été  puiser  des  connaissances  approfondies  dans  chacun  des 
départements  scientifiques,  concentre  dans  son  intelligence 
tant  de  lumières  acquises  , qu’il  en  trouve  les  communs 
rapports , et  que , par  un  effort  de  haute  abstraction , il 
s’élève  à la  notion  des  faits  simples  et  primitifs  de  l'essence 
des  choses,  c’est  la  nature  dans  son  ensemble  qu’il  consi- 
dère; il  entre  alors  dans  les  larges  voies  de  la  philosophie 
générale;  il  satisfait  enfin  à sa  plus  haute,  à sa  plus  noble 
destination  sur  la  terre , celle  du  savoir. 

D'aussi  grands  résultats  ne  sont- ils  à espérer  que  dans 
pn  lointain  avenir,  que  dans  un  temps  de  civilisation  plus 
avancée,  qu’à  une  époque  plus  heureuse  pour  l’humanité  t* 
Ceci  ne  peut  manquer  d’être  contredit  en  Allemagne.  Pour 
expliquer  cette  dissidence,  rappelons  d’abord  que  l’esprit 
humain  est  dans  cette  contrée  livré  à une  méditation  plus 
ardente;  plus  exercée  et  plus  profonde. 

On  comprend  dès  lors  qu’on  ne  se  trouve  là  nullement  art 
rèté  par  l’insuffisance  des  observations , et  que , dans  plu- , 
sieurs  cas , la  subtilité  de  la  pensée  supplée , et  crée  do 
certaines  suppositions  employées  de  suite  , comme  si  elles 
continuaient  la  chaîne  des  faits.  Arriver,  par  cette  voie  de 
fécondation,  sur  tous  les  éléments  des  sciences,  n’a  ét  ; 
aperçu  en  Allemagne  par  quelques  esprits  ardents  que 
comme  une  entreprise  parfaitement  légitime,  qui  pouvait 
offrir  des  difficultés  et  des  chances  plus  ou  moins  salis-', 
faisantes , et  dans  laquelle  des  hommes  habiles  non  moins 
que  savants  n’ont  point  craint  de  s’engager.  De  cette 
manière  est  née,  et  se  trouve  aujourd’hui  enseignée  dans 
plusieurs  universités  de  l’Allemagne,  une  branche  nouvelle 
des  sciences,  qui  a reçu  spécialement  le  nom  de  philoso- 
phie delà  nature.  • O»*  ’'*  - 
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Cependant  mal  comprendre,  puis  mal  rendre  des  Idées 
spéculatives  d’un  caractère  îi  réclamer  au  contraire  la  plus 
sérieuse  attention , c’était  entrer  par  de  fâcheux  précédents 
dans  un  rôle  d’interprète  et  de  critique.  Or,  c’est  ce  qu’il  ' 
me  parait  qu’on  a fait  en  France  au  sujet  de  cette  nouvelle  . 
philosophie  , qu’on  a voulu  y faire  connaître.  Devrai-je  plus 
tard  me  réunir  au  sentiment  de  mes  compatriotes  et  en 
juger  aussi  sévèrement?  ce  sera  du  moins  après  un  examen 
attentif.  Non-seulement  ces  théories  ont  déjà  pénétré  dans 
l’enseignement  public , mais  de  plus  ce  sont  des  hommes 
doctes  et  graves  qui  les  professent  : comment  ne  point 
d’abord  leur  accorder  un  préjugé  favorable  ? Aussi  me 
suis-je  empressé  de  rechercher  quel  sens  profond  pouvait 
être  caché  sous  les  formes  de  leur  publication;  formes  dont 
je  ne  pouvais  cependant  me  dissimuler  le  caractère,  trop 
abstraites , maniérées, et  tant  soit  peu  révoltantes  pour  qui- 
conque place  en' première  ligue  la  justesse  et  la  clarté  des 
idées. 

Ainsi,  en  France,  et  je  puis  ajouter,  même  encore  dans 
quelques  parties  de  l’Allemagne,  une  vive  opposition  , si  ce 
n’est  même  un  sentiment  plus  offensif  d’indifférence  et  de  ’ 
dédain  , se  manifesta  contre  les  philosophes  de  la  nature  , 
dès  leur  début.  Cependant  par  quoi  d’essentiel  ces  nou- 
veaux naturalistes  diffèrent-ils  de  leurs  émules  ? N’auraient- 
ils  été  que  plus  fortement  impressionnés  par  de  certains 
faits?  Ne  sc  seraient-ils  montrés  que  trop  impatients  d’un 
savoir  absolu?  Si  l’Allemand  est  plus  méditatif  et  le  Fran- 
çais plus  attaché  aux  idées  positives,  il  n’est  cependant 
point  entre  eux  de  différences  aussi  grandes , que  semblent  le 
.faire  croire  la  diversité  prétendue  de  leurs  doctrines  et 
surtout  les  termes  si  tranchés  de  spiritualisme  et  de  sen- 
sualisme désignant  ces  doctrines  : car  on  ne  voit  pas  que 
les  Allemands  négligent  de  recueillir  d’utiles  observations  , 
ni  que  les  Français  omettent  d’eu  donner  les  abstractions,* 
d’en  déduire  de  grandes  et  de  savantes  généralisations. 

A ces  réflexions , dont  je  me  prémunis  contre  d'injustes 
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préventions , j’ajoute  les  suivantes.  D’une  part,  les  philo- 
sophes de  la  nature  seraient  à bon  droit  et  à quelques 
égards  en  voie  d’exposer  réellement  les  sommités  de  la 
science  : car,  qu’ils  aient  été  heureusement  inspirés  sur  ce 
qu’ils  croient  former  le  principe  et  l’essence  des  corps  , nul 
doute  qu’ils  11’en  vinssent  définitivement  à aborder  avec 
mesure  et  convenance  les  questions  premières  des  choses. 
Et  d’autre  part,  à nos  regrets  de  les  voir  s’aventurer  comme 
ils  le  font  dons  le  vague  d’une  métaphysique  illimitée,  ils 
opposent  un  raisonnement  spécieux  : « La  simple  observa- 
tion , disent-ils,  n’est  pas  d’une  efficacité  suffisante  pour 
» porter  sur  la  science  absolue , sur  la  connaissance  abstraite 
»du  tout  naturel  et  de  chacune  de  ses  parties.  Et,  pour- 
» suivent-ils,  que  peuvent  .dans  cosystème,  les  seuls  moyens 
«d’investigation  propres  à l’homme , l’action  et  l’emploi  de 
«ses  sens?  Plus  les  recherches  sont  approfondies,  et  plus 
'if invinciblement  on  arrive  seulement  et  exclusivement 
» sur.  la  surface  des  choses.  » 

Sans  doute  que  de  célèbres  exemples  donneraient  encore 
de  l’autorité  à ces  raisonnements.  Keppler  procéda  dans 
presque  tous  ses  travaux  astronomiques , en  cédant  aux 
inspirations  de  son  génie,  et  non  d’après  les  renseignements 
de  l’observation.  Tycho,  son  maître,  l’avertit  d'abandon- 
ner de  vaines  spéculations.  C’était  là  un  excellent  conseil; 
« mais , dit  à ce  sujet  Delambre , dans  la  Biographie  uni- 
» verselle , quel  dommage,  cependant,  s’il  l’eut  suivi  ! Quelle 
» folie,  a-l-on  dit,  qu’une  telle  conduite;  cette  folie  a fait  In 
«gloire de  Keppler,  en  le  conduisant  à la  découverte  de  ses 
«lois  immortelles.  «J’ajouterai  que  cette  témérité  nous  vaut 
sans  doute  une  définitive  proposition  appliquée  aux  corps 
planétaires;  ils  s'attirent  en  raison  directe  des  masses , in- 
verse du  carré  de  la.  distance;  la  plus  importante  des  lois 
de  la  philosophie  naturelle.  Certes , lorsque  cette  loi , qui 
est  présentement  la  pierre  fondamentale  de  toute  la  phy- 
sique, fut  conçue  et  amenée  à cet  état  dé  sublime  simpli- 
cité, les  sens  matériels  de  Newton  y avaient  été  insufli- 
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sauts  ; sou  génie  soûl , tuais  s’appuyant  sur  les  théories  «le 
Kepplcr,  en  put  doter  l'humanité , quand  ce  grand  homme  se 
lut  heureusement  appliqué  h déduire  sa  loi  comme  une 
conséquence,  i)  la  faire  sortir  entière,  certaine  autant  qye 
nécessaire,  de  tous  les  faits  composant  la  science  astrono- 
mique. . y...  • . . • *•-■  *.  y s. 

. J’ai  cité  eu  exemple  cet  événement , le  plus  grand  de  • 
l’histoire  des  sciences,  pour  rassurer  les  philosophes  de  la 
nature,  quant  à leur  point  de  départ,  et  parcequ’ils  atta- 
chent le-  plus  grand  prix  h justifier  leur  entrée  en  carrière.  . 
Leur  mode  d’investigatibu  est  autre , soit  : les  grandes  pen- 
sées ne  viennent  qu’aux  intelligences  hors  des  routes  com- 
munes ; ce  qu’il  importe , c’est  le  succès.  Or , quelles  dé-, 
couverte»  servent  de  fondements  à la  nouvelle  doctrine?  .' . 

> L’édifice  commence  par  des  aphorismes  ou  des  défini- 
tions. D’un  principe  d’» mité , idée  mystérieuse  et  vague , 
les  philosophes  de  la  nature  ont  fait  sortir  certaines  propo- 
sitions, comme  les  suivantes  : 1°.  rétablissement  de.  cer- 
taines lois  qui , suivant  eux,  dominent  tout  l’univers;  a0,  la 
formation  de  tous  les  êtres  par  un  certain  nombre  d’élé- 
ments, toujours  les  mêmes,  mais  combinés  diversement; 
5°.  la  répétition  dans  le  tout  et  dans  chacune  des  parties 
des  mêmes  principes  et  des  mêmes  phénomènes. 

Lu  première  puissance  est  la  loi  de  polarité  ; une  dupli- 
cité primitive  en  constitue  l'unité  : le  mot  pâles  désigne  les  . 
deux  éléments  primitifs,  et  la  polarité  indique  leur  action 
respective.  Ainsi , partout  ou  trouve  le  positif  et  le  négatif,  ’ 
le  réel  et  l’idéal,  le  lumineux  et  l’ohscur,  la  cause  et  l'ef- 
fet; et  cette  polarité  produit,  suivant  Oken,  toutes  les 
formes  simples  de  la  uature  par  la  juxla-posilion  du  plus  ou 
du  moins  qui  la  composent  h 

Schelling  place  l’unité  primitive  dans  le  magnétisme  : 
auteur  de  la  théorie  des  éléments  , il  voit  ceux-ci  sortir  des 

-v  i 

4 Consulte*  sur  ce.  sujet  l’opuscule  de  M.  Choisy  , professeur  de  philo- 
sophie et  ministre  do  saint  Évangile  , intitulé  : Des  Doctriiw  exclusives 
de  Ut  philosophie  mlieimctle.  CettSvo , 18*8.  , J 
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fluides  iinpoudérés , comme  ht  lumière,  le  calorique,  ies 
effluves  magnétiques  cl  électriques.  Le  magnétisme  est  pour 
Schelling  le  premier  principe  de  toute  formation  matérielle, 
le  germe  de  toute  animation,  le  lien  commun  qui  unit, 
nonobstant  toutes  les  différences  apparentes;  la  lumière 
qtle  calorique  sont  des  modifications  d’une  même  matière,, 
probablement  dès  degrés  différents  d’électricité.  Dans  une 
analyse  de  In  lumière,  celle-ci  est  donnée  comme  le  mo®. 
lange  de  deux  substances  dites  clhcréc  et  oxi génique  ; 
l’éthérée  (pèle  positif)  communique  à la  lumière  sa  force 
expansive , et  le  principe  oxigénique  .(  pôle  négatif)  déter- 
mine sa  matérialité.  . 

Steifens  adopte  à très  peu  près  la  théorie  des  éléments  de 
Schelling.  Les  idées  d’Oken  sont  différentes:  la  lumière 
n’est  point  une  matière,  car  le  soleil  et  les  planètes  ne 
perdent  rien.  C’est  une  expansion  dansl’ëllier  ou  de  l’éther; 
l’éther  est  partout  , et,  absolu  comme  Dieu,  identiqucavcc 
Dieu,  mais  avec  Dieu  considéré  comme  source  du  monde 
physique,  il  forme  et  remplit  l'univers;  une  tendance  à la 
centralisation  domine  cet  éther  et  constitue  la  pesanteur-, 
toute  sphère  finie  et  pesante  est  matière . etc. 

Blaschc  reproduit  cette  théorie  inattaquable , comme  il 
la  qualifie;  exclusif  dans  ses  idées,  il  voit  trois  sortes  de 
naturalistes  qu’il  nomme  .estime  et  caractérise  d’après  leur 
tendance,  savoir:  les  empiriques , les  téléologiques  et  les 
philosophes.  Les  premiers  seraient  trop  exclusivement  oc- 
cupés de  la  multiplicité  et  de  la  considération  des  faits 
particuliers;  les  seconds  recherchent  la  raison  des  choses, 
en  se  proposant  spécialement  la  connaissance  des  causes 
finales , tandis  que  les  derniers,  seuls  en  possession  d’une 
méthode  vraiment  rationnelle , arrivent  au  terme  extrême 
du  savoir , s’occupant  de  chercher  et  trouvant  l’unité  et 
l'absolu. 

Si  nous  ne  devions  omettre  aucune  de.  ces  conceptions  , ' 

qui  toutes  sont  plus  ou  moins  diversifiées  daus  leur  forme  . 
maisqui  se  reproduisent  au  fond  les  mêmes, combien  seraient 
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encore  à citer?  combien  d’autres  philosophes  de  la  nature 
pourrions-nous  ici  rappeler  ? et  par  exemple , Goldbeck. , 
signant  moi  le  nombre  ; Kieser  appelant  le  magnétisme , 
l’électrisme  et  le  chimisme  une  triade  des  (jualitésdc  la 
nature,  Groh  voyant  dépendre  cette  division  ternaire,  du 
système  solaire,  etc.  EnCn,  nous  aurions  encore  à indi- 
quer les  savants  qui  se  sont  plus  particulièrement  proposés 
d’expliquer  par  ces  théories  spéculatives  les  faits  de  l’or- 
ganisme, comme  Bojanus,  Garus,  Fries,  lûmes , Hoffmann , 
Nées  d’Ëseqibeck , Spix , R un  go , Schubert , Selchow , \V  il- 
brand , etc.  , . O • 

, Tous  ces  noms  sont  sans  doute  imposants , et  plus  en- 
core , peut-être , la  simultanéité  , l’accord  et  le  nombre  dç. 
pareils  collaborateurs.  Je  n’ose  cependant  affirmer  que  ce  ' 
soit  lè  pour  la  nouvelle  école  un  motif  fondé  de  triomphes; 
je  ne  puis  donner  un  dire  plus  explicite,  qu’en  l’accom- 
pagnant de  preuves  : mais  les  détails  d’une  telle  discus- 
sion sont  nécessairement  repoussés  par  la  nature  de  cet 'écrit; 
Je  me  bornerai  donc  à cette  seule  remarque , c’est  que  tes 
philosophes  de  la  nature  auront  au  moins  justement  en- 
couru le  reproche  de  quelques  précipitations.  Désirer  cueil- 
lir prématurément  les  fruits  de  la  science , c’est  les  vouloir 
alors  qu’ils  ne  sont  point  encore.  Sur  toutes  choses  il  faut 
d’abord  et  l’on  doit  attendre  que  l’humanité  ait  ac- 
compli ses  destinées  : or , elle  ne  marche  bien  et  ne  fait 
bien  qu’en  allant  pas  à pas,  qu’en  apprenant  peu  à peu. 
Le  savoir  dernièrement  acquis  aide  aux  autres  recher- 
ches à poursuivre  : les  faits  et  les  vérités,  comme  s’ils 
étaient  soumis  à une  sorte  de  génération  , naissent  les  uns 
des  autres.  v - •-  »'  % ; * " • <\ ' V’  • 

En  se  réengageant  aujourd’hui  dans  les  voies  qui  ame- 
nèrent notre  première  et  brillante  période  de  civilisation  , 

' c’est  pour  le  genre  humain  recommencer  une  carrière  où 
les  mêmes  événements  et  les  mêmes  vicissitudes  l’a  tien- 
dent  ; car  l’homme , ses  idées  et  ses  passions  , restent  le  s 
mêmes,  sous  le  ressort  d’une  forme  toujours  identique.  Ainai , 
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que  l’on  trouve  présentement  dans  quelques  parties  de  la 
savante  Europe  une  ardeur  indiscrète,  un  trop  vif  élan  d’i- 
magination, rien.de  surprenant  ; l’histoire  du  passé  devient 
celle  de  l’age  actuel  et  nous  explique  notre  situation;  c’est 
qu’il  est  dans  la  destinée  de  l’esprit  hupiainqu’à  un  moment 
précis  de  ses  travaux  intellectuels , il  souffre  d’une  crise 
d’impatience,  de  présomption  , même  d’une  ambition  sans 
calculs  et  sans  frein.  Jetez  vos  regards  en  arrière  et  suivez:)' 
le  mouvement  des  esprits. 

Le  grand  siècle  de  la  philosophie  fut  en  partie  re- 
devable de  scs  succès  à ses  plus  audacieux  penseurs;  il 
eut  donc  aussi  scs  philosophes  de  la  nature.  Mous  sommes 
dans  des  temps  analogues  : à de  mêmes  causes , de  sembla- 
bles effets.  Ainsi  LeucippeetDémocrilé  reparaissent  parmi 
nous , tout  aussi  bien  leurs  talents  que  leurs  fautes  ; ces 
Grecs  de  la  grande  science  n’avaient  point  les  faits  de  la 
chimie  moderne  concernant  les  gaz  ; cependant,  connue 
ils  surent  admirablement  deviner,  se  faire  des  opinions 
qui  ne  pouvaient  recevoir  le  cachet  de  la  certitude  et  de  la 
vérité  que  par  les  découvertes  de  la  théorie  pneumatique  !.  ‘ 
C’est  que,  forts  d’un  savoir  profond  quant  h d’autres  élé- 
ments de  la  physique , et  décidés  il  concevoir  ou  h inter- 
préter ce  qu’ils  n’avaient  pu  tréuver  par  l’observation, 
ils  jugèrent , selon  la  loi  de  la  nécessité,  du  caractère  des 
faits  soustraits  à leur  connaissance. 

Voilà  ce  que  tentent  aussi  de  Cure  les  philosophes  de 
la  nature  dans  l’époque  actuelle  : ils  ne  sont  plus  sur 
le  même  ordre  de  dillicullés,  les  éléments  des  gaz  sont 
connus  ; mais  c’est  par  de  là  ce  terme  que  se  porte  leur 
impatience  de  savoir.  L’action  de  leurs  sens  finit-elle  où 
ils  croient  que  commence  ta  division  des  fluides  élas- 
tiques les  plus  subtils?  L’impuissance  qui  les  retient , celtep 
impuissance  dont  ils  ne  peuvent  supporter  l’idée  , ils 
espèrent  en  faire  justice  par  le  droit  et  l’omnipotence  du 
génie,  lequel  se  sert  de  l’état  conditionnel  de  la  néces- 
sité comme  d’une  pierre  de  touche.  Car  tels  sont  fl'ec- 
xvu.  3 
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monades  , soi.rpd  de  |„„s  les  corps  matériels 

-Ams,  serait  pour  les , tposopl.es  do  In  nature , c„  dehors 

âe\l  <■'  fc  délmrdanl  en  qi,e|q„e  sorte  , un 

autre  univers  se  composant  des  atomes  des  fluides  impondé- 

“* 10  "**#»  k «**>  ""pwlèrqbtcs,  ,,ui  est  le  mot  usfté 
pnrcerpie.  smvant  moi,  ce  q,/î  né  pèsé  pas  n’est  point,  ne 
sautait  constituer  une  existence  dans  le  mondephysique.  Le 

‘ “rî1,cr  ,<>,’ni0  (,’"n  l,oi<ls  > mesurant  Icsaiitres,  ne  pèse  pas  ex- 
périmentalement et  par  rapport  à nous  ; mais  cela  n’eiupèche 
po.ntrp,  intrinsèquement  il  ne  possède  la  raison  de  son  poids 
absolli.  Par  celte  réflexion  je  sauve  à celte  théorie  d’arriver 
en  ce  pomt  et  d’almutir  h ! absurde;  ce  qni  résulterait  en 
Y (1  ';x,st«'»ccs  laites  atcc  des  m„i-exislenccs. 

Les  Chinois,  portion  du  genre  l.nmaii,  vivant  à part 
ont  aussi  leurs  philosophes  de  la  nature.  L’organisnliori 
leur  parait  do  meme  un  proJ.lt.no  qu’ils  n’étudient  pas  dans 
ce  qui  est  , mais  qu’ils  veulent  également  déterminer  par 
“ » distinguent  l’éther  de  la  matière  fixée,  et 

rendant  compte  de  ,o„s  les  phénomènes  par  l’action  de 
ces  dent  principes,  ifs  admeflenl  aussi  le  resseri-ement  et 
I expansion,  l’attraction  et  la  répulsion,  le  repos  et  le 
mouvement;  c’est  une  véritable  explication  unirrrsrl/r. 
Sur  im  point ^Ic  haute  jdn’losophie , ils  s’accordent  avec 
nous.  La  définition  qu’ils  donnent  des  inscclés,  dit  M.  Abcl- 
Kemusat,  porte  stir  ce  que  ces  animaux  on  t la  chair  dan. s 

1 TTZ  C0VP$  Cl  l(S  °S  à Prieur.  Wiflis  avait  dit 
cela  de  1 éçrensse  en  .69» , et  j’étendis  son  observation  à 
Tous  les  msec.es  en  .8*o.  J’ignorais  alors  que  Ces  rapports 
qm  en  supposent  bien  d’autres  et  de  profondément  scicn- 
1 Lln,cnl  «epius  dés  siècles  connus  chez  un  peuple 

qm,  en  produits  intellectuels,  n’a  jamais  rien  donné/ nr 
nen  emprunté  aux  nations  de  l’Occident. 
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On  peut,  je  crois  , prendre,  d’après  cfe  rpii  précédé , une 
première  notion  de  la  science  cultivée  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  philosophie  de  la  nature.  En  définitive  , ce  sera 
toujours  l’un  des  plus  grands  inconvénients  de  ce  système, 
qu’il  soit  en  possession  d’une  faculté  illimitée  de  créer  des 
idées  pour  le  besoin  du  moment  et  comme  à volonté,  et 
qu’il  puisse  les  faire  arriver  et  les  pincer  dans  la  science  , 
sans  qu’elles  soient  immédiatement  engendrées  par  des  faits 
précis  et  évidents.  Que  de  chances  alors  pour  que  i’erreur 
soit  conçue  et  serve  de  fondement  aux  principales  propo- 
sitions ou  maximes  de  la  science  I et  que  de  raisons,  par 
conséquent , de  s'effrayer  pour  un  homme  droit  et  cons- 
ciencieux , comme  tout  porte  h penser  que  le  sont  les  na- 
turalistes, hardis  , il  est  vrai , mais  certes  très  honorables, 
de  la  nouvelle  école  ! 

Voilà  ce  que  j’opposai  moi-même  à l’un  d’eux  , qui 
brille  au  premier  rang  parmi  les  fondateurs  de  cette  doc- 
trine , au  célèbre  Oken , alors  que  j’eus  l’honneur  de  le 
recevoir  à Paris  et  de  l’entourer  de  l’élite  de  nos  savants  ; 
mais  lui  , avec  toute  la  vivacité  d’esprit  et  le  feu  du 
génie  qu’il  répand  dans  ses  discours , établissait  au  con- 
traire que  , loin  de  nuire , l’erreur  , dans  bien  des  cas  dé- 
terminés, devenait  profitable  à l’humanité.  « Car,  poursui- 
vait-il, F erreur  est-elle  la  conclusion  forte  , consciencieuse 
et  légitime  d’un  système  bien  lié  sur  les  sciences?  elle  est 
du  moins  une  forme  nouvelle  de  l’esprit  , et  h ce  titre 
d’une  chose  nouvellement  imaginée  et  créée  , il  est  bon 
qu’elle  occupe  d’abord  , ne  rendit-elle  que  le  service  de  • 
sortir  l’humanité  de  sentiers  battus , et  de  l’arrêter  dans  un 
penchant  plus  fâcheux,  l’incurie  et  l’inertie.  Quelle  puisse 
être  aussi  employée  h la  manière  d’une  arche  de  pont  jetée 
sur  une  rivière  de  difficile  traversée , elle  aidera  à aller  plus 
loin  : d’abord  elle  donnera  de  l’activité  aux  esprits  ; et  puis  • 
a vec  la  nécessité  de  la  dépouiller  de  son  caractère  d’induire  à '• 
faüx,elle  pourra  heureusement  fournir  et  le  sujet  d’uno 
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réaction  vive  s et  l’occasion  de  précieuses  découvertes  aux 
savants  occupés  de  travaux  positifs.  » ,,,,, 

Ces  témoignages  confidentiels  sont  à toutes  les  pages  les 
traits  saillants  des  ouvrages  des  philosophes  de  la  nature.  Sans 
défiance  de  l’erreur , pourquoi  se  rendraient-ils  difficiles  sur 
l’emploi  des  moyens  ? La  grandeur  de  l’entreprise  justifie 
l’audace  de  leurs  pensées  ; la  hauteur  d’où  ils  considèrent  les 
raisons  d’existence  de  l’univers , les  formes  mystiques  de 
leur  langage  ; et  la  multiplicité  des  rouages  , des  ac- 
tions qu’ils  ont  embrassées  dans  des  rapports  communs  ,, 
le  défaut  de  précision  de  ce  qu’ils  donnent  comme  leurs 
propositions  fondamentales.  « Pourquoi , disent-ils , nous 
‘ priverions-nous  de  l’emploi  de  la  méthode  à priori , si  nous 
la  jugeons  la  seule  voie  praticable  pour  arriver  sur  les 
plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie?  Nous  ne  la 
redoutons  pas  , quoique  périlleuse;  c’est  que  nous  ne 
manquons  ni  de  courage . ni  de  dévouement  scientifiques. 
Et  d’ailleurs  il  suffirait , pour  en  faire,  autoriser  l’emploi 
même  abusif,  des  deux  résultats  suivants  : i\  en  voulant 
justifier  quelques-unes  de  nos  inductions,  des  découvertes 
aussi  importantes  que  nombreuses  peuvent  récompenser  nos 
efforts;  et  2°.  s’il  est  certaine  manifestation  d’essence 
ou  d’affinité  qui  doive  rester  pour  toujours  soustraite  h 
l’action  de  nos  sens,  mais  qui  puisse  être  révélée  en  cédant 
h un  tâtonnement  actif  , subtil  et  persévérant  de  l’es- 
prit, nous  nous  gardons  bien  de  nous  priver  de  cette  res* 
source.» 

J’ai  désiré  présenter  la  défense  des  philosophes  de  la 
nature  dans  tout  son  avantage,  avant  de  faire  remarquer  que 
plusieurs  d’entre  eux  m’ont  fait  l’honneur  d’assimiler  mes 
travaux  aux  leurs.  On  a pu  croire  à leur  naissance  , que. 
quelques-uns  présentaient  ce  caractère.  Mais  certes  le  prin- 
cipe de  l’unité  de  composition  organique  qui  les  domine 
et  les  comprend  en  grande  partie , bien  qu’apparaissant 
sous  la  forme  d’une  proposition  „ abstraite  et  générale  £ 
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ne  saurait  être  donnée  comme  une  conception  à priori , 
comme  un  pressentiment  vague,  plus  ou  moins  vraisem- 
blable, et  qui  ne  reposerait  encore  sur  rien  de  bien  étu- 
dié et  d’accompli  : mais  , tout  au  contraire , devenu  le 
continuel  sujet  de  mes  méditations  et  de  recherches  « 
posteriori  incessamment  suivies  pendant  une  carrière  déjà 
longue  ; ce  principe  me  semble  constituer  un  l’ait  par 
venu  à ce  degré  de  démonstration  et  d’évidence  , que , 
si  je  puis  me  permettre  de  comparer  à de  très  grandes 
choses  de  beaucoup  moins  importantes , il  doit  présente- 
ment entrer  en  ligne  avec  le  principe  de  la  gravitation 
universelle;  c’est-à-dire  qu’il  faut  également  l’admettre, 
l’enregistrer  enfin  parmi  le  petit  nombre  des  déductions, 
et  des  richesses  intellectuelles  qui  composent  aujourd’hui 
le  trésor  de  l’esprit  humain , et  que  nous  avons  décorées  du 
nom  de  lois  générales  de  la  nature. 

Mais,  m’a-t-on  objecté,  cetlê  vue  d'unité  n’est  rien 
moins  que  nouvelle  ; « elle  serait  renouvelée  d’une  vieille 
» erreur,  née  au  sein  du  panthéisme,  étant  principalement 
» enfantée  par  une- idée  de  causalité,  par  la  supposition 
» inadmissible  que  tous  les  êtres  sont  créés  en  vue  les  uns 
» des  autres  ». 

N’aurail-on  pas  confondu  ici  une  théorie  uniquement 
applicable  à l’organisme  avec  une  ancienne  doctrine  em- 
brassant l’universalité  des  choses  , reproduite  dans  tous  les 
âges  et  devenue  l’idée  mère  et  fondamentale  de  la  philo- 
sophie de  Leibnitz  ? Chaque  être  est  fait  pour  soi . a en 
soi  ce  qui  le  complète.  Mais  qui  doute  de  cela  Oui , sans 
doute , un  animal  forme  inévitablement  un  tout  accompli , 
dès  que  dans  la  position  respective  et  l’accord  réciproque 
de  ses  parties  sont  les  conditions  de  sa  structure  anato- 
mique, dès  que  de  la  manière  dont  il  se  trouve  établi 
sont  des  propriétés  obligées,  spéciales  aussi  bien  qu’harmo- 
niques. Il  est  tout  simple  que  tels  sont  ses  organes , telles 
soient  ses  actions.  . V 

Actuellement  je  cherche  , mais  je  le  fais  en  vain  , quelle 
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connexiié  aurait  été  aperçue  entre  ccs  idées  (pic  personne 
ùc  conteste  et  celles  déclarées  plus  haut  un  taux  produit 
de  l’esprit , et  dites  enfantées  par  (les  idées  de  causalité. 
Des  rapports  que  j’aperçois  entre  des  matériaux,  lesquels 
reviennent  les  mêmes  pour  composer  les  animaux , de  ces 
données  qui  produisent  une  certaine  ressemblance  chez 
tous  les  êtres  , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  j’arrive 
à une  déduction  , à une  idée  générale  qui  comprend  toutes 
ces  coïncidences;  et,  si  je  les  embrasse  et  les  exprime  sous 
la  forme  et  le  nom  d’ uniformité  d’ organisation  , je  ne  me 
propose  par  là  que  de  traduire  ma  pensée  en  un  langage 
simple  et  précis;  mais,  d’ailleurs,  je  me  garde  bien  de 
> dire  ce  que  j’ignore , qu’une  chose  serait  faite  avec  intention 
à cause  d’une  autre.  En  définitive,  je  me  crois  , dans  ces 
conclusions  et  ce  dire  d'uniformité  tV 'organisation , aussi 
fondé  eu  raisons  que  si , voyant  d’ensemble  les  nombreux 
édifices  d’une  grande  ville  et  me  restreignant  aux  points 
communs  , qui  sont  les  conditions  de  leur  existence  , j’en 
venais  à réfléchir  sur  les  principes  de  l’art  architectural , 
sur  l’uniformilé  de  structure  et  d’emploi  d’un  aussi  grand 
nombre  d’édifices.  Lue  maison  n’est  point  faite  en  t>tte 
d’une  autre  ; mais  toutes  peuvent  être  ramenées  intellect ud- 
lemcnl  à l’uniformité  de  composition  , chacune  étant  le  pro- 
duit de  matériaux  identiques,  fer,  bois,  plâtre,  etc.  , de 
même  qu’à  l’unité  de  fonction , puisque  l’objet  de  toutes 
est  également  de  servir  d’habitation  aux  hommes. 

Cependant,  voudrait-on  insister  et  ajouter  que  c’est  du 
moins  une  question  débattue  depuis  Aristote  jusqu’à  nos 
jours,  que  la  ressemblance  philosophique  1 des  êtres?  Oui, 

* Toute  compost  lion  organique  est  la  répétition  d’une  antre , sans  être 
de  Tait  produite  par  le  développement  et  tes  transformations  successives 
(\’un  même  noyau.  Ainsi , il  n’arrive  à personne  de  croire  qu’un  palais 
ait  d’abord  été  une  humble  cabane,  qu’on  aurait  étendue  pour  en  faire 
une  maison  , puis  un  hôtel,  puis  enfin  un  édifice  royal,  f.a  science  ache- 
vée sur  un  point,  se  compose  de  faits  généralisés,  par  conséquent  de  rap- 
ports philosophiques  : cl  ce  sont  de  tels  résultats  , qu’on  affecterait  de 
proclamer  <fes  opinions  plus  ou  moins,  vraisemblables,  de  condamner 
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mais  qu’on  réfléchisse  à ceci;  ce  (ut  chaque  lois  sous  la  ré- 
serve de  beaucoup  d’exceptions. 

Toutes  les  anomalies  remarquées  chez  les  animaux  les 
plus  diversifiés , et  la  distinction  des  «fiyers  l.'Pes  'l11*  en 
étaient  la  conséquence,  étaient  consacrées  faute  de  mieux, 
faute  de  plus  savoir.  El  la  preuve  qu’on  avait  la  cons- 
cience,«ou  tout  au  moins  un  vague  sentiment  de  sou  im- 
puissance , se  montrait  dans  l'empressement  de  tous  les  es- 
prits pour  les  rapports  nouvellement  saisis,  dans  1 estime 
généralement  accordée  à ces  sortes  de  travaux.  Cependant 
on  y procédait  lentement  et  partiellement.  Enfin,  je  crusàla 
possibilité  de  porter  les  recherches  sur  le  fond  même  de  la 
question.  Les  êtres , me  disais-je , reçoivent  leur  substance 
corporelle  des  matériaux  de  leur  monde  environnant , et  cos 
matériaux  ne  deviennent  substance  aniiualisée  ou  à la  suite 
et  par  le  fait  du  phénomène  de  la  respiration.  Or,  dépen- 
dant à ce  degré  de  leurs  milieux  ambiants , l’air  et  l’eau  , 
milieux  «le  densité  et  de  composition  si  différentes,  les  qlrc» 
organisés  au  raient  pu  être,  établis  distinctement  pour  chacun 
de  ces  milieux.  Mais  l’observation  des  faits  m’apprit  qu’il  n’en 
était  point  ainsi;  il  n’y  a qu’un  seul  auinial  sous  le  ressort 
de  l’influence  simultanée  des  deux  milieux , jn.fluence  in- 
cessamment active  et  toute-puissante.  A cette  difficulté 
que  les  milieux  sont  différents,  il  est  parc,  pourvu  d’une 
manière  admirable.  Voyez  les  animaux  vertébrés  ; ils  sont 
essentiellement  construits  sous  un  double  point  de  vue  : 
leur  embryon  a reçu  le  principe  (Jes.deux  organe?»  respira- 
toires , de  telle  sorte  que , si  ces  organes  grandissent  éga- 
lement l’un  et  l’autre  , ils  existent  ensemble  styrs  se  nuire  . 
et  au  contraire  servent  succcssivcqnent  dans  Jours  milieux, 
respectifs,  et  que,  si  l’un  des  deux  organes  domine  sur 
l’autre , il  en  résulte  un  animal  aérien  ou  un  poisson. 

• Toutefois,  dans  ce  cas  même,  le  système  dominant  n’étoulTe 

même  comme  se  trouvant  trop  décidément  placées  sous  le  redet  des  ins- 
pirations romanesques  de  Telliamcd  • ;v"'.,r'  '■ 
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pas  l’autre  entièrement;  il  reste  toujours  de  celui-ci  des 
traces  , dont  l’existence  suffit  pour  attester  le  double  dessein 
primitif,  et  dont  le  développement,  limité  comme  les  usages, 
loin  de  nuire  au  libre  exercice  du  système  opposé , l’en- 
richit d’auxiliaires  constamment  utiles  , parce  qu’ils  lui 
sont  constamment  subordonnés  *. 

Satisfait  sur  ce  point , d’autres  questions  éveillèrent  ma 
sollicitude.  Les  vétérinaires  et  les  ichtyologistes  s’étaient 
créé  un  langage  à part . comme  pour  une  anatomie  spéciale  , 
comme,  s’il  eût  été  question  d’organes  deux  seuls  connus. De 
cette  incohérence  dans  les  travaux  naquit  une  zoologie  où 
x les  règles  se  mêlaient  indifféremment  et  presque  par  par- 
ties égales  avec  les  anomalies;  et,  quand  le  désordre  fut 
h son  comble,  on  n’y  vit  que  l’avantage  d’avoir  échappé 
à des  difficultés  réelles.  Qui  déplace  des  habitudes  parait 
un  dangereux  novateur;  cependant  il  devenait  impossible 
- de  plus  attendre.  En  conséquence,  ramener  ces  écarts, 
renvoyer  h l’ignorance  ses  accusations  do  méprise,  montrer 
l’organisation  hors  de  telles  atteintes  et  la  nature  sous  le 
régime  de  lois  fixés,  voilà  ce  que  j’entrepris  , non  faible  • 
ment,  mais  par  des  soins  vigilants  qui  nécessitèrent  que 
j’étendisse  mes  recherches  tant  sur  les  points  litigieux  que 
par-delà  , où  de  plus  ardus,  en  multipliant  les  difficul- 
tés, ne  devinrent  que  l’occasion  d’un  succès  plus  complet. 

Ce  fut  là  mon  motif  d’examiner  dans  quelle  mesure 
l’organisation  des  insectes  pouvait  être  comparée  et  ra- 
menée à celle  des  animaux  vertébrés,  et  aussi  de  recher- 
cher ce  qu’il  y avait  d’ordre  encore  parmi  les  désordres 
tant  célébrés  de  la  monstruosité.  Un  monstre  jusquc-lh 
n’était  qu’une  affligeante  aberration  , un  acte  insensé  altri- 
• buéà  la  nature,  tudusnaUirce.  Pourquoi  produit , dit  Pline  , 
et  comment  en  justifier  la  nature?  Et  Pline  , son  savant, 
interprète,  ne  donne  que  cette  réponse  ; Miraculn  nobis\ 
Itidibria  sibi ; pour  nous  étonner  et  se  divertir. 

1 T'oy ez  l’Essai  sur  l'esprit  el  sur  l’inlluencc  de  la  Philosophie  anatomi- 
il ne  , par  M.  Floibins ; Revue  Encyclopédique , tonie  v,  p.  as 7. 
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Par  conséquent , si  j’ai  recueilli  quelques  documents  con- 
cernant les  monstres , ce  ne  sont  que  de  seconds  (rails  dans 
mes  recherches.  J’avais  voulu  davantage  , çt  c’était  en 
effet  viser  plus  haut  que  d’aller  chercher,  dans  ce  labyrinthe 
alors  inextricable,  des  preuves  aussi  nombreuses  que  dé- 
cisives en  faveur  du  principe  de  l’unité  de  composition 
organique. 

Or,  j’ai  atteint  le  terme  de  ces  recherches  avec  un  ré- 
sultat tout  à fait  inattendu , qui  dénouait  très  heureu- 
sement les  difficultés  des  anciennes  études  , surtout  qui 
les  expliquait  d’une  manière  toute  naturelle;  c’est  que  ce 
no  sont  pas  les  organes  eux-mêmes , mais  les  matériaux 
dont  les  organes  sont  composés , qu’on  trouve , chez  tous  les  * 
êtres  et  en  lieu  assigné,  une  répétition  les  uns  des  autres, 
qui  sont  enfin  décidément  et  toujours  analogues. 

De  ce  récit  il  suit  que , si  nous  croyons  à l’existence  dé- 
terminée de  certains  matériaux  organiques,  à celle  d’un 
très  petit  nombre  de  lois  pour  en  disposer,  à un  ordre 
prescrit  et  nécessaire  d’arrangement , et  conséquemment 
h la  ressemblance  philosophique  des  êtres;  finalement,  que, 
si  nous  avons  fait,  decçs  propositions  étendues  à tous  leurs 
cas  identiques,  le  sujet  d’un  principe  abstrait  et  général, 
nous  ne  l’avons  pas  du  moins  conçu  avant  examen  des 
faits , mais  nous  l’en  avons  vu  au  contraire  sortir  après  ou 
pendant  qu’ont  eu  lieu  les  travaux  nécessaires  à son  éta- 
blissement. Et  nous  ajouterons  que  c’est  sans  mérite  de 
notre  part;  car,  en  est-il  à rester  fidèle  aux  règles  posées 
par  les  maîtres  de  la  science  ? 

Cependant , ce  récit , je  tenais  à le  présenter  pour  les  • 
deux  résultats  ci-après:  1®.  afin  qu’il  fùten  ce  moment  même 
constaté  qu’il  ne  m’est  point  arrivé  , déplaçant  ou  faus- 
sant les  genres,  d’imaginer  en  poète,  mais  qu’au  contraire  , 
physicien  et  naturaliste,  je  n’ai  cessé  de  me  trouver  réuni 
et  de  marcher  de  concert  avec  mes  émules;  et  a®.  afin  aussi 
d’opposer,  au  moins  dans  un  exemple , 1 ancien  au  nouvel 
esprit  qui  dirige  les  philosophes  de  la  nature. 
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Car  à Dieu  11c  plaise  cjne  je  nie  formalise  «le  la  sévérité 
«1e  la  méthode-  à posteriori  ! elle  ne  saurait  uionlrer  Iroj» 
«le  susc<>ptibilité , et  j<!  crois  en  effet  de  son  devoir  de 
refuser  à l’adiuission  de  toute  proposition  contingente. 
Pourquoi  diriez-vous  que  l’œil  est  lait  pour  voir  et  l’oreiIle 
pour  entendre , si  vous  n’êtes  autorisé  qu’à  cet  énoncé  : 
l'œil  vuit,  l'oreille  entend?  Et  l’avenir  a montré  ce  qu’il 
y avait  de  sagesse  dans  cette  réserve;  car  ou  vient  aujour- 
d’hui d<>  découvrir  «jue  , première  production  du  dorme  , 
.les appareils  des  sens  sont , «lans  œrtains  cas  et  courts  mp- 
ments , préparateurs  et  éducateurs  de  plusieurs  organes  de 
l’embryon. 

Opposons  celte  juste  sévérité  de  principes  à l’allligeanto 
flexibilité  d’opinion  des  doctrines  à priori.  Spix  puise  dans 
les  théories  de  la  philosophie  de  la  mit, ure  la  croyance  que 
les  organes  tendent  à se  reproduire  les  mêmes  par  chaque 
tronçon  consécutif:  dès  lors,  il  11e  doute  plus  (en  son 
livre  Cephalogcnesis  ) «pie  la  tète  11e  soit  une  même 
^réunion  d’organes  que  le  tronc,  qu’elle  no  soit  la  parfaite 
répétition  de  celui-ci,  n’apercevant,  pour  eu  causer  la 
différence  comme  forme , <[u’un  défaut  ou  arrêt  de  dé- 
veloppement, qu’un  empêchement  qui  en  prévient  toute 
l’extension  possible;  et,  fort  de  celte  conviction,  il  fait 
imperturbablement  l’énumération  des  parties  similaires  . 
les  nommant  de  même  eu  la  tête  cl  dans  le  tronc.  En  vé- 
rité , il  faudrait  quelque  courage  pour  commenter  cçs  pré- 
tendues analogies;  pour  montrer,  par  exemple,  comment 
le  maxillaire  supérieur  contient  une  omoplate , un  humérus  , 
des  os  d’avant-bras,  et,  dans  les  dents,  rend  jusqu’aux 
phalanges  digitales;  et  comment  aussi  le  maxillaire  infé- 
• rieur  renferme  également  la  raison  de  toutes  les  parties  du 
membre  postérieur. 

Sans  doute  il  suffit  de  ce  seul  énonçé  pour  qu’il  soit  fait 
justice  d’un  mode  aussi  vicieux  d’établir  ou  «1e  supposer 
des  rapports.  Comment  ne  pas  «comprendre  ce  qu’il  y a de 
distance  entre  pressentir  et  saisir  actuellement  un  fait?  Je 
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vois  poindre  un  bourgeon  sur  la.  vigne  : certes  , je  sais  ce 
«pii  en  doit  advenir;  mais  je  me  garderai  néanmoins  de 
confondre  le  rameau  qui  sera  produit  ultérieurement  avec 
les  faits  visuels  qui  ont  attiré  mou  attention.  Chaque  époque 
de  développement  a sa  raison  propre  d’existence,  et  donne 
un  être  que , pour  rester  dans  le  vrai , il  faut  considérer  à 
part.  Si  saint  Augustin,  dans  un  cas  déterminé,  parait  faire 
autrement,  en  disant  d’un  embryon  humain  vivant  dans  le 
sein  de  sa  mère  , homo  est  quod  futurus  est , il  s’exprime 
non  en  physicien,  mais  comme  législateur;  il  rend  une 
décision  dans  l’intérêt  de  la  morale  religieuse  et  du  main- 
tien de  la  société* 

Cependant,  si  les  allures  des  philosophes  de  la  nature  pè- 
chent en  géuéral  par  trop  de  précipitation  ,1a  marche  si  con- 
venablement régulière,  mais  tou  jours  crainliveelmesurée  de 
leurs  émules  voués  au  culte  de  la  science  positive,  n’a-t-ellç 
pas  aussi  ses  inconvénients?  Les  explications  en  physique 
sont-elles  tout  ce  qu’elles  devraient  et  pourraient  être? 
S’il  ne  nous  est  révélé  qu’une  ou  deux  données  d’un  phé- 
nomène qui  .en  renferme  plusieurs  autres  et  de  plus  impor- 
tantes , l’explication  admise  est  iucomplète , peut-être  fausse. 

Sachons  du  moins  le  reconnaître;  en  combien  de  cir- 
constances effectivement  les  théories  actuelles  ne  se  mon- 
trent-elles point  impuissantes?  combien  de  faits  qu’elles 
n’expliquent  point  ou  qu’elles  n’expliquent  qu'imparfaite  - 
ment?  Le  principe  qui  cause  l’expansion  de  tous  les 
fluides  élastiques , on  le  dit  susceptible  d’être  soustrait  et 
de  devenir  calorique  latent  : despierres  tombentdu  ciel,  etc. 
Les  plus  sages  esprits  n’abordent  point  ces  questions;  ou 
si  de  moins  timides  s’y  hasardent , c’est  en  dehors  de  ces 
failsbien  étudiés  qu’il*  donnent  carrièreà  leur  imagination. 

Ge  n’est  sans  doute  point  ici  le  lieu  de  s’arrêter  sur  los 
pluies  d’aérolilhes  ; car,  autrement,  quelle  instruction  n’au- 
rions-nous pas  à retirer  de  ces  faits  ? Aujourd’hui  qu’on  ne 
se  refuse  plus  à croire  à leur  existence  et  qu’ils  sont  fré- 
quemment observés,  les  aérolithes  ne  peuvent  rester  long- 
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temps  pour  nous  un  stérile-  sujet  d'étonnement  ; ces  faits 
sont  pleins  d’avenir,  d’une  portée,  qu’il  faut  avoir  le  cou 
rage  de  leur  demander.  L'atmosphère  , comme  formée 
uniquement  de  fluides  élastiques,  ne  contient  ni  pierres  ; 
ni  métaux , et  les  aérolithes  en  sont  totalement  composés. 
Il  faut  donc  qu’il  arrive  que,  sous  le  ressort  de  certaines 
conditions  à déterminer , les  composants  de  Falmosphèrr 
(les  fluides  élast  iques)  soient  quelquefois  amenés  à l’agglomé  - 
ration  et  à la  solidité,  déduction  que  je  crois  pouvoir  aussi 
• présenter  comme  la  raison  efficiente  de  plusieurs  phéno- 
mènes météorologiques. 

Telles  sont  quelques  idées  pouvant  donner  une  nouvelle 
activité  à l’esprit  humain  : de  plus  , tous  les  changements  des 
corps  sont  accompagnés,  j’oserais  ajouter,  sont  réglés  par 
des  faits  d’électricité.  Il  est -donc  un  pouvoir  h connaître 
autrement  que  parles  efforts  que  nous  y appliquons,  qu’on 
pourra  nommer  électrisation  ; puissance  pliénoménique  du 
même  rang  pour  l’importance  que  la  combustion  , mais  al- 
terne dans  la  succession  de  ses  effets.  Les  principaux  ré- 
sultats de  cc  pouvoir  sont  les  liquides  et  les  fluides  élasti- 
ques qui  passent  à l'état  de  corps  solides.  Or,  les  causes 
qui  déterminent  celte  transformation,  voilà  les  connais- 
sances à acquérir  ; lesquelles  ne  consistent  sans  doute 
que  dans  un  fait  primitif  à rendre  évident  , que  dans 
la  distinction  d’une  propriété  de  plus  à reconnaître  , à 
attribuer  , avec  précision , à la  matière. 

Je  m’arrête  : ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  presser  davan- 
tage les  conséquences  de  ces  questions  ; autrement,  et  si  je 
ne  craignais  aussi  d’agir  à la  manière  des  philosophes  de  la 
nature  , il  me  semble  que  je  pourrais  établir  que  cette  pro- 
priété à reconnaître  n’est  aucunement  différente  de  celle 
de  la  gravitation  universelle  révélée  à Newton  , et  qu’elle 
réside  dans  l’affinité  de  soi  pour  soi,  dans'l’attraction  des 
<* éléments  pour  leurs  parties  similaires.  Qu’on  puisse  l’expri- 
mer nettement , qu’elle  soit  comprise  dans  son  principe 
comme  dans  toutes  ses  conséquences  possibles , et  la  pliy- 
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siquc , comme  on  l’enseigne  aujourd’hui , sera  débarrassée 
d’un  malaise  qui  la  vicie  à son  insu  , et  qui  rend  quelque- 
fois ses  explications  vagues , traînantes  et  tout  au  moins 
insuffisantes.  A juger  sur  l’ardeur  des  esprits , cette  ré- 
novation des  sciences  est  imminente  , et  notre  époque  est 
peut-être  destinée  1s,  voir  luire  cette  heureuse  et  glorieuse 
journée  pour  l’humanité. 

Mais  ce  succès,  je  le  suppose  acquis,  «lirons-nous  pour 
cela  que  la  nature  va  nous  être  soumise , quelle  sera  sur 
tous  les  points  explorée,  appréciée  sous  tous  les  rapports? 
Mais  quoi  ! se  flatter  que  l’esprit  humain  connaisse  l’uni- 
vers , c’est-à-dire  toutes  choses  créées  ! non,  non  , ce  serait 
s’abuser;  il  ne  nous  est  pas  donné  «le  parcourir  entièrement 
une  étendue  sans  limites , d’entrer  dans  des  solidités  impéné- 
trables. Alors  voilà  donc  l’homme  devant  un  abîme  sans  fond: 
et  par  conséquent  ne  doit-il  pas  craindre  de  n’avoir  entre- 
pris que  la  poursuite  d’une  chimère?  Non,  point  encore, 
non.  Qu’au  contraire  il  se  réjoui?»  et  se  glorifie  : ce  sont 
scs  succès  prodigieux  qui  constituent  l’immeusitéde  l’entre- 
prise. Il  est  bien  vrai  que,  quelle  qoe  soit  son  industrieuse 
activité  , la  scène  grandit  quand  lui-même  il  n’est  qu’un 
point,  il  reste  un  point  dans.un  champ  sans  horizon  : mais 
s’il  continue  «l’occuper  le  centre  d’un  cercle  dont  la  cir- 
conférence n’est  nulle  part,  il  en  est  redevable  à l’étendue 
de  ses  facultés,  à sa  condition  de  perfectibilité  indéfinie;  car 
telle  est  l’aptitude  de  son  génie , que  plus  il  voit,  et  plus  il 
apprend  et  trouve  à voir.  Entré  dans  le  plus  ravissant  spec- 
tacle , celui  donué  par  les  rapports  des  choses , l'homme  les 
tient , il  les  enserre  sous  sa  main  puissante  ; et  en  effet , 
s’il  les  connaît,  et,  dès  qu’il  les  connaît,  elles  sont  à lui. 
Ne  les  a-t-il  point  déjà  touchées  et  pénétrées  par  son  prin- 
cipe pensant? 

Mais  il  ne  peut  les  «connaître  à ce  degré  qu’elles  ne  réa- 
gissent à son  égard,  et  que,  se  voyant  détaché  d’elles,  il 
ne  se  comprenne  autre  qu’elles.  Ainsi  il  est  amené  à se 
■connaître  parfaitement,  à se  juger  un  être  à part,  et  à 
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remplacer  co  qui  n’était  d’abord  en  lui  qu’un  sentiment 
obtus  par  la  connaissance  d’un  fait  explicite  : la  perception 
claire  et  certaine  de  son  principe  immatériel , f Ame. 

Cependant  celte  autorité  que  l’homme  exerce  sur  les 
choses,  comment  se  l’est-il  conférée  ? Songez  à ce  qu’il  fut 
dons  l’enfance  de  sa  civilisation , à ce  qu’il  est  toujours  ' 
resté  dans  quelques  parties  de  la  terre.  Oh  ! qu’alors  il  était 
loin , et  qû’encorc  aujourd’hui,  dans  l’Australasie  , il  est 
loin  de  s'enorgueillir  de  la  suprématie  qu’il  déploie  dans 
l’état  dè  société  ! Vivant  brut  et  sauvage , et  excité  par 
les  mênics  besoins  que  les  autres  animaux , il  ne  désire 
lion  plus  qu’eux  et  ne  demande  ni  plus  ni  moins  à la 
natpre  qu’une  nourriture  quotidienne.  11  lui  suffit  de  pou- 
voir , dans  les  forêts , dépouiller  les  arbres  de  leurs  fruits; 
sur  les  bords  de  la  mer  , de  se  jeter  sur  quelques  débris  de 
poisson  ; et , dans  les  pays  de  chasse , de  disputer  une  chair 
palpitante  aux  quadrupèdes  carnassiers  , ses. redoutables 
rivriux.  Comme  mieux  armés  et  plus  rapides  à la  coursé. 

Dans  les  Contrées  de  l’Orient , il  sut  promptement  s’af- 
franchir, sortir  de  rang  : mais  jusquc-lh  il  ne  dut  s’estimer 
que  l’un  des  matériaux  dont  se  compose  ['univers  , et , 
par  conséquent  , que  de  chemins  il  fui  a fallu  parcourir!  .» 
Mais  enfin,  appliqué  h connaître  et  soi-même  et  ce  qui 
existe  autour  de  lui , il  en  vint  h s’établir  en  maître  au  sein 
de  la  création.  Car  bientôt  on  le  vit  concevant  et  poursui- 
vant l’audacieuse  entreprise  de  prendre  une  à une  toute 
chose  créée;  de  façon  que  ce  qui  forme  l’avoir  et  les  ri- 
chesses de  la  nature,  il  se  les  soumit,  il  les  enregistra , il 
les  inventoria  en  quelque  sorte,  comme  s’il  se  les  donnait 
à titre  de  pièces  de  son  mobilier. 

Telles  ,en  effet , sont  devenues  toutes  les  parties  de  son 
monde  extérieur  , accessibles  h sa  toute-puissante  faculté 
d’invention.  Celles-ci , participant  d’abord  comme  lui  au 
conflit  des  forces  et  des  actions  de  l’universalité  des  corps  ,* 
demeurèrent  long-temps  soumises  aux  influences  de  celle 
seule  et  première  position  donnée.  Mais  enfin  , maîtrisées  et 
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comme  conquises  , ce  qu’elles  comportaient  de  capacité  et 
dé  puissance  fut  acquis  h d’autres  combinaisons.  Ce  sont 
maintenant  d’arilres  rapports  entre  les  choses  : reprises  et 
nouvellement  façonnées , l’homme  en  dispose  et  les  gou- 
verne. : les  rivières  sont  dirigées  , les  mers  contenues , les 
végétaux  cantonnés  , les  animaux  domiciliés.  Un  lien  est 
donné  ii  toutes  ces  entreprises  par  les  créations  du  génie  i 
qu’expriment  ces  mots , sciences  et  arts. 

Dès  ce  moment  sont  deux  grandes  existences  à part  : lés 
objets  du  monde  matériel  et  l’homme,  le  sujet  et  le  maitre, 
le  domaine  et  le  propriétaire. 

Insister  sur  cette  distinction  , c’est  laisser  apercevoir  que 
le  présent  écrit  est  incomplet  sous  un  rapport  très  impor- 
tant : mais  j’ai  voulu  et  dû  aussi  par  nécessité  rester 
fidèle  aux  prescriptions  de  l’usage.  La  philosophie  de 
la  nature  s’applique  également  à bien  d’autres  existen- 
ces que  celles  dont  il  est  parlé  dans  Ites  livres  des  physi- 
ciens; elle  embrasse  de  plus  les  faits  et  les  actions  du  moi 
pensant,  et  subséquemment  elle  expose  et  elle  explique 
lcS  intirhes  rapports  qui  attachent  l’une  h l’autre  la  doc- 
trine du  spiritualisme  et  celle  du  sensualisme.  Ce  sont , 
pour  chacune  , dès  vues  d’un  ordre  différent  , qui  exi- 
gent une  autre  disposition  d’esprit  et  d’autres  études  que 
les  nôtres , et  qui  fournissent  la  matière  d’une  science  à 
part.  En  ce  qui  touche  notée  article  et  en  ce  qui  est  né- 
cessaire h son  complément  ■ eeS  vues  seront  exposées  dans 
le  présent  ouvrage  : une  plume  plus  compétente  sur  ces 
matières  et  plus  exercée  que  là  mienne  les  présentera  au 
mot  Philosophie. 

Terminons  cet  article  comme  nous  l’avons  commencé , 
en  ramenant  nos  pensées  sur  le  principe  qui  domine  toutes 
choses , en  osant  pénétrer  d'c  suprêmes  desseins.  Dien  avait 
voiilu  toutes  les  combinaisons  et  l’arrangement  qui  ont  pro- 
duit l’ordre  actuel  de  l’univers , quand  il  eut  attribué  h 
chaque  chose  sa  qualité  propre  et  son  degré  de  puissance, 
et  qu’il  eut  réglé  que  tant  d’éléments , ainsi  sortis  Üe  scs 
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uiains,  seraient  éternellement  abandonnés  au  jeu  , et  gé- 
néralement à toutes  les  conséquences  de  leurs  attractions 
réciproques.  E.  G.  St-.H. 

NATUREL  (droit).  (Politique.)  Ensemble  des  lois  na- 
turelles qui  régissent  l’espèce  humaine  , indépendamment 
de  toute  loi  religieuse  et  de  toute  loi  politique  ou  civile. 

L’existence  du  droit  naturel  a trouvé,  depuis  l’établis- 
sement du  christianisme,  deux  puissants  adversaires,  le 
sacerdoce  et  l’empire  : celui-là  n’a  reconnu  d’autre  règle 
de  justice  que  la  loi  divine , dont  il  était  l’unique  déposi- 
taire et  le  seul  interprète;  celui-ci  n’a  proclamé  qu’un 
droit  nocial  fondé  sur  les  maximes  de  la  droite  raison. 

Le  temps  éclairant  les  esprits , M.  de  La  Mennais  vient 
d’abandonner  ce  droit  divin  qui,  depuis  Luther , battu  de 
toutes  parts  par  la  raison  humaine,  tombait  en  ruine;  il  lui 
substitue  le  droit  rationnel , et  rentre  ainsi  dans  cette  arène 
philosophique  que  Hobbes , Cumberland  et  Ancillon  avaient 
déjà  parcourue.  Ce  système  est  aussi  insoutenable  que  le 
premier.  D’après  M.  de  La  Mennais , le  prêtre , déposi- 
taire de  la  droite  raison  , est  le  seul  organe  du  droit  ration- 
nel : c’est  établir  le  despotisme  dans  l’état  de  nature , pour 
en  transmettre  au  pontife  le  lucre  et  l’honneur.  Hobbes 
fonde  son  droit  rationnel  au  prolit  de  la  monarchie.  « Ce 
droit,  dit-il , varie  au  gré  de  chacun  dans  l’état  de  nature  , 
et  au  gré  des  princés  dans  chaque  gouvernement  civil.  » 
— «Dans  l’état  de  nature,  dit  Cumberland,  l'hommcdoit 
se  conduire  par  sa  propre  raisou,  et  je  suppose  que  dans 
l’état  civil  cette  droite  raison  existe  encore  , et  que  le  prince 
la  possède.  » — « La  raison  de  l’homme  , dit  Ancillon  , dé- 
termine seule  ses  droits  et  ses  devoirs,  la  raison  du  prince 
doit  seule  établir  les  lois.  » 

Pour  que  ces  systèmes  eussent  quelque  fondement,  il 
faudrait  qu’il  existât  une  raison  absolue  et  universelle  par 
laquelle  l’homme  fût  conduit  forcément  à la  vérité  et  au 
bonheur,  comme  à un  résultat  obligé  et  géométrique.  Mais 
selon  l’abbé  de  La  Mennais , la  raison  de  l’homme , c’cst 
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l’aulorhé  du  prêtre;  .d’après  les  philosophes,  « la  raison 
n’est  pas  une  faculté  infaillible,  mais  un  acte  de  raisonne- 
ment » . 

Ainsi,  dans  l’absnrdo  hypothèsodu  droit  rationnel , cha- 
cun étant  le  maître  d’établir  selon  sa  raison  le  bien  et  le 
mal , le  juste  et  l’injuste , il  faut  nécessairement  en  induire 
que  chacun  est  le  maître  de  faire  ce  qu’il  veut , que  l’état 
de  nature  est  un  étal  d’anarchie  , cl  que  la  prétendue  loi 
rationnelle,  individuelle,  sans  autorité , sans  pénalité,  sans 
récompense , ne  saurait  être  une  loi. 

On  ne  peut  remonter  de  la  loi  sociale  h la  loi  naturelle. 
Celle-là  est  eneflot  rationnelle , non  qu’elle  soit  réellement 
l’œuvre  de  la  raison  , mais  parce  qu’une  fiction  humaine 
et  une  sanction  pénale  proclament  que  le  législateur  est 
raisonnable.  En  réalité  la  loi  sociale  n’est  que  la  volonté 
arbitraire  du  pouvoir  législatif:  «.Silpro  ratione  voluntas , 
dit  la  loi  romaine  en  parlant  du  législateur. — Res  judi cala 
pro  verilalc  kabetur, dit  la  même  loi  en  parlant  du  juge». 
L’un  n’est  pas  la  raison  , l’autre  n’est  pas  la  vérité;  mais, 
par  une  fiction  légale,  la  loi  est  proclamée  raisonnable , et 
l’arrêt  est  déclaré  vrai. 

On  sent  que  le  Créateur  ne  pouvait  conserver  le  inonde 
par  une  législation  arbitraire  et  fictive;  sa  parole  est  la  loi 
même , et  cette  parole  stable  , éternelle , dçit  tenir  inti- 
mement à la  conservation  même  des  êtres  dont  elle  établit 
l’existence  et  la  nature.  Aussi  la  loi  primitive,  indépen- 
dante des  caprices  de  l'homme,  nec  eril  atia  Romœ,  alla 
Alhcnis , alla  nunc,  alia  postliac;  sed  in  omnibus  et 
omni  tempore , una,  sempiternel  et  iminortalis.  Aristote 
et  Platon,  Cicéron' et  Sénèque  avaient  reconnu,  au-dessus 
de  la  raison  mobile  des  humains,  une  loi  immuable,  vi- 
vante dans  le  cœur  de  l’homme.  Le  droit  rationnel  est  l’on-  . 
vrage  arbitraire  et  changeant  de  nos  frêles  caprices  ; mais 
la  loi  de  la  nature , uniforme  dans  tous  les  temps , dans  tous 
les  lieux,  dans  tous  les  êtres,  fut  gravée  dans  les  cons- 
ciences par  celui  qui  a créé  les  êtres , les  lieux  cl  les  temps, 
•xvii.  4 
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Tâchons , an  milieu'  «les  déceptions  sacerdotales  et  des 
sophismes  philosophupies,  de  retrouver  l’empreinte  de  l’é- 
ternelle volonté.  . . • .1  , 

Dans  l’état  de  nature , l’homme  se  trouve  en  rapport 
avec  lui-même;  de  ce  rapport  dérivent  le  devoir  delà  con-. 
servation  de.  l'individu , et  le  sentiment  qu’on  appelle 
amour  de  soi.  , ' > 

11  s’établit  bientôt  un  rapport  entre  les  deux  sexes , qui 
produit  le  devoir  de  la  conservation  de  l'espèce , et  le  sen- 
timent qu’on  nomme  amour,  lorsqu'il  a pour  objet  les  deux 
êtres  qu’il  unit  ; amour  paternel , lorsqu’il  se  rapporte  aux 
individus  engendrés;  amour  filial,  lorsqu’il  s’adresse  aux 
auteurs  de  la  création.  . . ' 

L’homme  est  encore  placé,  par  sa  nature,  en  rapport 
avec  ses  semblables;  de  ce  rapport  résultent  le  devoir  de 
la  conservation  du  genre,  et  le  sentiment  qu’on  désigne 
par  le  nom  A' amour  de.  l'humanité.  > 

Admirable  providence  de  la  Divinité  ! les  lois  de  la  na- 
ture sont  des  sentiments  de  l’ame  avant  d'être  des  axiomes 
delà  raison.  Aimer,  voilà  toute  la  volonté  de  Dieu;  et 
lorsque  l’Evangile  a dit  aux  hommes  : « Aimez.- vous  les 
uns  les  autres,  voilà  la  loi  et  les  prophètes  »,  le  second 
législateur  u renouvelé  par  ces  mots  toute  la  législation  pri- 
mitive. 

Chacune  de  ces  lois  donne  un  certaiu  nombre  de  droits. 
Le  devoir  est  la  lin,  le  droit  est  le  moyen,  et  Dieu,  en 
créant  l’homme  , lui  a octroyé  des  droits  par  cela  seul  qu’il 
lui  a imposé  des  devoirs.  Par  cela  seul  qu’ils  sont  l’ouvrage 
de  la  création  , ils  font  partie  constitutive  de  la  nature  de 
l’homme,  et  la  conservation  s’y  rattache;  par  cela  seul 
qu’ils  sont  des  moyens  conservateurs , ils  doivent  être  pro- 
portionnés à leur  fin  , et  ne  pêcher  ni  par  excès  ni  par  défaut. 

Un  dernier  rapport  s’établit  encore  entre  les  hommes  et 
les  choses  ; l’homme  est  libre  d’user  de  tout  ce  qui  sert  à 
sa  conservation , et  dans  l’état  de  nature , un  individu  est 
propriétaire  de  tout  l’univers,  .Mais  chacun  ayant  un  droit 
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égal  à se  conserver,  il  s’élnl)lil  une  parfaite  égalité  «le 
droits,  de  puissance  ou  do  liberté;  et  alors  la  terre  étant 
à tons  n’est  ^ personne  , et  chacun  a le  droit  d’en  user 
également.  Toutefois,  cette  jouissance  n’avant  que  la  con- 
servation pour  objet,  donne,  il  est  vrai,  le,  droit  d'user 
de  tout ; mais  en  même  temps  impose  le  devoir  de  n abuser 
de  rien. 

La  réunion  «le  tous  ces  droits  s’appelle  droit  naturel , 
paceequ’il  constitue  la  nature  même  de  l’homme. 

Le  droit  est  le  pouvoir  «le  faire , accordé  par  la  loi , ce 
qui  souvent  le  fait  prendre  pour  la  loi  même.  Tout  droit 
qui  n’est  pas  un  moyen  de  remplir  un  devoir  n’est  pas  un 
droit. 

Le  premier  de  tous  les  devoirs  est  celui  de  se  conserver 
soi-même  , et  le  suicide  est  le  premier  attentat  contre  la  loi 
naturelle.  Caton , se  donnant  la  mort  sur  les  débris  de  1a 
liberté  romaine,  n’est  qu’un  illustre  coupable.  Rome  tenait 
des  peuples  asservis' à son  joug;  Caton  avait  «les  esclaves 
qui  tremblaient  à son  service;  il  savait  donc  que  le  sacri- 
fice de  l’existence  ne  doit  pas  suivre  la  perte  de  la  liberté  : 
vertueux  et  austère  citoyen,  mais  patricien  dominateur,  il 
meurt , non  parccqu’il  survit  h la  liberté  de  Rome  , mais 
pareequ’il  voit  périr  la  puissance  du  sénat. 

L’infortuné  qui  succombe  sous  les  malheurs  «le  la  vie 
n’a  pas  le  droit  d’en  déposer  le  fardeau;  le  malheur  de 
l’homme  est  l’œuvre  de  l’homme , et  la  nature  ne  peut  être 
responsable  de  ce  qui  n’est  pas  son  ouvrage. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  nature  permettait  le  sui- 
cide à la  femme  qui  défend  sa  pudeur , à l’innocent  qui  re- 
cule devant  l’échafaud  ; mais  l'honneur  naturel  n’est  «juc 
1 estime  de  soi , il  ne  peut  se  perdre  que  par  un  acte  de 
notre  propre  volonté  ; les  pièges  ou  la  tyrannie  «les  hommes 
ne  peuvent  rien  sur  lui.  Le  suicide  est  alors  un  sacrifice  à 
l’honneur  social,  à l’opinion  publique.  La  nature  nous  fait 
vivre  en  nous  et  pour  nous,  la  société  en  autrui  et  pour 
autrui;  le  suicide,  comme  le  duel , est  un  crime  que  les 
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mœurs  et  les  préjugés  ont  pendant  plusieurs  siècles  voulu 
rendre  innocents. 

La  seconde  loi  naturelle  est  celle  qui  défend  à l’homme 
de  se  mutiler  : Scévola , Origène , les  Fakirs , les  eunuques 
du  harem  du  sultan,  les  chanteurs  delà  chapelle  du  pape, 
sont  également  condamnables;  la  religion,  le  patriotisme , 
ne  sauraient  excuser  ce  crime  plus  que  la  jalousie  d’un  Turc 
ou  le- dilettantisme  d’un  prêtre. 

Grotius,  Wolff,  Puffendorir,  ont  fait  d’admirables  traités 
sur  la  nécessité  morale,  pour  prouver  qu’un  homme  peut 
se  mutiler  en  se  faisant  couper  un  bras  gangrené.  Étrange 
abus  du  raisonnement  ! Couper  alors  le  bras,  c’est  empêcher 
la  gangrène  de  faire  périr  le  corps?  Ce  n’est  donc  pas  dé- 
truire , c’est  conserver. 

'L’homme  peut-il  aliéner  sa  liberté?  Tous  les  philosophes 
des  pays  qui  ont  admis  l’esclavage  sc  décident  pour  l’affir- 
mative : Grotius  est  de  l’avis  d’Aristote  : les  législateurs 
des  colonies  modernes  emploient,  pour  défendre  la  traite 
des  nègres,  les  mêmes  sophismes  qu’ils  combattent  lorsque 
les  Turcs  veulent  légitimer  la  captivité  des  blancs.  La  loi 
sanctionne  un  esclavage  forcé,  la  philosophie  adopte  une 
servitude  volontaire  : le  beau  discours  de  La  Boétie,  quel- 
ques pages  admirables  de  Rousseau,  n’ont  pu  détruire  ces 
antiques  et  odieux  préjugés.  La  liberté  est  le  droit  de  rem- 
plir les  devoirs  inhérents  à l'humanité?  y renoncer,  c’est 
cesser  d’être  homme.  L’esclavage  légal  est  l’abus  de  la  force  ; 
l’esclavage  volontaire  est  une  absurdité  : l’homme  ne  peut 
renoncer  à cette  faculté  par  laquelle  seule  il  est  hommo. 

Le  système  des  climats  a fait  croire  qu’il  est  des  pays  où 
Phominc  est  né  pour  l’esclavage;  Bodin,  Montesquieu  et 
Rousseau  ont  prétendu  que  le  degré  de  liberté  dont  jouissent 
les  peuples  est  en  raison  inverse  du  degré  de  chaleur  du 
climat  qu’ils  habitent,  et  ils  mesurent  au  thermomètre  l'in- 
dépendance des  nations.  Les  faits  détruisent  ces  ingé- 
nieuses rêveries:  la  Grèce  fut  libre,  elle  fut  esclave,  elle 
veut  rémonter  h la  liberté;  Rome  passa  de  l’indépendance 
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au  joug  de  Tibère  et  de  Caligula;  l’Arabie  est  libre , la 
Russie  est  esclave  ; la  république  de  Thlascala  (lotissait  au 
milieu  de  la  servitude  mexicaine  ; l’Angleterre , la  Suisse , 
la  Hollande,  portent  et  brisent  leur  joug;  l’Amérique  passe 
de  la  sujétion  à la  liberté.  Dire  que  la  démocratie  et  le 
.despotisme  sont  des  effets  naturels  et  nécessaires  du  climat, 
n’est-ce  pas  dire  que  Dieu  créa  des  esclaves  dans  les  pays 
torrides  , des  citoyens  dans  les  terres  boréales,  ci  que  tous 
les  hommes  ne  doivent  pas  également  jouir  des  immunités 
de  l’existence  ? Quelle  que  soit  l’influence  du  climat  sur 
le  physique  et  le  moral  de  l’homme,  l’esprit  de  liberté 
s’allume  ou  s’éteint  avec  les  mœurs  et  les  institutions  libé- 
rales, et  le  génie  des  peuples  fonde  seul  leur  servitude  ou 
leur  indépendance. 

La  troisième  loi  de  conservation  individuelle  est  celle 
qui  prescrit  l’usage  et  qui  proscrit  l’a]» us  des  choses  néces- 
saires à l’existence.  On  voit  d’abord  que  le  défaut  ou 
l’excès  sont  un  mode' lent  de  suicide. 

A la  conservation  de  l’individu  vient  se  joindre  la  con  - 
servation  de  l’espèce,  et  la  génération  est  une  continuité 
de  conservation. 

Cette  règle  proscrit  le  célibat;  elle  est  la  source  de 
toutes  les  lois  anciennes  contre  les  célibataires;  ceux-ci, 
inutiles  au  monde  et  séparés  du  genre  humain  , vivent  de 
sentiments  exclusifs  qui  n’ont  qu’eux-mCmes  pour  objet  et 
qui  produisent  cet  état  immoral  connu  sous  le  nom  d’é- 
goïsme. Pour  conserver  l’espèce , il  ne  faut  pas  nuire  à 
1’individu  ; l’âge  prématuré  ou  tardif  est  d’ailleurs  toujours 
stérile , et  voilé  l’origine  de  toutes  les  lois  positives  qui 
fixent  l’époque  à laquelle  le  mariage  est  permis  ou  défendu". 

La  conservation  de  l’espèce  étant  le  but  unique  de  l’al- 
liance du  genre  humain  , tout  ce  qui  s’écarte  de  cet  objet 
est  un  crime.  Plus- rapprochés  de  la  nature,  les  anciens  lé- 
gislateurs infligeaient  des  peines  à toutes  les  débauches  qui 
pouvaient  égarer  la  religieuse  volupté  du  mariage.  Aujour- 
d’hui les  lois  de  la  religion  et  les  règles  delà  morale  vieil- 
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Dent  seules  prêter  leur  appui  à l’ordre  établi  par  la  nature; 

Plusieurs  écrivains  se  refusent  b voir  des  unions  durables 
dans  l’état  de  nature;  mais  l'a  femme  aurait  eu  seule  le. 

i ».  » j « » „ 

soin  des  enfants  : ils  ont  besoin  de  secours  durant  un  long 
temps;  elle  peut  en  avoir  beaucoup,  avant  que  les  premiers 
puissent  se  passer  d’elle.  Ainsi  la  femme  n’aurait  pu  les 
élever,  etl’espèce humaine  aurait  péri;  mais  l’amour,  étant 
le  sentiment  continu  de  l’espèce  humaine,  a dû  perpétuer 
le  mariage  ; mais  l’homme  ne  peut  se  concevoir  plus  abruti 
que  les  animaux,  dont  l’amour  cesse  quand  l’œuvre  de  la 
conception  est  terminée.'el  dont  la  société  persiste  jusqu’à 
ce  que  l’éducation  des  enfants  soit  achevée. 

La  volonté  et  l’union  consomment  le  mariage;  dès  lors 
les  époux  ne  sont  qu’un  corps  et  qu’un  esprit,  ils  travaillent 
sans  cesse  au  bien  commun /portent  ensemble  leur  exis- 
tence mutuelle,  en  partagent  le  plaisir  et  la  douleur;  et 
je  ne  sais  quelle  tendresse  protectrice  adoucit  celte  per- 
pétuelle sujétion  de  la  femme , ouvrière  lente , souffrante 
et  hasardeuse  de  la  reproduction.  Les  lois  civiles  ont  très 
bien  vu  que  la  nature  avait  établi  le  mariage  sur  une  vo- 
lonté libre  et  constante  ; elle  en  a sagement  induit  qu’il 
était  loisible  de  11e  s’allier  qu’à  de  certaines  conditions , 
et  de  là  naissent  les  accords , les  contrats , les  actes  de 
l’état  civil  et  la  bénédiction  nuptiale,  qui  place  le  serment 
sous  la  protection  du  ciel  comme  pour  le  mettre  à l’abri  du 
parjure.  Il  faut  en  induire  encore  que  la  polyandrie  est 
contraire  à la  nature  : le  père  ne  pouvant  être  connu  , 
'tous  les  maris  se  refuseraient  à donner  des  soins  à l’enfant. 


.La  polyginie  est  également  condamnable  : le  mari  et  la 
femme  ont  un  droit  mutuel  et  exclusif  l’un  sur  l’autre;  la 
parfaite  égalité  de  l’état  primitif  s’oppose  à ce  despotisme 
marital,  et  la  polyginic  ne  s’est  introduite  que  dans  les  pays 
Où  ^esclavage  était  établi;  enfin  le  but  do  conservation  se- 
rait manqué,  puisqu’un  homme  aurait  en  plus  ce  qu’tin 
filtre  aurait  en  moins.  Cette  propriété  des  époux  l’nn  sqr 
l’autre  signale  l’adultère  comme  un  véritable  vol,  plus 
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odieux  chez  lu  femme  , parccqu’clle  plaçait  le  mari  dans  la 
déplorable  nécessité  de  nourrir  des  enfants  dont  il  n’était  pas 
le  père.  De  là  viennent  toutes  les  lois  politiques  contre  l’a- 
dultère et  leurs  peines  différentes  selon  la  différence  des  sexes, 
i Si  le  mariage  se  contractait  par  la  volonté,  il  pouvait  se 
dissoudre  par  la  volonté  contraire;  mais  on  eut  blessé  les 
lois  de  conservation,  si  la  séparation  eût  eu  lieu  avant  que 
l’éducation  des  enfants  fût  terminée , et  que  la  femme  fû' 
assurée  qu’elle  n’en  portait  pas  un  autre  dans  son  sein.  Quel- 
ques religions , oubliant  les  lois  naturelles , ont  voulu  rendre 
indissoluble  le  nœud  qui  attachait  l’un  à l'autre  deux  êtres 
créés  pour  leur  mutuel  désespoir.  L’adultère  est  le  résultat 
de  l’indissolubilité  du  mariage,  et  la  religion  ne  saurait 
gagner  où  la  morale  perd. 

La  mort  dissout  le  mariage;  mais  la  loi  de  conservation 
exige  que  le  survivant  concentre  en  lui  seul  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  paternitéril  hérite  de  toute  l’autorité , parce- 
qu’il  hérite  de  tout  le  travail  : de  là  toutes  les  lois  positives 
sur  la  puissance  des  époux  et  sur  les  tutelles. 

Comme  la  femme  ne  peut  pas  apporter  au  second  mari 
l’enfant  qui  appartient  au  premier,  la  loi  civile  a iixé  sur 
ce  principe,  naturel  l’époque  où  les  secondes  noces  sont 
permises.  Les  livres  les  plus  antiques  de  l’Orient  affirment 
qu’après  la  conception  toute  volupté  devient  douloureuse , 
et  sans  apprécier  la  vérité  de  cette  observation  à une  épo- 
que de  la  nature  au-delà  des  temps  historiques,  on  peut 
conjecturer  que  c’est  ^origine  de  ces  lois  orientales  qui  dé- 
fendent l’approche  d’une  femme  enceinte. 

Du  mariage  naît  l’autorité  paternelle;  il  est  l’instrument 
qui  perpétue  l’humanité.  Toutefois,  l’enfant  liait  indépen- 
damment de  la  volonté  du  père;  ainsi  cette  autorité  11e  vient 
point , comme  le  prétend  Grotius , de  la  génération.  Hobbes 
et  Filmer  la  font  dériver  d’une  mission  divine  : réfutés  par 
Locke  et  Sidney,  leur  système  est  abandonné.  Le  pro- 
priétaire d’un  arbre,  disent-ils , est  le  maitre  des  fruits;  le 
propriétaire  d’une  femme  est  donc  le  maître  de  :ses  enfants  : 
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sophisme  absurde , qui  crée  l’esclavage  des  femmes  pour 
fonder  le  despotisme  paternel.  Wolffct  PuflendorfT  regar- 
dent la  génération  comme  l’occasion  de  l’autorité  pater- 
nelle, et  l’éducation  comme  l’origine  de  celte  autorité. 
Le  pouvoir  dif  père  , disent-ils  , est  celui  qui  lui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  élever  ses  enfants;  par  conséquent, 
il  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  ne  le  demande  cette  lin,  et 
11e  dure  que  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  de  pourvoir  par 
eux-mêmes  à leurs  besoins.  L’autorité  du  père,  ajoutent-ils, 
provient  du  consentement  tacite  du  fils;  mais,  connue: 
l’observe  Thcmascn  avec  une  grande  justesse  , les  obli- 
gations sont  fondées  sur  la  liberté,  et  le  père  et  le  fils  ne 
sont  pas  libres  dose  dispenser  de  leurs  engagements  mutuels. 

Abandonnons  ces  ingénieuses  erreurs  : la  génération  est 
la  suite  nécessaire  de  la  nature.de  l’homme  ; l’éducation  do 
l’engendré  est  le  résultat  naturel  do  sa  naissance;  c’est  un 
véritable  devoir  imposé  par  la  nature  des  choses  ; le  père 
est  forcé  de  la  donner,  l’enfant  de  la  recevoir.  Une  action 
à laquelle  on  est  obligé  par  la  nécessité  ne  peut  produire 
ni  autorité  ni  obéissance  , qu’autaat  que  dure  cette  néces- 
sité ; ainsi , dans  l’état  de  nature , le  pouvoir  paternel  cesse 
au  moment  où  l’éducation  est  terminée.  PufFendorff  en 
convient  : si  le  fils  existe  encore  avec  le  père , c’est  par  l'é- 
tablissement formel  ou  tacite  de  la  société  de  famille  , 
comme  l’ont  prouvé  W olfT,  Locke  et  Rousseau. 

L’éducation  est  donc  la  troisième  loi  de  conservation  de 
l’espèce,  inhérente  à la  nature  dé  l’homme  , et  indépen- 
dante de  sa  volonté.  Le  père  doit  donner  à 1 cillant  les 
soins  .les  aliments  et  la  protection  nécessaires,  l’instruire  à 
pourvoir  par  lui-même  à ses  besoins  , et  le  corriger,  lors-  , 
qu’il  nuit  à sa  conservation  , par  dès  châtiments  dont  l’a- 
mour tempère  la  rigueur. 

De.  là  dérivent  toutes  les  lois  positives  contre,  l'avorte- 
ment , l’infanticide  , la  mutilation,  l’exposition  ou  l’aban- 
don des  enfants. 

Grotius  , Pulléndorfl'  et  tous  les  publicistes  des  pays  où 
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l’csclnvagc  légal  était  introduit , pensent  que,  b père  pauvre 
peut  vendre  son  fils  , et  que  l’esclavage  est  le  juste  salaire 
des  soins  que  l’acheteur  lui  donne.  Nul  ne  peut  trans- 
mettre des  droits  qu’il  n’a  pas  , et  il  faudrait  que  le  fds  fût 
l’esclave  du  père  , pour  que  celui-ci  pût  le  livrer  à l’escla- 
vage d’autrui.  L’enfant,  égal  au  père  , appartient  à l’huma- 
nité , et  personne  n’ayant  aucun  droit  à la  liberté  de  per- 
sonne , il  est  impossible  qu’un  homme  en  puisse  vendre  un 
autre.  L’enfant , ajoute-l-on , aurait  péri  sans  cela  ; mats 
celui  qui  est  tombé  dans  la  mer , dans  un  précipice , dans 
les  mains  des  ennemis , dans  une  maladie  mortelle , de* 
vient-il  l’esclave  de  ceux  qui  l’ont  sauvé  de  la  mort?  La  li- 
berté ne  peut  être  le  salaire  d’aucun  bienfait;  c’est  de  Dieu 
qu’elle  vient , c’est  à Dieu  seul  qu’on  en  doit  compte.  Y re- 
noncer, c’est  abdiquer  l’humanité,  se  soustraire  à ses  de 
voirs  , à la  puissance  de  les  remplir  , c’est  en  un  mot  cesser 
d’être  homme. 

Toutefois  , le  père  physiquement  empêché  d’élever  ses 
enfants  peut  en  confier  l’éducation  à autrui.  Celui  qui  suc- 
cède au  père  en  acquiert  les  droits  et  les  devoirs  ; il  ne 
peut  prétendre  au-delà  de  l’autorité  paternelle;  et  de  ce 
principe  dérivent  les  différentes  sortes  d’adoption. 

Quelles  peines  peut  infliger  le  père  qui , après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  moraux  de  ramener  le  fils  à ses  de- 
voirs , le  trouve  sans  cesse  en  état  d’.hostilité  ? Adam  chassa 
Caïn  , Chain  fut  chassé  par  Noé  : la  religion  ajoute  le  plus 
terrible  des  châtiments,  la  malédiction  paternelle;  la  loi 
civile  permet  l’exhérédation  , la  plus  fâcheuse  des  peines; 
car  , dans  l’état  social  , les  droits  du  père  s’augmentent  de 
tous  les  droits  de  propriété , et  l’enfant  déshérité  est  un 
enfant  politiquement  maudit.  - v,  > 

Les  publicistes  sc  sont  mis  à la  torture  pour  savoir  si , 
dans  l’état  naturel , le  fils  peut  se  marier  sans  le  conscntc- 
meutdu  père  ; mais,  s’il  a quitté  sa  famille,  l’autorité  n’exisle 
plus,  et4e consentement  est  inutile.  Mais,  s’il  vit  avec  elle, 
le  père  est  le  chef,  il  faut  lui  obéir  ou  le  quitter.  La  noces» 
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sité  du  consentement  paternel  dans  l’état  social  provient  du 
droit  que  les  lois  donnent  au  fils  sur  la  succession  du  père. 
Ici  la  difficulté  n’est  pas  de  perpétuer  l'espèce,  mais  de 
conserver  les  familles  et  de  protéger  leur  position  poli- 
tique. 

Le  sentiment  d’amour  qui  attache  le  père  5 l’enfant  se 
mêle  de  reconnaissance,  d'égards  et  de  respect  pour  lier 
les  enfants  au  père.  L’affection  filiale  est  une  espèce  de 
culte,  une  seconde  religion.  La  violation  de  ses  premières 
et  pieuses  émotions  se  joint  à tout  ce  que  l’assassinat  a d’o- 
dieux pour  augmenter  le  crime  du  parricide  et  leprocla 
mer  le  plus  noir  des  forfaits  que  l’homme  puisse  com- 
mettre. 

Après  avoir  pourvu  à la  conservation  de  l’individu  et  de 
l’espèce , la  nature  a dû  pourvoir  à la  conservation  du 
genre  humain.  De  l’amour  de  soi  natt  une  bienveillance 
générale  et  universelle  , c’est  Y amour  de  l'humanité. 

Lés  rapports  qui  existent  entre  les  hommes  naissent  du 
droit  personnel  et  réciproque  qu’ils  ont  de  se  conserver , et 
de  la  laculté  d’user  des  choses  pour  leur  conservation.  L’a- 
buS,  qui  est  la  suite  ordinaire  de  l’usage , peut  donc  avoir 
pour  objet  les  personnes  ou  les  choses. 

Dans  l’étal  naturel , personne  n’a  le  droit  de  punir  per- 
sonne. « Le  droit  de  se  défendre  ne  provient  pas  de  l’injus  - 
tice  de  l’agresseur,  il' vient  directement  et  immédiatement 
du  soin  même  de  notre  propre  conservation.  » Cette  belle 
réflexion  est  due  au  jurisconsulte  Barthole  , ÎJ  qui  tous  les 
publicistes  l’ont  empruntée  sans  le  nommer.  Ainsi,  lors- 
’ qn’un  homme  attaque  ufi  homme  , celui-ci  doit  se  défen- 
dre :VÜ  ne  péut  se  conserver  qu’en  tuant  son  adversaire, 
il  doit  le  tuer.  Mais,  dès  qu’il  a pourvu  à sa  conservation  ,il 
éVplus  de  droit  contre  son  ennemi , car  il  n’a  plus  à se  dé- 
fendre. S’il  continue  la  querelle,  il  devient  agresseur,  et 
les  droits  qu’il  avait  passent  à l’autre.  On  se  défend  pour  se. 
Conserver , on  ne  peut  donc  pousser  la  défense  plus  loin 
qiic  la  conservation  ne  l’exige.  Nul  n’a  le  droit  de  se  dé 
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fendre , s’il  n’est  actuellement  attaqué  : alors  notre  conser- 
vation particulière  nous  donne  tout  droit  sur  l’assaillant  et 
sur  ceux  qui  seraient , par  leur  volonté  ou  par  hasard , un 
obstacle  inévitable  à notre  salut.  Tous  les  droits  cessent  au 
moment  oh  l’on  est  en  sûreté  , et  l’homme  qui  aide  son  sem- 
blable attaqué  a les  mêmes  droits  que  lui  contre  l’agresseur. 

Les  publicistes  se  demandent  si  l'homme  a le  droit  de 
défendre  son  honneur.  Dans  l’état  de  nature  , l’honneur  , 
c’est  l’fejr tinte  de  soi,  c’est  l’approbation  ou  le  blâme  -que 
notre  conscience  donne  à notre  conduite.  Rien  d’étranger 
ne  peut  l’attaquer  , on  n’a  jamais  à le  défendre.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  dans  l’étal  social  : l’honneur  y est  l’estime  que  les 
autres  font  de  nous,  c’est  la  plus  noble  partie  de  l’homme 
4 civilisé;  il  faut  alors  le  défendre  ou  descendre  au  dernier 
degré  de  l’échelle  sociale. 

La  pudeur  était  inconnue  dans  l’état  d’innocence;  la  virgi- 
nité des  filles , la  fidélité  conjugale  des  femmes , étaient  leurs 
uniques  trésors  : tout  attentat  contre  leur  chasteté  les  pla- 
çait sous  la  juste  défense  de  soi-même,  et , pour  conserver 
leur  propre  estime  , elles  devaient  tout  mettre  en  œuvre.- , 

Enfin  Grotius,  PulTendorlV  et  leurs  disciples  créent  de 
fantastiques  hypothèses  : ils  demandent  si  plusieurs  indivi- 
dus surchargeant  une  barque  battue  par  la  tempête  ont  le 
droit  dé  jeter  è la  mer  une  partie  d’entre  eux;  ils  décident 
l’affirmative,. et  veulent  que  les  victimes  soient  choisies  par 
le  sort.  Si  l’un  est  propriétaire  de  la  barque  ils  veulent 
qu’il  soit  épargné.  Si  des  hommes  meurent  de  faim  dans  un 
désert , ils  peuvent  s’entre-dévorer  après  le  tirage  préalable 
de  la  loterie.  Si  un  homme  veut  échapper  au  naufrage  , il 
n’a  pas  le  droit  de  se  cramponner  à une  planche  dont  Un 
autre  est  devenu  propriétaire  pareéqu’ii  s’en  est  déjà  saisi. 
Si  dans  ces  terribles  situations  on  est  embarrassé  sur  sa 
conduite , il  faut , ajoute  PuflendovfF,  aller  consulter  les 
personnes  éclairées  ; chose  , comme  on  le  voit , extrême- 
ment facile  à tous  ces  misérables  ! Écartons  ces  vaincs  sub- 
tilités : quand  la  conservation,  de  loiis  est  attaquée , chacun 
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a le  droit  de  défendre  la  sienue  et  de  la  préférer  à celle 
des  autres.  La  propriété  n’est  rien  , le  salut  est  tout. 

Avant  de  parler  du  droit  des  hommes  sur  les  choses  , 
voyons  ce  qu’est  dans  l’état  de  nature  le  droit  de  propriété. 
Celle  des  choses  mobilières  ne  saurait  être  contestée  : 
l’homme  est  propriétaire  du  bâton  dont  il  abat  les  fruits  , 
du  caillou  qu’il  jette  à sa  proie,  de  la  pomme  qu’il  a 
- cueillie,  du  lièvre  qu’il  atteint.  En  prenant  l’objet,  il  en 
acquiert  la  propriété  ; tant  qu’il  le  garde  , il  exerce  le  do- 
maine : il  y renonce  dès  qu’il  le  jette. 

C’est  à l’usage  que  se  borne  la  première  propriété  des 
choses  immobilières. 

L’usage  proscrit  l'abus  : on  n’est  donc  propriétaire  que 
du  nécessaire,  le  superflu  n’est  pas  à nous. 

La  prévoyance  a du  porter  l’houime  h se  créer  un  asile  : 
la  maison  qu’il  habite,  le  champ  qu’il  ensemence,  sont  des 
choses  dont  il  fait  usage  ; nul  ne  pei^t  s’en  emparer  ; et , 
comme  il  en  fait  un  usage  constant , on  n’a  jamais  le  droit 
de  l’y  troubler.  C’est  un  échange  que  fait  l’homme  de  son 
patrimoine  général  et  indivis  contre  une  portion  de  terre 
qu’il  affecte.  La  propriété  résulte  de  la  jouissance  , et  le 
droit  naît  du  fait  : ce  droit  cesse  avec  l’usage,  le  seul  litre 
qui  puisse  exister  alors.  De  lit  les  lois  positives  sur  les  pres- 
criptions, titres  antiques  qui  ont  précédé  tous  lesconlrats 
et  qui  leur  survivent. 

L’un  n’a  pas  le  droit  de  s’emparer  d’une  chose  nécessaire  à 
tous;  s’il  enclave  dans  sa  propriété  une  fontaine  unique 
dans  on  désert,  un  défilé,  seul  passage  entre  deux  mon- 
-•  tagnes,  il  ne  peut  empêcher  que  le»  autres  marchent  et 
boivent  sur  son  fond.  C’est  l’origine  du  domaine  public  et 
des  servitudes  privées. 

Quel  que  soit  le  droit  de  propriété , il  ne  peut  contraindre 
le  voyageur  qui  a faim  et  qui  ne  trouve  rien  à manger  dans 
• lesonvirons,  de  prendre  une  partie  des  fruits  ; la  conserva- 
tion présente  de  l’un  passe  avant  la  conservation  future  il<- 
.Tai  titre.  De  là  viennent  ces  lois  qui  ne  punissent  pas  le  vol 
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«le  fruits  lorsqu’on  les  mange  en  les  cueillant,  et  qui  or- 
donnent de  laisser  dans  les  champs  ce  que  nos  ancêtres . 
appelaient  la  part  du  pauvre  et  de  l’étranger. 

Ainsi  l’homme  possède  la  propriété  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à sa  conservation;  il  peut  la  conserver  ou  la 
conquérir  par  l’attaque  ou  par  la  défense. 

Le  droit  de  conserver  sa  vie  donne  seulement  celui  do  sc 
défendre;  le  droit  sur  les  propriété»  nécessaires  1»  la  conser- 
vation donne  celui  d’attaquer  L’individu  qui  nous  les  enlève, 
ou  de  se  défendre  contre  celui  qui  veut  nous  les  ravir. 

Ainsi  la  guerre  n’est  juste  qu’autant  qu’elle  dérive  élu 
devoir  de  notre  conservation  actuelle.  Il  faut  être  intéressé 
à garder  ou  h obtenir  la  chose  en  litige;  qu’elle  soit  sortie 
de  l’usage  commun  par  notre  fait,  dans  le  cas  de  défense; 
quelle  soit  sortie  de  l’usage  commun  par  le  fait  de  celui 
(pie  nous  allons  attaquer,  et  que  cependant  elle  n’ait  pas 
<iù  en  sortir , comme  pouvant  servir  h plusieurs  : telle  est 
une  fontaine  dans  un  désert,  un  défilé  entre  deux  préci- 
pices. Il  faut  surtout  que  la  nature  n’offre  point  dans  le  lieu 
où  l’on  se  trouve  le  moyen  de  réparer  la  perle  qu’on  va 
faire  ou  qu’on  a déjà  faite. 

Dans  l’état  primitif,  l’homme  étant  juge  de  scs  propres 
périls  , de  sa  propre  indigence  , a pu  souvent  abuser  de  ses 
droits  : l’incendie  du  lieu  qu’il  habite , le  vol  de  nuit  dans 
sa  maison , laissant  indécis  si  le  coupable  en  veut  au  bien 
ou  à la  vie , ont  poussé  souvent  la  justice  au-delà  de  la  ven- 
geance; et  les  lois  civiles  qui  dans  ces  cas  ont  établi  la 
peine  de  mort , ont  été  plus  désireuses  de  frapper  fort  que 
juste. 

Le  devoir  de  conservation  cesse  et  le  droit  de  juste  dé- 
fense n’existe  plus  dès  qu’on  s’est  ressaisi  de  la  chose  enle- 
vée, même  dès  que  l’usurpateur  l’a  détruite;  alors  continuer 
une  querelle  sans  objet,  serait  s’arroger  le  droit  de  punir, 
et  ce  droit  n’existe  pas  dans  la  nature.  Locke  croit  l’y  trou- 
ver , et  cette  faute  première  a produit  toutes  les  erreurs  de 
ce  publiciste  sur  la  guerre,  l’esclavage  et  les  lois  criminelles. 
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La  propriété  établie  dans  l’état  de  nature  a pu  s’écban-i 
ger , se  modifier , s’aliéner , et  de  lit  cette  large  partie  des 
lois  civiles  sur  les  contrats  et  les  obligations.  Les  iils , con- 
tinuant sur  une  propriété  l’usage  qu’en  ont  lait  les  père», 
ont  créé,  par  cette  transmission,  toute  la  législation  posi- 
tive sur  les  successions  et  les  testaments.  C’est  du  droit  de 
juste  défense  de  la  personne  on  des  propriétés  que  dérivent 
toutes  les  lois  criminelles.  f * , :■  ùtoï 

Une  famille  est  une  unité  morale,  un  individu;  et  lès 
droits  de  famille  à famille  sont  les  mêmes  que  ceux  d’homme . 
à homme.  > - . * ' >t 

Une  société  n’est  qu’une  grande  famille;  et,  de  société  à 
société  les  droits  sent  les  mêmes  elles  devoirs  sont  pareils.-. 

Pour  qu’un  Ktal  puisse  nuire  à la  conservation  d’un 
autre , il  faut  que  le  péril  soit  imminent  et  présent.  Ce  for- 
mulaire de  proclamations  qui  précèdent  les  guerres  de  pria  -/ 
cipes,  d’envahissement,  d’utilité,  sont  de  grands  sophisme» 
proclamant  de  grands  attentats.  On  doit  prendre  les  armes 
quand  la  conservation  est  attaquée , les  poser  lorsqu’elle  est 
assurée.  On  doit  se  défendre  seulement  centre  ceux  qui" 
attaquent.  On  est  sans  aucun  droit  sur  la  vie , la  liberté , 
les  biens  de  ceux  qui  ne  sont  point  soldats;  des  soldats 
même  qui  ont  posé  les  armes,  et  qui  par  ce  fait  seul  ont  cessé 
d’étre  ennemis  ; des  soldats  vaincus , car  la  victoire  a pourvu 
à notre salut.  La  cruauté  , la  captivité,  l’esclavage,  sont  ré- 
prouvés par  la  nature.  11  n’en  est  pas  ainsi  des  prisonniers 
do  guerre  : le  soin  même  de  nous  conserver  défend  de 
donner  à nos  ennemis  des  moyens  de  nous  nuire.  La  con- 
quête n’est  que  l’empire  de  la  force  ; elle  ne  Se  change  eu 
droit  que  par  un  traité  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  , ou 
parle  consentement  exprès  ou  tacite  du  pays  envahi.  Atten-  / 
ter  à tout  ce  qui  n’est  pas  fortifications , moyens  de  guerre, . 
train , bagages,  munitions  ou  provisions  de  l'adversaire*- 
en.  un  mol  nuire  k sa  conservation  en  tout  ce  qui  n’assure 
pas  la  nôtre , est  illégitime , injuste  et  criminel.  , . ‘ 

- C’est  ainsi  que  le  droit  public , le  droit  des  gens , le  droit 
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«le  guerre.,  surgissent  des  lois  naturelles , et  peuvent  se  ré- 
duire à celte  maxime  du  samnite  Pontius  : J usta  plaque, 
sont  arma  quibus  ntcessaria , et  necessaria  quibus  nu  lia 
sine  armis  spes  est  sa  lutin. 

Les  lois  de  conservation  dérivent  nécessairement  des  lois 
«le  création  : leur  sanction  morale  est  tout  entière  dans  la 
puissance  du  Créateur,  et  toutes  les  lois  naturelles  ne  se- 
raient rien,  s’il  était  permis  de  les  envisager  indépendam- 
ment de  la  religion  .naturelle  : c’est  là  seulement,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  , qu’elles  trouvent  leur  source  et 
leur  force. 

La  liberté  et  l’égalité  du  droit  de  nature  sont  des  facultés  ' 
morales;  elles  ne  peuvent  suffire  à la  conservation  qu’au- 
lant  que  l’homme,  soumis  en  esclave  à la  voix  de  sa  cons- 
cience, ne  dépassera  jamais  la  limite  qui  sépare  le  bien  du 
mal , le  juste  de  l’injuste.  Mais  cette  loi  était  privée  de  tout 
pouvoir  coercitif,  et  la  loi  qui  n’a  point  de  sanction  est 
sans  valeur , puisqu’elle  n’est  rien  pour  celui  qui  veut  la 
violer. 

Quand  chacun  est  magistrat,  il  n’v  a plus  de  magistra- 
ture; quand  chacun  est  interprète  de  la  loi , il  n’y  a plus 
de  loi;  quand  la  loi  passe  à travers  les  intérêts  et  les  pas- 
sions, elle  en  prend  toutes  les  couleurs,  et  loin  de  les  ré 
primer,  les  favorise  et  les  ennoblit.  Les  inconvénients  de 
l’état  de  nature  et  l'insuffisance  du  droit  naturel , la  néces- 
sité de  développer  sès  facultés  physiques  et  morales,  prou- 
vent que  l’homme  doit  tondre  invinciblement  vers  l’étal 
social  comme  vers  la  fin  de  sa  création , pareeque  c’est  là 
seulement  qu’il  trouve , en  lui-même  et  dans  les  autres , les 
moyens  les  plus  nombreux  de  conservation  , de  puissance 
et  de  bonheur.  V oyez  État  naturel  , Droits  , Devoirs 
et  Religion  naturelle.  J.-P.  P. 

NAVIGATEURS.  ( Marine.  ) Ce  nom  appartient  en 
général  à tous  les  hommes  qui  pratiquent  l’art  de  la  na- 
vigation; mais  on  l’applique  plus  particulièrement  à ceux 
qui  font  de  grands  voyages  sur  mer.  Nous  ne  parlerons 
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ici  que  «les  nar! gn leurs  qui  se  sont  rendus  célèbres  par 
des  entreprises  périlleuses  et  des  découvertes  importantes. 

L’antiquité  nous  offrirait  peu  de  noms  à citer.  Les 
peuples  anciens  qui  figurent  avec  quelque  éclat  dans  les 
annales  maritimes  n’ont  guère  produit  de  grands  naviga- 
teurs. Privés  des  ressources  puissantes  que  l’astronomie 
et  la  physique  ont  successivement  procurées  aux  nations 
modernes , ils  ne  purent  étendre  bien  loin  leurs  courses 
sur  .les  mers,  oii  s’aventuraient  leurs  frêles  navires,  ni 
même  le  long  dos  côtes  qu’ils  ne  pouvaient  pas  perdre  de 
vue  long-temps  sans  danger.  Cependant,  si  l’on  s’en  rap- 
porte au  témoignage  de  divers  historiens  , sous  Nécbo* , 
l’un  des  plus  illustres  d’entre  les  successeurs  de  Sésoslris  , 
des  vaisseaux  phéniciens  , partis  d’Arsinoé  , port  voisin 
du  lieu  où  se  trouve  aujourd’hui  Suez  .parcoururent  toutes 
les  côtes  orientales  de  l’Afrique,  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et , rentrant  dans  la  Méditerranée  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar , vinrent,  au  bout  de  trois  ans,  abor- 
der aux  bouches  du  Nil.  Ce  voyage  , sans  être  impossible, 
parait  du  moins  fort  incertain.  Le  périple  d’ilannon  le 
Carthaginois,  qui  a fourni  matière  à tant  de  savantes  dis- 
sertations, diflore  de  celui  qu’on  vient  de  mentionner  par 
la  route  opposée,  et  est  tout  aussi  douteux.  Ce  qu’on  ne 
saurait , au  reste  , mettre  en  question  , c’est  que  les  navi- 
gateurs phéniciens  allaient  jusqu’en  Ecosse  et  au-delà 
des  Canaries. 

Ces  premiers  clforls  des  navigateurs  anciens,  d’autant 
plus  étonnants  que  l’art  de  la  marine  , si  perfectionné  de 
nos  jours , était  alors  dans  une  complète  enfance , ne  lu- 
rent pas  surpassés  de  long-temps.  Les  grandes  naviga- 
tions ne  purent  avoir  lieu  qu’après  l’invention  de  la 
boussole,  et  des  instruments  à l’aide  desquels  on  parvint 
à observer  le  cours  et  la  position  des  astres  entre  eux  , ot 
par  rapport  à l’horizon. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  à qui  est  due  la 
découverte  des  propriétés  de  Y aiguille  aimantée , cl  l’ap- 
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plicalion  qu’on  en  iil  à l’art  de  conduire  les  vaisseaux  eu 
mer.  Une  telle  dissertation  n'appartient  pas  proprement 
au  sujet  de  notre  article.  Le  même  motif  nous  interdit 
d’entrer  dans  des  détails  concernant  les  instruments  d’as- 
tronomie nautique.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  l’un 
des  plus  généralement  employés  par  les  navigateurs  du 
moyen  âge,  V astrolabe , passe  pour  avoir  été  inventé  par 
les  Arabes  qui  habitaient  la  péninsule  ibérienne  , et  fut 
perfectionné  par  Martin  Behcni , portugais  , qui  vivait 
sous  le  règne  de  Jean  II. 

La  boussole  et  l’astrolabe  opérèrent  une  immense  ré- 
volution dans  l’art  nautique.  Ces  deux  instruments  per- 
mirent aux  nautonniers  de  s’avancer  à pas  de  géaut  sur 
les  vastes  mers  , dont  naguère  ils  n’osaient  pour  ainsi  dire 
abandonner  les  rivages , et  ils  procurèrent  presque  en 
même  temps  la  découverte  du  Nouveau-Monde  et  celle  de 
la  route  des  Grandes-Indes.  - • 

Sous  ce  même  roi  de  Portugal  que  nous  venons  de  nom- 
mer, Jean  II,  Barthélemy  et  Pierre  I)iaz  doublent  le  cap 
des  Tourmentes,  appelé  depuis  cap  de  Bonne-Espérance,,, 
et  sous  Emmanuel,  Yasco  de  Gama  va  conquérir  les  Indes 
pour  l’heureuse  Lusitanie.  Peu  d’années  auparavant,  Fer- 
dinand et  Isabelle  s’étaient  enfin  déterminés  à céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  Christophe  Colomb  , et  l’on 
avait  dû  à ce  grand  génie  la  connaissance  d’un  monde 
ignoré  , et  vu  se  changer  en  réalités  des  conjectures  long- 
temps regardées  comme  chimériques.  Entre  le  premier , 
et  le  quatrième  voyage  de  Colomb,  c’est-à-dire  de  1/192 
à râo a , d’autres  navigateurs  vinrent  aborder  sur  divers 
points  de  l’Amérique  : Alonzo  Ojéda  et  Améric  Vespuce 
découvrent  la  Terre-Ferme,  et  Vincent  Pinçon  le  Brésil.  *' 
Ainsi,  parmi  les  peuples  modernes,  les  Portugais  et  les 
Espagnols  furent  les  premiers  à produire  de  grands  navi- 
gateurs * , et , profitant  habilement  de  leurs  travaux  , ne 

, 1 . I ' * w 4 *.  ,*•..♦•  * ' - ’ 

* ’ Y . - ••  . « . • „ . . . . ' . 

1 Nous  n 'ignorons  point  que  Colomb  était  génois  ; mais  nous  pensons 
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lardèrent  pas  à devenir  aussi  riches  et  puissants  qu’ils  sont 
pauvres  cl  faibles  maintenant. 

Charles-Ouint. , dijrne  fils  d’Isabelle  et  de  Ferdinand  , 
ne  favorisa  pas  moins  les  entreprises  audacieuses  des  «tt» 
vigaleurs.  C’est  par  les  ordres  de  ce  grand  prince  que  fut 
préparée  In  célèbre  expédition  qui  partit , en  tôiy , sous  la 
direction  de  Magellan.  Magellan  aurait  eu  le  premier  la 
gloire  de  faire  le  tour  du  monde , s’il  n’eût  été  tué  avant 
la  lin  de  son  voyage;  mais  ses  vaisseaux,  qu’il  avait  diri- 
gés vers  l’occident,  revinrent  en  Espagne  par  l’orient,  et 
complétèrent  la  circOnnavigalion  du  globe  sous  la  conduite 
de  Sébastien  Cnno.  Charles-Quint  récompensa  magnifi- 
quement ce  dernier,  et  lui  donna  pour  armoiries  un  globe 
terrestre,  avec  celte  devise;  Primlis  inc  circiandedisti. 
L’Espagne  eut , sous  le  règne,  suivant,  à se  glorifier  des 
travaux  de  Fernandez  de  Quiros  et  d’AIvar  de  Mendaua  , 
à qui  elle  dut  la  découverte  des  tics  de  Salomon,  et  d’au- 
tres lies  de  la  partie  de  l’océan  Pacifique  nommée  au- 
jourd’hui Polynésie. 

' Toutes  les  nations  maritimes  s’empressèrent  h l’cnvi  de 
marcher  sur  les  traces  des  Portugais  et  des  Espagnols.  Les 
Anglais  furent  les  plus  habiles  ou  les  plus  heureux.  Sé- 
bastien Cabot  et  Jean  sou  père  , fameux  navigateurs  vé- 
nitiens, s’illustrèrent  sous  le  règne  de  Henri  VII  par  leurs 
découvertes,  et  surtout  parcelle  du  continent  de  l’Àmé- 
rique  septentrionale  et  de  l’île  de  Terre-Neuve. 

Ici  se  présente  naturellement  une  remarque  curieuse  : 
c’est  que  plusieurs  des  grands  navigateurs  de  celle  épo- 
que étaient  italiens.  Les  Cabot  dont  nous  venons  de  par 
< 1er , Christophe  Colomb  et  cet  Améric  Vespuce  qui  , 
plus  heureux  que. Colomb,  vit  donner  son  nom  au  Nou- 
veau Monde  que  colui-çi  avait  découvert  le  premier  , 
avaient  l’Italie  pour  commune  patrie.  Il  est  vrai  que  les 

que  U gloire  «le  son  entreprise  appartient  an  pays  qui  lui  fournit  le» 
moyens  de  l’cxéeutei  plutôt  qu’»  celui  où  le  hasard  te  fit  naitre,  • 
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longues  guerres  maritimes  des  républiques  de  Gènes  et 
dé  Venise,  soit  entre  elles,  soit  contrô  les  Byzantins  et 
autres  peuples  «lu  Levant  , avaient  l'ait  des  italiens  les 
marins  les  plus  habiles  et  les  plus  audacieux,  et  par  con- 
séquent les  plus  propres  à diriger  les  explorations  aux- 
quels on  imagina  de  se  livrer  sur  l’océan  Atlantique. 

Les  Anglais,  toujours  jaloux  des  autres  nations  et  sou- 
vent injustes  ii  leur  égard  , ont  revendiqué  pour  François 
Drakc  l’honneur  que  la  mort  «le  Magellan  fit  obtenir  à 
Sébastien  Gano.  Drake,  ainsi  que  quelques  marins  fran- 
çais que  nous  citerons  plus  loin  , ne  fut  pas  nmius  grand 
capitaine  qu’habile  navigateur.  On  sait  que  cet  ami- 
ral , commandant  diverses  escadres  britanniques , com- 
battit avec  succès  les  flottes  de  l’Espagne,  et  contribua 
puissamment  à la  destruction  de  la  fameuse  armada  à 
laquelle  l’orgueil  de  Philippe  II  avait  donné  le  nom  d’invin- 
cible. Ce  dernier  service  lui  valut  la  faveur  d’Élisabeth.  Sous 
cette  même  reine , les  navigateurs  anglais  tentent  diver- 
ses entreprises.  Sir  Hughes  Willoughby  va  chercher  in- 
fructueusement an  nord-est  un  passage  pour  pénétrer  de 
l’Océan  septentrional  dans  la  mer  Pacifique.  Barlow  aborde 
le  premier  sur  les  côtes  de  la  Virginie  , qu’il  nomme  ainsi 
du  titre  de  vierge  de  sa  souveraine.  Un  autre  amiral  d’É- 
lisabeth, sir  Walter  Raleigh , explore  la  partie  du  conli-; 
uenl  méridional  de  l’Amérique  qui  reçut  le  nom  de 
Guyane.  Le  sort  de  Raleigh  offre  un  des  trop  nombreux 
exemples  de  l’ingratitude  des  rois.  Jacques  Ier  fit  exécuter 
l’arrêt  de  mort  porté  douze  ans  auparavant  contre  lui , 
sans  égard  pour  les  éminents  services  qu’il  avait  rendus 
à l’Angleterre,  soit  en  commandant  ses  escadres,  soit 
comme  fondateur  de  la  colonie  de  la  Virginie. 

Longue  est  la  liste  des  grands  navigateurs  anglais.  La 
recherche  d’un  passage  du  nord  de  l’Atlantique  dans  la 
mer  Pacifique  en  a occupé  un  grand  nombre.  Hudson, 
prenant  une  route  opposée  à celle  de  Barlow  et  cherchant 
ce  passage  au  nord-ouest , découvrit  une  baie  immense 

6. 
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qui  reçut  sort  nom.  A diverses  époques,  Forbisher.  Da- 
vis , et  le  capitaine  Phips , qui  plus  tard  fut  élevé  à la  pré- 
sidence de  l'amirauté , sous  le  titre  de  lord  Mttlgrave, 
tentèrent  en  vain,  dans  les  mêmes  parages  qu’Hudson , 
(jes  efforts  que  nous  venons  de  voir  renouveler  trois  fois 
sans  succès  par  l’intrépide  et  opiniâtre  Parry.  Davis  fui 
regardé  pendant  quelques  temps  comme  ayant  résolu  le 
grand  problème,  et  Fou  donna  un  nom  à ce  prétend^ 
détroit,  qui  n’pst  sans  doute  qu’un  golfe  , ou  qui,.  s?il 
existe  eu  effet , est  perpétuellement  fermé  par  les  glaces. 
Anson , Byron , Wallis  ei  Cnrteret  s’illustrèrent  par  des 
expéditions  nautiques  importantes,  et  les  deux  premiers  , 
adversaires  heureux  des  escadres  françaises  , obtinrent  la 
double  palme  des  sciences  et  de  la  guerre.  Les  travaux 
du  célèbre  Look  sont  assez  connus  pour  qu’il  soit  inutile 
de  les  rappeler  non  plus  que  ceux  de  son  lieutenant 
Vancouver.  L’espace  ne  nous  permet  pas  d’étendre  cette 
intéressante  nomenclature , et  d’inscrire  ici  tous  les  titres 
que  les  navigateurs  des  divers  peuples  européens  ont  ac- 
quis il  la  reconnaissance  du  monde  civilisé. 

Forcés  que  nous  sommes  d’abréger  cet  article,  nous 
iie  parlerons  pas  de  tous  les  navigateurs  distingués  qu’a 
produits  la  Hollande , et  nous  nous  bornerons  à citer 
Van  Noorty  Peter  Nuyts,  Jacques  Lemaire  et  Aboi  Tas- 
pian , et  à rappeler  la  modestie  du  dernier  qui , ayant  fait 
la  découverte  d’une  terre  voisine  de  la  Nouvelle-Hollande , 
lui  imposa  un  autre  nom  qne  le  sien , celui  de  Van  Dic- 
nien  , gouverneur  de  Batavia.,  ,1. 

Parmi  les  étrangers , nous  n’avons  plus  à mentionner 
que  les  Russes , peuple  arrivé  plus  lard  qùe  lès  autres 
dans  le  champ  de  la  civilisation  , et  qui,  à diverses  épo- 
ques , par  des  efforts  gigantesques  , sembla  prendre  à tâ- 
che de  réparer  le  temps  perdu.  La  Russie  compte  encore 


1 tu  autre  navigateur  anglais  nommé  John  Cook  , avait,  en  168Û  , fuil 
tm  voyage  autour  du  momie, 
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peu  de  grands  navigateurs , et  leurs  travaux  ont  eu  pour 
témoin  la  génération  actuelle  : le  capitaine  krusenstern 
et  Kotzbue  , fils  du  célèbre  dramaturge  allemand , sont 
les  deux  seuls  marins  qui  jusqu’à  présent  l’aient  l'ait  in*v 
crire  avec  quelque  honneur  dans  les  fastes  nautiques. 

Nous  avons  réservé , d’après  les  convenances  et  non 
d’après  leur  mérite , la  dernière  place  aux  navigateurs 
français.  Entrés  dans  la  carrière , peu  de  temps  après  les 
Portugais  et  les  Espagnols  *,  ils  ne  s’y  distinguèrent  pas 
moins, et  nous  aurions  une  foule  de  noms  à rappeler  de- 
puis Jean  Cartier  qui,  en  1.554,  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  nous  ouvrit  la  voie  pour  fonder  la  belle  co- 
lonie du  Canada  , jusqu’à  nos  contemporains  , dont  la 
liste  commence  à Bougainville. 

Depuis  l’époque  marquée  par  le  voyage  de  ce  célèbre 
marin  (17GG),  la  France  est  sans  contredit  le  pays  qui 
ait  fourni  le  plus  grand  nombre  de  circonnavigateurs  et 
qui,  par  scs  expéditions  nautiques,  ait  le  plus  contribué 
aux  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

L’art  de  la  navigation  a retiré  les  fruits  les  plus  précieux 
des  campagnes  scientifiques  des  Verdun  de  la  Crène,  «les 
Chabert,  des  Fleurieu  et  des  Borda. 

La  célèbre  et  malheureuse  expédition  de  La  Pérouse 
aurait  eu  des  résultats  d’une  importance  immense,  à en  ju- 
ger par  ce  qu’elle  avait  déjà  fait  avant  sa  catastrophe  et 
par  les  instructions  qu’avait  tracées  pour  son  chef  un 
prince  aussi  éclairé  qu’humain. 

L’expédition  de  Bruni  d’Entrccnsteaux , envoyée  à la  re- 
cherche de  La  Pérouse , nous  rapporta  de  précieux  tré- 
sors , malgré  la  mort  de  ses  deux  principaux  chefs  et  les 
événements  de  la  révolution  qui  troublèrent  la  fin  de  ses 
travaux.  L’un  des  officiers  les  plus  distingués  de  cette 

1 On  assure  que  des  nauigateum  français  donl  les  noms  sont  restas. ik - 
connus,  avaient,  diale  milieu  du  quinzième  siècle,  découvert  In  çùtc 
de  (iuinée,  découverte  que  sc  sont  attribuée  les  Portugais  Jean  de  San- 
tarem  et  Pierre  Escovar.cn  1 47 
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expédition  , M.  ic  chevalier  de  Rosscl , après  avoir  eu  le 
mérite  d’arracher  des  mains  des  Anglais,  qui  voulaient 
les  retenir,  les  matériaux  qui  devaient  servir  à la  rela- 
tion de  cet  intéressant  voyage,  continue  à enrichir  l’as- 
tronomie nautique  du  fruit  des  observations  qu’il  a été 
à môme  de  faire  pendant  sa  longue  et  périlleuse  campagne. 
Dans  celte  même  expédition  était  M.  Beautems  Beaupré  , 
à qui  la  science  de  la  géographie  et  surtout  relie  de  l’hy- 
drographie ont  si  souvent  dû  de  nouvelles  richesses  et  de 
■nouveaux  progrès.  . ? 

. Au  fort  de  la  révolution  , la  guerre  nous  occupa  pres- 
que exclusivement;  mais  à peine  le  gouvernement  consu 
Inire  eut-il  été  établi , qu’on  vil  partir,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Baudin,  une  expédition  destinée  à faire  le  tour 
du  globe  et  à en  explorer  certaines  parties  peu  connues. 
Quatre  des  officiers  de  cette  expédition  , MM.  Hainelin  . 
Millius  et  les  deux  Freycinet,  iigurent  aujourd’hui  dans 
les  premiers  rangs  de  notre  marine  militaire 

Peu  de  temps  après  la  restauration,  M.  Louis  Freycinet 
lit,  avec  la  corvette  la  Physicienne.,  un  voyage  de  circon- 
navigation  qui  lui  valut  un  rang  distingué  parmi  nos  sa  - 
vanls.  Bientôt  ensuite,  son  lieutenant,  M.  Dupcrrey,  fut. 
expédié  avec  la  Coquille,  pour  se  livrer  à de  nouvelles 
recherches  importantes  pour  l’astronomie,  la  physique  et 
l’histoire  naturelle.  Le  capitaine  Buperrcy  , outre  In 
gloire  que  lui  méritaient  scs  travaux  , a eu  le  bonheur  de 
réaliser  ce  souhait  d’un  roi  philanlropc  , de  l’infortiiué 
Louis  XVI  :«  que  son  expédition  pût  être  terminée  sans 
«qu’il  en  eût  coûté  la  vie  à un  seul  homme  *.  » Presque’ 
en  même  temps  , une  frégate  et  une  corvette  , sous  les 
ordres  du  capitaine  Bougainville , fils  du  grand  naviçu- 

4 1/n  grand  nombre  de  nos  marins  célèbres  furent  à la  fuis  navigateurs 
et  guerriers.  Beaucoup  d’entre  nos  contemporains  ont  vil  Bougainville 
et  La  Pérouse  commander  des  escadres  et  divisions  navales  dans  ta 
guerre  d’Amérique. 

2 Instructions  remises  a La  Permise,  le  juio  178.1. 
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leur  cité  plus  haut,  exploraient  diverses  parties  de  l’Océan 
indien  et  recueillaient  pour  les  sciences  des  faits  d’une 
haute  importance.  On  attend  à tout  moment  le  retour  de 
V Astrolabe , commandée  parM.  Durviile,  qui  ayant,  après 
tant  de  recherches  vaines  , trouvé  les  parages  funestes 
oii  périrent  les  bâtiments  de  La  Pérouse,  fut  sur  le  point 
d’y  éprouver  le  même  désastre;  Le  qui  a déjà  été  publié 
dns  résultats  de  celte  expédition  inspire  le  plus  grand  inté 
rêt  et  fait  vivement  désirer  d’en  connaître  la  relation  com- 
plète. Enfin  les  deux  corvettes  la  Chevrette  et  la  Baïon- 
nnise,  sous  les  ordres  de  MM.  Fnbré  cl  Le  Goaranl  , 
viennent  de  terminer,  la  première  une  campagne  scienti- 
fique dans  les  mers  de  l’Jnde  et  l’autre  un  voyage  autour 
du  monde,  entrepris  pour  ainsi  dire  à l’improviste  et  sans 
aucun  des  préparatifs  jusqu’alors  en  usage  pour  des  cam- 
pagnes de  cette  nature  ; preuve  palpable  que  l'organisation 
actuelle  de  notre  marine  a atteint  un  degré  de  i perfec- 
tion , qui  permet  d’en  employer  indistinctement  les  bâ- 
timents à des  services  de  tout  genre,  il  est  juste  de  dire  que 
l’état  actuel  de  la  science  nautique  rend  les  entreprises 
de  navigation  beaucoup  plus  certaines  et  beaucoup 
moins  périlleuses  qu’autrefois.  Jamais  néanmoins  elles 
ne  seront  assez  dépourvues  de  dangers  pour  qu’on  ne 
puisse  encore  appliquer  au  navigateur  ce  quilorace 
disait  du  premier  homme  qui  osa  mettre  le  pied  en  mer: 

‘ *'  Ttli  robttr  cl  trs  triplex 

Uf • firr/t  pect  us 

/ oyrr  M ahink.  J.-T.  P.  • ' 

NAVIGATION.  ( Marine.  ) l n poète  a dit  en  parlant 
de  la  navigation  : ; 

Kedoutable  science,  û:ylu> 

Oet  ails  et  de  ta  guerre  invincible  alliance. 

EsMKNAilO.  * 

Ce  passage  est  plus  applicable  à la  science  de  la  murine 
en  général  qu’à  la  navigation , qui  n’en  est  qu’une  bran- 
che. La  navigation  proprement  dite  est  l’art  «le  conduire 


* 


) 


72  NA.V 

un  vaisseau  en  mer.  Elle  se  divise*  en  navigation  câtièrc' 
et  navigation  hauturière.  IN  eus  avons  Imité  succinctement 
de  la  première  au  mot  Cabotage  ; pour  la  seconde,  voyez 
PlLOTAGR.  J,-T.  P.'  . 

NAVIGATION  (actbs  de).  Voyez  Traités.  - 
NAVIGATION  (travaux  de).  ( Constrtœtions . ) Dans 
l’art  des  constructions,  on  entend  par  navigation  l’en- 
semble des  travaux  de  toute  nature  nécessaires  h son 
établissement  o.u  à son  amélioration.  - • Y . • * 

Dans  cette  acception  la  navigation  est  considérée  comme 
extérieure  ou  intérieure  , selon  qu’elle  s’occupe  exclusive- 
ment des  ports , rades  et  ouvrages  à la  mer , ou  de  l’éta- 
blissement des  communications  par  eau  au  moyen  des  ri- 
vières et  des  canaux.  "i  , ■> 

La  navigation  extérieure  devant  être  l’objet  d’un  article 
spécial '.sur  les  travaux  des  ports  , nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  de  la  navigatiou  intérieure  ; et. , comme  nous 
avons  déjà  au  mot  Caxai,  exposé  en  détail  les  principes 
d’après  lesquels  se  construisent  les  ilivers  travaux  que 
comportent  les  canaux  de  navigation , nous  allons  nous 
'borner  à appliquer  ces  mêmes  principes  à 'la  description 
des  constructions  hydrauliques  employées  à fa  création  , à 
l'amélioration  et  à l’extension  de  la  navigation  fluviale. 

À partir  de  la  source,  d’une  rivière  ou  d’un  fleuve,  son 
cours  est  généralement  torrentueux  ; aussi  ne  peut-il  ser- 
vir à aucune  navigation  naturelle  et  régulière,  et  n’est-il 
employé  qu’accidentellement  au  flottage  à bûche  perdue 
des  bois  exploités  sur  les  montagnes  dont  il' descend.. 

„•  C’est  seulement  lorsqu’il  a atteint  la  base  de  ces  mon- 
tagnes et  qu’il  s’écoule  sur  le  plateau  qu’elles  surmontent* 
qiie  le  cours  d’eau  , alimenté  par  des  affluents  nombreux , 
qui  se  sont  joints  à lui , acquiert  de  ia  permanence  dans 
son  écoulement. 

”■  A partir  de  ce  point  le  volume  des  énnx  s’accroît  con-' 
tmuellement  jusqu’à  l’embouchure  du  fleuve  . tandis  que  ‘ 
sa  pente,  s’adoucissant  par  degré,  ralentit  la  vitesse  de 
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son  courant.  Le  rapport  de  cette  vitesse  et  du  volume  des 
eaux  détermine  en  chaque  point  le  régime  du  cours  d’eau. 

Dans  sa  partie  supérieure , point  où  le  courant  est  le 
plus  rapide  , le  lit  des  rivières  est  généralement  encaissé  , 
étroit  et  profond , tandis  que  près  de  leur  embouchure , oii 
la  pente  est  très  faible,  il  présente  toujours  beaucoup  de- 
largeur  et  peu  de  profondeur. 

Il  était  donc  naturel  d’attribuer  ces  différentes  manières 
d'être  aux  divers  degré  d’activité  de  l’écoulement  des  eaux 
dans  ces  différentes  parties  du  fleuve;  et , en  effet , on  par- 
vient facilement  à une  explication  satisfaisante  de  ces  phé- 
nomènes , en  considérant  les  relations  qui  doivent  exister 
entre  la  largeur  et  la  profondeur  du  cours  d’eau,  selon  les 
variations  que  subit  sa  vitesse  d’écoulement. 

puoi  qu’il  en  soit,  la  rapidité  du  courant,  en  influant 
sur  le  régime  du  fleuve  , exerce  aussi  une  influence  directe 
sur  l’étendue  de  la  navigation  naturelle  qu’il  est  suscep- 
tible de  recevoir. 

Il  ne  suffit  pas  en  efl’ct  qu’un  cours  d’eau  soit  perma- 
nent pour  qu’il  soit  navigable,  il  laut  encore  que  son  cou- 
rant ne  dépasse  pas  une  certaine  vitesse  pour  que  l’on 
puisse  s’en  servir  sans  danger  , même  pour  une  navigation 
descendante;  en  sorte  que  la  navigation  ascendante  , pour 
laquelle  il  faut  remonter  directement  le  courant,  se  trouve 
resserrée  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  encore. 

La  limite  supérieure  de  la  vitesse , qui  se  prête  h l’éta- 
blissement d’une  navigation  ascendante  par  le  hallage , ré- 
pond à une  pente  de  trois  mètres  sur  six  mille  mètres  de 
longueur;  cette  pente  est  ordinairement  placée  à l’origine 
de  la  partie  du  fleuve  qui  charrie  des  sables  ; en  sorte  que 
c’est  en  ce  point  que  s’arrête  nécessairement  la  naviga- 
tion naturelle  des  fleuves  et  des  rivières.  ; 

Si  de  ce  point , à l’embouchure  du  cours  d’eau  la 
pente,  en  devenant  de  plus  en  plus  faible,  ne  s’oppose 
plus  directement  ù la  navigation , il  est  d’autres  obstacles 
que  cette  faiblesse  même  lait  naitre  en  partie,  et  qui  fixent 
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ordiû&iroment  une  limite  inférieure  que  la  navigation  ne 
peut  dépasser.  ‘ 1 .•  a.;  rfo* 

Ces  obstacles  proviennent  de  l’élargissement  du  fleuve 
qui  s’oppose  à l’emploi  du  hallage  pour  la  navigation , du 
peu  de  profondeur  de  ses  eaux.,  de  la  mobilité  des  bancs 
de  sables  qui  se  forment  à son  embouchure,  et  principa- 
lement, pour  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l’Océan , de 
l’existence  d’une  barre  qui  ferme  leur  lit  et  qui  se  fofme 
naturellement  par  les  efforts  simultanés  et  opposés  de  leur 
courant  et  du  flux  des  marées.  . _ ■ ■■■»■  tti 

Ainsi , en  mettant  do-  côté  tous  les  obstacles  accidentels 
qu’un  cours  d’eau  peut  présenter  à la  navigation , et  en 
considérant  seulement  ceux  qui  résultent  nécessairement 
des  conditions  physiques  et  géologiques  de  l’existence  des 
fleures  et  rivières , l’on  reconnaît  que  la  navigation  ne  JJCiit 
se  développer  naturellement  que  sur  une  très  faible  partie 
de  leur  coure.  11  était  donc  réservé  à l’art  de  chercher  à 
étendre  le  domaine  de  la  navigation  sur  les  cours  d'eati 
naturels;,  pour  multiplier  autant  que  possible  l’usage  et 
les-avanlages  de  ce  mode  de  transport.  -,  ■ 

lin  nivellement  consciencieux,  qui  indique  la  pente  de 
chaque  partie  du  cours  d’eau  , est  l’opération  préalable 
nécessaire  à tout  projet  d’amélioration  ou  d extension  d uuc 
navigation  fluviale.  "s  loifttï 

En  désignant  le  point  du  cours  d’eau  où  sa  pente  atteint 
trois  mètres  de  chute  sur  six  mille  mètres  do_  développe- 
ment, il  distingue  la  portion  de  son  lit  sur  laquelle  la  ikw- 
vigation  peut  s’opérer  naturellement  île  celle  que  la  v i- 
tesse  de  son  courant  rend  impropre  à cet  usage.  v 

Pour  rendre  cette  dernière  partie  navigable  , il  devient 
indispensable  de  ramener  son  régime  à la  pente  moyenne 
de  trois  mètres  sur  six  mille  mètres  , ce  que  l’on  opère  «jér 
«étalement  au  moyen  de  digues  ou  barrages  placés  con- 
venablement en  travers  de  son  lit;  mais  l’emploi  de  ce$ 
travaux  ne  pouvant  avoir  lieu  qu’avec  plus  ou  moins  d’iur 
couvé  nient  s pour  les  propriétés  riveraines,  excepté  dans 
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les  fleuves  ou  rivières  naturellement  encaissés  , il  faut  ap- 
porter le  plus  grand  soin  dans  le  choix  de  leur  emplace- 
ment et  dans  la  détermination  de  leur  hauteur , afin  d’évi- 
ter autant  que  possible  les  inondations  dont  ils  sont  ordi- 
nairement la  cause  , ou  du  moins  dont  ils  augmentent 
l’éleuduc. 

'•  «p  . •.  , 7 • - • . 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  a , dans  certains 
cas,  encaissé  artificiellement  le  fleuve  au  moyen  de  di- 
gues latérales,  qui  resserrent  et  maintiennent  son  cours 
dans  un  espace  donné;  dans  d’autres  circonstances  on  a 
adopté  des  barrages  mobiles  ou  à claire,  voie,  qui , cons- 
truits dans  divers  systèmes , ont  tous  pour  objet  de  don- 
ner b l'écoulement  des  eaux  un  débouche  proportionnel 
à leur  abondance , et  même  de  pouvoir  se  déplacer  com- 
plètement à l’époque  des  hautes  eaux  ou  des  débâcles , afin 
de  n’apporter  aucun  obstacle  au  débouché  des  fleuves  dans 
ces  moments  critiques  pour  les  propriétés  qui  les  avoisinent. 

Enfin,  lorsque  ces  moyens  ont  été  jugés  insuffisants  ou 
impraticables , l’on  a construit  des  canaux  latéraux  aux 
parties  supérieures  des  rivières  et  des  fleuves.  Il  >■  . 

L’emploi  des  barrages  partage  les  cours  d’eau  en  biefs 
successifs  élevés  au-dessus  les  uns  des  autres,  et  qui  sont 
réunis  par  des  chutes  que  la  navigation  doit  franchir. 

Dans  l’enfance  de  l’art , on  faisait  franchir  aux  bateaux 
les  chutes  des  biefs,  par  des  ouvertures  qui  prenaient  le 
nom  de  pertuis,  passe  lis  a 11  portières,  selon  les  disposi- 
tions au  moyen  desquelles  elles  permettaient  de  mettre 
les  deux  biefs  en  communication.  Maintenant  on  fait  usage 
des  écluses  à sus,  pour  éviter  les  ensablements  et  les  chocs 
auxquels  elles  sont  exposées  lorsqu’on  les  place  dans  les 
barrages;  on  les  construit  extérieurement  an  lit  du  fleuve, 
et  perpendiculairement  b son  cours. 

Dans  cette  position  , oii  les  doux  portes  do  l’écluse  sont 
placées  dans  le  même  mur,  et  séparées  par  le  point  d’at- 
tache du  barrage  , il  suffit  de  donner  au  bassin  qui  forme 
le  sas  une  largeur  double  de  celle  des  bateaux  , pour  qu’ils 
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puissent  facilement  y pénétrer,  et  eu  sortir  dans  quelque 
sens  qu’ils  soient  dirigés. 

La  partie  immédiatement  inférieure  au  point  où  la  pente 
d’un  cours  d’eau  a trois  mètres  sur  six  mille  mètres  de  lon- 
gueur, présente  ordinairement  une  largeur  et  une  pro- 
fondeur d’eau  suffisantes  h la  navigation  , en  sorte  que  les 
travaux  à faire  , pour  faciliter  ou  perfectionner  son  établis- 
sement dans  cette  partie  des  rivières  et  des  fleuves  , «c 
bornent  à la  construction  d’un  chemin  de  hallage  et  à 
quelques  travaux  nécessités  par  des  obstacles  accidentels 
qui  peuvent  se  rencontrer  sur  ces  cours  d’eau. 

Ces  obstacles  se  réduisent  ordinairement  à quelques- 
rapides,  ou  à des  has-fonds  qu’il  faut  faire  disparaître. 
Ou  y remédie  facilement  , en  élargissant  convenablement 
le  lit  au  droit  des  rapides  , ou  en  le  resserrant  dans  les 
parties  basses  , soit  par  des  épis  disposés  de  manière  h- 
favoriser  des  alluvions  latérales  , soit  par  des  barrages 
établis  dans  le  sens  du  courant,  pour  resserrer  le  cours' 
d’eau  à l’époque  des  basses  eaux. 

Quant  à la  construction  du  chemin  de  hallage  , il  doit 
être  placé  du  côté  le  plus  favorable  à la  navigation  , c’est- 
à-dire  sur  celle  des  rives  où  le  il«uve  présente  le  plus  de 
profondeur  , et  être  maintenu  de  quelques  décimètres  au- 
dessus  de  la  hauteur  des  eaux  à laquelle  la  navigation  est 
forcée  de  s’interrompre  lors  des  crues  du  fleuve. 

En  se  rapprochant  de  l'embouchure  des  fleuves,  la  vi- 
tesse du  courant  et  la  profondeur  d’eau  diminuant  en 
même  temps  que  leur  largeur  augmente,  la  navigation 
s’y  trouve  souvent  arrêtée  par  l'insuffisance  des  ear.x,  ce 
qui  oblige  de  recourir  encore  aux  travaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , et  qui  ont  pour  objet  d’approfondir  le 
fleuve  en  resserrant  son  lit. 

L’emplacement  et  la  disposition  de  ces  travaux  devien 
neut  indifférents  tant  qu’ils  doivent  s’exécuter  sur  une 
partie  du  fleuve  où  la  navigation  à la  voile  est  possible , c’est- 
à-dire  lorsque  sa  pente  ne  dépassant  pus  un  mètre  et  demi 
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*le  chute,  poocslx  mille  mètres  de  longueur  , sa  direction 
.se  trouve  , relativement  à celle  des  vents  régnants  , dans 
t»ue  relation  qui  soit  favorable  à ce  mode  de  navigation. 
Dans  ce  cas,  en  eflct,  il  sullit  de  baliser  avec  soin  les  passes 
du  lleuvc  , pour  indiquer  aux  mariniers  la  route  qu’ils  doi- 
vent tenir.  Mais  lorsque  les  circonstances  particulières  de 
la  pente  du  fleuve  ou  de  la  direction  des  vents,  en  rendant 
la  navigation  à la  voile  impraticable,  oblige  à avoir  re- 
cours au  halage  des  bateaux,  ces  travaux  deviennent  plus 
difliciies  à combiner  et  à établir , en  ce  qu’alors  ils  doi- 
\cnt  modifier  le  cours  naturel  des  eaux,  et  le  déplacer 
pour  le  rapprocher  de  la  rive  sur  laquelle  1 établissement 
du  halage  doit  présenter  le  plus  d’avantage. 

L'emploi  des  remorqueurs  à vapeur,  qui  so  généralise* 
rendra  beaucoup  plus  facile  l’établissement  de  la  navigatiou 
dans  la  partie  inférieure  du  lit  des  fleuves,  en  la  soumettant 
à.  une  condition  unique , celle  d'une  suffisante  quantité 
d’eau , puisque  cette  navigation  , indépendante  à la  fois  du 
halage  ainsi  que  de  la  force  et  de  la  direction  des  vents  lé- 
guants , peut  s'étendre  sur  un  bien  plus  grand  développe- 
ment des  cours  d’eau  , n’étant  pas . comme  celle  àla  voile , 
limitée  par  une  ponte  d’un  mètre  et  demi  de  chute  sur 
six  mille  mètres  de  longueur  développée. 

Les  barres  formées  à l’embouchure  des  fleuves,  par 
l’effet  simultané  et  contraire  de  leur  courant  et  du  flux  des 
marées, sont  les  seuls  obstacles  à la  navigation  que  l’art  ne 
soit  pas  parvenu  à ;surmonter.  Jusqu’à  présent  l’on  n’a 
réussi  à éviter  ces  obstacles  qu’en  .construisant  une  em- 
bouchure artificielle  au  moyen  d’un  canal  de  dérivation 
qui  s’embranche  sur  le  fleuve  au-dessus  de  remplacement 
extrême  de  la  barre  , et  qui  est  maintenu  par  des  portes 
de  Ilot , des  digues  et  d’autres  travaux  convenables  hors 
de  l’influence  des  marées. 

Tel  est  l’ensemble  des  travaux  au  moyen  desquels  la 
navigation  peut  être  étendue  sur  tout  le  cours  des  ri- 
vières et  des  fleuves;  ils  sc  réduisent  indépendamment  de 
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la  construction  «les  chemins  dë  hàlage , l'emploi  rai- 
sonné de  coupures  , d’épis  el  de  digues  longitudinales , 
pour  régulariser  le  cours  des  eaux  et  la  profondeur  du 
fleuve  dans  !n  partie  oii  sa  pente,  ne  dépassant  pas  trois 
mètres  sur  six  mille  mètres  de  longueur  , ne  s’oppose 
pas  h sa  navigation  naturelle;  h la  construction  de  bar- 
rages fixes  ou  mobiles,  dans  les  parties  supérieures,  pour 
soutenir  les  eaux  el  ramener  leur  pente  à celle  qui  per- 
met h la  navigation  de  s’opérer  ; h l’usage  des  écluses  h 
sas , pour  faire  franchir  aux  bateaux  les  chutes  formées  k 
par  ces  barrages;  enfin  , îi  la  construction  de  digues  laté- 
rales, pour  s’opposer  aux  inondations  que  les  barrages 
provoquent  ordinairement  sur  les  propriétés  riveraines  des 
fleuves.  Lorsque  ces  moyens  sont  insuflisanls  pour  surmonter 
les  obstacles  que  le  cours  d’un  fleuve  présente  à la  nav  i- 
gation  , il  faut  alors  , comme,  on  est  forcé  de  le  faire  h leur 
embouchure  , renoncer  h l’établir  dans  le  lit  même  «lu 
fleuve,  et  y pourvoir  par  un  canal  latéral  à son  cours.  V oy. 
Constructions  maritimes.  S. ...f,. 

NAVIRE.  Voyez  Fret  et  Vaisseau. 

N E. 

'•  f 

NÉBULEUSES.  Voyez  Etoiles  et  la  première  livraison 
de  planches  : Astronomie. 

NÉGOCE,  du  latin  negotium , affaire.  Le  négoce,  qui 
étgil  jadis  un  métier  exercé  par  des  esclaves  , est  devenu" 
aujourd’hui  une  science  cultivée  par  des  hommes  libres, 
il  embrasse  dans  ses  spéculations  le  monde  entier,  qu’il 
a contribué  à agrandir  et  qu’il  lui  sera  donné  de  civiliser.’* 
Les  Romains,  qui  vivaient  du  pillage  des  nations , l’avaient 
Considéré  comme  une  profession  trop  vile,  pour  des  guer- 
riers : ils  ne  s’aperçurent  de  leur  faute  que  lorsqu’il  n’y 
eut  plus  rien  à conquérir.  Les  barbares,  en  opérant  sur’ 
l’empire , qui  était  le  monde  d’alors  , une  réaction  égaki- 
nient  basée  sur  les  principes  de  la  conquête  ; tombèrent 
dans  une  erreur  non  moins  fatale  don!  il  appartenait  à la 


renaissance  des  arts  et  des  sciences  de  délivrer  enlin  l'hu- 
manité. Aujourd’hui  que  la  force  des  nations  repose  en- 
tièrement sur  leur  richesse,  l’attention  générale  a dù  se 
porter  sur  une  profession  qui  assure  à la  fois  de  la  durée 
aux  masses  et  de  l’aisance  aux  individus.  Mieux  compris , 
le  commerce  a été  plus  honoré.  Bientôt  une  science  nou- 
velle, V économie  politique , en  faisant  mieux  connaître 
l’organisation  des  sociétés,  a remis  chaque  chose  î»  sa  place 
et  relevé  le  négociant  de  la  condition  d'ilotisme , où  l’or- 
gueil des  oisifs  l’avait  retenu  trop  long-temps.  Alors  pour 
la  première  fois,  les  mots  valeur,  produit,  échange,  re- 
venu, ont  été  définis,  et  tous  les  préjugés  attachés  à la 
science  du  négoce  ont  disparu  devant  une  observation  plus 
exacte  des  faits.  J 

Le  négoce , tel  qu’il  s’exerce  de  nos  jours , comprend 
tous  les  genres  de  services  que  les  hommes  en  société  peu- 
vent se  rendre  ou  désirer.  S’il  s’agit  d’expédier  des  fonds 
d’une  place  sur  une  autre , par  le  moyen  des  lettres  de 
change  ou  de  tout  autre  papier  de  circulation,  le  négo- 
ciant prend  le  titre  de  banquier;  il  s’appelle  armateur , 
s’il  expédie  des  marchandises  d’un  pays  h un  autre  sur 
ses  propres  navires  ; commissionnaire,  s’il  les  reçoit  pour 
le  compte  d’autrui;  courtier,  s’il  en  facilite  la  vente  par 
l’entremise  de  ses  clients;  débitant , s’il  fait  lui-même  celte 
vente  au  détail.  Ces  grandes  divisions  se  subdivisent  en- 
core à l’infini  suivant  l’étendue  du  marché  et  les  besoins 
relatifs  des  localités;  c’est  ainsi  que  le  co/portage suffit,  dans 
les  hameaux  , aux  besoins  d’une  population  rare  et  pauvre, 
et  que  le  commerce  de  spéculation,  mal  à propos  désigné 
sous  le  nom  d’accaparement,  pourvoit  aux  demandes  de 
la  consommation  dans  les  grandes  villes  par  de  sages  ré- 
serves opérées  dans  les  temps  d’abondance.  Les  produc- 
teurs de  tout  genre,  connus  sous  la  dénomination  générale 
d’industriels,  sonlaussi  des  hommes  qui  cultivent  la  science 
du  négoce.  Un  fabricant  qui  donne  ù la  laine  un  nombre 
de  façons  suffisant  pour  en  faire  du  drap  . mérite  également 


le  litre  de  négociant , puisqu’il  inet  à la  portée  du  consom- 
mateur un  produit  que  celui-ci  paie  en  travail  ou  en  ar- 
gent qui  eu  est  le  prix. 

Le  négoce  est  donc  la  grande  affaire  de  la  société , et  ce 
que  nous  faisons  tous  les  jours , peuples  et  individus , a pour 
but  le  négoce.  Les  vignerons  du  midi  fabriquent  du  vin 
pour  les  tisserands  du  nord;  l’huile  de  la  Provence  sert  à 
payer  les  draps  d’Elbcuf  et  de  Sedan , et  les  toiles  de 
Bretagne  s’écoulent  en  échange'  des  tissus  de  l’Alsace. 
Ln  peuple  qui  s’abandonnerait  un  seul  jour  à l’oisiveté 
serait  privé  d’une  infinité  de  choses  indispensables  b scs 
besoins  , parecqu’il  aurait  cessé  de  produire  les  valeurs 
nécessaires  pour  se  les  procurer.  On  a cru  pendaul  long- 
temps que  les  métaux  précieux  pouvaient  suflirc  b tous 
les  échanges,  et  qu’un  pays  riche  en  mines  d’or  et  d’ar- 
gent rendrait  les  autres  tributaires  de  sa  fortune  : l’exemple 
de  l’Espagne  a démontré  l'erreur  des  gouvernements  qui 
voudraient  établir  sur  cette  base  leurs  relations  commer- 
ciales, et  conserver  le  monopole  des  matières  métalliques. 
Le  numéraire  s’épuise  à force  d’acheter  des  produits  étran- 
gers , et  il  arrive  un  moment  où  les  nations  rivales , après 
avoir  reçu  en  échange  de  leurs  productions  l’or  et  l’argent 
d’un  peuple  inactif,  se  trouvent  plus  riches  d’une  industrie 
développée  sous  l’influence  de  la  demande. 

Cette  grande  vérité,  généralement  comprise  de  nos 
jours,  tend  à opérer  une  révolution  dans  Ica  relations 
commerciales  des  peuples.  Un  a cessé  de  croire  qu’une  na- 
tion doit  nécessairement  perdre  ce  qu’une  autre  a gagné , 
et  que  les  bénéfices  de  la  profession  de  négociant  sont 
des  impôts  levés  sur  la  générosité  publique.  La  marche 
des  affaires  est  analysée  avec  une  exactitude  qui  permet 
d’en  apprécier  jusqu’aux  moindres  détails  , et  la  concur- 
rence, en  restreignant  chaque  jour  davantage  les  profits 
des  industriels,  a fait  jouir  les  consommateurs  d’une  plus 
grande  somme  de  produits.  Rien  n’est  plus  facile  que  de 
déterminer  par  exemple  , d’après  le  prix  d’un  habit , la  por- 
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lion  de  profit  qui  revient  à chacun  de  ceux  qui  ont  con- 
couru à la  fabrication,  depuis  le  propriétaire  de  troupeaux 
qui  en  a fonrni  la  laine  jusqu’au  tailleur  qui  en  a cousu  le. 
drapr.  L’analyse  des  frais  de  production  a fort  bien  expli- 
qué les  divers  éléments  du  prix  des  choses  , et  quelle  juste 
part  revenait  à chaque  travailleur,  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
à chaque  négociant  pour  sa  coopération  h la  création  d’un 
produit. 

Au  premier  rang  des  éléments  de  la  richesse  publique  et 
des  branches  importantes  du  négoce  , il  convient  de  pla- 
cer le  crédit  public  et  privé  , puissant  ressort  inconnu  des 
anciens  et  qui  a si  fort  contribué  au  développement  de 
notre  civilisation.  Par  le  crédit  public,  les  gouvernements 
ont  pu  ménager,  dans  des  circonstances  difficiles , les  ca- 
pitaux consacrés  au  travail,  et  charger  l’avenir  de  la  dette 
du  présent;  par  l’amortissement  éteindre  celte  dette,  et, 
soit  en  conjurant  un  danger  politique , soit  en  entrepre- 
nant des  travaux  d utilité  générale,  augmenter  la  force  des 
Llats  par  un  léger  prélèvement  sur  la  fortune  publique.  Le 
crédit  privé  n offre  pas  des  résultats  moins  avantageux  , et 
c est  à 1 influence  des  banquiers,  prêteurs  de  capitaux, 
que  la  plupart  des  entreprises  commerciales  doivent  leurs 
succès  ou  leur  appui.  La  supériorité  do- l’agriculture  an- 
glaise  , non  moins  que  celle  de  l’industrie  et  du  commerce 
dans  ce  pays,  est  due  à 1 heureuse  et  facile  alliance  des 
cultivateurs,  des  industriels  et  des  capitalistes.  En  un 
mot , partout  où  le  crédit  est  en  honneur , la  richesse 
publique  augmente;  elle  diminue  ou  demeure  station- 
naire dans  les  lieux  où  la  confiance  est  incomplète  ou  af- 
faiblie. 

L’esprit  d’association , en  réunissant  des  forces  qui  se- 
raient restées  impuissantes  dans  leur  isolement , est  encore 
un  progrès  essentiel  delà  science  du  négoce.  C’est  là  qu’ont 
pris  naissance  la  plupart  des  entreprises  magnifiques  aux 
quelles  la  France  et  l’Angleterre  doivent  leur  canaux , leurs 
ponts  suspendus , leurs  usines  nombreuses , avec  cette  dif- 
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férence  que  la  Grande-Bretagne,  où  la  liberté  de  traiter  est 
plus  complète , possède  un  bien  plus  grand  nombre  d’éta- 
blissements importants  et  les  voit  s’augmenter  tous  les 
jours.  L’action  des  intérêts  particuliers  y est  immense  ^et, 
dans  moins  de  quatre-vingts  ans , on  a vu  s’y  former  une 
quantité  de  canaux  dont  la  longueur  totale  approche  de 
douze  cents  lieues.  Les  sociétés  par  actions  conviennent 
en  effet  merveilleusement  b des  entreprises  qui  exigent 
des  capitaux  considérables  et  qui  doivent  durer  long-temps. 
Un  homme  seul  ne  pourrait  engager  sa  fortune  et  celle  de 
ses  héritiers  dans  des  opérations  dont  la  liquidation  est 
difficile  ou  impossible.  La  facilité  de  pouyoir  placer  dans 
une  seule  entreprise  une  somme  bornée , de  n’y  exposer 
que  la  portion  de  capital  qu’on  y a consacrée  , et  de  pou- 
voir en  recouvrer  le  montant  parla  vente  de  ses  actions, 
rend  ces  sortes  de  spéculations  accessibles  à toutes  les  for-- 
tunes  et  en  facilite  le  succès. 

C’est  ainsi  que  se  sont  élevées  les  villes  récentes  de 
l’Amérique  septentrionale  , et  ce  n’est  pas  un  des  moin- 
dres titres  du  négoce  h la  considération  universelle  que 
d’avoir  peuplé  et  civilisé  des  déserts  avec  plus  de  rapidité 
qu’on  n’en  avait  mis  à les  découvrir.  L’histoire  de  ces  ré- 
gions naissantes  présente  dans  toutes  ses  phases  l’exemple 
le  plus  frappant  de  ce  que  peut  l’esprit  d’ordre  uni  au  tra- 
vail et  à la  persévérance , et  c’est  merveille  de  voir  s’éta- 
blir , le  long  des  rives  de  l’Ohio  et  du  Mis$issipi , des  mil- 
liers de  comptoirs  consacrés  au  commerce  des  produits 
que  la  nature  a répandus  d’une  main  si  libérale  dans  ces 
sauvages  contrées.  Ils  y étaient  restés  jusqu’à  ce  jour  sté- 
riles ; mais  le  commerce  a su  les  atteindre  , et  soudain  il 
s’est  établi,  entre  les  ports  de  l’Ancien  et  du  Nouveau- 
Monde  , des  relations  profitables  à tous  les  deux.  Le  né- 
goce vivifie  aujourd’hui  les  régions  du  Caucase  et  les  val- 
1 lécs  de  l’Hiinmalaya;  ses  caravanes  traversent  les  sables 
de  l’Afrique  ; ses  navires  ont  ouvert  une  roule  entre  Can- 
ton et  Londres  , et  le  pacha  d’Égypte  , pour  en  avoir  es- 


sayé  , est  tombé  , sans  y songer  peut-être , dans  le  domaine 
de  la  civilisation. 

Le  négoce  . en  multipliant  le  nombre  des  affaires  , a dû 
aviser  aux  moyens  de  compenser  autant  que  possible  les 
chances  périlleuses  qui  y sont  attachées.  C’est  le  propre 
des  arts  avancés  de  se  défendre  contre  leurs  propres 
écarts  , et  d offrir  un  asile  à ceux  qui  les  ont  honorablement 
cultivés.  Les  compagnies  d’assurances  sont  parvenues  à 
ce  point  de  perfection  , qu’elles  mettent  la  fortune  des 
hommes  à l’abri  des  caprices  du  sort , des  dangers  de  la 
foudre  , de  l’incendie  et  des  tempêtes.  Le  hasard  est  de- 
venu un  élément  delà  prospérité  publique;  il  a été  soumis 
au  calcul  rigoureux  des  probabilités , et  les  compagnies 
qui  lui  paient  tribut  savent  en  retirer  à leur  tour  des  béné- 
iices  considérables.  D habiles  négociants  spéculent  sur  le 
nombre  des  sinistres , avec  une  exactitude  qui  semble  défier 
l’inconstance  des  saisons  et  les  plus  bizarres  occurrences  de 
la  vie;  ils  semblent  se  jouer  du  malheur  en  secourant  les 
malheureux  , et  ils  s’enrichissent  de  la  ruine  en  rendant  ù 
la  fortune  leurs  concitoyens  ruinés. 

L’esclavage  colonial , qu’en  des  temps  moins  éclairés  le 
négoce  a paru  tolérer  ou  rendre  supportable,  devra  sa  fin 
au  négoce  plus  instruit  de  ses  intérêts  véritables,  qui  sont 
essentiellement  liés  désormais  à ceux  de  l’humanité,  il  est 
démontré  que  le  travail  de  l’homme  libre  est  plus  produc 
tif  que  celui  de  l’esclave,  et  qu’il  est  plus  utile  de  trafiquer 
avec  des  citoyens  indépendants  que  de  rançonner  des  • 
hommes  abrutis.  Le  commerce  excite  de  plus  à la  tolé 
rance , car  il  est  impossible  de  négocier  avec  des  hommes  1 
dont  on  outrage  les  croyances  ; et  l’expérience  nous  ap- 
prend que , pour  être  favorablement  traité  des  étrangers  , 
il  faut  les  accueillir  eux-mêmes  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance. Il  n’est  donc  pas  une  branche  de  négoce  qui  ne 
concoure  h l’amélioration  et  au  rapprochement  des  peu-  • 
pies.  Examinons , en  finissant , de  quelle  manière  il  conlri-  ' 
bue  au  perfectionnement  des  classes  inférieures. 

6. 
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Chacun  sait  que  les  pays  les  plus  heureux  sont  ceux  par- 
mi lesquels  la  distribution  du  revenu  public  s’opère  avec  le 
plus  d’équité.  Le  négoce , en  procurant  aux  prolétaires  des 
moyens  plus  nombreux  de  tirer  parti  de  leurs  bras  , 
les  sauve  de  la  honte  de  mettre  leur  existence.?»  la  charge 
de  la  société  : il  offre  ?»  tout  homme  actif  et  rangé  une  res- 
source assurée  Contre  la  misère , et  souvent  une  chance  fa- 
vorable  pour  arriver  à la  fortune.  11  encourage  au  travail 
par  la  certitude  d’une  récompense  et' par  la  perspective  as- 
surée d’un  meilleur  avenir.  Partout  où  le  négoce  est  en  hon- 
neur , les  ouvriers  ti’ouvent  de  quoi  suffire  ?i  leurs  besoins  ; 
partout  où  il  est  négligé, la  mendicité  devient  leur  unique 
refuge  et  le  châtiment  des  classes  qui  le  dédaignent.  La 
philosophie  a pénétré  dans  son  domaine  comme  dans  celui 
de  tontes  les  autres  sciences;  les  prohibitions  destinées  h 
protéger  le  petit  nombre  au  détriment  de  tous  sont  atta 
quées  en  matière  commerciale,  comme  l’intolérance  en 
matière  religieuse  et  le  despotisme  en  matière  politique. 
La  liberté  des  transactions  suivra  toutes  les  autres;  elle  en 
est  le  complément  nécessaire , et  le  seul  problème  qui 
reste  ?»  résoudre  au  négoce , c est  d en  faire  la  conquête. 
V^ez  Commercé  et  Marché.  A.  B... y. 

NÈGRE.  Voyez  Homme  et  Traite  des  Nègres. 

NEIGE.  ( Météorologie.)  Il  airive  assez  souvent  que  pen- 
dant l’hiver  l’eau  se  précipite  de  l’atmosphère,  non  soüs 
forme  de  grêle,  comme  on  l’observe  fréquemment  en  été, 

1 mais  en  flocons  plus  ou  moins  épais  , auxquels  on  donne 
le  nom  de  neige.  La  formation  de  ce  météore  diffère  peu 
de  celle  de  la  pluie;  néanmoins  il  présente,  dans  la  ma- 
nière dont  il  se  développe  et  dans  les  effets  qu’il  produit , 
des  particularités  qui  méritent  de  fixer  l’attention  des  phy- 
siciens. 

Une  basse  température  et  une  atmosphère  chargée  d’hu- 
midité étant  des  conditions  indispensables  à la  production 
de  la  neige , il  est  évident  qu’elle  ne  doit  pas  être  égale- 
ment commune  dans  toutés  les  contrées  du  globe  : aussi 
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n’en  voit-oji  jamais  dans  las  régions  équatoriales , rare- 
ment dans  la  partie,  chaude  des  zones  tempérées , tandis 
qu  elle  devient  de  plus  en  plus  abondante,  à mesure  qu’ou 
se  rapproche,  des  pèles;  il  est  même  certaines  latitudes 
où  elle  recouvre  habituellement  le  soi. 

La  température  diminuant  à mesure  que  l'on  s'éloigne 
de  la  surliice  de  la  terre,  on  couçoit  que.  ce  (pii  précède 
n’est  applicable  qu’aux  parties  basses  du  globe , et  qu’à 
l’égard  des  montagnes  il  doit  exister  un  autre  ordre  de 
choses.  C’est  effectivement  ce  que  prouve  l'expérience; 
car,  sous  l’équateur,  les  sommets  des  monts  les  plus  élevés 
sont  couverts  de  neiges  éternelles  que  l’on  rencontre  à 
9,44°  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sous  le,  pa- 
rallèle de  4>»  degrés , cette  hauteur  n’est  plus  que  de  1 ,5tio 
toises;  et  en  Islande,  sous  une  latitude  de  Gà  degrés,  elle 
est  réduite  à 480  toisas  seulement. 

La  neige  étant  une  congélation  produite  au  sein  de  l'at- 
mosphère , il  est  aisé  de  pressentir  les  lois  auxquelles  sa 
formation  doit  être  assujettie.  Le  froid,  en  solidifiant  ie> 
particules  aqueuses , les  oinpèclie  de  prendre  la  contigu-' 
ration  que  leur  donnerait  leur  mobilité  respective  et  leur 
attraction  mutuelle , en  sorte  qu’au  lieu  de  se  réunir  en 
goutte,  les  particules  se  comportent  comme  le  foraient 
celles  d'un  solide  dissous  dans  1111  liquide;  c’est-ù-dire 
qu’elles  s’arrangent  d’une  manière  régulière  et  affectent 
uue  disposition  cristalline  dont  on  peut  encore  reconnaître 
les  traces,  lors  même  que  des  causes  perliibatriees  eir 
ont  modifié  les  principales  apparences. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  une  représen- 
ta lion  exnctcdes  formes  variées  que  présente  la  neige . et  avec 
un  peu  d’ attention  on  découvre  aisément  quelles  6e  rappel- 
lent toutes  aux  diverses  modifications  que  présenterait  une 
étoile  à six  rayons,  sur  lesquels  s’implanteraient  des  filets 
formant,  avec  leur  axe  commun,  des  angles  de  â©  ou  Gn 
degrés.  Quelquefois  ces  filets  deviennent  eux-mêmes  de. 
axes  auxquels  s'attachent  de  nouveaux  filaments  qui  , bien 
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qu’assujettis  à la  même  loi  que  les  premiers , masquent 
cependant  la  forme  primitive  , et  la  rendraient  méconnais- 
sable aux  yeux  d’un  observateur  peu  exercé.  Un  temps 
calme  peut  seul  favoriser  cette  espèce  de  cristallisation  : 
aussi , dans  un  air  agité , surtout  si  la  neige  est  abon- 
dante , les  flocons  se  froissent , se  réunissent , en  tombant; 
dès  lors  toute  apparence  de  régularité  disparaît  : résultat 
confirmé  par  l’observation  , qui  montre  également  que  , 
pendant  toute  la  durée  d’une  ondée  de  neige,  sa  configu- 
ration reste  constamment  la  même. 

Ainsi  qüe  toutes  les  substances  cristallisées , la  neige  , 
au  lieu  d’avoir  cette  blancheur  qui  est  devenue  proverbe, 
devrait  être  transparente;  mais  l’interposition  d’une  cer- 
taine quantité  d’air,  en  séparant  les  flocons , rend  la  masse, 
opaque  exactement  de  la  même  manière  que  L’albumine  de 
• l’oeuf,  naturellement  diaphane  , devient  blanche  lorsqu'en 
la  battant  on  la  mélange  avec  de  l’air,  que  sa  viscosité  lui 
fait  retenir.  D’nprès  cela,  on  conçoit  que  l’on  peut,  en 
comprimant  fortement  de  la  neige,  lui  donner  la  transpa- 
rence de  la  glace,  et  c’est  même  à cet  état  oii  elle  se 
trouve  dans  les  glaciers  par  suite  de  la  condensation  que 
le  temps  et  les  vicissitudes  atmosphériques  lui  font  éprou- 
ver: la  quantité  d’eau  que  peut  fournir  un  volume  donné 
de  neige  doit  dès  lors  varier  suivant  que  cette  neige  est 
plus  ou  moins  comprimée  ; ce  qui  explique  la  différence 
des  résultats  obtenus  par  les  physiciens  qui  se  sont  livrés 
'à  ce  genre  de  recherches. 

Un  fait  très  remarquable,  c’est  que  l’eau  provenant  de 
la  fonte  de  la  neige  retient  plus  d’oxigène  que  ne  le  fait 
l’eau  de  pluie  ou  de.  rivière;  en  ellèt , d’après  les  expé- 
riences de  MM.  Humboldt  et  Gay-Lussac  , on  voit  que 
l’air  atmosphérique  contient  0,21  oxigène;  celui  que  l’on 
retire  de  l’eau  de  Seine  en  renferme  0,26»  , et  celui  qui  pro- 
vient de  la  neige  fondue,  0,294  , quantité  qui  s’élève  jus- 
qu’à 0.548 , lorsqu'on  analyse  les  dernières  portions  d’air 
retirées  au  moyen  de  l’ébidlition,  ( Journal  de  physique-. 
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ton).  1,  année  i8o5.  ) Ce  fait  explique  pourquoi  l’eau  de 
neige  rougit  légèrement  la  teinture  de  tournesol . et  rouille 

• très  promptement  le  fer. 

Un  phénomène  fort  extraordinaire , et  qu’on  ne  peut 
cependant  révoquer  eu  doute , est  la  couleur  rouge  que 
présente  quelquefois  la  neige.  En  effet,  on  en  cite  non- 
seulement  beaucoup  d’cxeiuples  , mois  encore,  en  soumet- 
tant à l’analyse  la  substance  qui  lui  donne  cette  couleur, 
on  a constaté  qu’elle  appartient  à la  classe  des  matières 
végétales  , et  parait  être  , suivant  toutes  les  probabilités  . 
soit  une  espèce  d’algue,  soit  quelque  plante  analogue  ,- 
explication  que  semblent  justifier  les  localités  dans  les- 
quelles on  a le  plus  fréquemment  observé  ce  singulier 
phénomène. 

Si,  dans  nos  climats,  la  neige  est  un  météore  tran- 
quille , il  n’en  est  point  ainsi  vers  les  régions  polaires  , oü 
elle  cause  des  tempêtes  dont  les  effets,  abstraction  faite  des 
éclats  de  la  foudre , ne  sont  pas  moins  redoutables  que 
ceux  auxquels  donnent  naissance  les  orages  de  la  zone 

• torride.  Dans  les  pays  de  montagnes , la  neige,  produit 
des  lavanr.hes  ou  avalanches  quelquefois  assez  con-v 
sidérables  pour  suspendre  momentanément  le  cours  des 
rivières  et  renverser  ou  enfouir  des  villages  entiers.  En 
recouvrant  la  terre  d’une,  couche  uniforme  . . en  conir- 
hlant  les  précipices,  la  neige  lait  disparaître  tous  les  in-, 
dicès  qui  pourraient  servir  à guider  le  voyageur;  elle  l’em- 
pêche donc  d’apercevoir  et  par  conséqueut  d’éviter  les 
dangers  dont  il  est  environné.  Pur  l’éclat  de  sa  blancheur, 
elle  blesse  la  vue,  provoque  des  ophlhalmies  et  occasion»  ' 
des  cécités  prématurées  dont  les  habitants  des  régions  cir- 
conpolaircs  se  garantissent  en  portant  habituellement  des 
pupilles artilicielles  destinées  à modérer  l’activité  d’une  trop 
vive  lumière.  Enfin,  une  idée  fort  ancienne  et  dès  lors 
profondément  enracinée  dans  certains  esprits,  est  que 

•*  l’usage  continué  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges 
provoque  le  développement  de.  la  glande  thyroïde  qui 


constitue  le  goitre , affection  endémique  dans  quelques 
grondes  chaînes  de  montagnes  , telles  que  les  Alpes  , 
les  Pyrénées  et  les  Cordilières  ; mais  les  observations  do 
Saussure,  les  remarques  de  (Julien  et  les  preuves  nom- 
breuses citées  par  le  professeur  Fodéré . montrent  clai- 
rement la  fausseté  de  cette  opinion  populaire. 

Plusieurs  avantages  compensent  les  inconvénients  don  t 
la  neige  est  évidemment  la  source;  accumulée  sur  les 
hautes  montagnes , elle  fond  graduellement  et  contribue 
ainsi  b l’entretien  des  eaux  courantes , en  même  temps 
qu’elle  modifie  la  chaleur  brûlante  de  certaines  contrées. 
Pans  les  climats  froids , où  elle  est  si  abondante  et  habi- 
tuelle, du  moins  pendant  une  grande  partie  de  l’année  , 
sa  Acuité  réfléchissante  s’opposa  au  rayonnement  calo- 
rifique de  la  terre  , et  la  préserve  du  refroidissement  qu’elle 
éprouverait  durant  les  longs  hivers  de  ces  tristes  régions  : 
aussi  est-elle,  pour  les  productions  végétales  de  ces  pays, 
un  préservatif  qui  les  met  à l’abri  de  ta  gelée,  fin  effet , 
lorsque  le  temps  est  très  froid  , 'si  l’on  enfonce  profon- 
dément dans  la  neige  un  thermomètre  , il  indique  une? 
température  plus  élevée  que  celle  qu’il  marquerait  s’il 
était  simplement  appliqué  h sa  surface,  (’.e  fait  explique , 
d’une  part , comment  certaines  personnes  ont  pu  demeurer 
ensevelies  plusieurs  jours  sous  la  neige  sans  périr;  et  de 
l’antre,  il  rend  compte  de  l’inSlincl  de  certains  animaux 
qui , pour  se  garantir  du  froid  , se  tapissent  sons  la  neige  : 
usage  qui , an  dire  de  certains  voyageurs  , est  familier  aux 
Lapons , lorsque , durant  leurs  excursions,  ils  sont  sur- 
pris par  des  ouragans  qui  les  forcent  de  s’arrêter.  Au 
surplus,  lors  même  que.  des  expériences  directes  n’au- 
raient pas  , depuis  long-temps  . prouvé  qu’une  cabane  de 
neigé  peut  être  un  refuge  contre  le  grand  froid,  la  fa 
culté  réfléchissante  de  cette  substance  le  ferait  aisément 
deviner,  aujourd’hui  que  les  propriétés  du  calorique  sont 
beaucoup  mieux  connues  qu’elles  ne  l’étaient  jadis. 

Si  , dans  les  climats  tempérés  , la  neige  n’est  pas  , 
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comme  dans  les  pays  très  froids , indispensable  à la  con- 
servation des  végétaux,  elle  n’est  pas  non  plus  sans  uti 
lité,  puisque  l’observation  semble  indiquer  que  les  plantes 
les  mieux  nourries  et  les  plus  vertes  sont  celles  qui  crois- 
sent b la  base,  sur  le  penchant  ou  dans  les  prairies  situées 
nu  pied  de  montagnes  presque  toujours  couvertes  de 
neige.  D’ailleurs , on  remarque  assez  généralement  que 
les  uunées  où  il  en  tombe  beaucoup  sont  rarement  sté- 
riles. Enfin . pour  les  usages  domestiques  et  comme  moyen 
thérapeutique , la  neige  peut  être , dans  tous  les  cas , subs- 
tituée b la  glace , avec  d’autant  plus  d’avantage  qu’étant 
moins  compacte  elle  lond  avec  plus  de  facilité.  Tim.... 

NÉOLOGISME.  Nouveau  mode  de  langage  . «le  nées, 
nouveau , et  de  logos  , discours. 

Toutes  les  fois  que  des  'idées  npuvelles  se  sont  introdui- 
tes chez  un  peuple , on  a vu  naître , par  la  nature  même  dns 
choses,  des  expressions  jusqu’alors  inconnues, et  qui  n’étant 
pas  nécessaires,  ne  s’étaient  pas  encore  formées.  Quand 
sous  Charles  VIII , les  milices  françaises , échappant  défini- 
tivement au  régime  féodal  que  l’invention  des  armes  b feu 
venait  de  détruire,  prirent  une  existence  en  harmonie  avec 
ta  nouvelle  organisation  des  armées,  l’art  militaire  enrichit 
le  langage  d’une  lV>ule  de  termes  qui  se  sont  conservés. 
Alors  s’introduisirent  dans  notre  dictionnaire  les  mots  in  - 
fanteric,  cavalerie,  drapeau,  bataillon,  escadron,  et 
une  foule  d’autres.  Plus  tard , quand  les  débats  du  protes- 
tantisme et  du  catholicisme  ébranlèrentl’Europc , l’idiome 
s’accrut  également  «l’une  multitude  d’expressions  destinées 
b représenter  de  nouvelles  nuances  d’opinions  et  de  doc- 
trines. Le  jansénisme  lui-même  contribua  pour  sa  part  b 
augmenter  le  nombre  des  richesses  de  notre  lexique.  L’&v- 
eobarderie,  immortalisée  par  Pascal,  reçut  le  droit  de  bour- 
geoisie parmi  nous , comme  le  machiavélisme,  pratiqué  par 
Catherine  de  Médicis,  avait  prit  place,  un  siècle  auparavant, 
dans  les  discours  des  courtisans  et  dans  les  livres  des  philo- 
sophes. En  vain  l’académie  française , dont  le  but  spécial 
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était  «le  fixer  lu  valeur  des  mots  et  d’en  faire  le  dé 
noinbrcmenl  complet , seiublo-t-clle  opposer  une  digue  à 
ce  néologisme  nécessaire,  qui  suit  toujours  les  variations 
des  idées  parmi  les  peuples  , et  que  nulle  puissance  ne  peut 
entraver.  Sons  la  voluptueuse  régence  , le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre  introduisit  le  mot  bienfaisance  : pendant 
le  cours  du  dix-huitième  siècle,  plusieurs  expressions  que 
le  dix-septième  n’avaient  pas  connues  naquirent  du  sein 
des  opinions  et  des  idées  qui  agitaient  la  société.  La 
révolution  française  , dans  son  éruption  violente  , vint 
ensuite  jeter  au  sein  de  notre  vieux  langage  un  flot  de 
néologismes  hardis,  expressions  terribles  des  sentiments 
et  des  passions  d’une  époque  orageuse;  enfin  le  gouver- 
nement représentatif,  en  s’afl'ennissant  sur  les  doubles 
ruines  de  la  république.et  delà  royauté  absolue , marqua 
de  son  cachet  spécial  l’idiome  que  la  France  parle  aujour- 
d’hui. Tel  est  l’inévitable  sort  de  toutes  les  langues.  Elles  se 
forment  par  alluvion  , dit  Etienne  Pasquier  : pour  de  nou- 
velles idées  il  faudra  toujours  des  mots  nouveaux. 

Nous  croyons  donc  nécessaire  de  distinguer  deux  es- 
pèces de  néologismes  : celui  qui  modifie  le  langage  selon 
les  exigences  des  temps , et  celui  dont  il  nous  reste  à parler, 
néologisme  d’affectation , pédantisme  ridicule,  manie  d’in- 
nover pour  produire  de  l’effet,  besoin  de  déformer  le  lan- 
gage, au  lieu  de  l’employer  dans  sa  force  , dans  sa  beauté, 
dans  sa  naïve  énergie. 

Lee  gens  du  monde. , d’une  part , les  gens  de,  college , 
d’une  autre  , deux  races  que  des  préventions  contraires 
éloignent  souvent  du  naturel , se  laissent  facilement  en- 
tratner  vers  celle  afféterie  de  discours , et  cette  bizarre 
recherche  de  mots  inusités,  employés  pour  exprimer  des 
pensées  communes.  Sons  le  règne  du  galant  Voiture , 
cette  contagion  d’un  néologisme  maniéré  s’était  répan- 
due dans  les  ruelles;  Molière  en  fit  justice.  Quatre  vingts 
ans  auparavant , Ronsard  avait  donné  de  la  vogue  à un 
néologisme  de  collège , tout  aussi  absurde  et  tout  aussi 
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décrédité  maintenant.  De  part  et  d’autre  c’était  «lu  pédan- 
tisme : sous  la  robe  de  professeur  et  sous  l’habit  de  cour 
que  portait  Benserade  , le  même  travers  se  cachait.  Cor- 
neille aussi,  et  Molière,  et  l’élégant  Raciue,  hasardaient  de 
grandes  témérités  de  langage , mais  avec  cette  audace  du 
bon  sens,  avec  cette  profondeur  d’intention  qui  caractérise 
le  génie. 

« Et  vous  serez  , ma  foi , tartu/iée  » , disait  Molière  , 
qui  créait  ainsi  un  mot  pour  un  caractère , et  de  ce  mot 
faisait,  un  type. 

« Et  monté  sur  le  trône,  il  aspire  à descendre  » , disait 
Racine,  qui  donnait  ainsi  l’acception  la  plus  téméraire- 
ment neuve  à un  mot  devenu  sublime  par  cet  emploi. 
« Vous  rscobardc: , mon.  père  » , dit  Pascal  à son  interlocu- 
teur. h'escobnrderie,  sœur  de  la  tartuferie,  se  plaçe  à 
l’instant  à côté  d’elle  : néologismes  audacieux,  qui  vivront 
autant  que  la  langue  française.  • = 

Telle  est  la  distinction  è établir  , entre  deux  genres  de 
néologismes  que  l’on  a toujours  confondus  dans  une  pros- 
cription commune  ou  dans  une  commune  adoption.  Quand 
Jean-Jacques  Rousseau  , le  plus  éloquent , le  plus  hardi 
et  le  plus  sévère  de  nos  prosateurs,  invente  un  mot  né- 
cessaire à l’énergie  de  sa  pensée , ou  remet  en  honneur 
quelque  vieille,  expression  française , devenue  nu  véritable 
néologisme  par  son  antiquité  meme , la  langue  s’enrichit 
de  cette  conquête.  Mais  le  style  des  salons  et  l’idiome 
écrit , se  chargeant  d'expressions  bizarres  et  inutiles  , de- 
viennent-ils un  pénible  jargon,  ce  luxe  prétendu  n’est 
qu’une  pauvreté  réelle,  justiciable  de  la  satire,  et  que 
le  ridicule  doit  poursuivre. 

Il  y a des  langues  éminemment  néologiques,  soit  parla 
facilité  qu’elles  donnent  de  composer  des  mots  par  agré- 
gation , comme  la  langue  grecque,  la  langue  allemande; 
soit  parla  liberté , accordée  aux  écrivains  .d’emprunter  des 
termes  à tous  les  idiomes  du  monde  : telle  est  la  langue 
anglaise,  dont  le  dictionnaire,  espèce  de  Panthéon  oh 


toutes  les  divinités  sont  admises , s’accroît  démesurémcnl, 
La  langue  française,  au  contraire , idiome  de  bon  goût , d’é-  . 
légance  et  de  choix,  répugne  à cette  bigarrure  d’un  néolo- 
gisme sans  règles.  Presque  tous  les  écrivains  qui  parmi  nous 
ont  innové  d’une  manière  \ iolente  , et  tenté  de  mettre  à la 
mode  beaucoup  d’expressions  nouvelles  , sont  devenus 
ridicules  : tels  sont  Ronsard  au  seizième  siècle,  Saiut- 
Amand  au  dix-septième  siècle , Sébastien  Mercier  au  dix- 
huitième.  Ce  dernier  s’est  constitué  l'apôtre  du  néologisme, 
que  la  révolution  française  avait  d’ailleurs  propagé  d’une 
manière  bieu  plus  ellicace.  Là  où  commence  l'affectation  , 
lè  où  linit  la  nécessité  réelle  de  créer  des  mots  , le  néolo- 
gisme n’est  plus  qu’un  travers,  inconnu  du  génie  et  méprisé 
par  le  bon  sens.  Pu.  Ch. 

NERFS.  (sinalomic.)Les  nerfs  sont  des  cordons  blan-' 
châtres  , formés  d’un  grand  nombre  de  filaments,  enve- 
loppés et  accompagnés  dans  leur  trajet  par  une  membrane 
particulière.  Ils  se  divisent  en  branches,  en  rameaux , se 
subdivisent  en  filets , et  se  répandent  dans  toutes  les  parties 
du  corps , en  s’épanouissant  dans  les  organes. 

Ou  comprend  sous  le  nom  de  système  nerveux  le  cer 
veau,  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière,  et  tous  les 
nerfs  qui  parlent  de  ces  parties  ou  communiquent  avec 
elles. 

Les  anatomistes  et  les  physiologistes  de  nos  jours  ont 
fait  faire  de  grands  progrès  à nos  connaissances , soit  sur 
la  structure , lu  disposition  et  les  rapports  des  différentes 
parties  du  système  nerveux,  soit  sur  les  lois  et  les  fonc- 
tions que  la  nature  leur  a imposé.  Il  n’y  a qu’à  consulter 
les  ouvrages  deReil,  Gall,  Spurzheim,  Tiedemann,  Scarpa, , 
Rolando,  Georget,  Magendie,  Serre,  Bell,  et  les  com-„ 
parer  avec  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  matière  avant 
la  lin  du  siècle  dernier,  pour  reconnaître  à quelle  dislauc  • 
immense  nous  avons  laissé  nos  prédécesseurs.  L’impulsion 
que  l’étude  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  du  système 
nerveux  a reçue  récemment  parmi  nous,  apportera  de 
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grandes  améliorations  dans  le  traitement  des  maladies  pro- 
pres a ifx  nerfs  et  à l’encéphale  ,et  conséquemment  dans  ce- 
lui des  aliénations  mentales  : mais  elle  apportera  en  outre  , 
par  les  connaissances  que  nous  aurons  acquises  sur  les  fonc- 
tions spéciales  de  ces  différentes  parties , une  grande  clarté 
d’idées  dans  la  philosophie  del'homme.  Ainsi  disparattrontles 
a nciennes  erreurs  et  les  anciens  préjugés  philosophiques  qui 
•ml  si  fort  retardé  les  progrès  de  l’esprit  humain  dans  la 
connaissance  de  notre  nature  morale  et  intellectuelle. 

Les  auteurs  ont  classé  les  nerfs  différemment  les  uns  des 
ntltres.  Ils  les  ont,  en  général , considérés  comme  ayant 
leur  origine  dans  le  cerveau  ou  dans  la  moelle  épinière  , 
et  les  ont  divisés  en  nerfs  cérébraux  et  en  turfs  verté- 
braux ou  rachidiens.  C haussier  en  a fait  un  troisième 
genre , qu’il  a appelé  nerfs  composés.  Les  uerfs  qui  parlent 
de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  sont  doubles  J lès 
uns  h droite,  et  les  autres  h gauche;  dans  la  description 
(pi’on  en  a donné,  on  les  a comptés  par  paires,  en  com- 
mençant par  ceux  que  l’on  rencontre  à In  partie  antérieure 
de  la  hase  du  cerveau  jusqu’à  la  rencontre  des  premiers 
qui  partent  de  la  moelle  épinière,  et  descendant  jusqu’aux 
derniers  de  la  colonne  vertébrale.  C’est  particulièrement 
dans  ce  dénombrement  progressif  des  différentes  paires 
de  nerfs  cérébraux  que  les  écrivains  ne  se  sont  pas  trouvés 
d’accord  entre  eux.  Us  ont  augmenté  le  nombre  des  paires 
d’après  les  découvertes  anatomiques  qu’ils  ont  faites  , ou 
d’après  les  différentes  manières  de  les  envisager.  A présent 
les  anatomistes  admettent  douze  paires  de  nerfs  cérébraux-, 
et  trente  pour  la  moelle  épinière.  Nous  pensons  que,  sous 
le  rapport  physiologique  , il  faut  adopter  une  classification 
différente,  fondée,  plutôt  sur  la  connaissance  des  fonctions 
principales  des  différentes  parties  du  système  nerveux  que 
sur  la  simple  situation  des  nerl’s  par  rapport  au  cerveau. 

L’oh  doit  donc  considérer  à part,  et  comme  étant  des  di- 
visions déjà  établies  par  la  nature  , le  système  nerveux  du- 
bas-ventre  et  de  la  poitrine  , celui  de  la  colonne  vertébrale  * 
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celui  des  seus  extérieurs  , et  le  système  du  cerveau.  Dans 
l’article  Encéphale  , nous  avons  traité  de  la  structure  et 
des  tondions  de  cette  partie  ,1a  plus  importante  de  tout  le 
système  nerveux;  maintenant  nous  tâcherons  d’arrêter  nos 
idées  sur  les  fonctions  respectives  dcsaulres  parties,  et  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  traités  spéciaux  d’anatomie  pour 
les  connaissances  détaillées  sur  les  divisions , les  conjonc- 
tions et  la.  disposition  de  tous  les  nerfs  , de  leurs  branches  , 
de  leurs  filaments,  etc. 

11  y a dans  les  végétaux  absorption  et  circulation  d’hu- 
meurs, sécrétion,  fécondation  , etc.  Ces  phénomènes  sont 
dus  à leur  irritabilité.  Ce  n’est  que  par  le  système  nerveux 
que  la  sensibilité  a lieu  pour  les  êtres  vivants,  et  c’est 
par  cette  faculté  que  lés  animaux  diffèrent  des  végétaux. 
Remarquons  ici  que  la  sensibilité  n’est  pas  In  faculté  de 
recevoir  des  impressions  et  de  réagir  contre  ces  impres- 
sions, mais  la  faculté  de  percevoir  une  irritation,  soit  qu’elle 
vienne  du  dehors,  soit  du  dedans.  Une  sensation  n’est 
donc  que  la  perception  d’une  irritation.  L’irritabilité  et  la 
sensibilité  sont  des  qualités  générales;  elles  appartiennent 
donc  à tous  les  nerfs,  mais  chaque  nerCa  en  outre  sa  fonction 
spéciale.  Dans  les  animaux  d’un  ordre  inférieur . comme 
dans  les  zoophites,  l’on  commence  à reconnaître  des  filets 
nerveux  qui  se  répandent  dans  les  diverses  parties  du 
corps.  Chez  eux  , le  système  nerveux  n’est  destiné  qu’aux 
lbnctions  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  Dans  les  ani- 
maux d’une  organisation  plus  compliquée,  il  y a un  sys- 
tème nerveux  destiné  aux  fonctions  de  la  même  nature  , 
fonctions  que  nous  appelous  de  la  vie  végétative  ou  orga- 
nique , cl  il  est  formé  par  le  grand  nerf  sjmphatiquc  et 
les  filets  qui  partent  des  plexus  et  des  ganglions  du  bas- 
ventre  et  de  la  poitrine.  Certaines  espèces  d’animaux  in- 
férieurs en  sont  pourvus , quoique  manquant  de  moelle  épi- 
nière et  de  cerveau  ; il  existe  donc  par  lui-même.  Dans 
les  animaux  plus  parfaits,  ce  système  e$l  en  rapport  avec 
le  cerveau  par  des  filets  de  communication.  Chaque  bran- 
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che  de  cc  système  a une  destination  particulière , dont  la 
fonction  propre  est  de  donner  une  irritabilité  spéciale , un 
mode  de  vie  particulier  à chacun  des  organes  auxquels  ils 
sont  destinés  : ainsi  les  nerfs  du  l’oie  lui  donnent  la  faculté 
«le  sécréter  la  bile  du  sang;  ceux  de  l’estouiac,  celle  de, 
digérer;  ceux  du  poumon,  celle  de  respirer,  etc.  Ces  fonc- 
tions se  font  sans  conscience,  ne  sont  pas  subordonnées  & la 
volonté , et  s’exercent  sans  interruption  dans  tous  les  ins- 
tants de  la  vie.  Il  y a influence  réciproque  des  autres  sys 
lèmes  et  spécialement  du  système  cérébral  avec  celui-ci , 
et  cela  s’opère  également  sans  conscience  et  sans  volonté. 

La  moelle  épinière  est  la  masse  nerveuse  qui  s’étend  de- 
puis les  pyramides  ( voj . pl.  5,fig.  i.)  jusqu’il  l’extrémité  de 
l’épine  du  dos.  Les  auteurs , avant  les  découvertes  du  doc-, 
leur  Gall , l’ont  regardée  comme  un  prolongement  du  cer- 
veau; mais  elle  existe  par  elle-même,  comme  le  système 
du  grand  sympathique  : les  acéphales  ont  des  nerfs  et  une 
moelle  épinière.  De  la  moelle  épinière  de  l’homme  sortent 
«1e  chaque  côté  tout  du  long  trente  paires  do  nerfs;  et , si  t 
l’on  examine  l’origine  des  libres  qui  les  composent , l’on 
peut  reconnaître  encore  de  chaque  côté  deux  rangs  de  nerfs, 
les  uns  antérieurs,  les  autres  postérieurs.  Ces  derniers  sont 
plus  forts , c’est-à-dire  plus  gros.  Toutes  les  paires  de  la  face 
antérieure  reçoivent  du  grand  sympathique  une  ou  deux 
branches  communiquantes.  A l’origine  de  chaque  paire  on 
remarque  un  renflement , qui  est  produit  par  la  substance 
grise  de  l’intérieur,  laquelle  est  toujours  en  proportion  di- 
recte avec  les  nerfs  qui  en  sortent  , et  qui  leur  sert  de  ma- 
trice. Dans  les  insectes  et  les  vers , ces  renflements  sont 
très  sensibles,  et  forment  une  espèce  de  nœud  dans  les 
endroits  où  il  naît  des  nerfs. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinière  se  ramifient  dans  les 
muscles,  dans  la  peau,  etc. , et  ils  sont  continuellement 
renforcés  dans  leur  cours , afin  d’avoir  assez  de  substance 
pour  pouvoir  se  répandre  partout. 

Le  système  nerveux  de  la  colonne  vertébrale  sert  d’ins- 
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I ruinent  pour  les  mouvements  volontaires  déterminés  par 
le  cerveau,  et  en  outro  sert  h celui-ci  comme  de  conducteur 
des  sensations  : le  mouvement  ou  les  sensations  cessent, 
si  l’on  empêche  la  communication  des  nerls  avec  le  cer- 
veau. Ce  système  se  développe  dans  le  fœtus  et  dans  l’en- 
fant avant  le  cerveau  même;  c’est  ce  qui  fait  que  les  en  - 
l'ants  sont  naturellement  plus  disposés  au  mouvement 
qu’aux  opérations  intellectuelles. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs , il  faut  admettre 
que  tous  les  nerfs  de  la  tête  (voyez  les  planches  de  méde- 
cine 9 et  3).  , tout  en  sortant  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
allongée,  prennent  leur  véritable  origine  dans  la  substance 
grise  qui  leur  fournit  les  premiers  filaments , et  nullement, 
comme  la  généralité  des  anatomistes  l’ont  cru , de  la  subs- 
tance médullaire  du  cerveau.  Ils  communiquent  cepen- 
dant avec  lui  par  des  fdels  de  communication.  Une  subs- 
tance muqueuse  couvre  les  extrémités  des  nerfs  dans  les 
différents  organes  où  ils  se  répandent , et  sert  h modérer 
leur  irritabilité  et  h faciliter  leurs  fonctions.  L’organisation 
intime  de  chaque  nerf  est  la  cause  de  l’irritabilité  ou  de 
la  sensibilité  qui  lui  est  propre. 

Les  nerfs  des  sens  extérieurs  ont , outre  leur  organisa- 
tion propre , des  appareils  extérieurs , et , au  moyen  de  leur 
disposition  particulière , ils  reçoivent  les  impressions  du 
dehors,  et  produisent  dans  le  cerveau  les  sensations  et  les 
idées  des  impressions.  C’est  par  un  tel  mécanisme  que 
nous  prenons  connaissance  de  ce  qui  est  hors  de  nous , 
et.  que  nous  nous  formons  des  idées  sur  les  objets  du 
monde  extérieur  et  sur  les  qualités  qui  leur  sont  inhé- 
rentes. Les  sens  fournissent  des  matériaux  nombreux  au 
cerveau  , qu’il  élabore  ensuite  selon  sa  propre  activité 
et  ses  propres  dispositions  organiques.  Les  facultés  de 
l’homme , son  intelligence  et  ses  connaissances  sont  donc 
le  résultat,  non- seulement  des  fonctions  des  sens  et  du:, 
nombre  des  impressions  portées  par  ceux-ci  au  cerveau, 
mais  encore  de  l’activité  et  des  dispositions  propres  de  cet 


organe.  Le  concours  des  deux  systèmes  nerveux  est  néces 
saire  pour  les  opérations  de  l’intelligence. 

Les  physiologistes,  impatients  d’expliquer  les  phéno- 
mènes admirables  que  présente*  le  système  nerveux , ont 
supposé  l’existence  d’un  fluide  nerveux  , cl  l’ont  com- 
paré au  fluide  électrique  , etc.  ; mais  , malgré  la  vraisem- 
blance de  son  existence , nous  ne  savons  encore  rien  de 
positif  là-dessus , et  nous  ignorons  le  mécanisme  de  l’ac- 
tion nerveuse.  Le  système  nerveux  exerce  une  très  grande 
influence  sur  toutes  les  fonctions  de  la  vie , et  il  est  sujet" 
lui-même  à des  maladies  particulières,  que  les  écrivains 
désignent  sous  le  nom  de  névroses.  La  douleur  n’a  son  siège 
que  dans  les  nerfs.  Voyez  Encéphale  , Organologie  , Né- 
vroses. . F.  D.  M.  . 

NERVEUSES  (maladies).  Voyez  Névroses. 

NEVROSES.  (Médecine.)  On  donne  indifféremment  les 
noms  de  névroses  et  de  maladies  nerveuses  aux  accidents 
maladifs  qui  consistent  dans  des  altérations  du  sentiment 
ou  du  mouvement , indépendantes  de  toute  inflammation 
aiguë  ou  chronique  , de  toute  hémorragie  , en  un  mol , ■ 
de  tout  état  morbide  dans  lequel  la  circulation  est  particu- 
lièrement compromise. 

Les  douleurs  nerveuses  ont  reçu  le  nom  de  névralgies  ; 
les  spasmes  sont  des  contractions  involontaires  qui  ont  lieu 
dans  les  organes  à fibres  musculaires  ou  seulement  suscep- 
tibles de  resserrement  ; les  convulsions  consistent  dans  des 
alternatives  , également  involontaires  et  désordonnées , de 
contraction  et  de  relâchement , dans  un  ou  plusieurs  ou  dans 
tous  les  muscles  ensemble  ou  successivement  ; le  tétanos  est 
la  contraction  permanente,  non  interrompue, d’un  certain 
ordre  de  muscles , ordinairement  suivie  de  la  mort;  la  con- 
tracture est  la  rétraction  des  muscles  fléchisseurs  d’un 
membre  ou  de  deux  membres  parallèles  ; la  paralysie  est 
la  diminution  ou  la  perte  de  la  sensibilité  d’un  organe  de 
sentiment  ou  de  la  contractilité  d’un  organe  de  mouvement  ; 
dans  le  premier  cas , elle  prend  le  nom  d'anesthésie;  dans  le 
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second,  elle  conserve  celui  de  paralysie.  Les  douleurs  , les 
spasmes,  les  paralysies  prennent  divers  noms,  selon  la 
partie  qu’ils  affectent.  I)e  toutes  les  névroses  la  plus  re- 
marquable est  1 'apoplexie , qui  est  caractérisée  par  la  sus- 
pension ou  la. perte  successive  des  sens  et  de  l’intelligence 
ainsi  que  du  mouvement.  Çe  sont  aussi  des  névroses,  c’est- 
à-dire  des  dérangements  dans  l’action  du  système  nerveux, 
ces  altérations , ces  dégradations  de  la  pensée,  désignées 
sous  les  noms  d’ alienation  mentale , de  folie,  à’ idiotisme , 
de  manie  , etc. 

Si  cet  article  était  destiné  uniquement  à des  médecins, 
il  y aurait  une  foule  de  choses  à dire  sur  ces  maladies  si 
variées  et  si  graves , quoique  non  toujours  douloureuses. 

Parcourons  ce  vaste  èt  intéressant  sujet. 

On  assure  que  les  maladies  nerveuses  sont  devenues 
plus  communes  par  les  progrès  toujours  croissants  de  la  ci- 
vilisation. En  effet , à mesure  que  l’intelligence  se  perfec- 
tionne, les  nerfs  deviennent  plus  irritables,  par  suite  dé 
cette  loi  qui  préside  à l’union  si  intime  du  physique  au 
moral  : plus  un  organe  est  irritable  , plus  il  est  disposé  à 
devenir  malade.  Cependant  il  faudrait  dire  quelles  sont 
les  névroses  que  le  haut  degré  de  civilisation  enfante  de 
nos  jours  plutôt  qu’à  toute  autre  époque  , et  c’est  ce  qu’on 
n’a  pas  fait.  M.  Esquirol  a fort  bien  démontre  que  la  folie 
u’était  pus  plus  commune  qu’autrefois , et  l’on  peut  soute- 
nir avec  assurance  que  les  maux  de  nerfs  tourmentent 
aujourd’hui  les  femmes  des  grandes  capitales  et  notam- 
ment de  Paris , moins  qu’ils  ne  le  faisaient  autrefois.  Les 
maux  d’une  civilisation  très  avancée  ne  sont  pas  aussi  faciles 
à évaluer  qu’ils  le  semblent  au  premier  abord. 

Onaccuserait  plus  justement  les  raffinements  introduits 
dans  la  nourriture  et  les  boissons.  Chez  les  peuples  mo- 
dernes , les  liqueurs  fermentées , lors  même  que  la  force  eu 
est  voilée  par  le  sucre  et  les  aromates  , le  vin  , le  café  et  le 
thé,  telles  sont  les  véritables  causes  de  la  plupart  des  né- 
vroses que  Pou  observe  en  si  grand  nombre. 
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L usage  prématuré  et  l’abus  de  ces  boissons,  qui  agacent 
les  nerfs  jet  désorganisent  l’estomac , déterminent , chez 
les  enfants,  ces  fièvres  cérébrales  qui,  pour  l’ordinaire,  no 
sont  que  des  inflammations  de  l’estomac,  ressenties  pur  le 
cerveau  , et  d autrefois  des  phlegmasies  des  membranes  do 
ce  viscère  ou  de  ce  viscère  lui- même;  chez  les  femmes; 
des  affections  convulsives , vaporeuses  ou  hystériques  ; chez 
les  hommes  faits  ; Y hypocondrie , Y apoplexie  , la  para~ 
lysie. 

Il  n’est  pas  facile  de  distinguer  les  névroses  des  inflam- 
mations quand  le  mal  est  profondément  situé;  là  gît  la  plus 
gCinde  difficulté  de  la  médecine  pratique.  C’est  qu’en  effet 
les  irritations  purement  nerveuses  et  les  irritations  inflam- 
matoires des  viscères  ste  manifestent  également  par  des  lé 
sions  dans  le  sentiment  et  le  mouvement  de  tes  parties  ou 
de  celles  qui  sympathisent  avec  elles.  A la  vérité,  d’autreé 
symptômes  viennent  ordinairement  s’y  joindre,  quand  l’or- 
gane ést  enflammé  à l’état  aigu;  mais  il  n’en  est  pas  tou- 
jours ainsi , surtout  quand  la  phlegmasie  , devenue  chro- 
nique, a dépouillé  la  plupart  des  cnraclères  qui  pourraient 
la  faire  distinguer.  L’inSIrufction  la  mieux  dirigée , la  sa- 
gacité la  plus  ëxërcéb,  suffisent  à peine  pour  prononcer  dans  » 
les  cas  de  ce  genre.  Cependant  il  faut  se  décider,  car  le  trai- 
tement des  inflammations  et  celui  des  névroses  ne  sont  pas 
absolument  semblables.  Ce  dernier  surtout  permet  l’em- 
ploi de  moyens  qui  aggravent  singulièrement  les  phleg- 
masies. 

On  ne  doit  point  oublier  que,  si  les  femmes  sont  généra- 
lement plus  sujettes  aux  névroses  que  les  hommes , les  in- 
flammations he  sont  pas  moins  fréquentes  chez  elles.  En 
outre,  lès  névroses  des  viscères  sont  aussi  rares  que  leurs 
inflammations  sont  fréquentes  : par  quelque  déclamation 
qu’on  ait  voulu  obscurcir  cette  vérité , elle  n’en  est  pas 
moins  demeurée  patente  pour  tout  esprit  nonprévenu.  Enfin,  ' 
s’il  y a quelque  inconvénient  à prendre  une  névrose  pour 
une  inflammation , il  y en  a bien  davantage  à né  Voir  dans 
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nüe  inflammation  qu'une  simple  névrose.  Il  n’y  a donc  pais 
à hésiter  : dans  les  cas  douteux  il  faut  se  conduira  d’abord 
comme  s’il  ne  s’agissait  que  d’une  phlegmasie , sauf  à en 
venir  aux  moyens , plus  empiriques  que  raisonné» , indi- 
qués dans  les  névroses , si  les  remèdes  rationnels  que  l’on 
a mis  en  usage  ne  procurent  pas  la  guérison  désirée. 

Les  névroses , pour  peu  qu’elles  se  prolongent,  aboutis- 
sent nécessairement  à l’inflammation  , non-seulement  dans 
les  organes  où  dominent  les  faisceaux  vasculaires  sanguins, 
mais  encore  dans  ceux  où  les  nerfs  dominent , et  dans  les 
nerfs  eux-mêmes.  . 

Les  névroses  peuvent  coexister , dit-on , dans  le  même 
organe  avec  l’inflammation  ; c’est,  selon  quelques  auteurs, 
ce  qui  arrive  , lorsque , dans  une  phlegmasie  ,1a  douleur  et 
le  spasme  l’emportent  en  intensité  sur  les  autres  symp- 
tômes. 

Les  névroses  peuvent  encore  exister  dans  une  inflam- 
mation de  l’enveloppe  ou  de  la  substance  nerveuse  elle- 
même.  Les  laits  tendent  à faire  croire  que  toute  douleur 
nerveuse  prolongée  est  le  symptôme  de  l’inflammation 
d’un  nerf  ou  de  son  névrilème.  La  paralysie  elle -même  se 
, , trouve  au  nombre  des  symptômes  de  l’inflammation  de  la 
substance  nerveuse. 

Tout,  par  conséquent , tend  à rapprocher  les  névroses  des 
phlegmasies  ; néanmoins  on  ne  doit  pas  les  confondre  dans 
la  théorie , bien  qu’elles  soient  si  difficiles  à distinguer  dans 
la  pratique,  que  la  thérapeutique  des  maladies  nerveuses  est 
encore  à moitié  empirique. 

Jadis  on  avait  fait  une  classe  de  médicaments  nervins , 
considérés  comme  remèdes  spécifiques  des  maladies  ner- 
veuses ; elle  comprenait  des  adoucissants , des  excitants 
légers , des  excitants  diffusibles , c’est-à-dire  dont  l’action 
est  vive , mais  peu  durable , et  qu’on  nommait  plus  parti- 
• culièrement  antispasmodiques , tels  que  Y éther , des  Io- 
niques ou  excitants  corroborants  et  enfin  de  violents  stimu- 
lants capables  dè  déterminer  la  phlegmasie  des  tissus  avec 
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lesquels  on  les  mettait  en  rapport.  L'opium  et  quelques 
substances  analogues  paraissaient,  «lans  cette  classe,  sous 
le  nom  générique  de  narcotiques.  En  général  on  em- 
ployait de  préférence , contre,  les  maladies  nerveuses  spas- 
modiques , les  substances  à odeur  forte  , et  les  narcotiques 
contre  celles  que  la  douleur  caractérisait  spécialement. 

L’expérience  a démontré  que , dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas , les  bains  lièdes  ou  chauds , les  boissons 
adoucissantes,  le  régime  végétal,  l’exercice  et  les  distrac- 
tions agréables,  quelquefois  les  émissions  sanguines,  d’au- 
tres fois  les  rubéliants  de  la  peau  . l’opium , dans  un  petit 
nombre  de  cas,  lorsque  la  douleur  devient  insupportable,  le 
quinquina  , quand  lé  groupe  des  symptômes  est  intermit- 
tent , doivent  composer  tout  l’arsenal  des  médecins  contre 
les  maladies  nerveuses  ; que  l’emploi  des  stimulants  à l’in- 
térieur, bien  qu’efïicace  momentanément  dans  plusieurs 
Circonstances  , fait  courir  le  danger  de  convertir  la  né- 
vrose en  inflammation  , sinon  aiguë  , du  moins  chronique. 

Le  traitement  des  maladies  nerveuses  est  en  général  peu 
satisfaisant  pour  l’art.  Elles  résistent  très  souvent  aux 
moyens  les  mieux  dirigés  par  un  habile  médecin , et  gué- 
rissent quelquefois  h la  suite  d’une  violente  perturbation 
hardiment  provoquée  par  un  charlatan,  qui  sait  qu’un  ou 
deux  succès  inespérés  peuvent  le  conduire  à la  vogue,  c’est- 
à-dire  à la  fortune.  Les  médecins  eux-mêmes  ont  admi- 
nistré les  poisons  les  plus  violents  pour  guérir  des  névroses 
rebelles:  de  grands  malheurs  peuvent  résulter  de  cette  pra- 
tique aventureuse.  Quelle  que  soit  la  vivacité  si  naturelle 
du  désir  de  guérir , le  praticien  consciencieux  avoue  son 
impuissance  , après  avoir  épuisé  la  série  des  moyens  qui  ne 
peuvent  nuire , et  laisse,  à de  plus  hardis  ces  expériences 
que  l’on  ne  craint  pas  de  faire  sur  l’homme  malade,  sous 
prétexte  de  travailler  à l’avancement  de  la  science  pour  l’a- 
vantage de  l’humanité.  P oy.  Maladies  et  Nkrfs.  F.- G.  B. 

N E WTON IÂNISME.  En  jetant  un  coup  d’œil  sur  l’histoire 
de  la  physique,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’à  diverses  époques 
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U a existe  des  philosophes  qui  ont  exercé  sur  l'esprit  d,e$ 
autres  hommes  une  telle  intlueuee,  que  leurs  idées,  adop- 
tées sans  examen  préalable , passaient  pour  des  oracles  dont 
on  se  serait  lait  un  scrupule  de  révoquer  en  doute  la  réalité. 
Faut-il  d après  cela  s’étonner  si,  pendant  des  siècles,  une 
loule  de  systèmes  ridicules  ont  exclusivement  dominé  dans 
les  écoles.  Pour  combattre  avec  quelque  succès  ces  erreurs, 
toujours  plus  respectées  à mesure  qu’elles  étaient  plus  au- 
ciennes  , il  fallait  trouver  un  temps  opportun , être  doué 
d un  esprit  ardent , et  posséder  une  activité  infatigable. 
Descaries  qui,  s il  ne  sc  fût  pas  autant  abandonné  à son  ima- 
gination , aurait  été  Je  premier  des  philosophes  , osa  en- 
treprendre cette  tâche  dillicile  ; il  attaqua  le  péripaté- 
tisme , étonna  par  son  audace  , séduisit  par  son  éloquence  , 
- Cl$a  une  nouvelle  manière  de  philosopher,  et  parvint  à se- 
couer le  joug  d une  vieille  routine.  Mais  oubliant  bientôt 
les  principes  qu  il  avait  lui-même  posés  , il  se  mil  à la 
source  des  choses  , crut  se  rendre  maître  des  principes  par 
quelques  idées  fondamentales , et  s’imagina  pouvoir  des- 
cendre aux"  phénomènes  de.  la  nature  comme  à des  consé- 
quences nécessaires.  Enlraîué  par  sou  imagination  , cet 
homme  extraordinaire  , au  lieu  d’écrire  l’histoire  de  la  na- 
ture , inventa  un  roman  philosophique  , et  devint  le  chef 
tl  une  secte  dont  1 existence  ne  pouvait  avoir  une  longue 
durée.  Eu  effet,  les  circonstances  qui  lui  avaient  donné 
naissance  subsistaient  encore  ; une  propension  irrésistible 
entraînait  l’esprit  humain  vers  la  recherche  de  la  vérité,  et 
un  meme  siècle  avait  vu  naître  Copernic,  Tycho-Brahé  , 
Calilée  , Kepler  et  Descarlcs.  Enfin , dans  le  siècle  suivant , 
devaient  apparaître  Huyghens  .Leibnitz  et  Newton.  Newton 
qui , plus  sage  que  Descartes  , s’appuya  sur  des  phénomè- 
nes pour  s'élever  aux  principes  inconnus  , New  tou  , qui  ne 
chercha  pas  à deviner,  mais  interpréta  la  nature,  New  tou 
qui  , toujours  lidèle  aux  principes  qu’il  s’élail  tonnés  , ne 
s’abandonna  jamais  h l’enthousiasme,  calcula  tout  avec  le 
sang-lroid  «le  l'indifférence  , et  mérita  qu’on  dit  de  lui  qu’il 
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avait  mesuré  et  pesé  l’uuivers.  Lu  seul  principe , celui  de 
la  gravitation  universelle  , si  bieit.  établi  dans  l’immortel 
ouvrage  qui  a pour  titre  Pkilosophiu'  naluralis  princi- 
pia  maüumatica, , forme  la  base  de  çette  philosophie 
newtonienne  à laquelle  on  a depuis  donné  le  nom  de  nav- 
tonia?iismç. 

L’influence  exercée  par  Newton  ne  s’est  pas  uniquement 
bornée,  d’une  part,  à changer  les  idées  que  l'on  s’était, 
avant  lui  formées  du  mécanisme  de  l’univers,  et  de  l'an 
tre  , à faire  envisager  la  philosophie  corpusculaire  sous  un 
.nouvel  aspect.  Cette  influenco, et  c’est  eu  cela  que  consiste 
son  principal  mérite,  a encore  eu  ponr  résultat  de.  faire 
bien  sentir  qu’en  physique  les  raisonnements  et  les  couche- 
sions  doivent  toujours , sans  aucune  hypothèse  antécé- 
dente , être  immédiatement  déduits  des  phénomènes  ; seule 
méthode  qui  puisse  sûrement  conduire  à la  découverte  des 
lois  de  la  nature.  Dans  ce  sens  , le  new tonianisme  embrasse 
donc  la  connaissance  des  faits  , l’intelligence  des  lois  aux- 
quelles ils  sont  soumis , et  la  faculté  de  rattacher  les  uns  et 
les  autres  au  priucipe  dont  ils  sont  la  conséquence  immé- 
diate. Celle  marche  rigoureuse  et  vraiment  philosophique 
se  rencontre  dans  tous  les  écrits  de  Newton,  mais  nulle  part 
elle  n’est  aussi  évidente  que  dans  son  Traité  dis  Principes, 
ouvrage  qui  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  , et  com- 
menté un  grand  nombre  de  fois.  L’auteur  prépare  d’abord 
son  lecteur  en  lui  faisaut  passer  en  revue  les  lois  du  mou- 
vement  des  corps,  celles  des  forces  centrales,  Içs  effets  de 
la  pesanteur  et  ceux  que  produit  la  résistance  des  milieux  ; 
puis  faisant  l’application  des  principes  qu’il  a établis  , il  eu 
déduit  la  structure  de  l’univers  , et  prouve  que  cette  orga- 
nisation , en  apparence  si  compliquée , peut  être  considérée 
comme  le  résultat  d’une  force  qui  sollicite  les  particules 
de  la  matière  h se  porter  les  unes  vers  les  autres.  Celte 
force,  dont  la  pesanteur  nous  fournil  un  exemple a-emar-- 
quablc,  enchaîne  les  corps  de  notre  système  planétaire  , 
et  maintient  l harmonie  dc  leurs  mouvement». 
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L’idée  de  la  gravitation  universelle  s’était  déjà  présentée 
à quelques  philosophes  de  l’antiquité  , et  parmi  les  moder- 
nes, plusieurs,  tels  que  Fermât,  Roberval,  Alphonse  Borelli , 
avaient  adopté  cette  opinion;  mais  aucun  ne  l’avait  fait 
aussi  positivement  que  Ifook.  Il  dit,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  1674?  et  intitulé  An  Altcmpt  toprovc  thc  motion 
of  thc  eartk  : « J’expliquerai  un  système  du  monde  diffé- 
rent , a bien  des  égards , de  tous  les  autres  ..et  fondé  sur 
les  trois  suppositions  suivantes  : 

» i°.  Ions  les  corps  célestes  ont  non-seulement  une  at- 
traction ou  une  gravitation  sur  leur  propre  centre  , mais 
ils  s attirent  mutuellement  les  uns  les  autres  dans  leur 
sphère  d’activité  ; 

* 20.  lous  les  corps , ayant  un  mouvement  simple  et  di 
rect  , continueraient  à se  mouvoir  en  ligne  droite  , si  quel- 
que force  ne  les  en  détournait  sans  cesse  et  ne  les  contrai- 
gnait à décrire  un  cercle , une  ellipse  ou  quelque  autre, 
courbe  plus  composée; 

» 5°.  L’attraction  est  d’autant  plus  puissante  que  le  corps 
attirant  est  plus  voisin.  » 

Ilook  , dans  l’intention  de  vérifier  ces  conjectures  , fit 
quelques  recherches , mais  elles  ne  lui  fournirent  pas  de 
résultat  satisfaisant;  il  fallait  effectivement , pour  aller  plus 
loin  , s aider  de  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  une 
géométrie  délicate.,  et  c’est  à Newton  qu’était  réservé 
l’honneur  de  faire  une  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes en  astronomie.  En  effet , il  existe  entre  une  vérité 
entrevue  et  une  vérité  démontrée  une  telle  différence  , que 
l’idée  , pour  ainsi  dire  jetée  au  hasard  dans  le  livre  de 
Ilook,  ne  saurait  en  rien  diminuer  la  gloire  de  Newton  , 
qui  d’ailleurs  s’èst  lui -même  empressé  de  rappeler  les  titres 
de  son  compatriote.  [Navtoni  npuscula  math..  , tom.  II, 
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Pemhêrlon  , qui  a vécu  et  souvent  conversé  avec  New- 
ton , nous  apprend7,  dans  la  préface  d’un  livre  intitulé  A 
Vtctvof  sir  I sotte.  Newtons  philosopher , comment  cet  il- 
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lustre  géomètre  fut  conduit  à soupçonner  l’existence  du 
principe  de  la  gravitation.  La  peste,  qui  en  16G6  ravagea 
Londres  et  ses  environs  , l’avant  engagé  à se  retirer  à la 
campagne  ,•  ses  méditations  se  portèrent  un  jour  vers  la 
pesanteur.  Sa  première  réflexion  fut  que  la  eause  qui  fait 
tomber  les  corps  terrestres,  agissant  sur  eux  à quelque  hau- 
teur qu’on  les  porte , pouvait  s’étendre  plus  loin  qu’on  ne 
le  pense  communément.  Jusqu’à  la  lune  , par  exemple , et 
même  au-delà.  Une  seconde  idée  s’associant  à la  précé- 
dente, il  pensa  que  la  même  puissance , en  contre-balançant 
la  force  centrifuge  qui  résulte  de  la  révolution  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre,  pourrait  .fort  bien  retenir  ce  satellite  dans 
son  orbite.  Enfin  il  lui  parut  également,  probable  que  l’é- 
nergie de  la  pesanteur  ne  paraît  constante  qu’à  raison  de 
l’impossibilité  où  nous  sommes  de  nous  élever  à des  hau- 
teurs assez  considérables  au-dessus  de  la  surface  du  globe , 
mais  qu’à  de  grandes  distances  il  devait  en  être  tout  dif- 
féremment. 

Ces  premières  notions  une  fois  conçues  , il  était  tout  na  - 
turel  d’imaginer  que  le  soleil  se  comporte,  à l’égard  des 
corps  de  notre  système  planétaire  , ainsi  que  le  fait  la  terre 
relativement  à la  lune.  Dès  lors , il  ne  restait  donc  plus  qu’à 
découvrir  suivant  quelle  loi  il  fallait  que  l’action  de  la  pc 
santeur  diminuât  à mesure  que  la  distance  augmente  , afin 
qu’elle  fit  toujours  équilibre  à la  force  centrifuge , et  par 
conséquent  empêchât  les  planètes  de  s’écarter  du  centre  de 
leur  mouvement.  Or  x les  lois  tle  Kepler , découvertes  de- 
puis une  cinquantaine  d’années,  et  la  théorie  des  forces 
centrifuges , nouvellement  imaginée  par  Huyghcns . ren- 
daient facile  la  solution  de  ce  problème.  Kepler  avait  effec- 
tivement fait  voir  : 

i°.  Que  les  orbes  planétaires  sont  des  ellipses  dont  le 
centre  du  soleil  occupe  un  des  foyers  ; ; 

s°.  One  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planè- 
tes sont  entre  eux  comme  les  cubes  des  distances  au  cen- 

J •'  f . 

tre  de  leur  mouvement;  hv-  ‘ ‘ , ■ •: 
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ô°.  Que  les  aires  décrites  autour  du  centre  du  soleil  , 
jmr  les  rayons  secteurs  des  planètes  , sont  proportion- 
nelles aux  temps  employés  à les  décrire. 

Quant  à Huyghcns,  il  avait  prouvé  qu’un  corps  qui  cir- 
cule tend  à s’éloigner  du  centre  de  sa  révolution  , avec  une 
force  égale  au  carré  de  sa  vitesse  multiplié  par  le  rapport 
de  sa  masse  au  rayon  du  cercle  qu’il  décrit,  ou.  ce  qui  re- 
vient au  même, eu  représentait  par  F sa  force  centrifuge. 

par  M sa  masse,  par  V sa  vitesse,  et  par  D sa  distance. 

..  . • ■ . > , ‘ ■ . . 

V*M 

on  aura  — - — = F. 

D 

...  , r . v. 

Or, en  nommant  T le  temps  qu’emplcie,  pour  faire  une 
révolution  entière  , un  corps  qui  se  meut  avec  une  vitesse 

uniforme  , on  obtiendra  — ==V,  d’où  - = F , cl 

dm  ' F RM  l * 

pour  un  autre  corps  2 =r,  d où  — X ; en 

t1  f dm  TJ 

t1  ' >; 

substituant  à -^sa  valeur,  déduite  d’après  la  seconde  loi  de 

U , .«  . i , <2  </!  F DM  4*  . J* 

Kepler , il  viendra  a cause  de— — - , — Xk-,>  et  en  dé- 

* a I L)3  / dm  1)  . -, 

F_M . . d 1 

f * m 

sont  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances.  Tel  est  aussi  l’énoncé  de  1&  loi  trouvée 
par  Newton.  Si  l’on  en  fait  l’application  au  globe  de  la 
lune  , dont  le  centre  est  éloigné  de  celui  de  la  terre  de  tio, 
rayons  terrestres , on  trouve  qu’il  tend  à se  rapprocher  de 
la  terre,  en  une  minute,  de  de  l’espaoe  que  parcourrait , . 
pendant  la  même  durée , un  corps  grave  librement  aban- 
donné à l’action  de  la  pesanteur.  , 

Ce  premier  résultat  conduisit  Newton  à composer  l’ouvrage 
immortel  dans  lequel  on  peut  aisément  se  convaincre  que 
ee  principe  fécond  i °.  reproduit  les  lois  de  KepJkr  i 2°.  qu’il/. 


finitive  — ' X , c’est-à-dire  que  les  forces  centrifuges 
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rend  compte  de  la  ligure  dos  plauèles  , de  leur  mouvement 
.elliptique  , de  celui  dcleurs  satellites , et  des  perturbations 
que  l’influence  mutuelle  de  ces  corps  leur  l'ail  éprouver  ; 
ô".  qu’il  montre  que  la  trajectoire  des  comètes  est  ellipti- 
que ou  parabolique  ; 4°>  qu’il  explique  la  précession  des 
équinoxes,  la  nutation  de, l’axe  de  la  terre  et  les  librations 
de  la  lune;  5°.  enGn  qu’il  peut  seul  donner  une  théorie 
satisfaisante  des  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer* 

La  philosophie  newtonienne  u’eut  pas  d’abord  tout  le 
succès  qu’elle  méritait;  il  fallait  le  temps  de  s’instruire  , et 
tous  ne  le  prirent  pas;  plusieurs  se  hâtèrent  de  la  com- 
battre, et  disputèrent  sur  le  vide,  sur  l’attraction,  en  don- 
nant à ces  mots  mie  acception  absolue  que  ne  leur  avait 
point  donné  leur  auteur,  qui  ne  les  a jamais  employés 
qu’avec  retenue  et  précaution.  Ainsi , dans  les  dix-huitième, 
dix-neuvième,  vingtième,  vingt-uuième  , vingt-deuxième, 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième  questions  placées  à la 
lin  de  son  traité  d’optique,  il  est  aisé  de  voir  que , s’il  n’ad- 
met pas  , du  moins  il  n’est  pas  éloigné  d’admettre  l’existenco 
d’un  milieu  beaucoup  plus  subtil  que  l’air,  d’un  fluide 
élhéré  susceptible  d’établir  une  communication  entre  les 
corps  planétaires , et  de  servir  de  véhicule  à la  lumière  et 
à la  chaleur.  Tout  ce  qu’il  affirme  , et  ce  qu’il  faut  bien  lui 
accorder,  c’est  que  ce  milieu  doit  être  infiniment  rare  et 
éminemment  élastique,  puisqu’il  ne  ralentit  pas  le  mou- 
vement des  astres , et  transmet  la  lumière  avec  une  rapi-r 
dité  extrême. 

Eu  égard  à l’attracLion,  Newton  dit  positivement  ; « Je 
considère  cette  force  mathématiquement  et  non  physique- 
ment; je  ne  prétends  pas  désigner  par  ce  mol  une  cause 
ou  raison  physique  qui  sollicite  les  corps  à se  précipiter  te» 
uns  vers  les  autres;  il  serait  même  possible  que  l’impulsion 
ne  fût  pas  étrangère  au  mouvement  qui  les  anime  : mais 
ce  qui  me  paraît  évident , c’est  que  les  choses  se  passent 
comme  si  l’attraction  existait  réellement , quasi  esset  attrao 
tio» . Si  une  chose  doit  surprendre,  c’est  le  soin  que  prend 
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Newton  de  ne  pas  heurter  trop  directement  les  idées  qui 
dominaient  alors  dans  les  écoles  ; ses  partisans  ont  été  plus 
loin,  et  la  plupart  n’ont  pas  balancé  à regarder  la  gravité 
coûime  l’une  des  propriétés -essentielles  de  la  matière,,  et 
il  faut  convenir  qu’une  multitude  de  phénomènes  justifient 
cette  opinion.  ‘ ( 

Les  recherches  de  Newton  sur  les  propriétés  de  la  lumière 
réfractée  le  placent  à la  tête  des  physiciens-,  aussi  sûrement 
que  ses  travaux  comme  géomètre  et  comme  astronome 
l’ont  élevé  au  premier  rang  de  ceux  qui  cultivaient  ces  deux 
sciences.  11  est  vrai  qu’on  peut  lui  reprocher  d’avoir  commis 
une  grave  erreur  en  affirmant  que  la  dispersion  étant  tou* 
jours  proportionnelle  à la  réfraction , t’ achromatisme  était 
impossible  ( voyez  ce  mot .)  : mais  l’invention  du  téles- 
cope fut  le  fruit  de  cette  erreur.  Newton  s’est  également 
trompé  lorsqu’il  reprit  les  recherches  d’Huyghens  sur  la 
double  réfraction  qu’éprouve  la  lumière  en  traversant  le 
spath  d’Islande;  enfin  tout  porte  à croire  que  les  idées 
qu  il  avait  émises  sur  la  manière  dont  se  propage  la  lumière 
ne  s’accorderont  jamais  avec  quelques  phénomènes  déli- 
cats d’optique.  Mais  l’usage  qu’il  a su  faire  du  prisme  pour 
en  déduire  la  théorie  de  la  coloration  des  corps,  et  les 
nombreuses  expériences  qu’il  a imaginées  pour  réfuter  les 
objections  qu’on  lui  fit  alors,  sont  des  monuments  durables 
qui  subsisteraient  encore  comme  résultats  importants , lors 
même  que  la  manière  dont  on  les  a expliqués  jusqu’à  pré- 
sent serait  évidemment  reconnue  fausse.  Thill... 

NIELLE.  ( Beaux-arts . ) Les  mots  italiens  niello 
nielli  , ont  été  rendus  en  français  par  nielle,  nielles. 
Le  nielle en  latin  nigellum,  est  une  composition  mé- 
tallique noirâtre , qu’on  met  en  fusion  par  le  moyen  du 
feu  , et  qui  , à l’aide  d’un  mordant  , se  fixe  dans  les 
creux  gravés  sur  une  planche  ou  sur  un  ustensile  de 
métal  , et  y produit  des  lignes  noires.  C’est  en  ce  sens  que 
‘Visconti  a pris  le  mot  niello  , dans  sa  description  de  la 
toilette  d’une  dame  romaine. 
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Lin  nielle  est  aussi  lu  bijou  en  argent  ou  en  or  qui  a 
été  orné  de  nigeUum.  .* 

Un  nielle,  enfin , est  une  épreuve  en  papier , c’est-à- 
dire  une  estampe  imprimée  sur  une  planqhe  gravée  pour 
recevoir  du  nigellum , avant  que  celle  composition  ep  ait 
rempli  les  creux.  ' * . • 

L’art  de  nieller  a été  très  usité  dans  le  cours  du  moyen 
âge  : au  septième'  siècle,  des  orfèvres  de  Marseille  s’y 
étaient  rendus  célèbres.  Dans  le  quatorzième  et  le  quin- 
zième siècle , les  Florentins  l’avaient  porté  à une  haute 
perfection. 

L’art  de  la  gravure  et  de  l’impression  en  taille-douce 
ont  dft  leur  origine  à l’essai  que  fit,  en  i4*>2  , Maso  Fini- 
guerra  , d’une  Paix  en  argent , qu’il  devait  nieller  pour 
l’église  de  Saint- Jean-Baptiste  de  Florence.  Voulant  s’as- 
surer du  bon  effet  de  la  gravure , avant  d’y  couler  le  ni- 
gellum , il  imagina  d’introduire  dans  les  creux  du  noir  de 
fumée,  mêlé  d’un  peu  d’huile,  et  de  le  presser  contre  un 
papier  mouillé.  Cette  expérience  réussit , et  dès  ce  mo- 
ment les  modernes  furent  en  possession  d’un  art  qui  avait 
manqué  aux  anciens. 

Les  nielles  sont  des  pièces  très  rares  dons  les  cabinets 
d’estampes  : celui  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Fronce  en 
possède  un  très  curieux  ; c’est  la  seule  épreuve  imprimée 
par  Finiguerra , sur  la  Paix  de  l’église  Saint-Jeau , qui  soit 
échappée  aux  ravages  du  temps.  Elle  futdécouverte  par  l’abr 
bé  Zani,  habile  connaisseur  florentin  , venuà  Paris  en  1 797. 

M.  Duchesnc  , premier  employé  au  cabinet  des  estam- 
pes de  la  bibliothèque  du  roi , a publié  sur  les  nielles , en 
i8t«6,  un  ouvrage  fort  intéressant.  Voy.  Gravlbe.  D.  M.  v 

NITRITES.  Voyez  Sels. 

NIVELLEMENT.  ( Géométrie.  ) Opération  qui  a pour 
objet  de  connaître  les  élévations  relatives  de  divers  points  au- 
dessus  de  la  surface  des  eaux  dormantes.  Dans  les  appré- 
ciations grossières  des  paveurs , des  maçons  , des  charpen- 
tiers , on  se  contente  du  niveau  à perpendicule  formé  d’un 
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triangle  isocèle  qui , étant  posé  sur  une  ligne  horizontale . 
est  construit  de  manière  que  le  fil  à plomb  suspendu  au 
sommet  bat  sur  un  trait  gravé  au  milieu  de  la  base.  Mais 
dans  les  niyellementsplus  étendus , on  l'ait  usage  du  niveau 
d eau.  Cet  instrument  est  composé  de  deux  fioles  de  verre 
verticales  et  ouvertes  aux' deux  bouts  , communiquant  en- 
semble par  le  bas,  à raided’nn  tuyau  de  fer-blanc  horizontal, 
d’environ  5 à 4 pieds  de  long.  Une  douille  fixée  au  milieu 
sert  h tenir  ce  tuyau  sur  un  pied  à trois  branches  , à 4 ou 
5 pieds  de  hauteur.  On  verse  de  l’eau  dans  celte  espèce  de 
siphon  à deux  branches  , jusqu’il  ce  que  le  liquide  s’élève 
dans  les  fioles  , et  les  remplisse  presque  en  entier.  Le  plan 
conduit  par  les  deux  surfaces  de  l’eau  dans  ces  vases  est 
horizontal , et , en  bornoyant  ces  surfaces , l’œil  reconnaît 
les  points  qui  sont  de  niveau  , à distance,  en  y.  disposant  une 
mire;  il  voit  aussi  de  combien  d’autres  points  sont  plus  haut 
ou  plus  bas  que.  ne  l’est  cette  mire. 

Pour  les  nivellements  destinés  à conduire  les  eaux  à de 
grandes  distances , la  construction  des  routes  , des  aque- 
ducs, des  canaux,  etc.  . les  instruments  dont  on  vient  de 
parler  n’auraient  pas  assez  de  précision  : on  se  sert  du  ni- 
veau à bulle  d’air  monté  sur  une  lunette,  pour  augmenter 
la  portée  de  la  vue.  Dans  un  tube  de  verre  fermé  aux  deux  bouts 
à la  lampe  d’émailleur , on  a introduit  de  l’alcool  qui  le  rem 
[Mit  en  entier , à l’exception  d’une  petite  bulle  de  vapeur , 
qui  court  le  long  du  tube  lorsqu’on  l’incline.  Ce  tube  est 
enfermé  dans  un  tuyau  de  protection  en  cuivre  , qui  laisse 
voir  les  mouvements  de  la  bulle  par  une  petite  fenêtre  lon- 
gitudinale. Cet  instrument  est  fixé  au  tube  d’unte  lunette  , 
et  réglé  de  manière  que  la  bulle  étant  située  au  milieu  de 
la  longueur,  l’axe  soit  parallèle  à celui  dé  la  lunette,  et 
celui-ci  horizontal.  La  lunette  est  astronomiqub,  c’est-5-  ■ 
dire  qu’elle  renverse  les  images , et  porte  à son  foyer  un 
fil  horizontal  qui  se  peint  sur  les  objets  éloignés  qu’on  re- 
garde à travers. 

On  comprend  que  l’instrument  étant  muni  d’une  vis  <lo 
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rappel  qui  lui  permet  un  petit  mouvement  de  rotation 
sur  un  pied  , il  est  aisé  d’abord  de  disposer  l’axe  de  la  lu- 
nette horizontalement , en  l’inclinant  jusqu’à  ce  que  la 
huilé  du  niveau  arrive  au  milieu  du  tube  entre  des  repères 
qu’on  y a marqués.  Ensuite  on  fait  placer  .à  la  distance  dé 
quatre  à cinq  cents  toises  , plus  ou  moins , une  mire  dont 
la  ligne  horizontale  coïncide  avec  le  fil  de  réticule.  Cette  ’ 
ligue  est  alors  de  niveau  avec  le  fil  ou  Taxe  optique , sauf 
une  correction  dont  oii  va  parler.  Par  conséquent,  on  pourra 
mesurer  de  combien  le  point  du  terrain  où  est  la  mire  est 
plus  élevé , ou  plus  bas,  que  tout  autre  où  elle  serait’  pbr- 
léc , en  comparant  la  position  de  ces  points  A la  ligne  de 
mire.  , . 

J ■ 

Mais  il  ne  faut  pas  négliger  la  sphéricité  du  globe  terres- 
tre dans  ces  opérations  , non  plu6  que  la  réfraction  atmos- 
phérique. Soit  MO  ( fig.  9Q  des  planches  de  géométrie  ) 
l’axe  de  la  lunette , et  O la  mire  qui  paraît  être  de  niveau 
avec  M;  MN  étant  la  surface  concentrique  à celle  du  globe, 
c’est  réellement  le  point  N qui  est  de  niveau.  Or,  on  a 
MO1— ON  X (0N-(-2R)=2Rx0N  .en  appelant  R le  rayon 
terrestre  CM,  et  négligeant  la  petite  quantité  ON  devant 
A:2 

2R.  Ou  en  tire  0N=-1Î)  en  faisant  k l’arc  terrestre  MN, 

qui  est  sensiblement  égal  à MO.  -,  v . 

. Mais  en  outre  , la  réfraction  élève  en  apparence  les  ob 
jqts  a u -dessus  de  leur  lieu  réel  5 la  mire  que  l’on  voit  en  O 
est  réellement  un  peu  plus  bas  en  i , et  il  faudrait  l’élever 
de  Ot  pour  l’amener  au  point  O.  L’abaissement  véritable 
qu’on  doit  donner  à la  mire,  pour  la  porter  en  N , n’est  donc 
pas  ON,  mais  t’N=ON — Or,  par  l’effet  combiné  de  la 
courbure  de  la  terre  et  de  la  réfraction.  Or,  l’angle 
OMN=|C;  l’angle  OMt==o,o8.C  , ainsi  qu’on  le  dé 
montrera  bientôt.  Les  arcs  décrits  du  centre  M.  avec  le  rayon 
MN , ont  sensiblement  les  mêmes  longueurs  que  t‘N  èt  ON  ; 
et  ces  arcs  mesurent  les  angles  OMi  et  OÉN  , qui  valént 
0,08.  C et  j C.  Ainsi  on  a O t : O N : : 0,08  C : { G,  tl’où 
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0 i =*  o,  1 6.  O N ; 1’abaîssement  de  la  mire  est  donc 

1 N = o,84 . ON , savoir 

0,42  Je1 

F 

En  exprimant  ; et  k en  mètres , on  a pour  la  constante  m , 
logm^=8,8 i9385o , d’après  la  valeur  connue  du  rayon  R. 

Ainsi , dans  les  nivellements  à grandes  distances , il  fau- 
dra abaisser  la  ligne  de  niveau  apparent  de  la  quantité  z 
que  donne  l’équation  précédente  , k étant  la  distance  entre 
les  deux  stations. 

Lés  nivellements  géodésiques  présentent  de  bien  plus 
grandes  difficultés  : on  les  fait  quelquefois  par  des  mesures 
barométriques  (^.BakomJ2tbe)  ; mais  on  préfère  ordinai- 
rement la  méthode  des  distances  au  zénith.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  procédé  : 

Si  de  M (fig.  60)  on  voit  la  sommité  0,  ori  mesurera 
l’angle  OMP,  qu’on  appelle  la  distance  zénithale  du  point  0. 
La  réfraction  fait  juger  le  sommet  0 en  t , en  sorte  que  l’angle 
Observé  est  t‘MP=Z;  la  distance  zénithale  vraie  est  donc 
, r étant  l’angle  inconnu  t'MO  de  la  réfraction. 
l)ans  le  triangle  isocèle  MCN , au  centre  de  la  terre  C , 
l’angle  NMC  — 90® — iG;  la  corde  MN=fc=aRsin jC, 
Donc  , en  exprimant  le  petit  angle  C en  secondes , 
/c=RC*tni\  ........  * . . (1) 

Le  triangle  OMN  donne  ; - 

Un  0 : MN 1 >»  OMN  : ON^a^A.— : 

smO 

Or  OMN=i  8o° — OMP — NMC— 90° — Z — /vf-|C  - 
NOM— 0=0MD— OMP — C=Z-f-r — G 


Ainsi  x —k 


cos  (Z-j-r — jC) 


=kcot{Z-\-r— )i  (2) 


sin(Z-\-i — C) 

Attendu  que  l’arc  C étant  fort  petit , et  Z très  grand , on 
altère  peu  la  valeur  en  remplaçant  C par  j C au  dénomina- 
teur. On  est  dans  l’usage  de  prendre  r— 0,08.  G , ainsi 
qu’on  va  l’expliquer , ce  qui  donne 

, . ■ • .Z  x—kcoi[Z — 0,42c)..  . v,,.  * .*  (3) . 
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L’équntiop  (i)  fait  connaître  l’arc  C , d’après  la  distance  k 
entre  les  deux  stations , et  ensuite  (5)  donne  la  différence 
x de  niveau. 

Mais  lorsqu’on  le  peut , au  lieu  d’employer  cette  valeur 
de  r , on  se  sert  des  distances  zénithales  réciproques  ; un  ob- 
servateur placé  en  O mesure  l’angle.  MOZ , en  meme  temps 
que  , de  M , on  prend  l’angle  Z.  Cet  angle  réciproque, 
MOZ— Z '-^-r  ,en  conservant  là  même  valeur  de  r,  attendu 
.que  les  circonstances  atmosphériques  sont  absolument 
les  mêmes.  Ainsi  MOZ  -j-  OMP=Z  -)-  Z'  -j-iM1.  Or  ces 
deux  angles  sont  extérieurs  au  triangle  OMC , savoir 
MOZ=OMC-j-C  ,0MP=^0-j-C , dont  la  somme=  1 8o*-j-C. 
Ainsi , en  égalant  ces  valeurs  de  la  somme , on  a 
^C-ï(Z+Z'-i'8o«),  . .....  (4) 

On  voit  donc  qne  cette  opération  fera  connaître  r si  on  le 
juge  à propos;  et  c’est  ainsi  qu’en  effet  on  a trouvé,  par 
expérience,  que  le  plus  souvent  r=o,o8C.  Maison  outre, 
en  employant  cette  valeur  de  r.dnns  l’équation  (2),  on 
trouve  • * 

x—klan"\{7j — Z)—\k{Z‘ — Z).?mi',  . . (5) 
en  exprimant  en  secondes  le  petit  arc  Z— Z. Cette  formule 
est,  comme  on  voit,  indépendante  de  l’angle  C et  de  la 
réfraction  r,  ces  éléments  ayant  disparu  du  calcul  par  le 
fait  des  distances  zénithales  réciproques  qui  en  tiennent 
lieu.  ~ 

7 » * j \ • 

On  comprend  maintenant  que , si  l’on  observe  les  distan-, 
ces  zénithales  des  points  culminants  les  plus  remarquables 
d’un  pays,  qu’on  aura  recouvert  d’un  réseau  de  triangles 
étendus  jusqu’au  rivage  de  la  mer,  le  calcul  fera  connaîtré 
les  élévations  respectives  de  ces  sommités  les  unes  au-des 
sus  des  autres  , et  au-dessus  du  niveau  des  mers , cfe  qui  est 
l’objet  du  nivellement  géodésique.  F...r,  • 

NOBLESSE.  ( Politique . ) Classe  d’individus  jouissant 
de  privilèges  interdits  au  reste  des  citoyens. 

A l’article  Féodalité  nous  avons  y%  ce  qu’était  celte 
noblesse,  dont  les  domaines  et  les  personne^,  étaient  à 
xvii.  .8 
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la  ibis  privilégiés.  A l’article  Pairie  on  verra  ce  qu’est  la 
noblesse  constituée  en  corps  aristocratique;  il  nous  reste 
ici  à l'envisager  sous  ses  rapports  vulgaires  , et  cette  tâche 
n’ést  pas  facile.  "v  "V  ^ 

..  A la  naissance  des  sociétés  il  y a des  magistratures., 
des  illustrations,  de  grands  propriétaires;  et  toutes  les 
fois  qu’on  dit  d’un,  homme  de  ces  époques  qu’il  est  noble , 
on  veut  dire  qu!il  a rendu  -des  services  à l’État.  Les  com- 
pagnons de  Clovis,  qui  plus  tard , sous  le  nom  de  ducs, 
de  comtes,  de  marquis,  de  baillis,  de, barons,  ète.  , sc 
sont  attribués  une  noblesse  héréditaire  , n’étaient  dans  le 
principe  que  des  fonctionnaires;  cd  perpétuant  leurs  fonc- 
tions , ils  s’en  arrogèrent  le  titre.  Le  livre  d'or  de  Venise 
contenait  les  noms  des  usurpateurs  plébéiens  qui,  en 
1019,  firent  cette  révolution  connue  sous  le  nom  de  serrar 
tlel  consiglio  ; ils  envahirent  toutes  les  magistratures  po 
litiques,  et  furent  ainsi  les  seuls  nobles  de  leur  pays.  Dons 
la  démocratie  on  ne  saurait  voir  de  noblesse  : c’est  là 
qu’existent  les  grandes  illustrations.  Thémistocle,  Pho- 
eion,  Guillaume  Tell,  Georges  Washington,  sont  de  grands 
hommes;  les  ducs  de  Bretagne,  les  comtes  de  Toulouse, 
sont  de  grands  suzerains;  les  Montmorency,  les  Rohan, 
sont  de  grands  seigneurs;  le  connétable  de  Bourbon , le 
maréchal  de  Villeroi,  sont  de  grands  dignitaires.  Les  nobles 
ne  sont  que  des  anoblis  par  le  vasselageou  par  des  lettres 
du  prince;  les  nobles,  d’hier  se  disaient  gentilshommes,  et 
IçS  nobles  du  jour  dédaignaient  les  anoblis  du  lendemain. 

Les  diverses  révolutions  de  la  noblesse  française  se  ma- 
« mfestent  dans  le  préambule  meme  de  nos  lois;  sous  les 
premiers  rois  de  la  première  race , elles  sont  promulguées 
consensu  omnium ;sous  la  féodalité,  assensu  episcoporum, 
comilmn,  baronum;  à dater  de  Saint-Louis  , par  grand 
conseil  de  sages  hommes  et  de  bons  clercs  (les  établisse- 
ments) , pàr  les  plus  léaux  et  les  plus  anciens  hommes  de 
Paris  ( institutions  sur  les  métiers  ) , par  les  bourgeois 
députés,  de  nos  villes  (ordonnance  sur  les  monnaies).  On 
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voit  par  là  que  'sous  la  première  race  la  noblesse  n’était 
rien  encore;  que  sous  la  féodalité  elle  était  tout  ; que  sous' 
les  Capétiens  ses  prérogatives  allaient  successivement  dis- 
paraître. ‘•y.oos  w.r*  : ! - .*  ; s-V  4 ••  • 

I La  vieille  noblesse  féodale  d’Angleterre  s’est  fondue 
dans  la  chambre  des  pairs,  la  petite  noblesse  a disparu; 
les  gentlemen , baronnets  ou  plébéiens  , ne  sont  rien  dans 
l’État.  En  Allemagne,  les  débris  de  la  féodalité  ont  créé 
une  olygarchie  qui  gêne  , si  elle  ne  l’asservit,  l’omnipo 
■tence  impériale.  Les  palatins  do  Pologne , les  boyards  de 
’Rusiie,  existaient  par  la  féodalité;  l’autocratie  des  tzars 
les  a rejetés  dans  la  noblesse.  Les  Danois,  pour  se  débar- 
rasser de  l’aristocratie,  établirent  le  despotisme,  et  les 
aristocrates  ne  furent  plus  que  des  nobles.  Tout  le  monde 
connaît:  les  longues  querelles  des  chapeaux  et  des  bonnets, 
qui  -poussèrent  la  Suède  au  gouvernement  représentatif. 
La  monarchie  de  la  péninsule  ibérique,  appuyée  sur  l'in- 
quisition, Tit-tomber  l’aristocratie  jusqu’à  la  noblesse. 
Dans  la  péninsule  italique  les  interminables  dissensions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  avaient  pour  objet  de  dé- 
cider si  les  républiques  italiennes  seraient  gouvernées  par 
leurs  plus  dignes  citoyens,  par  leur  aristocratie,  parla 
théocratie  papale  ou  par  le  despotisme  vie  l’empire;  le 
temps  a jugé,  l’aristocratie  a disparu  de  ce  beau  climat , 
la  noblesse  seule  y végète.  ' c ‘ 

_ Aristote  fait  un  pompeux  éloge  de  l’aristocratie  de  Car-  ' 
thage  ; les  publicistes  modernes  prodiguent  les  louanges  à 
l’établissement  sur  de  misérables,  lagunes  de  cette  Venise 
qui  marcha  si  long-temps  à la  tête  Je  la  civilisation  de 
l’Europe.  Mais,  à l’époque  de  ces  éloges,  Carthage  et 
"Venise  étaient  .de  véritables  républiques;  elles  possédaient 
des  illustrations  et  des  citoyens;  elles  n’avaient  ni  aristo- 
cratie ni  noblesse;  tout  était  électif,  rien  n’était  hérédi- 
taire. Rome  avait  des  patriciens  et  des  plébéiens;  les  che- 
valiers ont  été  pris  pour  un  ordre  nobiliaire,  ils  étaient 
, seulement  des  fonctiennaires.  . - 
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La  noblesse  ne  saurait  exister  dans  lè  gouvernement 
• républicain  et  sotis  le  despotisme.  Pour  savoir  ce  qu’elle 
peut  être  dans  l’aristocratie  et  la  monarchie  , il  faut  l’étu- 
dier dans  les  pays  où  on  l’offrait  comme  modèle,  Venise 
et  la  France.  : h - ’•  >.  ‘ •’>■■■■  • * • . ■ 

Avant  de  sc  donner  une  existence  politique  par  cette 
clôture  du  conseil  qui  la  déclarait  héréditaire,  elle  se 
hâta  de  diminuer  à son  profit  le  pouvoir  du  doge , parce- 
qu’elle  craignait  la  monarchie.  Elle  embarrassa  plus  qu’elle 
ne  coordonna  le  système  électoral , parcequ’elle  craignait 
la  république.  Après  le  serrar  dcl  consiglio , la  noblesse 
en  fut  réduite  à se  craindre  elle-mêtne;  elle  créa , sous  le 
nom  de  conseil  des  dix,  un  tribunal  de  recherches  et  de 
sûreté  que  tous  les  historiens  admirent  à Venise , et  contre 
" lequel  tous  les  hommes  sages  se  sont  élevés  avec  une  in- 
conséquente véhémence , lorsque  la  France  révolution- 
naire en  ressuscita  la  pâle  et  passagère  image,  sous  le 
litre  de  comité  de  salut  public.  Redoutant  cette  ombre 
de  puissance  dont  le  doge  était  revêtu  , au  conseil  privé 
elle  ajouta  le  conseil  de  sora,  dont  les  membres  faisaient 
l’ouverture  de  toutes  les  dépêches  et  dictaient  les  réponses. 
On  voit  que  le  gouvernement  sortait  du  dogat.  Bientôt 
elle  fut  effrayée  de  ce  conseil,  et  se  hâta  d’y  introduire 
les  présidents  de  la  quarante;  bientôt  encore  elle  y intro- 
duisit les  sages  grands , d’abord  les  sages  de  la  mer,  en- 
suite les  sages  de  la  terre  ferme.  Bientôt  elle  craignit  ce 
conseil  même,  et  créa  une  effroyable  dictature  sous  le 
nom  d’inquisition  d’État  ; les  inquisiteurs  pouvaient  in- 
fliger une  mort"  publique  ou  secrète  au  sujet , au  prêtre , 
au  noble,  même  aux  membres rlu  conseil  des  dix.  Bien- 
tôt enfin  elle  redouta  ces  inquisiteurs  mêmes , et  permit 
à deux  d’entre  eux  de  s’adjoindre  un  suppléant  pour  juger 
le  troisième.  Ajoutez  à ces  machiavéliques  combinaisons 
l’espionnage , la  délation  , les  plombs  et  les  puits , et  vous 
verrez  à quel  abaissement  est  réduite  la  noblesse  qui  croit 
pouvoir  par  elle-même  gouverner  un  État.  En  résumé. 
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jusqu’en  îâiq,  Venise,  sans  noblesse,  ne  possédait  que  • 
des  magistratures  çt  de  hautes  illustrations;  elle  avait  nue 
aristocratie  naturelle , parcequ’elle  était  composée  des 
chefs  de  famille,  et  sans  danger  politique,  puisqu’elle 
était  élective  : c’est  le  premier  gouvernement  de  Oarthage, 
le  premier  gouvernement  de  Berne  et  de  la  Suisse , c’est 
le  plus  sage,  celui  qui  mérita  l’admiration  d'Aristote  et 
de  Platon  , de  Montesquieu  et  de  Rousseau.  Après  le  ser- 
ra/’ dcl  eonsiglio , la  noblesse  se  crée,  elle  arrive  à l’aris- 
locratie  héréditaire  par  l’usurpation  du  gouvernement  ; \ 
elle  passe  h l’ oligarchie  par  l'établissement  du  conseil 
des  dix , et  parvient  au  despotisme  par  la  création  des  in- 
quisiteurs d’État  : dès  lors  elle  avait  parcouru  toutes  ses 
phases  , et  lçs  pauvres  Barnabotes  vénitiens  tremblaient 
eux-mêmes  devant  l’odieux  pouvoir  qu’ils  avaient  élevé. 

Partout  où  elle  fut  assez  forte  pour  envahir  lé  gouver- 
nement, la  noblesse  se  constitua  en  corps  aristocratique; 
mais  aussitôt  que  celte  aristocratie  fut  organisée  , elle  sentit 
l’impossibilité  de  gouverner  par  elle-même,  et  elle  fut 
contrainte,  par  sa  faiblesse  et  ses  divisions,  de  concentrer 
le  pouvoir  et  d’établir  l’olygarehie , c’est-à-dire  de  confier 
la  puissance  à un  petit  nombre  de  nobles;  ainsi  , ceux  qu 
ne  voulaient  pas  être  citoyens  devenaient  sujets  par  am- 
bition . et  prétëraient  cesser  d’être  libres  que  de  rester 
égaux. 

Partout  où  ces  petites  olygarchies  furent  trop  faibles 
pour  résister  aux  divisions  des  nobles  et  aux  séditions  po- 
pulaires, elles  s’établirent  sous  la  domination  d’un  petit 
despote;  c’est  ainsi  que  Padoue , Trévise  et  Vérone  étaient 
opprimées  par  les  Romano , Mantoue  par  les  saint  Boni- 
face,  Ferrare  et  Vicence  par  les  d’Este;  et  alors  on  voyait 
.un  despote , une  olygarchie  héréditaire , une  aristocratie 
entrant  dans  les  conseils , une  noblesse  avec  quelques  pri 
viléges  électoraux,  et  un  péuple  sans  liberté.  Ges  nions-, 
truQsités  politiques , qui  désolèrent  une  portion  de  l’Italie , 
étaient  encore  troublées  par  les  prétentions  des  papes  et 
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des  empereurs , qui  suscitèrent  ces  longues  guerres  intes- 
tines des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Partout  où  le  peuple  put  résister  aux  usurpations  nobi- 
liaires , lu  noblesse  ne  put  former  une  aristocratie  ; à 
Milan  , les  citoyens  partageaient  tous  les  emplois  avec  les 
nobles  ; à Rome , ils  s’humiliaient  debout  et  nu-tétc  de- 
vant  les  tribuns  , et  plus  tard  s’abaissaient  à genoux  devant 
les  papes;  à Gênes,  Pise , Florence , Sienne , Pisloia , Mo- 
dèno , Bologne,  Brescia,  Padoue,  la  noblesse  fut  exclue 
de  toutes  les  charges  ; et  parcequ’elle  avait  voulu  s’élever 
au-dessus,  elle  tomba  au-dessous  des  citoyens.  Pour  in- 
fliger la  peine  de  la  dégradation,  on  inscrivait  le  condamné 
sur  les  registres  de  la  noblesse.  Toutefois  le  luxe  plébéien 
amenant  une  corruption  nouvelle,  on  vit  le  corps  des  mar- 
chands prétendre  à des  privilèges  exclusifs  ; Florence  avait 
sa  noblesse  de  soie  et  sa  noblesse  ai  laine , et  deux  filles  de 
ces  marchands  vinrent  s’asseoir  sur  le  trône  de  France. 
Ainsi , lorsque  la  noblesse  s’empare  du  pouvoir,  elle  marche 
au  despotisme  par  l’ aristocratie , qui  est  le  gouvernement 
d’un  grand  nombre  de  patriciens , et  par  Volygarchie , qui 
est  1e  gouvernement  d’un  petit  nombre  de  dictateurs  , de 
directeurs,  d’inquisiteurs.  Le  sénat  de  Rome,  de  Garthage, 
de  Venise,  suivit  cette  route.  Ainsi,  lorsque  la  noblosse 
est  exclue  de  la  puissance,  le  peuple  tend  également  au 
despotisme  par  la  démocratie  , qui  est  le  gouvernement  des 
citoyens  les  plus  éclairés,  et  par  Yocltlocralic,  qui,  étant 
le  gouvernement  de  la  multitude  des  plébéiens  sans  pro- 
priétés et  sans  lumières,  tombe  par  cela  meme  dans  l'anar- 
chie, effroyable  absence  de  tout  gouvernement  : voilà 
comment  Philippe , les  papes  , les  empereurs  d’Allemagne 
et  Napoléon  usurpèrent  avec  une  si  facile  promptitude 
l’autocratie  des  républiques  de  la  Grèce,  de  l'Italie -et  de 
la  France. 

En  France , la  noblesse  a essayé  de  tontes  les  origines  j 
la  conquête , les  propriétés  territoriales , les  emplois  pu- 
blics. Sous  la  première  race,  l'illustration  ne  consistait  pas 
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h faire  partie  de  ces  barbares  qui  , sous  la  protection  des 
évêques  catholiques,"  avaient  ouvahi  les  Gaule-s:  on  peut  en 
juger  par  le  soin  avec  lequel  Grégoire  de  Tours  fait  reinar-  ■ 
quer  que  tel  individu  dont  il  parle  descendait,  d’une  an- 
cienne famille  sénatoriale.  Après  la  conquête  romaine,  les 
assemblées  générales  se  composaient  des  magistrats  et  des 
députés  élus  par  le  peuple. • Après  la  conquête  franque,, 
il  n existe  aucune  trace  de  noblesse  : on  voit  un  prince  élu 
par  Iq  peuple  , cl  qui , au  rapport  de  Grégoire  de  Tours  - 
tremblait  sans  cesse  que  ce  peuple  ne  lui  enlevât  1e  pou-, 
voir.  On  connaît  1 histoire  du  vase  de  .Soissons.  La  cou- 
ronne demeura  élective;  les  Francs  et  les  Gaulois  y pré- 
tendirent également , et  le  peuple  élut  au  trône  un  Gaulois  . 
après  avoir  destitué  le  Franc  Childéric.  On  voit  des  magis- 
trats choisis  indiil’éremmcnt  dans  les  deux  nations , et , ' 
sous  le  titre  romain  de  duc  ou  de  comte,  commander  les 
armées  ou  administrer  les  provinces.  On  les  voit  peupler  la 
cour,  sous  les  noms  de  Ieudes,  d’autruslions  , de  convives 
du  roi.  On  voit  les  champs-de-mars , assemblées  nationales, 
qui  possèdent  le  pouvoir  législatif,  le  droit  de  guerre  eu 
de  paix , l’élection  ou  la  destitution  des  rois  ; on  voit  le 
peuple  forcer  le  prince  à déférer  malgré  lui  à la  volonté 
générale  , cémuie  lorsqu’il  «lit  à Clotaire  : « Si  vous  n’ap-  , 
prouvez  pas  la  guerre,  que  nolïs  avons  résolue , et  si  vous 
ne  voulez  pas  nous  commander,  nous  allons  choisir  un 
autre  roi  pour  marcher  à notre  tête»;  commo  lorsqu’il  dit 
à Gontran  : « Vous  nous  refusez  ! eh  bien!  la  hache  qui  a 
abattu  la  tête  de  vos  frères  n’est  pas  perdue  ». 

C’est  en  vain  que  le  clergé  , qui  se  prétendit  long-temps 
le  premier  ordre,  de  l’Etal,  avait  «lit  à Clovis:  « Baisse  la 
tête,  lier  Sicnnlhre  » . C’est  eu  vain  que  saint  Remi  écrivait 
h ce  roi  barbare  : « Honore  les  prêtres,  et  ne  marche  jamais 
qu’après  eux».  Le  clergé  fut,  durant  toute  la  première 
race  , exclu  des  assemblées  politiques.  La  libellé  s’intro- 
duisit  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  avec  les  mêmes  for-' 
mes  qu’elle  avait  adoptées  dans  l’oialrc  civil.  Les  moines 
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élisaient  leurs  frères  et  leurs  abbés;  les  chrétiens  élisaient 
leur  pasteur,  les  curés  leur  évèrjuc,  les  évêques  leur  mé- 
tropolitain. Des  tribunaux  ecclésiastiques,  établis  sous  la 
protection  du  prince,  jugeaient  les  prêtres;  des  synodes 
provinciaux,  assemblés  par  ordre  du  pririée,  réglaient  la 
discipline.  L indépendance  des  métropoles  était  tellement 
reconnue , qu’on  vit  même  sous  la  seconde  dynastie  un 
archevêque  de  Reims  excommunier  le  pape  pour  s’être 
séparé  par  orgueil  de  la  société  des  autres  évêques. 

Les  libertés  publiques  furent  respectée.»  dans  le  Midi. 
Par  la  cession  qu’il  leur  fait  de  la  langue  d’oc , l’empereur 
impose  aux  Visigotlis  la  condition  de  maintenir  les  peuples 
dans  leurs  vieilles  coutumes;  et  lorsque  Saint-Louis  incor- 
pora ce  beau  pays  aux  provinces  du  Nord  qui  formaient  la 
France , il  reconnut  et  sanctionna  les  franchises  dont  il 
jouissait  de  toute  antiquité.  Le  peuple  élisait  ses  olliciers 
civils , judiciaires  et  militaires. 

La  langue  d’oil  fut  moins  heureuse  ; le  peuple  y con- 
servait une  grande  liberté , comme  lorsqu’il  dit  à Théodo- 
ric  : « Si  vous  ne  voulez  pas  marcher  avec  vos  frères,  nous 
vous  abandonnons  »;  comme  lorsque  Clotaire  s’engage  il 
traiter  en  commun  toutes  les  questions  communes  et  à 
prendre  la  volonté  de  tous  sur  toutes  choses.  Le  pouvoir 
judiciaire  appartenait  à des  ji#és  francs;  les  Gaulois  étaient 
jugés  par  des  jurés  gaulois  : mais  le  roi  nommait  les  pré- 
sidents de  cès  jurys;  mais  le  roi  nommait  tous  les  magis- 
trats. Sous  le  nom  de  ducs,  ils  présidaient  les  centeniers  , 
tribuns  militaires  élus  par  chaque  centaine  : il  en  fallait  dix 
pour  un  duché,  un  duc  était  donc  le  capitaine  de  mille 
hommes  d’armes.  Sous  le  nom  de  comtes  , ils  présidaient 
aux  jugements  rendus  par  les  jurés  francs  ou  gaulois  , et 
recevaient  celte  partie  des  compositions  qui  revenaient  an 
prince.  Sous  le  nom  de  marquis  , ils  gardaient  les  marches 
•ou  défilés  des  frontières.  Sous  le  nom  de  barons  ou  bons  - 
hommes , ils  étaient  appelés  à donner  leur  avis  sur  des 
questions  embarrassantes.  Tousce»  leudes.  ces  antrustions,  ' 
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ccs  convives  du  prince , étaient  toujours  nommés  par  le  roi , 
révocables  par  lui  quelquefois  viagers , jamais  héréditaires. 

La  féodalité  renversa  cet  ordre  de  choses . et  la  noblesse 
succéda  à la  féodalité,  l'oyez  Féodalité. 

L’abbé  Suger,  sous  Louis-le-Gros  , fit  renvoyer,  par  les 
missi  dominici,  aux  assises  du  roi , tous  ceux  à qui  la  justice 
féodale  refusait  justice.  Les  cas  royaux  vinrent  avec  les 
cas  ecclésiastiques  ruiner  l’ordre  judiciaire  du  vasselage 
et  Saint-Louis  par  ses  établissements , sa  pragmatique , son 
droit  d’appel , détruisit  la  plus  funeste  partie  «les  usurpa- 
tions des  seigneurs  et  du  clergé.  L’affranchissement  des. 
communes  élevant  un  peuple  nouveau  à la  dignité  de  ci-  , 
toyen  , les  seigneurs  ne  voulurent  pas  rester  Francs  à côté 
de  ces  autres  Francs  dont  ils  avaient  si  long -temps  usurpé 
les  immunités  : ils  se  dirent  nobles , et  appelèrent  noblesse 
l’agrégation  des  débris  de  la  féodalité.  PhilippeJe-Hardi 
les  ruina  sous  ce  nouveau  titre,  et  comme. les  nobles  ne 
voulaient  pas  être  citoyens  , il  porta  les  citoyens  dans  la 
noblesse.  Philippe-le-Bel  multiplia  les  anoblissements  , et 
permit  aux  citoyens  d’acheter  des  fiefs.  « Gomme  le  royaume 
est  appelé  le  royaume  des  Francs,  dit  Louis  X,  nous  vou- 
lons que  la  chose  soit  en  vérité  conforme  au  nom.  » Dès 
lors  la  noblesse  n’eut  plus  la  force  de  résister  : elle  se  dé- 
battit durant  trois  siècles  dans  Iss  angoisses  d’une  lente 
agonie,  que  les  cruautés  de  Louis  XI  et  les  atrocités  de 
Richelieu  rendirent  encore  plus  affreuse. 

A la  renaissance  du  droit  commun,  les  nobles  et  les 
prêtres  lurent  exclus  des  immunités  municipales;  ils  ne 
purent  participer  au  choix  des  députés,  des  olliciers  muni- 
cipaux, des  olliciers  des  milice»,  des  receveurs  des  tailles. 
Les  rois  favorisèrent  cette  hostilité  , et  la  charte;  d’affran- 
chissement de  Saint-Quentin  défend  de  recevoir  dans  les 
assemblées  de  la  commune  les  hommes  du  corps  dos  soi 
gneurs. 

Ces  seigneurs , qui  s’étaient  séparés  des  citoyens  par  Iç 

titre  de  nobles  , se  séparèrent  des  nobles  nouveaux  par  ce- 
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lui  de  gmtilshommes , et  de  l’armée  par  eelui  de  chema- 
tiers.  ...  ’• 

Ainsi  périt  non  seulement  le  résine  féodal , mais  encore 
le  régime  aristocratique.  Les  familles  des  grands  vassaux 
ont  depuis  long-temps  cessé  d’être;  toutes  les  grandes 
maisons  sont  éteintes  ; les  noms  les  plus,  illustres  qui  nous 
restent  donnent  l’obsciirité  pour  l’antiquité  de  leur  origine 
les  filiations  consacrées  dans  les  généalogies  sont  toujours 
démenties  par  l’histoire  : c’est  dans  la  livrée  des  vassaux 
de  la  seconde  ràce , c’est  dans  les  anoblissements  prodigués 
par  la  troisième  dynastie  qu’on  trouve  tout  ce  qui  est  vé- 
rité , le  reste  n’est  que  mensonge. 

La  noblesse  alors  ne  fut  plus  qu’un  vain  titre.  Elle  don- 
nait le  privilège  de  la  domesticité  du  palais  ou  la  candida  - 
ture à quelques  emplois.  Aux  premiers  états-généraux  il 
n’y  avait  point  de  division  d'ordres.  En  i4&4  > on  se  divisa 
par  nation . ©n  no  composa  qu’un  seul  cahier , on  n’eut 
qn’mi  seul  orateur , on  s’éleva  contre  les  seigneurs  qoi  rai- 
naient le  trésor  par  des  pensions  prises  sur  la  substance  du 
laboureur.  En  1 56o,,  les  états-généraux  réunis  à Orléans , _ 
lurent  définis  par  le  chancelier  de  l’Hôpital,  « l’assemblée 
de  la  nation  entière  par  ses  représentants  » . Ce  vertueux 
magistrat  fit  entendre  de  grandes  vérités  sur  l’immoralité 
du-  clergé , sur  les  exactions  de  la  noblesse , et  sur  les  hom- 
mes qui,  n étant  point  nobles  , sont  plus  utiles  que  les  no- 
bles. Ici  les  députés  se  réunirent  par  ordres  ; le  pouvoir 
royal  ne  voulant  pas  que  chaque  province  pût  encore  in- 
voquer ses  immunités , ses  traités , ses  capitulations  partie 
culières  , imagina  ce  nouvel  amalgame , qui  subsista  jus- 
qu’en 1 789.  L’orateur  de  la  noblesse  invectiva  contre  le 
clergé;  l’orateur  du  clergé  récrimina  contre  la  noblesse  ; ' 
elle  prétendit  faire  partie  de  la  royauté  : si  celledà , res- 
plendit comme  le  soleil , celle-ci , disait-on , brille  comme _ 
la  lune,.  • ' " . ' v-,  -' 

Au  milieu  de  ces  absurdes  contestations  , Jean  de  Lange, 
qui  portait  la  parole,  pour  le  tiers-état , réclama  l’élection 
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jiopulaire  des  abbés  , des  curés , des  évêques,  la  restriction 
des  vœux  monastiques , l'interdiction  des  mariages  clandes- 
tins , la  réunion  de  toutes  les  l’êtes  au  dimanche,  l’aboli- 
tion de  toutes  les  confréries  et  associations,  rendez-vous 
de  débauchés  et  d’ivrognes.  Il  demandait  qn’il  y eût  « dans 
toutes  les  universités , une  chaire  de  morale  et  de  droitpo- 
litique;  que  les  exactions  nobiliaires  lussent  réprimées; 
qu’on  n’usât  plus  de  lettres  de  cachet  pour  forcer  les  lilles 
des  riches  bourgeois  à épouser  des  nobles;  qu’on  assujettit 
les  gens  do  guerre  à des  lois  sévères  et  h des  tribunaux 
ordinaires  ; qu’on  remboursât  les  ollicos  et  que  la  véna- 
lité des  charges  fût  supprimée;  que  le  roi  donnât , comme 
ses  prédécesseurs,  des  audiences  publiques  h tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  voudraient  s’en  rapporter  à la  justice 
royale;  que  les  confiscations  fussent  à jamais  interdites; 
que  le  dénonciateur  fût  nommé  à l’accusé,  et  pût  être 
poursuivi  s’il  y avait  calomnie;  que  les  olliciors  munici- 
paux ne  pussent  être  nommés  que  par  l’élection  libre  des 
citoyens;  qu’on  fermât  les  lieux  de  prostitution  et  les 
maisons  de  jeu;  que  l’impêt  lût  général,  mieux  assis , et 
prélevé  avec  plus  d’ordre  ; que  In  commerce  et  l’indus- 
trie de  l’intérieur  obtinssent  un»  protection  exclusive  , ou 
que  du  moins  on  n’admlt  les  rivalités  étrangères  qu’après 
avoir  établi  la  réciprocité.  Le  peuple  demande  encore 
l’ uniformité  des  poids  et  mesures,  des  lois  contre  le  luxe, 
la  banqueroute,  l’adultère , et  finit  par  attribuer  les  maux’ 
dont  In  France  était  accablée  à deux  causes  générales  : 
la  première,  la  non-périodicité  des  assemblées  nationales, 
qui  devraient  se  réunir  tous  les  cinq  ans , et  la  non-é*is- 
tence  d’assemblées  provinciales , dont  plusieurs  parties  du. 
royaume  étaient  privées  ; la  seconde , le  dotant  d’instruc- 
tion de  l’aristocratie,  dont  s'ensuit,  ajoute  le  cahier,  sa 
malice  et  sa  mauvaise  façon  de  vivre.  Nous  n’avons  pas 
encore,  en  1829,  les  prudentes  garanties  réclamées  ev 
i484  ; et  l’on  voit  que  l’opposition  n’est  pas  aussi  nouvelle 
qu’on  tâche  de  le  faire  croire. 
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il  est  maintenant  facile  d’apercevoir  que  le  peuple  fran- 
çais avait  parcouru  à pas  de  géant  la  roule  de  la  liberté  , et 
qu’il  avait  laissé  bien  loin  derrière  lui  les  nobles  et  les  prê- 
tres dans  l’ornière  des  privilèges.  La  force  et  les  lumières 
doivent  finir  par  envahir  l’autorité;  aussi  les  emplois,  dont 
la  noblesse  réclamait  le  monopole  , étaient-ils  conquis  par 
les  plébéiens  : le  chancelier  de  l’Hôpital  en  était  à celle 
époque  une  preuve  vivante.  Les  prétentions  nobiliaires  e\- 
piraienlpar  incapacité,  lorsque  les  talents  plébéiens  triom- 
phaient de  toutes  les  exclusions.  Toutefois , pour  concilier 
son  propre  intérêt  avec  l’orgueil  des  deux  ordres,  la 
royauté  multiplia  les  charges  qui  transmettaient  la  noblesse; 
et  par  les  anoblissements,  elle  prit  toutes  les  supériorités 
plébéiennes  qu’elle  jetait  chaque  jour  dans  les  ordres  pri- 
vilégiés. De  là  naquit  cette  amalgame  de  nobles  et  d’anoblis 
qui,  joints  aux  roturiers  acquéreurs  des  liel's,  aux  bour- 
geois qui  s’étaient  emparés  du  litre  de  nobles,  fit  de  l’aris- 
tocratie française  la  plus  vaine  des  institutions  et  la  plus 
ridicule  des  castes  : jamais  l’orgueil  ne  fut  plus  bas , ja- 
mais la  bassesse  ne  fut  plus  orgueilleuse. 

L’aristocratie  se  débattait  en  vain  sous  des  magistral?, 
plébéiens  , des  administrateurs  plébéiens  , et  souvent  sous 
le  joug  de  ministres  plébéiens.  Partout  la  lêodalité  avait 
été  placée  par  la  couronne  sous  le  couteau  d’une  autorité 
populaire.  Les  rois  frappaient  la  i noblesse  parle  peuple, 
comme  ils  avaient  frappé  le  peuple  par  la  noblesse.  La 
tyrannie  avait  appelé  les  nobles  dans  leurs  châteaux  forts , 
la  servitude  les  chassa  de  leurs  forteresses  démantelées.  Ils 
so  réfugièrent  à la  cour  ; et  comme  ils  obtenaient  souvent 
dès  lettres  du  prince,  qui  les  arrachaient  à l’empire  du 
droit  çommun,  les  rois  craignirent  leur  propre  débonnai- 
reté ; et  pour  rendre  vaines  ces  grâces  arrachées  à la  fai- 
blesse par  l’importunité  : « Ayez  plus  d’égards  à la  loi 
qu’à  nos  ordres,  écrivit  Charles  V aux  parlements.  Quand 
elles  seront  contraires  aux  lois , n’obtempérez  pas  à nos 
lettres  privées  ; déclarez-les  nulles,  iniques  , subreptives» . 
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Et  cette  injonction  est  répétée  par  tous  les  rois , si  on  en 
excepte  Louis  XH  et  Louis  Xlil , qui , comme  l’on  sait , 
n’avaient  pas  à redouter  d’être  surpris  par  la  clémence  et 
v!a  bonté.  , . • ' 

C’est  en  vain  qu’aux  états  de  i588  , la  noblesse  préten- 
dit représenter  « ceux  qui  ont  vaincu  les  Goths,  les  Van- 
dales, les  Ariens  , les  Albigeois , les  Lombards,  les  Sarra- 
sins , les  payens , et  qui  n’ont  laissé  d’autres  bornes  à la 
réputation  de  leur  valeur  que  celles  que  le  soleil  prend  à 
taire  le  tour  de  la  terre  » . Cette  noblesse  était  perdue  ; elle 
sentait  si  bien  sa  décadence,  qu’aux  états  de  1614,  elle 
demande  * si  elle  est  tellement  rabaissée , qu’elle  soit  avec 
le  vulgaire  en  la  plus  étroite  société  qui  soit  parmi  les. 
hommes  , c’est-à-dire  en  famille  » . 

11  faut  s’arrêter , chacun  connaît  l’hostilité  des  nobles 
soit*  Charles  IX  et  Henri  III , leurs  malheurs  sous  Riche- 
lieu , leur  turbulence  sous  Mazarin , leur  servilité  souS 
Louis  XIV , leur  dépravation  sous  la  régence  et  sous 
Louis  XV , leur  imprudence  et  leurs  fautes  à l’assemblée 
constituante.  Ni  les  richesses  que  la  noblesse  possédait , ni 
le  pouvoir  dont  elle  était  dépositaire , ni  la  cour  qu’élle 
avait  exclusivement  composée  , ni  l’illustration  acquise  par 
un  assez  grand. nombre  de  ses  membres,  ne  purent  la  sau- 
ver d'un  abîmé  dans  lequel  elle  glissait  depuis  deux  cents 
ans,  ■ ' ! ■ 

Napoléon  voulut  créer  une  noblesse  nouvelle  ; mais  une 
noblesse  qui  ne  forme  ni  un  corps  aristocratique  , ni 
un  corps  nobiliaire , était  une  véritable  superfétation  dans 
• l’ordre  politique.  La  charte  fut  moins  heureuse  encore  î 
elle  restaura  Vous  lés  titres  de  toutes  les  noblesses.  Que 
sont  des  titres  sans  privilèges  et  sans  pouvoir  ? Le  cfcrgé 
anglais  survécut  aux  deux  révolutions , pareequ’en  An- 
gleterre le  clergé  forme  un  corps  sacerdotal  et  politique. 
Mais  à rétablissement  de  la  pairie  la  noblesse  disparut  , 
et  des  gentlemen  remplacèrent  les  vieux  noms  génériques 
de  nobilily  et  de  gentry.  lien  sera  de  même  en  France  : nqus 
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mirons  do»  ducs,  des  comtes,  des  barons;  où  seront  lés 
duchés,  les  comtés,  les  baronnies?  Mous  aurons  des  mar- 
quis; quelles  marches  commanderont-ils  ? Les  droits  n’exis- 
teront plus , les  titres  vivront  encore.  Mais , séparés  de 
l’autorité  qu’ils  désignent , les  noms  ne  sont  rien.  La  pou- 
dre a porté  l’égalité  dans  le  courage  ; l’imprimerie , dans 
les  lumières;  l’industrie , dans  les  richesses.  Les  supério- 
rités morales  peuvent  seules  désormais  obtenir  quelque 
distinction.  11  existait  à Rome  deux  familles  Sempronia’, 
l’une , toute  plébéienne  , mais  pleine  d’illustration,  rem- 
plit les  annales  de  la  reine  du  monde;  elles  nous  disent  les 
talents,  les  vertus , les  services,  le  patriotisme,  l'ambition, 
les  fautes  et  les  crimes  des  Graques;  les  femmes  mêmes  y 
parviennent  à une  haute  renommée,  la  sagesse,  le  cou  - 
rage des  Gornélie  , les  égarements  de  Sempronia  trou- 
vent leur  place  dans  une  histoire  toute  de  grandeurs  et  de 
merveilles.  11  était  une  autre  maison  sempronienne;  son 
patriciat  était  antique  mais  obscur  ; cachée  dans  le  sénat  , 
elle  pouvait  vivre  de  puissance  comme  l’autre  vivait  d’illus- 
tration. Les  Semproniens  , toujours  sénateurs,  s’éteigni- 
rent sous  l’empire  dans  le  honteux  emploi  de  délateurs  ; 
les  Graques,  toujours  aimés  et  toujours  redoutables,  vi- 
rent l’ombrageuse  tyrannie  de  Tibère  poursuivre  le  der- 
nier de  leurs  rejetons,  réduit,  pour  vivre  , à faire  au  fond 
de  l’Afrique  le  métier  de  caboteur.  Je  conçois  l’illustra- 
tion de  l’une , l’aristocratie  de  l’autre.;  mais  si  l’histoire 
‘m’apprenait  que  Rome  a possédé  une  troisième  maison 
Sempronia  , qui  , sans  illustration  et  sans  magistrature, 
était  toutefois  noble  en  vertu  d’un  titre  quelconque,  je- 
l’avoue,  je  ne  pourrais  le  concevoir.  J. -P.  P. 

NOCES  (secoues).  ( Droit  civil.  ) En  latin,  secundœ 
ntiptiœ,  expressions  qui  ne  doivent  pas  être  prises  dans 
leur  plus  étroite  acception,  puisqu’elles  ont  toujours  em- 
brassé, non-seulement  les  secondes,  mais  aussi,  le  cas 
échéant,  les  troisièmes  noces , ou  plus  exactement  en- 
core, sans  limitation  de  nombre,  tout  nouveau  mariage 
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d’une:  personne  qui  avait  déjà  été  mariée  une  ou  plusieurs 
foi»*  , . ■ . . . . 

Les  secondes  noces  ainsi  entendues  étaient  , chez  les 
Romains  , l’objet  d’uue  législation  spéciale , non  dons  tous 
les  cas , mais  seulement  lorsqu’il  existait  un  ou  plusieurs 
mfants  du  précédent , ou  dû  l'un  des  précédents  mariages. 

Dans  cette  position deux  prohibitions  étaient  faites 
par  le  droit  romain  au  père  ou  à la  mère  qui  se  remariait  ; 
ht  première  , de  disposer  d’aucune  partie  des  biens  pro 
venus  des  libéralités  de  l’époux  prédécédé;  la  seconde, 
de  donner  sur  ses  autres  biens , au  nouvel  époux,  une, part 
supérieure  à celle  de  V enfant  le  moins  prenant 

Ces  dispositions*  étaient  considérées  comme  pénales, 
puisque  la  loi  même  les  qualifiait  ainsi  : pœrnc  communes 
.virimntetmulieris-. 

C’est  cette  législation  que  suivaient  en  France  les  con* 
tuées  appelées  pays  de  droit  içrit , long-temps  avant 
qu’elle  Cût  rendue  commune  à tout  le  royaume  par  l’qrr 
donnance  de  François  II,  de  l’année  i56o,  plus  connue 
sous  le  nom  d'édit  des  secondes  noces. 

0 Mais  parmi  les  pays  appelés  couHumiers,  il  en  était 
plusieurs  dont  les  statuts  aggravaient  les  dispositions  du 
droit  écrit  par  des  restrictions  relatives,  soit  au  douaire , soit 
.aux  acquêts  de  comnvunauté,  soit  au  droit  de  garde,  etc. 

.et  loin  que  ces  restrictions  fussent  abolies  par  l’édit,  elles 

1 y étaient  expressément  maintenues,  ce  qui , en  cette  partie 
comme  en  beaucoup  d’autres,  consacrait  des  bigarrure» 
désavouées  par  la  raison  , mais  soutenues  par  l’habitude; 

De  toute  cette  législation,  tant  générale  que  spéciale, 
que  devait-il  rester  dans  le  code  civil,  et  qu’a-t-il  con- 
servé en  effet?  Pour  arriver^  un  sage  résultat,  il  conve- 
nait dé-bien  fixer  le  point  de  départ,  et  d’examiner  si  les 
* » , * . 

1 Lib.  5 , 5 , 7 , cod.  de  secundis  nuptüs. 

s.TÏot.  i.  ' , 7 • -7  •'  - ' ’■  ''  ■ ’ -, 

3 Payez  notamment  les  Coutumes  de  Paris  , Melun,  Reims,  Meaux, 
Étampes, Troyes,  Metz,  Sédan  , Calais , etc."  - ‘ ” 

•4  *■'  - - .*•  •/  ■*  y '■  v-  . • • 
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secondes  noces  appelaient  des  peines , ou  seulement  quel- 
ques mesures  de  prévoyance , applicables  au  cas  oii  il 
existerait  des  enfants  de  précédents  mariages. 

Des  peines et  quel  on  serait  le  motif?  Les  secondes 
noces  ne  sauraient  être  contraires,  ni  au  bien  de  l'État, 
dont  la  force  s’entretient  et  s’accroît  par  les  unions  légi- 
times, ni  à la  morale , qui  trouve  dans  les  seconds  ma- 
riages un  frein  à des  passions  ou  commerces  illicites 1 , 
ni  enfin  à l'intérêt  bien  entendu  des  enfants  du  premier 
■mariage,  surtout  dans  les  moyennes  et  basses  classes  de 
la  société,  classes  dans  lesquelles  un  second  mariage  est 
souvent  utile  ou  même  nécessaire  pour  rendre  à des  cil- 
lants seuii-orphelins  l’appui  dont  la  mort  de  leur  père  ou 
de  leur  mère  les  avait  privés. 

La  pensée  se  porte-t-elle  sur  des  enfants  d’autres  classes, 
on  généralement  sur  ceux  qui  ont  des  biens  propres  ou 
des  droits  acquits  du  chef  de  l'époux  défunt,  ces  biens 
et  droits  trouvent  leur  protection  dans  le  droit  commun. 

Craint-on  que  l’époux  remarié,  cédant  aux  influences 
de  la  nouvelle  union,  ne  blesse  outre  mesure  les  enfants 
de  la  première  dans  la  disposition  de  ses  biens  personnels , 
ici , du  moins , se  présente  une  considération  assez  grave , 
à laquelle  le  code  civil  a accordé  ce  qui  convenait  en  li- 
mitant toute  donation  directe  ou  indirecte  de  ces  biens  à 
une  part  d’enfant  légitime  le  moins  prenant , sans  que , 
dans  aucun  cas , la  donation  puisse  excéder  le  quart  des 
biens  *. 

Cet  emprunt  lait  à la  législation  romaine  ne  s’est  point 
étendu  au-delà  , et  nulle  des  plus  amples  restrictions  sta- 
tutaires n’a  trouvé  place  dans  le  nouveau  code  : il  suf- 
fisait d’obvier  à la  possibilité  de  ['abus  , sans  frapper  {'usage 
d’une  sorte  de  réprobation  qui  prît  le  caractère  pénal. 

On  trouve  bien  , il  est  vrai  , dans  le  code  civil  une 
autre  disposition  qui , lorsqu’une  veuve  tutrice  veut , en 


* Me  lias  est  ntiberû  qmm  uri. 
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sc  remariant,  conserver  la  tutelle  des  enfants  de  son  pre- 
mier lit,  y met  pour  condition  qu’elle  s’y  fera  autoriser 
par  un  conseil  de  famille  convoqué  avant  la  célébration 
du  second  mariage  ‘ ; mais  ceci  n’est  évidemment  qu’une 
précaution  en  faveur  des  pupilles,  et  non  une  peine  envers 
la  mère , qui  peut  elle-même  désirer  d’être  affranchie  de 
la  tutelle , lorsque  les  soins  qu’elle  entraîne  ne  sauraient 
se  concilier  avec  les  devoir»  résultant  du  nouveau  lien. 

Une  autre  précaution  était,  par  la  nature  des  choses, 
indiquée  pour  obvier  à l’inconvénient  que  les  auteurs  qua- 
lifient lurbatio  sanguinis ; et  c’est  dans  ces  vues  que  le 
législateur  a voulu  que  la  femme  ne  put  sc  remarier  qu’a- 
près  dix  mois  révolus  depuis  la  dissolution  du  mariage  ' 
précédent  *.  Jusqu’à  l’accomplissement  de  ce  terme,  l’of-  ' 
licier  de  l’état  civil  peut  refuser  son  ministère,  et  il  le 
doit , s’il  est  instruit  de  l’obstacle. 

A ces  modifications  près , dans  lesquelles  il  est  difficile 
d’apercevoir  autre  chose  que  des  mesures  d’ordre  , les  se- 
condes noces  jouissent  de  tous  les  droits  des  premières , 
et  c’est  cette  pensée  que  les  savants  jurisconsultes  chargés 
de  la  première  rédaction  du  code  civil,  avaient  voulu  ex  -■ 
primer  en  disant  : Les  seconds  et  subséquents  mariages  ont 
les  mêmes  effets  que  les  premiers;  ils  donnent  au  mari 
et  à la  femme  les  mêmes  droits , et  il  en  naît  les  mêmes  ' 
obligations  *;  mais  cette  énonciation  était  superflue, 
puisque  tout  ce  qui  n’est  pas  l’objet  de  modifications  net-  ' 
lemenl  exprimées  reste  sous  l’empire  des  dispositions 
générales  : c’est  ce  qui  fut  observé  lors  de  la  discussion 
au  conseil  d État,  et  l’article  proposé  fut  retranché  comme  ' 
inutile  *. 
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Tout  ce  qui  regarde  spécialement  les  secondes  noces 
uous  parait  suflisamment  indiqué  dans  cette  courte  no- 
tice; pour  améliorer  cette  partie  4e  !a  ,.pg 

fallait  uue  la  ramener  à ses  éléments  les  plus  simples. 

' . ‘ ' T*B- 

NOCTIRNK.  [Musique.  ) C’est  uu  igprceau  de  ÇRÇlds 
ordinairement  à deux,  voix,  destine  à exprimer  qn  sen- 
timent tendre  et  calme.  Les  premiers  nocturnes  étaient 
sans  doute  chantés  par  deux  amants  sur  un  balcon  011  «fl* 
de  frais  ombrages , comme  on  voudra.  Mais , pur  extension  , 

. la  nuit  a été#touf  à fait  perdue  de  vue  , ainsi  que  lesilemje, 
la  solitude  , etc. , et  les  sujets  des  noçturnes  sont 
presque  aussi  variés  que  ceux  des  romances.  Il  J a un 
joli  nocturne  de  Cimarosa  : O notle  soave,  turendil.aodl^P' 
Moxart  en  a placé  aussi  dans  Çosi  fan  lotie.  Ç, 

NOM.  ( Grammaire.  ) Tout  mol  employé  pour  commu- 
niquer l’idée  que  nous  avons  d’un  objet , es|  ce  qu  pp  ap- 
pelle qn  nom  : tels  séul  Pierre.,  table  , chapeau. 

Un  objet  étant  considéré  ^ ff10*  #4 

on  se  sert  pour  le  désigner  est  un  nom  propre  : tc|s  sqnt 
Paul,  Louis,  l oltairc , Pasca,l.  1 . < 

Les  mots  employés  pour  désigner  des  objets  analogues 
sont  des  noms  communs  ou  appellatifs.  ^ -.»ÀpsR#à  '*î:-> 
Après  avoir  désigné  les  individus  par  des  noms  propres", 
et  les  classes  par  des  noms  communs,  on  a ep  recours  à 
4c?  mots  exprimant  la  réunion  d’un  certain  nombre  4 m ~ 
dividus  de  la  même  efl$ce.  Ces  mots  sont  appelés  noprç 
collectifs  > tels  sont  peuple,  nation,  parti.  Lu  n<»R».  Ç<4j 
lectif  e^t  qqqimu»  en  çe  qu’on  peut  r«pp|ifp»r-  4 tJWP.lfift 
individus  d’une  classé. 

Par  rapport  à la  nature  même  des  objets , les  noms  sont 

» substantifs  ou  abstractifs.  ■'  , ' 

Un  substantif  est  un  mot  dont  on  se  sept  pour  désigner 
une  substance , un  être  modifié  par  des  qualités  ré‘««Hp* 
. dont  nous  faisons  la  remarque  par  les  sens  ou  par  la  ré- 
flexion , et  dont  nous  ne  pourrions  concevoir  la  réunion^. 


saus  l’idée  d’un  être  réel  qu’elles  modifient  et  qui  les  sou- 
tient : tels  spnt  corps , animal,  plante. 

Les  philosophes  ont  appelé  abstraotij's  les  noms  qui  dé- 
signent des  êtres  dont  l’existence  ust  dépendante  de  celle 
d’un  objet,  et  que  l’esprit  n’envisage  en  soi  et  comme 
ayant  une  existence  propre , qu’au  moyen  de  l’abstraction.', 
tels  que  blancheur , solidité , vice,  vertu. 

La  langue  française  est  une  de  celles  oh  les  noms  ne  sc 
déclinent  pas.  Il  n’y’ a de  déclinaisons  que  dans  les  langues 
transpositives,  c’est-à  dire  dans  celles  où  les  désinences, 
différentes,  selon  les  cas,  permettent  de  renverser  l’ordre 
des  noms,  sans  que  le  sens  de  la  phrase  en  soit  altéré. 
Voyez  Gemve  et  Nombri:,  P.  P.. .s. 

NOMBRE.  ( Grammaire .)  Il  y a deux  nombres  : le  singu- 
lier, qui  emporte  une  idée  d’unit^,etle  pluriel  ,qui  rappelle 
une  idée  de  pluralité.  Animal  et  animaux , par  exemple  , 
présentent  le  même  sens;  c’est,  pour  ainsi  dire,  le  même 
mot  : mais  la  première  terminaison  indique  un  seul  indi  - 
vidu de  ce  genre , ou  ce  genre  seul , et  la  seconde  désigne 
plusieurs  individus  du  même  genre.  : 

La  duel  sert  dans  quelques  langues  , telles  que  l’hébreu  , 
le  grec , le  polonais , pour  marquer  que  l’objet  dont  on 
parle  est  naturellement  ou  accidentellement  double.  Quoi- 
que le  duel  ait  une  inflexion  particulière  , il  ne  résulte  pas 
de  cela  que  les  langues  où  l’on  en  fait  usage  aient. trois 
nombres  : le  duel  n’est  autre  chose  que  le  nombre  pluriel. 

Quatre  espèces  de  mots  sont  susceptibles  de  nombre  : 
les  noms  communs,  les  pronoms  , les  adjectifs  et  les 
verbes. 

Le  nom  propre  emporte  nécessairement  avec  lui  une 
idée  d’unité,  et  reste  toujours  au  nombre  singulier.  II  y a 
pourtant  des  cas  où  les  noms  propres  prennent  la  termi- 
naison du  pluriel  ; cela  a lieu,  par  exemple,  dans  la  lan-T 
gue  française,  lorsqu’on  les  emploie  figurément  pour  des 
noms  communs.  C’est  ainsi  qu’on  dit  les  Machiavels , pour 
désigner  les  hommes  dont  la  politique  rappelle  l’idée  de 
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Machiavel;  les  Calons , 

et  vertueux;  les  Aristan 
sévères. 

Au  contraire , on  doit  écrire  , il  y a beaucoup  de  Paul , ", 

• beaucoup  de  Rousseau  , si  l’on  veut  dire  , il  y a- beaucoup 
d’ individus  portant  les  noms  de  Paul,  de  Rousseau. 

4 Lorsque  l’article  les  est  placé  devant  un  nom  propre , 
celui-ci  ne  prend  point  la  marque  du  pluriel , quand  l’article 
est  ainsi  placé  pour  désigner  l’éminence  des  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités  du  sujet  : ainsi  les  Racine , les  Voltaire,  tes 
Bayard,  ont  illustré  la  France. 

Les  adjectifs  employés  comme  substantifs  sont  toujours 
mis  nu  singulier  : l'utile,  l’agréable , le  nécessaire , le  su- 
perflu. 

11  en  est  de  même  des  noms  des  vertus  ou  des  vices , et 
de  quelques  noms  relatifs  à l'homme  physique  ou  à l’homme 
moral  : la  charité,  la  bonté,  l’indiscrétion , la  curiosité, 

r ■ r* 

• la  beauté,  la  fureur,  etc.  ^ ‘ 

Si  ces  noms  prennent  quelquefois  la  terminaison  du  plu- 
riel , c’est  qu’on  les  emploie  dans  un  autre  sens  que  celui 
qu’ils  ont  au  singulier.  Charités , par  exemple , ne  se  dit 
pas  de  la  vertu  appelée  charité,  mais  bien  des  actes  de 
, la  charité;  curiosités,  au  pluriel,  ne  signifie  pas  un  vif 
désir  de  connaître  . mais  des  productions  rares  ou  très 
belles  des  arts  ou  de  la  nature. 

Les  noms  tirés  d’une  langue  étrangère  ne  prennent  ordi- 
nairement aucun  signe  de  pluralité  dans  la  nôtre. 

Les  mots  employés  accidentellement  comme  substantifs 
et  pour  représenter  une  chose  où  une  idée  unique , les  lettres 
de  l’alphabet,  les  chiffres,  les  notes  de  musique  , ne  pren- 
nent pas  la  terminaison  du  pluriel  : les  oui,  les  non,  les  a 
les  o , les  u,  les  quatre , les  cinq , etc.  * , . 

• ' Les  noms  de  nombre  sont  les  mots  dont  on  se  sert  pour 
désigner  la  quantité  ou  le  rang  numérique  des  personnes 
ou  des  choses.  Ces  mots  sont  substantifs  ou  adjectifs.  Les 
noms  dé  nombre  collectifs  sont  ceux  qui  désignent  une 


NOM 

pour  désigner  les  hommes  sages 
jucs , pour,  indiquer  lés  critiques 
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certaine  quantité  d’individus , une  dizaine,  une  vingtaine 

un  millier , etc.  Les  distributifs  expriment  des  idées  de 
distribution  , de  partie , comme  le  tiers,  le  quart , lamoitü, 
un  dixième,  un  vingtième  , etc.  Les  proportionnels,  aussi 
appelés  multiplicatifs , indiquent  l'augmentation  progres- 
sive du  nombre  des  individus , comme  le  double , le  triple , 
le  quadruple , le  centuple , etc.  Les  noms  de  nombre  ad- 
jectifs sont  radicaux  ou  ordinaux.  Les  adjectifs  de  nombre 
radicaux  sont  un , deux,  trois,  quatre,  etc.;  les  adjectilsde 
nombre  ordinaux  sont  le  premier,  le  second,  le  troisième,  etc. 

Pour  hbréger , on  dit  aussi  le  trois,  le  quatre  de  ce  mois, 
Charles  six , Louis  douze,  l’an  mil  huit  cent  vingt-', 
neuf,  au  lieu  de  le.  troisième,  le  quatrième  jour  de  ce 
mois,  Charles  sixième,  Louis  douzième  du  nom.  Voyez 
Nom  et  Adjectif.  P.  P.. .s. 

NOMBRE.  Voyez  Numération. 

NOMENCLATURE,  lin  des  premiers  besoins  de 
l’bomme  en  société  étant  de  transmettre  les  idées  que 
l’observation  lui  suggère  sur  les  objets  qui  l’entourent , il 
se  trouve  naturellement  conduit  h leur  imposer  des  noms,  " 
pour  en  parler  avec  clarté  et  pour  y penser  avec  pro- 
fondeur. Ces  noms  , il  les  impose  d’après  une  qualité 
frappante , spéciale  ou  commune , peu  importe  , qu’il 
remarque  dans  chaque  objet  ou  d’après  la  ressemblance 
qu’il  lui  trouve  avec  d’autres.  Vient  un  temps  où  l’ob- 
servaîion  étant  cultivée  par  des  hommes  qui  en  font'’ 
spécialement  leur  profession  , les  objets  à dénommer 
sont  presque  innombrables.  Chaque  jour  on  en  décou- 
vre de  nouveaux  qui  portent  des  noms  barbares  ou  qui 
n’en  ont  encore  reçu  aucun  : il  faut  leur  en  donuer 

Vf  • 

de  plus  harmonieux,  de  plus  commodes,  ou  leur  eii. 
imposer  pour  la  première  fois.  On  va  plus  loin  : on 
change  les  noms  des  objets  qui  sont  continuellement  sous  • 
nos  yeux;  on  finit  par  rougir  de  demander  de  l’eau  et 
du  sel  dans  la  langue  vulgaire.  On  fait  pis  encore  ; où 
change  les  noms  .nouveaux  déjà  substitués  à d'anciens 
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noms.  Et  c’est  ainsi  que  les  sciences  naturelles , qui  de- 
vraient n’ètre  que  l’exposition  raisonnée  de  faits  et  de  lois  , 
.exigent  cette  inextricable  étude  de  la  nomenclature  , 
offrent  cette  légion  de  synonymes  qu’aucune  mémoirè 
ne  saurait  retenir  , même  après  de  longues  années  d’un 
* travail  stérile.  • v 

En  astronomie,  la  nomenclature  offre  moins  de  va 
riété;  un  nom  étant  une  fois  imposé,  il  est  rare  qu’on  !è 
change;  rarement  le  même  astre  en  porte  deux. 

En  physique  , dans  celles  do  ses  parties  du  moins  qui 
ne  touchent  point  à la  chimie , la  nomenclature  ne  varie 
guère  ; On  n’a  pas  encore  trouvé  qu’il  fût  nécessaire  de 
changer  les  noms  vulgaires  du  feu , de  l’air,  de  l’eau. 

En  chimie,  la  nomenclature,  en  partie  populaire  , en 
partie  cabalistique  , était  devenue  un  véritable  obstacle  h 
l’étude  de  cette  science , dont  elle  ne  représentait  plus 
l’état,  quand  les  chimistes  français  en  entreprirent  la  ré- 
forme, qui  s’est  heureusement  accomplie , malgré  une  op- 
position peu  réfléchie.  La  nouvelle  nomenclature  chi- 
mique a ce  grand  avantage  qu’elle  indique  les  éléments 
compris  dans  chaque  composé  , et  même  l’état  où  ils  s’y 
trouvent.  Elle  a été  fortement  modifiée  dans  ces  dernières 
années , par  suite  de  la  découverte  qu’on  a faite  de  la 
propriété  acidifiante  dans  des  corps  où  l’on  ne  sdupçon-' 
naît  rien  de  pareil.  Berzélius.cncorc  plus  récemment , lui 
a imprimé  de  nouveaux  changements  qui  la  simplifient  sih- 
gnlièrement , et  lui  rendent  en  grande  partie  la  brièveté 
qui , dans  l’origine , en  était  le  principal  avantage.  Au  reste  , 
quelques  changements  que  le  temps  introduise  dans  la 
nomenclature  chimique  , l’honneur  de  l’avoir  créée  n’en 
restera  pas  moins  aux  Français. 

En  minéralogie , des  noms  vulgaires  et  des  noms  chimi- 
ques composent  la  nomenclature  , dans  laquelle  il  faut 
'‘.comprendre  les  noms  imposés  par  la  reconnaissance  et 
,;pour  honorer  les  hommes  qui,  parleur  pouvoir  ou  leurs 
travaux  ont  contribué  aux  progrès  fie  celle  science^ 
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En  botanique , la  nomenclature  a été  créée , c’est  le  mot , 
par  l’illustre  Linné  ; chaque  végétal  connu  reçut  de  lui 
un  nom  générique  et  un  nom  spécifique  , empruntés  .soit 
au  langage  vulgaire , soit  à l’antiquité , ou  imposés  pour 
rendre  hommage  aux  protecteurs  de  la  science  ainsi  qu’à 
ceux  qui  la  cultivaient  avec  succès.  Des  observations  plus 
approfondies  ayant  obligé  à séparer  des  plantes  qu’il  avait 
rapprochées,  il  en  est  résulté  des  changements  dans  la  no- 
menclature botanique.  Des  genres  ont  été  découpés  pour 
offrir  l’occasion  de  payer  un  tribut  adulateur  à des  hommes 
qui  ne  firent  jamais  le  moindre  effort  pour  avancer  1rs 
progrès  de  la  bôlanique , et  d’autres  qui  . bien  loin  de  sè 
distinguer  en  la  cultivant , étaient  tout  à fait  étrangers  à 
/ cette  science.  Enfin  des  noms  ont  été  changés , sans  qu’on 
sc  soit  donné  la  peine  de,  justifier  de  pareilles  innova- 
tions. 

En  zoologie , la  nomenclature  a subi  la  même  réforme 
sous  la  plume  du  célèbre  professeur  d’Upsal;  elle  a été 
modifiée  avec  aussi  peu  de  discrétion  par  ses  successeurs. 

Chaque  plante  et  chaque  animal  portent  aujourd’hui 
plusieurs  dénominations  qui  tiennent  une  place  immense 
*'•  dans  les  ouvrages  qui  en  traitent.  C’est  là  une  véritable 
plaie  ouverte  par  l’amour  propre,  et  que  le  génie  poiirra 
seul  cicatriser , en  faisant  un  choix  définitif  parmi  ce  déluge 
de  mots , dont  l’étude  absorbe  un  temps  précieux  qui  serait 
plus  utilcmeut  employé  à l’élude  des  choses. 

Séduits  par  les  avantages  de  la  nouvelle  nomenclature 
chimique,  les  anatomistes  et  les  médecins  ont  voulu  chan- 
ger ou  modifier  les  noms  des  organes  et  des  maladies.  Lés 
tentatives  de  ce  genre  ont  eu  peu  de  succès , parcequ’cllcà  ■ 
n’étaient  pas  rendues  indispensables  par  des  faits  nou-  ‘ 
veaux  , modifiant  la  scieùce  de  fond  en  comble.  Ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire  est  de  rejeter  les  dénominations 
empruntées  à des  théories  surannées , et  celles  qui  cha- 
...  quent  le  bon  goût  , de  respecter  d’ailleurs  celles  que 
l’usage  a consacrées  Irrévocablement,  de  faire  le  moins- 
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possible  des  emprunts  aux  langues  mortes  ou  contem- 
poraines , et  lorsqu’il  s’agit  d’une  maladie  , de  choisir 
la  dénomination  qui,  à l’aide  des  mots  de  la  langue 
usuelle,  toutes  les  fois  que  cela  se  peut,  exprime  clai- 
rement la  nature  et  le  siège  du  mal.  Lorsqu’il  y a du 
danger  pour  le  malade  à lui  dire  nettement  quel  est  son 
véritable  état , il  est  permis  d’user  des  dénominations  go 
ibiques  et  peu  intelligibles  que  le  pédantisme  de  nos  aïeux 
nous  a léguées.  F.-G.  B. 

NOMENCLATURE.  CHIMIQUE.  V oy.  Nomenclature. 

. NORMALE  (école)  , c’est-à-dire  école  de  règles,  de 
méthodes.  C’est  le  nom  qui  a été  donné  à l’établissement 
public  oii  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à l’enseignement 
dans  les  collèges  de  l’université,  sont  admis  pour  complé 
1er  leurs  éludes  et  recevoir  les  préceptes  de  l’art  d’ensei-  ' 
gner.  . * 

II  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse  combien  tout  sys- 
tème d’éducation  publique  a d’influence  sur  les  destinées 
d’une  nation.  On  ne  saurait  donc  attacher  trop  d’impor- 
tance à un  établissement  où  se  forment  les  maîtres  de  la 
jeunesse;  car  on ‘peut  être  sûr  qu’ils  façonneront  leurs 
élèves  à leur  image.  C’est  surtout  par  l’école  normale  que  • 
l’université  a une  action  directe  sur  les  jeunes  gens  dont 
elle  se  charge,  au  nom  de  l’État  et  des  pères  de  famille, 
de  former  les  mœurs  et  l'esprit.  Sa  hiérarchie  de  conseil-  . 
lcrs,  d’inspecteurs  , de  recteurs , peut  donner  plus  de  ré- 
gularité à l’administration  et  plus  d’éclat  aux  pompes 
universitaires;  mais  sa  puissance  véritable  repose  sur  les  •" 
professeurs  : eux  seuls  se  mêlent  parmi  les  élèves,  et  peu- 
, vent  leur  inculquer  chaque  jour  des  idées,  des  croyances, 
des  sentiments , qui  resteront  comme  des  préjugés  dans 
ceux  mêmes  qui  voudront  s’en  défaire , et  qui  pour  tant 
d’esprits  destinés  à penser  par  autrui  formeront  jusqu’à  la  ? . 
lin  un  symbole  de  foi  infaillible. 

Nous  ne  parions  pas  d’un  établissement  à fonder,  mais  ' 
d’une  institution  existante.  Il  nous  suffira  donc,  pour  in-  *• 
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diqncr  cc  qu’une  école  normale  pourrait  être  selon  nous  , 
de  raconter  ce  qu’elle  a été  h diverses  époques , eu  louant 
ou  en  critiquant  les  règles  de  l'administration  et  la  dispo- 
sition des  études. 

Les  écoles  normales  furent  créées  par  décret  de  la  cou- 
yention  du  24  nivôse  an  III.  Lorsqu’après  la  tourmente, 
révolutionnaire , le  temps  parut  arrivé  de  placer  la  répu- 
blique sur  ses  vraies  bases , un  des  premiers  soins  du  gou- 
vernement fut  d’organiser  un  système  d’instruction  pu- 
blique. Or,  pour  former  des  élèves,  il  fallait  d’abord  for-  1 
mer  des  maîtres  : ceux  qui  jusqu’alors  avaient  été  chargés 
de  la  jeunesse  étaient  exclus  par  la  loi,  non-seulement  des 
collèges,  mais  de  la  France  même.  Dans  l’ancien  régime  , 
où  l’Eglise  et  l’État  s’appuyaient  l’un  contre  Hnutre  , au  ris- 
que de  se  choquer  quelquefois , où  les  croyances  religieuses 
étaient  au  rang  des  institutions  , où  tout  citoyen  était  chré- 
tien par  l’hubilude  et  par  les  ordonnances,  l’instruction  ap- 
partenait de  droit  au  clergé.  Un  principe  contraire  réglait 
la  société  nouvelle;  c’était  une  indépendance  absolue  pour  ' 
l’état  civil  de  tout  pouvoir  religieux,  et  la  complète  sécu- 
larisation de  toutes  les  institutions  publiques.  11  fallait  des 
maîtres  pour  les  écoles;  on’ les  appela  de  toute  part.  On 
ouvrit  à Paris  des  cours  publics,  où  se  réunirent  plus  de 
douze  cents  personnes  de  tout  âge  auxquelles  des  profes- 
seurs célèbres  étaient  chargés  d’exposer  les  sciences  diver- 
ses et  les  méthodes  les  plus  sures.  Ces  élèves , leur  cours 
d’études  terminé , devaient  se  répandre  dans  les  dépar- 
tements et  enseigner  à leur  tour  dans  tes  écoles  pu-  . 
bliques.  » 

Mais  bientôt  ce  qu’il  y avait  de  grand  et  à 1a  fois  de  confus 
et  de  théâtral  dans  cette  institution  disparut.  Quand  l’uni-., 
versité  fut  fondée  par  Napoléon  , on  retira  les  écoles  nor- 
males de  la  place  publique  pour  les  placer  dans  un  coin 
du  nouvel  édifice.  On  n’admit  plus  que  des  jeunes  gens 
Choisis  par  le  grand-maître  parmi  ceux  qui  s’étaient  le 
plus  distingués  dans  les  collèges.  Ils  s’engageaient  à servir 
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l'Etat  pendant  dix  ans  an  moins  dans  la  carrière  de  l’ins- 
truction publique;  l’Étal , eu  retour,  leur  assurait  le  rang 
et  les  fonctions  de  professeurs  dans  un  de  ses  lycées  , et 
l’exemption  du  service  militaire.  Le  régime  de  l’État  ne 
consista  plus  seulement  dans  un  enseignement , ce  fut  en- 
core une  discipline.  D’ailleurs  les  élèves  furent  renfermés, 
et  vécurent  en  commun  sous  une  règle  austère.  Napoléon 
avait  interdit  dans  l’empire  toute  autre  école  que  les  sien- 
nes ; il  songea  à s’assurer  des  élèves  par  les  maîtres.  En  les 
éloignant  de  toute  dissipation  et  de  tout  contact  avec  le 
monde , il  espéra  qu’on  leur  inspirerait  plus  aisément  l’es- 
prit d’obéissance  et  d’absolu  dévouement.  Mais  l’influence 
des  études  fortes  est  plus  puissante  que  les  règlements  les 
mieux  conçus.  Napoléon,  qui  avait  une  haine  si  bien  sentie 
pour  les  idéologues , avait  pourtant  permis  d’enseigner  la 
philosophie  et  l’histoire  à l’école  normale.  Mais  on  peut 
croire  qu’il  aurait  bientôt  corrigé  cette  méprise;  les  résul- 
tats en  étaient  trop  contraires  à ses  desseins.  C’est  ce  que 
sentit  fort  bien  le  ministère  dont  M.  de  Villèle  était  le  chef, 
quand  il  voulut  ramener  l’administration  dans  les  voies 
impériales.  L’école  normale  fut  aussitôt  détruite , et  dans 
l’établissement  que  les  besoins  de  l’université  forcèrent  d’y 
substituer,  l’enseignement  de  la  philosophie  et  dè  l’his- 
toire a presque  entièrement  disparu.  Maintenant , il  reste 
à savoir  combien  de  temps  de  pareilles  mesures  peuvent  se  * 
soutenir.  De  toute  part  la  liberté  de  l’enseignement  est  ré- 
clamée, et  si  l’université  veut  conserver  son  autorité,  il 
faudra  qu’elle  élargisse  les  bases  de  l’instruction  , et  qu’elle 
encourage  des  études  à demi  permises  aujourd’hui  et  h 
demi  étouffées. 

Nous  avons  indiqué  l’histoire  de  l’école  normale;  par^ 
Ions  des  principaux  règlements  de  cet  établissement  et  de 
la  division  des  études. 

Depuis  long-temps  on  avait  ôté  au  grand-maître  le  libre 
choix  dçs élèves:  c’est  an  concours  que  s’obtenait  chaque 
année  le  droit  d’entrer  à l’école.  Le  cours  des  études , 
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dont  le  terme  était  d’abord  de  deux  ans , avait  ensuite  été 
' prolongé  d’une  autre  année.  Chaque  élève  après  trois  ans 
de  séjour  è l’école , pendant  lesquels  il  était  tenu  d’acijué- 
rir  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié,  recevait  en  sor- 
tant le  titre  de  professeur  agrégé  et  une  place  dans  les 
collèges  de  l’université.  Dans  les  derniers  temps  il  ne  suf- 
fisait plus  d’avoir  rempli  ces  conditions  ; il  fallait  encore  , 
pour  obtenir  le  titre  et  l’emploi  de  professeur , se  présen- 
ter h un  concours  public.  On  vit  dans  ce  manquement  de 
foi  de  l’autorité  les  premiers  effets  de  la  malveillance  qui 
éclata  bientôt  plus  clairement  par  la  suppression  de 
l’école. 

L’école  normale  formait  à la  fois  des  maîtres  pour  tou- 
tes les  branches  diverses  de  l’enseignement  des  collèges. 
La  première  année  , les  élèves  qui  se  destinaient  aux  scien- 
ces et  ceux  qui  voulaient  s’occuper  spécialement  des  let- 
tres , suivaient  les  mêmes  cours.  Ces  cours  consistaient  en 
des  études  de  philologie,  de  rhétorique  et  de  grammaire 
générale  , auxquelles  se  joignait  l’exposition  des  éléments 
des  mathématiques  et  de  la  philosophie. 

La  seconde  année  , la  division  s’effectuait  entre  les. 
élèves  de  vocations  diverses.  Le  cours  de  physique  était  seul 
commun  à tous. 

L’étude  des  sciences  a des  degrés  bien  marqués  , que  jé 
*'■  n’ai  pas  besoin  d’énumérer  ici  : je  me  contenterai  de  dire 
que  les  élèves  qui  entraient  dans  celte  carrière  les  par- 
couraient tous  jusqu’aux  plus  élevés , et  qu’il  n’était  ni  cal- 
culs ni  découvertes  qui  leur  restassent  étrangers  durant 
( leurs  trois  ans  de  travaux. 

Dans  la  division  des  lettres  , pendant  celte  deuxième  an- 
née , oti  passait  en  revue  les  divers  genres  de  la  littêra- 
• turc , la  poésie  épique , dramatique , lyrique  , surlôùt  chez 
les  anciens.  C’était  à la  fois  une  critique  de  l’art  et  des 
ouvrages  originaux  longuement  étudiés.  Une  étude  plus 
approfondie  de  la  philosophie  fortifiait  l’indépendance  et  la 
vigueur  de  la  pensée.  On  étudiait  l’histoire  dans  les  obscu- 
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rités  des  premiers  temps;  on  éclairait  les  origines  des  peu- 
ples par  des  recherches  sur  les  religions  et  sur  les  langues.  • 

La  première  année  , les  élèves  n’avaient  d’autres  leçons 
que  celles  des  maîtres  de  l’école;  la  seconde  année,  ils 
assistaient  en  outre  aux  cours  publics  de  la  faculté  des 
lettres.  Par  là  , ils  sortaient  tout  à fait  du  collège;  ils  pro- 
fitaient de  ce  que  des  leçons  publiques  ont  d’éclat  et  de 
grandeur,  sans  perdre  les  avantages  de  la  discipline  et  de 
la  vie  retirée. 

Quant  aux  études  de  la  troisième  année  , je  dirai  plutôt 
ce  qu’elles  pouvaient  être  que  ce  qu’elles  étaient.  Évidem- 
ment celle  dernière  époque  eût  dû  offrir  à la  fois  le  com- 
plément «les  études  passées  et  une  introduction  à la  vie 
nouvelle  que  les  élèves  allaient  embrasser. 

Ils  s étaient  occupés  de  l’histoire  des  peuples  divers  ; il 
. leur  restait  l’histoire  de  l’humanité  même , où  chaque  peu- 
ple n’est  plus,  dans  sa  civilisation  , que  le  représentant 
d’une  idée  que  des  siècles  servent  à produire , et  qui  décide 
. par  un  trait  de  plus  la  physionomie  et  les  destins  de  l’hu- 
manité. 

Ils  avaient  étudié  un  système  de  philosophie;  il  leur  res-  ’ 
tait  l’histoire  de  tous  les  sytèmes  où  l’esprit  humain , mar- 
chant par  cent  voies  différentes  vers  la  vérité  , s’instruit 
également  par  ses  découvertes  et  par  ses  erreurs  , développe  • - 
tous  les  penchants  de  sa  nature,  éclaire  toutes  les  faces  de 
la  science,  et,  à la  vue  de  tant  de  solutions  d’un  même 
problème  , se  résout  à l’ignorance  comme  à la  contradic-  . 
tion  , et  abjure  tout  fanatisme  pour  la  modération  et  l'im- 
partialité. n ' . 

Tel  eût  été  le  complément  naturel  d’études  si  sérieuses. 
Puis , comme  ce  n’étaient  pas  seulement  des  savants  .mais 
des  professeurs  qu’on  voulait  former,  une  partie  de  cette  - 
troisième  année  aurait  été  employée  utilement  à l'examen 
des  diverses  méthodes  d’enseignement,  afin  de  pouvoir  - , 
emprunter  de  chacune  d’elles  ce  qu’elles  ont  de  bon , et  de 
savoir  avec  quelle  mesure  elles  sont  applicables  aux  éludes.  ' 
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Enfin  l’exposition  de  divers  points  de  littérature  , de  philo- 
sophie et  d’histoire , faite  de  vive  voix  par  les  élèves , les 
aurait  habitués  h manier  la  parole  , et  aurait  montré  au 
choix  des  juges , non-seulement  les  élèves  les  plus  érudits  y 
■ nais  encore  les  esprits  les  plus  prompts  et  les  plus  diserts. 

Pendant  ces  trois  années  , de  six  mois  en  six  mois  , des 
examens  qu’on  eût  pu  rendre  plus  solennels  étaient  desti- 
nés à constater  les  progrès  des  élèves;  et  les  jugements 
portés  sur  chacun  d’eux  par  les  examinateurs  servaient  à 
décider  le  choix  du  chef  de  l’instruction  publique  pour 
la  nomination  des  nouveaux  professeurs  aux  chaires  va- 
cantes. _ , < 

Nous  avons  dit . au  commencement  de  cet  article  , que 
l’école  normale  était  une  institution  encore  existante , et 
cependant  nous  en  avons  fait  l’histoire  au  temps  passé, 
comme  si  elle  n’existait  plus.  C’est  que  le  fantôme  qu’on  y 
a substitué  sous  le  nom  d’école  préparatoire  mérite  à 
peine  qu’on  en  fasse  mention  : c’est  que  cette  école  n’est, 
à vrai  dire , qu’un  nom  sans  réalité , par  lequel  l’universite 
voudrait  se  tromper  elle-même,  en  paraissant  satisfaire  les 
besoins  de  l’instruction  publique  , qui  n’ont  jamais  été 
plus  négligés.  Voyez  Instruction  publique.  F...ï. 

NORVÈGE.  Voyez  SukDE. 

NOTAIRE.  (Législation.)  Officier  public  établi  pour, 
recevoir  et  rédiger , dans  les  formes  prescrites  par  la  loi  , 
les  actes  de  la  juridiction  volontaire , et  pour  leur  donner, 
par  sa  signature , la  force  et  le  caractère  de  l’autorité  pu- 
blique. 

Les  noms  de  cuvsorcs  , logograplii , nolarii , tabel- 
liones,  argentarii , actuaru , scribœ,  sous  lesquels  ils  ont 
été  anciennement  désignés  , leur  venaient  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  écrivaient , des  notes  qu’ils  se  bor- 
naient d’abord  à conserver , des  tablettes  qui  les  renfer- 
maient, des  prêts  d'argent  qu’ils  ont  été  appelés  à constater, 
de  leur  ministère  employé  pour  certains  actes,  et -de  ce 
qu’ils  ont  été  plus  particulièrement  considérés  comme 
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remplissant  les  fonctions  «le  greffiers.  Il  suffît  de  consulter 
Je  répertoire  de  l’ancien  magistrat,  «|uî , «ptoique  absent,  , 
n’en  est  pas  moins  la  lumière  et  le  guide  des  tribunaux' ' 
français,  pour  connaître  l’histoire  du  notariat;  elle  y est 
présenté»!  ajvec  cette  érudition,  cette  clarté  et  cette  con- 
cision qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  devoir  la  reproduire;  nous  nous  arrêterons  sen- 
lenient  à des  traits  moins  connus  et  à quelques  rapproche- 
ments qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Si  l’on  en  croit  plusieurs  auteurs , notamment  Deniznrt  , ; 

procureur  au  Châtelet,  les  notaires  étaient,  chez  les  llo- 
hiains,  pris  parmi  les  esclaves;  mais  Papon,  maître  des 
requêtes  de  Catherine  de  Médicis  , dit  que  l’empereur  Jo- 
vien  avait  été  notaire;  que  le  capitaine  Euménès,  l’un  «les 
plus  célèbres  lieutenants  «l’Alexandre , avait  rempli  près 
de  lui  cette  fonction 1 ; Brunei , dans  son  Notaire  apos- 
tolique . cite  un  pro-notaire  qui  devint  pape  ; les  no- 
taires siciliens  peuvent  aussi  s’enorgueillir  de  ce  que  le 
premier  de  leurs  poètes  , après  la  restauration  des  lettres 
en  Italie , fut  un  notaire.  Qu’en  résulte-t-il  ? que  la  forme 
«l’un  gouvernement , des  institutions  et  les  événements  ont  ( 
pu  fournir  à un  mauvais  garde-notes  l’occasion  de  devenir 
un  grand  capitaine  ou  un  bon  poète.  Toul-Abis , nous  ne 
pouvons  admettre  qu’un  homme  chargé  «le  rédiger  les 
conventions  ou  dispositions  «les  parties , d’attester  leur 
vérité  par  sa  signature  et  d’en  conserver  le  dépôt , ait  pu 
sortir  des  rangs  des  esclaves , qui , incapables  d’acquérir  ’ 
et  de  posséder  pour  eux-mêmes,  ne  présentaient  aucuuo 
garantie,  aucune  solvabilité.  Les  notaires  de  Paris  auraient- 
ils  voulu  effacer  la  trace  de  l’esclavage  «le  leurs  prédéces- 
seurs romains  , lorsqu’en  i G73  , moyennant  une  somme 
«le  452,00°  francs,  ils  obtinrent  «les  lettres-patentes  qui 
portaient  que  le  titre  et  les  fonctions  de  notaire  de  Paris 
ne  pourraient  être  imputées  à dérogeance  à noblesse? 

1 Le»  ligucux,  dit  Rabelais,  publièrent  autrefois  que  l’aïeul  du  duc 
d'jjpcrnun  était  un  notaire. 
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qu’un  simple  brouillon,  s’appelajt  minute  y el  le  second  , 
que  le  tabellion  mettait,  lui-même  au  net , était  la  grosse  el 
la  perfection  du  contrat;  tandis  qu’en  France,  aujourd’hui, 

« cite  même  minute  ou  original,  loin  de  n’ètre  qu’une 
ébauche  , est  devenue  la  preuve  du  contrat.  Ce  ne  fut  que 
\ers  Ja  lin  du  règne  de  Saint-Louis  qu’on  obligea  ces  offi- 
ciers publics  à garder  les  minutes;  jusque-là  ils  en  fai- 
saient deux  ou  plusieurs  exemplaires,  qu’ils  écrivaient  ». 
pour  éviter  toute  fraude,  des  deux  côtés  du  parchemin, 
remplissant  le  blanc  qui  se  trouvait  au  milieu  par  les  let- 
tres de  l’alphabet  en  grandes  capitales.  On  partageait  en- 
suite ce  parchemin  en  deux  pour  délivrer  à chaque  partie 
l’original  de  l’obligation , ce  qui  ne  pouvait  se  lâire  sans 
couper  en  même  temps  les  lettres  tracées.dans  ce  vide  in- 
térieur; on  appelait  ces  sortes  d’actes  des  chartes  divisées 
par  alphabet 1 . 

Puisons  enfin  une  dernière  observation  dans  une  ordon-l 
uance  de  Philippe-le-Bcl , du  t8  mars  i5oq;  c’est  qu'elle 
n’accordait  alors  aux  notaires  qu’un  denier  pour  trois  fi-, 
gués  d’écriture. 

Pour  nous , l’histoire  du  notariat  se  réduit  à ce  peu  de 
mots  : les  conventions  purement  verbales  ont  été  long- 
temps abandonnées  à la  foi  des  contractants  et  à la  décla- 
ration des  hommes  que  le  hasard  en  avait  rendus  les  té-, 
moins;  depuis,  et  long-temps  encore,  ces  conventions  , 
fixées  par  écrit , scellées,  mais  non  signées  par  les  parties, 

- nk>nl  pas  renfermé  la  garantie  de  leur  exécution. 

' Les  progrès  de  la  civilisation  ont  pu  seuls  faire  conce- 
voir au  législateur  la  grande  pensée  de  l’institution  du  no- 
tariat; par  elle  , le  notaire  est  devenu  l’officier  public  le 
plus  rapproché  de  la  magistrature. 

Les  notaires  perdirent  à la  révolution  d’honorables  pri- 

* Chez  le*  Grecs  , comme  & Rome  et  même  en  France , dans  le  seizième' 
siècle  , les  notaires  plaçaient  dans  des  cabats  ou  paniers  d’osier,  leur» 
minutes  et  autres  papiers  importants. 
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vilégés  : mais  l’anarchie  ne  put  atteindre  l’institution  ; elle 
résista  , par  la  force  de  sa  base  et  de  son  utilité , aux  tem- 
pêtes qui  semblaient  devoir  tout  renverser. 

• \ La  loi  du  ito  ventôse  an  XI  est  venue,  après  tant  d’ora- 

• ges , rendre  au  notariat  le  rang  qu’il  devait  occuper  dans 

la  société.  . • t 

L’article  r".  de  cette  loi  classe  ainsi  les  notaires  : « Ils 
«'sont  les  fonctionnaires  publics  établis  pour  recevoir  tou* 
«les  contrats  auxquels  les  parties  doivent  ou  veulent  doti- 
»ncr  le  caractère  d’authenticité  attaché  aux  actes  do* 
«l’autorité  publique  , pour  en  assurer  la  date  , en  con- 
» server  le  dépôt,  en  délivrer  des  grosses  et  des  expé- 
ditions». \ t ' , ’ 

Le  titre  de  fonctionnaires  publics  accordé  aux  notaires 
par  la  loi  de  1 791 , et  confirmé  par  celle  de  i8o3 , résulte  . 
de  la  nature  de  leurs  fonctions.  Ces  mots  doivent  ou  veu- 
lent sont  remarquables  : le  premier  s’applique  aux  actes 
. qui  ne  sont  valides  qu’autant  qu’ils  ont  été  passés  dans 
une  forme  authentique;  par  exemple,  un  genre  de  testa-  . 
ment,  une  donation,  un  contrat  de  mariage,  etc.  ; quant 
au  mot  veulent,  la  loi  entend  parler  de  tous  les  actes  qui 
' peuvent  être  faits  sous  signature  privée , mais  auxquels  les 
parties  veulent  donner  un  caractère  d’authenticité.  Indé- 
pendamment de  leurs  attributions  générales  , les  notaires  • 

».  ont  d’autres  fonctions  qui  leur  sont  déférées  par  la  loi., 

: ■■  La  sagesse  du  législateur  et  le  vœu  des  parties  inves- 
tissent le  notaire  d’une  immense  confiance.  Dans  tous  les 
.*  actes  de  la  vie  de  l’homme , le  notaire  lui  est  offert  comme 
un  conseil  désintéressé , comme  une  sorte  de  juge  volon-. 
taire,  qui  intervient  dans  tous  les  engagements  irrévocables' 

• <}n’il  veut  contracter. 

. Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  d’entrer  dans  de 
grands  détails , nous  nous  bornerons  à indiquer  les  prin- 
cipales circonstances  et  les  époques  les  plus  remarquables 
qui  forment  la  chaîne  des  services  que  rend  le  notariat. 

Dans  sa  minorité,  fou  finit  trouvé  chez  le  notaire' un 
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sage  appui  : cet  officier,  sans  être  toujours  nécessaire  aux 
actes  qui  concernent  le  mineur , n’y  est  presque  jamais 
étranger.  En  général , c’est  lui  qui  dirige  la  tutelle  et  le 
tuteur , ainsi  que  les  opinions  de  la  famille , quel  qu’en  soit 
l’objet;  qui  secoude  ou  retarde  rémaiicipnlion  ; qui,  par 
son  ascendant,  devient  le  guide  de  la  jeunesse,  et  la  pré- 
serve parfois  des  prodigalités  que  l’àge  des  illnsions  et  des 
plaisirs  entraîne  si  fréquemment. 

Dans  les  comptes  de  tutelle , il  cherche  et  parvient  à 
concilier  entre  eux  les  principes  «lu  droit  et  ceux  de  l’équité 
naturelle. 

C’est  souvent  aussi  le  uolaire  qui  réunit  ses  conseils  à 
ceux  «le  la  famille  pour  le  choix  d’un  époux  , et  qui , sous 
des  prétextes  que  sait  créer  l’honnêteté  ingénieuse ,'  pré- 
vient les  dangers  d’une  union  mal  assortie. 

Dans  la  méditation  des  clauses  matrimoniales , il  ne.  se 
.borne  pas  à respecter  la  volonté  des  parties,  il  réclaire; 
il  ménage  leurs  intérêts  réciproques,  prévoit  les  événements, 
«lansun  esprit  tutélaire  pour  les  enfants  à naître,  et  combat 
l’égoïsme  que  l’amour  paternel  ne  peut  encore  dominer. 

Dans  les  actes  respectueux,  il  devient  entre  le  père  et  le 
fils  un  prudent  intermédiaire,  qui  sait  trouver  dans  cette 
circonstance  un  moyen  de  servir  les  mœurs;  qui  balance 
avec  sagacité  et  ménagement  les  vœux  de  la  jeunesse  ou  les 
refus  de  l’autorité  paternelle;  qui  s’efforce „ et  qui  souvent 
réussit  à détromper  l’un  sur  l’illusion  qui  l’égare,  ou  bien 
à désarmer  l’autre  d’une  rigueur  sans  motif;  et  s’il  faut 
qu’il  rédige  la  réponse  à l’acte  respectueux,  il  emplojl  le 
style  «pii  convient  à la  mission  délicate  dont  il  est  chargé. 

Dans  les  partages  , il  s’empare  des  affections  du  père  de 
famille  et  des  intentions  du  législateur,  pour  accomplir 
également  le  vœu  de  la  nature  et  celui  de  la  loi. 

Dans  les  occasions  où  il  représente  les  absents, il  s’iden 
tifie.avec  eux  pour  conserver  leurs  droits , et  n’apporter 
aucune  entrave  aux  opérations  qui  intéressent  les  cohé- 
ritiers et  les  tiers. 
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D ans  toutes  les  convenlious , il  éclaire  les  contractants  sur 
les  effets  qu’elles  doivent  avoir,  ou  les  prévient  qu’elles  no 
rempliront  pas  l’objet  qu’ils  sc  proposent  ; il  maintient  la 
droiture  des  consciences  et  des  intentions  , par  le  soin  qu’il 
prend  à ne  donner  aux  engagements  que  les  liens  delà  justice, 
et  à prévenir  l’inconvénient  de  recourirà  la  loi , pour  assi- 
gner la  valeur  des  stipulations,  lorsque  la  volonté  des  parties 
eût  pu  être  législatrice. 

Ces  devoirs  lui  sont  commandés  plus  spécialement , 
lorsque  l’une  des  parties  a sur  l’autre  l’avantage  de  l’esprit, 
de  l’éducation,  du  rang,  ou  d’une  supériorité  quelconque; 
dans  aucun  cas , le  notaire  ne  rédige  rien  qu’après  avoir 
discuté  pour  celui  qui  en  est  incapable,  ou  qui  n’a  ni  assez 
de  conception  , ni  assez  de  fermeté  pour  régler  ses  droits 
et  sa  conduite. 

Dans  les  transactions , le  notaire , entouré  de  per- 
sonnes ou  de  familles  divisées  par  des  prétentions  con- 
traires , pénètre  les  esprits  delà  lumière  de  la  loi , de  l’onc- 
tioude  la  morale  et  du  sentiment , dissipe  l’erreur,  ranime 
les  affections , et  rétablit  les  nœuds  de  la  nature.  En  rem- 
plissant la  mission  de  conciliateur,  il  ne  laisse  rien  à re- 
gretter; et  par  l’emploi  de  l’autorité  arbitrale,  il  termine 
toute  discussion  : ses  ionctions  d’homme  public  ne  com- 
mencent que  pour  fixer  les  droits  de  chacun  par  un  acte 
équivalent  à la  chose  jugée. 

Dans  toutes  les  occasions,  le  secret  des  personnes  et  des 
familles  est  à ses  yeux  aussi  sacré  que  les  actes  dont  il  est 
le  dépositaire. 

Mais  qu’elles  sont  encore  plus  délicates  les  fonctions  du 
notaire , lorsqu’elles  consacrent  les  dernières  volontés  de 
l’homme  ! * . 

Ecrire  uniquement  ce  que  dicte  le  testateur,  est  pour 
le  notaire  un  devoir  inviolable.  11  ne  s’agit  pas  alors  d’in- 
terpréter les  volontés,  il  faut  les  recueillir  dans  la  valeur 
de  l’expression  qui  en  détermine  le  sens  et  la  mesure;  il 
faut  au  moins , dans  les  cas  rares  où  l’on  ne  peut  écrire 
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littéralement , que  la  pensée  ne  change  ni  ne  s’altère , en 
passant  du  mot  impropre  à l’expression  convenable. 

Mais  avant  de  consommer  celte  œuvre , le  notoire  doit 
accomplir  une  obligation  non  moins  importante. , qui  lui 
est  imposée  par  la  morale  de  la  loi.  ('elle  inorale,  puisée 
dans  les  affections  delà  nature,  appelle  l’héritier  à succéder, 
et  tout  testament  déroge  à cet  ordre  public.. 

Le  nolairc  doit  donc  s’assurer , comme  cela  lui  est 
ordonné , si  l’esprit  de  l'homme  est  soin  , non-seulement 
sous  le  rapport  de  l'intelligence , mais  encore  sous  celui  de 
la  situation  de  son  aine  et  de  son  cœur. 

Il  est  facile  de  remarquer  dans  une  personne  si  elle  n’a 
pas  conservé  l’usage  de  sa  raison  : ce  désordre,  incompatible 
avec  toute  volonté  mûre  et  permanente,  ne  peut  échapper  à 
quiconque  possède  le  moindre  discernement.  Il  n’en  cstpas 
ainsi  des  effets  de  la  prévention  et  de  la  passion;  ils  emprun- 
tent avec  d’autant  plus  d’artilice  les  apparences  de  la  raison 
et  du  calme , que  l’amour  propre  et  le  respect  humain  por- 
tent l’homme  à les  déguiser;  le  pouvoir  de  surprendre  ce 
secret  appartient  à une  pénétration  cultivée  et  à l’habitude 
de  juger  par  les  symptômes. 

En  énonçant  que  le  testateur  est  sain  d’esprit , le  notaire 
affirme  par  là  que  ni  la  haine  ni  la  séduction , non  plus  ’ 
que  la  folie , ne  troublent  sa  raison.  Et  comment  peut-il 
aflirmer  , sans  parjure,  que  le  testateur  est  capable  d’or- 
donner de  sages  dispositions,  quand  la  passion  l’égare? 
Comment  croire  à la  présence  d’une  volonté  parfaitement 
libre  , lorsque , dans  le  testament , sans  motif  apparent , le 
proche  est  exclu  pour  l’étranger,  surtout  lorsque  cette 
préférence  condamne  l’héritier  présomptif  sans  fortune  h 
voir  passer  la  succession  que  la  loi  lui  déférait , dans  les 
mains  d’un  intrigant  ou  d’une  femme  artificieuse  ? 

Nous  pensons  donc  que,  dans  des  occasions  aussi  dé- 
licates , le  notaire  est  astreint , par  les  lois  de  l’honneur 
et  de  la  probité,  à examiner  en  tout  l’état  de  l’esprit  dii 
testateur , et  de  le  ramener  au  calme  par  toutes  les  exhor- 
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y tâtions  qui  peuvent  émouvoir  le  cœur  humain,  et  le  déli- 

1 vrer  de  ses  illusions. 

De  cette  manière , les  testaments  seront  rendus  à leur 
pureté,  et  les  mœurs  l’exigent,  car  si  l’acte  des  dernières 
volontés  est  le  plus  respectable , quand  il  est  le  dépôt  d’al- 
fections  légitimes,  c’est  aussi  le  monument  le  plus  odieux., 
lorsqu’il  n’atteste  que  la  passion  et  l’injustice. 

Les  détails  dans  lesquels  la  nature  et  les  bornes  d’une 
encyclopédie  abrégée  ne  nous  permettent  pas  d’eutrer, 
on  les  trouve  dans  l’exposé  des  motifs  de  la  loi  du  20 
ventôse  an  XI,  relative  à l’organisation  du  notariat,  par 
!V1.  Réal , alors  conseiller  d’Élal. 

Nous  n’en  avons  pas  moins  établi  que  , pour  atteindre  au 
but  que  le  législateur  s’est  proposé  , il  n’est  presque  pas  de 
qualités  publiques  et  privées  dont  le  notaire  n’ait  besoin 
d’élrc  doué  dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 

f _ . 

Sans  doute  ce  corps  a eu  parfois  à gémir  de  voir  que 
quelques-uns  de  ses  membres  s’étaient  montrés  indignes  du 
caractère  dont  ils  étaient  revêtus , et  alors  quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  le  notariat  pourrait  être  entièrement 
supprimé  ; elles  se  sont  fondées  sur  ce  que,  n’ayant , selon 
elles,  été  institué  que  dans  des  temps  d’ignorance,  les 
progrès  des  lumières  et  de  l’instruction  en  faisaient  aper- 
cevoir l’inutilité;  elles  n’ont  plus  vu  de  motifs  pour  rendre 
le  public  tributaire  d’officiers  dont  les  actes  étaient  deve- 
nus si  onéreux;  elles  n’ont  pas  conçu  qu’il  fallut  passer  dix 
années  dans  une  étude  pour  parvenir  à être  notaire  , lors- 
qu’apcès  douze  inscriptions  dans  une  école  de  droit  et  quel- 
ques examens  on  devenait  avocat  , même  magistrat.  Elles 
en  ont  conclu  que  chacun , aidé,  s’il  le  voulait,  d’un  juris- 
consulte , pourrait , dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie, 
manifester,  ses  volontés , user  de  ses  droits , sans  le  con- 
cours d’un  notaire  : ce  ne  sont  là  que  des  rêves  de  novateurs 
sans  expérience.  Nous  ne  trancherions  pas  si  promptement 
la  difficulté  s’il  était  question  de  dépôts  publics  renfermant 
le>  minutes  ou  expéditions  légalisées  des  contrats  pour  les 
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garantir  des  accidents  qui  les  menacent  dans  les  études , 
malgré  l’ordre  qu’on  y met  et  le  soin  qu’on  apporte  à leur 
conservation;  mais  nous  restons  pénétrés  de  l’importance 
de  cette  institution  , et  convaincus  des  efforts  qu’une  sage' 
discipline  ne  cesse  de  faire  pour  que  le  corps  respectable 
des  notaires  perpétue  les  talents,  l’honneur  et  tous  les  mo- 
numents d’utilité  élevés  par  lui  depuis  tant  de  siècles. 


INOTliS.  ( Muaiqtùs ; ) Les  signes  avec  lesquels  on  figure 
les  différents  rapports  du  son  du  grave  à l’aigu , ou  les 
modifications  du  rhythme,  ont  été-  à l’art  musical  ce  qu’a 
été  l’écriture  au  langage.  Ils  ont  suivi  les  perfectionne- 
ments de  l’art , et  en  même  temps  ils  les  ont  aidés.  On 
sait  que  les  Grecs  notaient  la  musique  avec  les  lettres  de> 
J’alphabct;  les  Romains  en  firent  autant.  C’était,  comme 
en  arithmétique,  un  mode  imparfait;  des  signes  spéciaux 
devaient  servir  puissamment  à abréger  les  difficultés  de  la 
lecture  musicale  , qui  devait  être  aussi  longue  chez  les  an- 
ciens que  les  opérations  les  plus  simples  sur  les  nombres.’ 
-Le  fameux  moine  Gui  d’Arezzo  fit  donc  une  grande  révo- 
lution dans  le  onzième  siècle , lorsqu’il  imagina  ta  portée , ■ 
c’est-à.-dire  différentes  lignes  parallèles  sur  lesquelles  il 
échelonna  les  notes  figurées  par  des  points  au  .lieu  de 
lettres. 

J Ce  ne  fut  qu’en  1 338  que  Jean  de  Mûris  imagina  de  • 
représenter  les  rapports  du  rhythme  en  modifiant  la  figuré 
des  notes;  alors  on  sut  marquer  la  durée , les  valeurs  des 
sons  , indiquer  les  mesures  , les  battues.  Rousseuu  exposa, 
en  1 7 [\h , son  système  de  notation  avec  des  chiffres,  qui  se- 
recommandait  par  beaucoup  de  précision;  mais  l’usage, 
qui  est  le  grand  maître  en  toutes  choses , a montré  qu’il 
'n’a  guère  de  valeur  que  comme,  moyen  tachygraphique. 

Pierre  Galin , l’ingénieux  inventeur  de  l’utile  méthode 
du  méloplaste,  qui  simplifie  tant  l’enseignement  de  la  mu- 
sique et  doit  un  jour  populariser  cet  art,  employait  sou- 
vent la  notation  de  Rousseau  pour  dicter  des  airs.  Ce-néesi 
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qu’un  mode  de  plus  pour  accoulumer  les  élèves  à saisir  les 
rapports  de  rhytlmie  et  d’intonation.  Mais  il  suffit  de  voir 
un  accompagnateur  reproduire  sur  le  piano  , à première 
vue  et  en  y mêlant  sa  voix,  les  principaux  effets  d’une  par- 
tition écrite  sur  une  vingtaine  de  portées,  et  oii  sont  em- 
ployées cinq  à six  clefs  différentes  , sans  compter  les  trans- 
positions nécessaires  pour  certaines  parties  d’instruments 
à vont , il  suffit  de  voir  cela  pour  être  convaincu  des  avan- 
tages immenses  de  la  notation  en  usage.  Il  semble  que  tous- 
les  sons  s’y  présentent  à l’œil , lents  ou  pressés , graves  ou 
aigus  , tels  qu’ils  sont,  et  la  promptitude  avec  laquelle  un 
exécutant  solo  lit  les  passages  les  plus  rapides  et  les  plus 
compliqués  en  est  la  preuve  suffisante.  Au  point  de  per- 
fection où  est  parvenue  l’exécution  des  difficultés  inslru- 
i mentales , il  n’est  pas  probable  qu’une  nouvelle  notation 
soit  nécessaire,  puisque  la  note  exprime  tout  ce  qu  on 
peut  exécuter.  Voyez  Compositeub  , Contkepoint  , Mow- 

QL'E.  F-  N’ 

NOTION.  ( Philosophie  métaphysique.  ) Les  sens  et  la 
conscience  nous  donnent  la  connaissance  des  choses  ; 1 en- 
tendement nous  en  donne  la  notion.  Lu  connaissance  s oflre 
à nous  comme  le  résultat  de  plusieurs  idées  particulières  ; la 
notion  , comme  celui  de  plusieurs  idées  générales.  La  notion 
diffère  donc  de  l’idée  comme  le  tout  diffère  de  ses  éléments: 
elle  diffère  du  principe  en  ce  que  le  principe  est  1 énoncé  ■ 
d’une  vérité  évidente  par  elle-même  ou  démontrée,  desti- 
née à démontrer  d’autres  vérités,  tandis  que  la  notion  est 
la  simple  conception  d’un  tout  métaphysique  ou  d un  être 
intellectuel.  Puisque  le  nombre  des  idées  générales , com- 
prises sous  une  notion  , varie  d’un'  individu  h 1 autre , d un 
peuple  à l’autre,  il  s’ensuit  que  les  termes  généraux  qui 
les  expriment  ne  peuvent  être  entendus  par  tous  de  la 
même  manière;  et , puisque  ces  idées  peuvent  être  mal  for- 
mées ou  incomplètes  , elles  doivent  donner  lieu  ù des 
notions  fausses  ou  incomplètes  qui  sont  la  source  de  faux 
jugements , de  faux  principes  , de  faux  raisonnements.  Si 
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• les  idées  élémentaires  indiquent  des  faits  mal  déterminés* 
hypothétiques  ou  arbitraires  ,1a  théorie  , ou  te  système  qui 
en  résultera  , sera  hypothétique , incomplet  et  gratuit. 

Les  notions  correspondent  dans  notre  esprit  aux  genres  cl 
aux  espèces,  qui  tantôt  ont  été  conçus  comme  identiliés  avec 
elles,  tantôt  comme  indépendants  et  séparés.  Elles  sont  le 
premier  objet  de  nos  méditations  , lorsque  nous  cherchons 
un  fondement  certain  et  légitime  h la  science,  lorsque  nous 
cherchons  dans  chaque  science  particulière  les  premiers 
termes  sur  lesquels  doivent  porter  les  définitions , enlin 
lorsque  nous  les  faisons  servir  à résumer  un  certain  nombre 
de  faits  généraux  , de  jugements  ou  de  conceptions.  En  les 
considérant  comme  titres  fondamentaux  et  légitimes  de  la 
science  , l’histoire  philosophique  divise  les  notions  en  on- 
tologiques , intellectuelles  , nominales  et  psycologiques. 
ÎNous  nommons  ontologiques  celles  qui  sont  supposées  pro- 
duites dans  l’ame,  dans  l’entendement  ou  la  raison  par  ré- 
vélation ou  manifestation,  comme  les  idées  ou  essences 

. éternelles  de  Platon  , les  idées  divines  de  Maliebranche . 
les  modes  de  la  pensée  universelle  de  Spinosa  , les  espèces 
universelles  des  scolastiques.  Les  notions  intellectuelles 
sont  celles  que  nous  formons  par  l’exercice  de  quelqu’une 
de  nos  facultés.  Ainsi  les  éléatiques  et  les  unitaires,  disci- 
ples de  Schclling , accordent  à la  raison  le  droit  de  saisir  la 
vérité  sans  le  concours  des  sens;  ils  lui  attribuent  le  pou- 
voir de  penser  immédiatement  l’être  , l’unité,  le  tout  uni- 
versel et  de  faire  rendre  à cette  notion  les  notions  infé- 
rieures qu’elle  renferme.  Platon  et  Aristote  forment  par 
l’entendement , au  moyen  de  l’abstraction , toutes  les  no- 
tions tirées  des  objets  sensibles  et  de  la  vie  commune.  Les 
stoïciens  donnent  le  nom  de  notion  au  souvenir  de  la  per- 
ception d’un  objet  ou  à une  collection  de  souvenirs  de 
même  espèce , rapportés  à des  objets  semblables.  Ils  dis- 
tinguent des  notions  que  l’ame  reçoit  sans  art , qu’ils  re- 
gardent comme  une  connaissance  naturelle  des  universaux, 
et  qu’ils  nomment  prénotions  ou  notions  naturelles , et  des 
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notions  qu’ils  nomment  artificielles,  acquises  par  l’art ,* 

1 élude  ou  la  réflexion.  Les  épicuriens  appellent  aussi  pré- 
notion  le  souvenir  d’une  chose  aperçue  parles  sens,  comme 
d’un  homme  , d’un  cheval  ; lequel , étant  ensuite  adapté  à 
un  objet  de  même  espèce,  nous  le,  fait  reconnaître.  Reid 
nomme  perceptions  acquises  ces  souvenirs  de  perceptions. 

La  nécessité  du  langage  dans  la  formation  des  notions 
n’a  été  bien  constatée  que  depuis  Locke , quoique  les  stoï- 
ciens, les  épicuriens  et  l’école  nominaliste  l’eussent  déjà 
reconnue  à l’égard  des  idées  générales:  Locke  y trouva  de 
plus  le  lien  propre  à constituer  les  notions,  qu’il  distribua 
en  différentes  classes.  Berkeley,  Hume,  Condilluc  et  ses 
disciples  suivirent  l’opinion  de  Locke , à laquelle  ils  don- 
nèrent une  beaucoup  plus  grande  extension.  Descartes  dé- 
couvrit la  méthode  psycologique  : il  divisa  les  idées  en  ad- 
ventices produites  par  la  sensation,  factices  formées  par 
nos  facultés , ou  innées  nées  avec  nous,  il  donna  le  nom 
de  notion  à celles-ci , telles  qu’à  l’idée  de  Dieu  , de  l’ame  , 
de  la  pensée , des  premières  vérités  de  la  raison , des  prin  - . 
cipes  de  la  morale.  Ce  sont  ces  idées  premières  ou  innées 
qu’il  avait  en  vue,  lorsqu’il  disait  : Pnrjutlicia , non  no- 
tiones  nvgavi.  Leibnitz  , étant  parti  de  la  raison  suffisante 
des  choses  ou  de  leur  possibilité  pour  constituer  lascience, 
fut  conduit  à reconnaître,  comme  Aristote,  des  notions,  des 
conceptions  inhérentes  à l’intelligence , sur  l'autorité  des- 
quelles reposaient  la  règle  et  la  certitude  de  nos  opéra- 
tions. Mais  Aristote  ne  les  admettait  que, comme  éléments 
nécessaires  de  la  démonstration  , et  Leibnitz  , qui  voyait  la 
raison  de  l’existence  des  choses  dans  les  desseins  immua- 
bles de  l’intelligence  universelle,  rejeta  toute  contingence, 
et  plaça  la  nécessité  dans  la  nature  et  dans  l’esprit  îm 
main.  Ce  que  Descaries  avait  appelé  idées  innées  , Leibnitz 
conct-ps , Aristote,  intelligences,  fut  nommé  par  Reid 
formes  de  la  pensée , lois  de  l’entendement  et  de  la  raison  ; - 
par  Kaul,  catégories  de  la  sensibilité,  de  l’entendement 
et  de  lç  raison  ; par  Fichte,  perception  du  moi , qui  enve- 
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veloppe,  dans  scs  diverses  positions,  les  notions,  les  juge- 
ments , les  raisonnements  que  nous  dégageons  ensuite  par 

l’abstraction  et  la  réflexion. 

• . ..  . t 

Quoique  les  philosophes  nient  allccté,  chacun  selon  son 
génie,  un  ordre  différent  de  notions  et  leur  aient  assigné  une 
origine  différente , ils  ne  s’y  sont  pas  néanmoins  attachés 
chacun  exclusivement.  Platon  est  onlologiste  à l’égard  de 
la  science , et  Aristote  intellectualiste  ou  rationaliste  ; 
mais  l’un  et  l’autre  admettent  des  notions  empiriques,  for- 
mées par  l’abstraction  des  sens.  En  général , les  notions 
sont  très  bien  distinguées  en  nécessaires  ou  rationnelles,  et 
en  contingentes  ou  probables  ; mais  , si  nous  en  exceptons 
Platon  , Aristote  , Descartes  , Leibnitz  et  lleid  , toutes  les 
écoles  n'ont  pas  été  fidèles  ü celte  distinction  : les  académi- 
ciens rejetaient  les  notions  ontologiques  de  Platon;  ils 
n’aduiettaient  point  de  notions  certaines,  ils  n’on  admet-, 
taient  que  de  probables.  Les  sceptiques  niaient  dans  la 
spéculation  les  unes  et  les  autres  ; les  stoïciens  et  les  épi- 
curiens n’assignaient  d’autre  source  à la  vérité  que  les 
sens;  les  notions  nécessaires  n’étaient  pour  eux  que  des  vé- 
rités nominales;  les  modernes  placent  l’autorité  de  la  science, 
tantôt  dans  les  perceptions  des  sens , dont  ils  dérivent  les 
notions  nécessaires  par  l’abstraction  du  langage , tantôt 
dans  les  conceptions  de  la  raison  , dont  ils  dérivent  les  no- 
tions empiriques  ou  problables  par  l’application  particu- 
lière des  sens.  ‘ ’ 

Les  sciences  spéciales  participent  de  la  nature  des  no- 
tions reçues  dans  chnque  système  philosophique  : elles  sont 
divisées  en  sciences  de  l’ordre  nécessaire  et  sciences  de 
l’ordre  probable  , selon  les  deux  sources  que  Platon  et 
Aristote , Descartes  et  Leibnitz  donnent  à nos  connais- 
sances. Elles  sont  classées,  dans  la  doctrine  de  Reid  , d’après 
les  lois  de  la  pensée  en  sciences  empiriques  et  rationnelles? 
dans  celle  de  Condillac,  en  réelles  et  nominales;  dans  celle 
de  Kaut  , en  sciences  de  la  raison  pure , sciences  de  la 
raison  pratique , sciences  de  la  critique  du  jugement;  et 
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dans  celle  de  Ficlile  et  Schelling,  en  sciences  des  diverses 
positions,  ou  réalités  particulières  de  l’être  nécessaire, 
universel  et  absolu. 

Lorsque  les  notions  fondamentales  des  sciences  sont  dé- 
terminées d’après  le  caractère  de  chaque  système  philoso- 
phique , les  faits  particuliers  se  groupent  par  des  rapports 
d’analogie  , les  idées  individuelles  par  des  rapports  d’intui- 
tion , de  déduction  , ou  d’induction  , et  nous  arrivons  à des 
séries  de  notions  spéciales , lesquelles,  sortant  et  s’élevant 
de  la  notion  fondamentale , offrent  une  image  Lien  diffé- 
rente à l’observateur  qui  s’occupe  de  recueillir  des  faits  par- 
ticuliers, et  au  philosophe  spéculatif  qui  s’occupe  de  les 
généraliser.  Le  premier,  formant  scs  classes  pour  le  besoin 
de  la  mémoire  et  s’arrêtant  à dos  analogies  peu  étendues , 
qui  lui  représentent  facilement  la  série  elles  caractères  des 
laits  individuels , semble  regarder  chaque  science  comme 
un  arbre  dont  il  importe  d’étendre  et  de  multiplier  les  ra- 
meaux. Le  second , s’efforçant  de  resserrer  le  tableau  de 
la  nature  , de  le  réduire  continuellement  à une  plus  petite 
échelle  , d’en  ramener  tous  les  points  à un  centre  , comme 
s’il  croyait  pouvoir  le  renfermer  dans  son  esprit , se  ligure 
les  sciences  particulières  comme  autant  de  pyramides  ren- 
versées, dont  il  peut  lier  les  sommets  par  une  dernière  gé- 
néralisation des  faits , et  parvenir  aux  notions  universelles 
de  matière  , d’espace , de  mouvement , de  temps  , de  nom- 
bres, de  force,  de  substance,  de  cause,  et  autres,  qui, 
mêlées  à toutes  nos  conceptions , à tous  nos  jugements , 
semblent  d’autant  plus  inhérentes  à la  constitution  de  l’en- 
tendement et  de  la  raison  , que  nous  ne  nous  souvenons  pas 
do  les  avoir  formées. 

Le  monde  extérieur  et  le  monde  intérieur  se  correspon- 
dent et  se  pénètrent,  et  les  notions  de  l’un  supposent  les 
notions  de  l’antre  : la  matière  , l’espace,  le  mouvement, 
le  temps,  les  nombres,  sont  des  notions  , dont  l’objet  est 
hors  du  moi.  Mais  aurions-nous  acquis  la  notion  de  ma-, 
tière,  si  nous  n’eussions  été  avertis  par  la  sensation  actuelle 
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de  l’existence  des  objets  extérieurs;  celle  d’espace,  sans 
la  conception  d’un  état  négatif,  d’un  état  vacant  après  la 
soustraction  d’un  ou  de  plusieurs  corps;  celle  de  mouve- 
ment, sans  la  conception  de  la  correspondance  successive 
d'un  corps  à différentes  parties  d’un  espace;  celle  de  temps , 
sans  le  sentiment  de  corrélation  de  nos  pensées  avec  la 
scène  des  objets  extérieurs;  celle  des  nombres,  sans  la 
conception  de  notre  unité  personnelle  , et  l’application  suc- 
cessive que  nous  en  faisons  à des  perceptions  distinctes 
et  semblables,  ou  à diverses  collections  de  ces  perceptions? 
Réciproquement , aurions-nous  les  notions  subjectives  de 
force  , de  cause  , de  substance,  de  possibilité,  d’égalité,  de 
similitude , d’identité , etc., si  nous  n’avions  l'appréhension 
des  êtres  entre  lesquels  nous  concevons  ces  rapports  ? au- 
rions-nous les  notions  de  nos  facultés  intellectuelles , de 
nos  qualités  morales , sans  la  perception  des  objets  pliysi  - 
ques  qui  leur  donnent  lieu  de  se  forûier?  Il  est  doue  vrai 
que  les  sens  tirent  de  leur  fonds  certaines  notions  dont  le 
modèle  nous  semble  placé  hors  de  nous , et  que  l’intelli- 
gence en  puise  d’autres  en  elle-même.  Ces  deux  ordres  de 
notions  appartiennent  à deux  modes  distincts  de  penser  et 
de  connaître , mais  nécessaires  à l’exercice  l’un  de  l’autre  : 
les  objets  sensibles  déterminent  nos  actes  intellectuels , et 
nos  actes  intellectuels  forment  la  liaison  et  le  système  des 
objets  sensibles.  Le  moi  et  le  non-moi  se  révèlent  respecti- 
vement l’un  par  l’autre;  l’existence  de  chacun  n’est  qu’une 
existence  relative  qui  ne  peut  être  connue  et  révélée 
avant  l’expérience  , ou  jusqu’alors  ne  peut  être  conçue 
que  comme  une  abstraction  , un  être  sans  réalité.  Le  con- 
cours du  sujet  et  de  l’objet  dans  la  formation  des  notions 
primitives  nous  parait  donc  un  point  démontré , hors  de 
toute  contestation;  et  si  des  recherches  ultérieures  doivent 
nvoir  lieu  , ce  no  peut  être  que  sur  les  formes  ou  catégo- 
ries dont  ces  notions  seraient  susceptibles.  Quant  aux  no- 
tions secondaires , nous  devons  concevoir  les  unes  comme 
nous  étant  suggérées  par  les  manifestations  de  notre  être 
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moral  ot  intellectuel;  les  autres,  comme  formées  par  l’abs- 
traction du  langage,  et  les  notions  ontologiques  comme 
placées  hors  de  la  portée  de  nos  facultés.  S...R. 

NOTORIÉTÉ  (acte  «e).  ( Législation .)  Sous  l’empire  de 
l’ancien  droit,  ce  mot  avait  deux  acceptions  différentes. 
D’ordinaire  , on  appelait  acte  de  notoriété  l’attestation 
donnée  par  des  officiers  de  justice,  ou  par  plusieurs  avo- 
cats réunis  , sur  la  coutume  ou  l’usage  de  quelque  lieu. 
L’acte  de  notoriété  était  délivré , soit  en  exécution  d’un 
arrêt  de  cour  souveraine,  par  les  officiers  d’un  siège  du 
ressort  de  cette  cour,  soit  sur, la  réquisition  des  parties 
elles- mêmes. 

Lorsque  la  législation  et  la  jurisprudence  variaient  dans 
les  diverses  provinces  du  royaume , et  souvent  dans  di- 
verses parties  de  la  même  province,  on  conçoit  que  la 
production  d’un  acte  de  notoriété  pouvait  être  utile,  pour 
éclairer  les  magistrats  appelés  ii  prononcer  dans  une  con- 
testation particulière,  relativement  aux  coutumes  ou  usages 
locaux  respectivement  invoqués. 

Aujourd’hui  l’uniformité  de  législation  dispense  les  tri- 
bunaux de  demander  ces  sortes  de  consultations;  et  l’on 
ne  pourrait  même  en  tirer  avantage , pour  établir  fa  juris- 
prudence de  telle  ou  telle  cour  royale  , puisque  la  juris- 
prudence ne  saurait  avoir  désormais  l’autorité  de  la  loi  ; 
et  que , malgré  les  décisions  émanées  d’une  juridiction 
supérieure,  chaque  tribunal  conserve  toute  l’indépen- 
dance de  son  opinion. 

Ajoutons  qu’un  tribunal  ou  une  cour  excéderait  ses 
pouvoirs , en  rendant  une  décision  de  la  nature  de  celles 
(pie  l’on  qualifiait  actes  de  notoriété;  il  y aurait  h cet  égard 
violation  des  principes  de  notre  droit  public , ainsi  que  des 
règles  posées  par  la  loi  civile  elle-même. 

Rn  effet,  l’autorité  judiciaire  ne  peut  s’immiscer  dans 
les  attributions  du  pouvoir  législatif,  et  l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  que  les  actes  de.  notoriété  auxquels 
un  tribunal  devait  se  conformer  dans  son  jugement,  parti- 
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çipnienl  en  quelque  sorte  à 'autorité  des  dispositions  lé- 
gislatives. . \i  ?» v .".'f 

D’un  autre  côté . l'article  5 du  code  civil  défend  au* 
juges  de  prononcer  par  voie  de  disposition  générale  et 
réglementaire  : aussi  la  cour  de  cassation  a-t-elle  annulé, 
le  1 4 avril  ’ 8a4  , pour  excès  de  pouvoirs , l’arrêté  en  forme 
d’acte  de  notoriété,  par  lequel  un  tribunal  avait  déterminé 
le  sens  d’un  article  de  loi , par  voie  de  décision  générale-, 
et  sans  application  à aucune  contestation  particulière,  sou- 
mise à ce  tribunal,  v . ••  \ 

On  appelle  aussi  acte  de  notoriété,  et  c’est  seulement 
dans  ce  sens  que  cette  expression  est  aujourd’hui  em- 
ployée , une  attestation  ou  certificat  délivré,  avec  une  cer- 
taine solennité , sur  un  fait  qu’il  s’agit  d’établir. 

< Sous  ce  point  de  vue,  l’acte  de  notoriété  a pour  objet 
de  prouver  un  fait , à l’égard  duquel  on  ne  peut  produire 
un  acte , en  dispensant  la  partie  qui  a intérêt  à établir  ce 
tait,  des  frais  et  des  lentenrs  d’une  enquête  judiciaire. 

Ainsi , un  acte  de  notoriété  est  admis  pour  établir  la 
qualité  d’héritier  d’une  personne , lorsqu’il  n’y  a pas  eu 
d’inventaire  ; pour  faire  connaître  les  ayans-droit  à la  suc- 
cession; pour  prouver  l’identité  d’une  personne  avec  celle 
dont  le  nom  figure,  soit  dans  un  acte,  soit  dans  une  inscrip- 
tion de  rente  sur  le  grand-livre,  quoiqu’il  existe  quelque 
différence  entre  ses  noms  ou  prénoms  et  ceux  qu’on  lui 
donne  dans  l’acte  ou  dans  l’inscription  de  rente. 

Ges  sortes  d’actes  de  notoriété  peuvent  être  indifférem- 
ment délivrés  par  un  notaire  ou  par  un  juge  de  paix.  Au- 
cune loi  ne  fixe  le  nombre  des  témoins  dont  ils  doivent 
contenir  la  déclaration.  D’après  l’usage , ces  témoins  doi- 
vent être  au  moins  au  nombre  de  quatre.  » 

Toutefois , dans  certaines  circonstances  importantes , la 
loi  a posé  des  règles  fixes,  soit  relativement  au  fonction- 
naire qui  doit  recevoir  l’acte  de  notoriété,  soit'relativement 
au  nombre  de  témoins  qui  doivent  y figurer. 

Par  exemple , lorsqu’il  s’agit  dc  suppléor  au  défaut  do 
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représentation  de  l’acte  de  naissance  de  l’un  des  futurs 
époux,  les  articles  70,  71  et  72  du  code  civil  exigent  un 
acte  de  notoriété  délivré  par  le  juge  de  paix  du  lieu  do  la 
naissance  ou  de  celui  du  domicile  , contenant  la  déclara- 
tion de  sept  témoins  ; cet  acte  doit  en  outre  être  présenté 
h l’homologation  du  tribunal , qui  peut  l’accorder  ou  la 
refuser. 

La  législation  est  moins  difficile  en  cas  d’absence  de 
l’ascendant  auquel  devrait  être  notifié  un  acte  respectueux, 
avant  de  passer  outre  au  mariage  ; et  en  exigeant  l’inter- 
vention du  juge  de  paix , pour  la  rédaction  de  l’acte  de 
notoriété,  l’article  1 55  veut  qu’il  contienne  seulement  la 
déclaration  de  quatre  témoins.  La  formalité  de  l’homolo- 
gation par  le  tribunal  n’est  pas  non  plus  prescrite  dans  ce 
cas.  C....S. 

• NOURRITURE.  Foyet  Ausms , Dwïstkw  , Hralsn 
et  Nttkition.  . ' 

NOYÉS  ( secours  aux).  (Médecine.)  Parmi  lés  acci- 
dents auxquels  l’espèce  humaine  est  exposée  , la  mort  par. 
submersion  est  sans  contredit  un  des  plus  fréquents.  Elle 
arrive  surtout  sur  les  rives  de  la  mer,  des  fleuves,  des 
lacs , et  elle  est  d’autant  plus  fréquente  que  ces  lieux  sont 
plus  peuplés , que  la  navigation  , la  pêche  et  les  autres 
branches  d’industrie  qui  s’exercent  surl’eau  ou  sur  ses  bords 
y sont  plus  actives.  Aussi  la  police  des  villes  dont  la  situa- 
tion maritime  ou  riveraine  entraîne  souvent  de  semblables* 
malheurs , s’cst-elle  spécialement  appliquée  à les  prévenir . 
et  .h  tes  combnttre.  Amsterdam,  Genève,  Hambourg, 
Londres  , Paris , Vienne , ent  offert  dans  ce  genre  les  pre- 
miers et  les  plus  utiles  exemples,  qui  bientôt  ont  été  suivis, 
par  beaucoup  d’autres  villes. 

Si  notre  capitale  n’a  pas  été  la  première  h organiser  un 
système  de  secours  aux  noyés , c’fcst  au  moins  dans  son 
sein  que  parut'  le  premier  avis  sur  les  moyens  de  traiter  lei 
submergés.  Cet  avis , publié  en  1 740  par  ordre  du  gou- 
vernement , est  devenu  le  signal  de  tant  ce  qui  a été  lait 
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depuis;  mais  il  faut  convenir  que  bien  des  années  se  sont 
écoulées  avant  qu’on  ne  le  mit  en  pratique  régulière  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  été  conçu;  car  ce  ne  fut  qu’en  177  a 
que  l’écheyin  Pia  organisa  dans  Paris  un  service  régulier 
de  secours , et  s'immortalisa  ainsi  comme  bienfaiteur  de 
l'humanité.  Cependant , les  institutions  de  ce  philontrope 
furent  désorganisées  pendant  les  troubles  de  la  révolution, 
et  l’on  peut  regarder  comme,  la  première  cause  de  ce  fâ- 
cheux résultat  la  suppression  d’une  garde  permanente  des 
ports , dont  une  des  principales  attributions  consistait  à . 
secourir  les  noyés , et  dans  laquelle  Pia  avait  formé  deS 
secouristes,  c’est-k-dire  des  hommes  exercés  aux  procédés 
propres  à rappeler  les  noyés  à la  vie. 

Si  nous  étions  chargés  de  tracer  l'histoire  des  secours 
aux  noyés  dans  la  ville  de  Paris,  nous  exposerions  comme 
quoi  on  a senti  de  nouveau  la  nécessité  de  les  réorganiser; 
nous  indiquerions  tout  ce  qui  a été  lait  à ce  sujet , tous  les 
obstacles  qui  sont  survenus  depuis  Pia  , et  qui  n’existaient 
•pas  de  son  temps;  enfin  , nous  ferions  connaître  le  projet 
qui  est  sur  le  point  d’être  exécuté , et  qui  a pour  but 
d’imprimer  une  nouvelle  activité  à ces  secours.  Mais  un 
semblable  travail  formerait  une  spécialité  qui  ne  saurait 
trouver  place  dans  un  ouvrage  dont  le  plan  nous  prescrit 
de  nous  borner  à l’indication  sommaire  des  principes  qui 
doivent  présider  à une  bonne  organisation  des  secours  aux 
noyés , principes  qu’on  peut  ranger  sous  les  quatre  propo- 
sitions suivantes  : i°.  diminuer  la  fréquence  des.  cas  de 
submersion  ; a\  soustraire  promptement  aux  causes  qui 
déterminent  l’asphyxie  par  submersion  les  individus  qui 
s’y  trouvent  exposés;  5°.  combattre  les  effets  de  l’asphyxie; 
4*.  exciter  le  zèle  et  l’émulation  des  personnes  qui  admi- 
nistrent les  secours. 

Les  moyens  de  diminuer  la  fréquence  des  cas  de  submer- 
sion sont  principalement  ceux  qui  suivent  : élever  des  pa 
rapets,  des  garde-fous  et  autres  barrières  sur  les  bords  les 
plus  escarpés  et  les  plus  fréquentés  des  étangs , canaux 
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rivières,  ele.  , et  les  éclairer  pendant  la  nuit;  faire  con- 
naître par  des  poteaux  portant  inscriptions,  ou  par  des  cha- 
pelets flottants,  particulièrement  dans  les  eaux  peu  profon  - 
des  et  dont , par  cela  même , on  se  méfie  le  moins,  les  lieux 
dangereux;  cette  précaution  est  surtout  utile  sur  les  points 
où  se  réunissent  les  baigneurs;  limiter  également  par  des 
chapelets  flottants  les  lieux  oii  l’on  peut  abreuver  ou  bai- 
gner les  animaux,  et  punir  par  des  amendes  les  contreve- 
nants; ne  permettre  les  bains  dans  l’eau  libre  que  sur  cer- 
tains points,  et  y indiquer  dans  la  saison  des  bains,  par  des 
avis,  les  précautions  hygiéniques  à observer  avant  d’entrer 
dans  l’eau  et  après  en  être  sorti;  ne  pas  permettre  qu’on 
se  baigne  après  la  chute  du  jour;  établir  dans  les  cités  po- 
puleuses des  bains  de  natation  publics  et  gratuits  pour  la 
classe  ouvrière  ou  indigente  ; surveiller  les  entants  qui  fré- 
queutent  les  bords  de  l’eau,  et  surtout  les  empêcher  de 
pèchersur  le  bord  des  bateaux,  de  diriger  des  embarcations, 
et  de  naviguer  sur  des  planches , des  bottes  de  jonc , etc.  ; 
veiller  en  hiver  ù ce  que  personne  ne  se  risque  sur  la  " 
glace  dont  la  solidité  n’aurait  pas  été  constatée  , et  signa- 
ler les  lieux  dangereux  par  des  signes  faciles  <i  être  aperçus 
de  loin. 

Un  des  principaux  moyens  de  soustraire  promptement 
aux  dangers  qui  menacent  les  individus  tombés  dans 
l’eau  , consiste  en  un  nombre  suffisant  de  bateaux  de 
surveillance  , construits  et  montés  de  manière  à pouvoir 
se  transporter  avec  rapidité  sur  le  point  où  des  secours 
deviennent  nécessaires.  Chaque  bateau  doit  contenir  les 
instruments  propres  à découvrir  les  noyés,  ainsi  qu’à 
les  retirer  de  l’eau , et  ces  instruments  doivent  êlic  cons- 
truits de  manière  h ne  pouvoir  blesser  les  çorps  qu’ils 
saisissent  : les  hommes  chargé^  de  la  conduite  des  ba- 
teaux de  surveillance  devraient  , autant  que  possible  , 
être  de  bons  nageurs  et  plongeurs.  Outre  ces  bateaux,  on 
doit  être  pourvu  d’appareils  les  plus  propres  aux  recher- 
chet)  dont  il  s'agit , et  ces  appareils  , tels  que  dragues,  dt- 
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verses . bouées  de  sauvetage  , scaphandres , lumières  flot- 
tantes , etc. , doivent  être  choisis  et  employés  selon  les  lo- 
calités. Enlin  , la  saison  des  glaces  exigera  des  précautions 
particulières.  Ainsi  il  sera  très  utile  d’établir  sur  les 
étangs  , lacs  , canaux  et  rivières , aux  endroits  fréquentés 
par  les  patineurs,  des  traîneaux-bateaux  comme  il  en  existe 
à Hambourg , c’est-à-dire  des  traîneaux  insubmergibles  et 
qui  servent  de  bateau  dès  que  la  glace  cesse  de  les  porter. 
Nous  ne  terminerons  pas  cette  partie  de  notre  travail  sans 
dire  quelques  mots  des  chiens  de  Terre-Neuve.  Ce  fut  sur 
notre  proposition  , étayée  de  l’approbation  du  conseil  de, 
salubrité  , que  le  comte  Anglès,  alors  préfet  de  police  , fil 
venir  un  certain  nombre  de  ces  animaux.  Divers  obstacles, 
qu’avec  de  la  persévérance  on  aurait  pu  vaincre  en  grande 
partie,  s’opposèrent  à la  réussite  du  projet  que  nous  avions 
conçu  d’utiliser  leur  admirable  instinct  pour  le  repêchage 
des  noyés.  Toutefois  nous  croyons  avoir  remarqué  que  cet 
instinct  s’affaiblit  beaucoup  chez  les  chiens  qu’on  amène 
directement  de  Terre-Neuve,  mais  qu’il  se  retrouve  dans 
ceux  de  la  même  race  qui  naissent  dans  nos  climats.  Enfin  , 
nous  croyons  aussi  que  ces  animaux  doivent  être  peu 
nourris  et  journellement  exercés,  alin  que  l’obésité  que, 
sans  cette  précaution , ils  sont  très  disposés  à contracter, 
ne  les  empêche  pas  de  plonger. 

On  n’est  pas  toujours  assez  heureux  pour  retirer  de 
l’eau  les  individus  qui  y sont  tombés , avant  que  l’asphyxie 
ne  se  soit  produite;  il  faut  donc,  lorsqu’on  relire  un 
noyé  de  l’eau , et  qu’il  est  asphyxié , mettre  en  œuvre 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  le  rappeler  à la  vie. 
( P’oytz  Asphyxie.  ) Ces  moyens  , qui  doivent  être  pra  - 
tiqués  promptement,  quoique  avec  méthode  et  persévé- 
rance , no  peuvent  pas  toujours  être  administrés  par  des 
médecins  ou  chirurgiens , dont  il  faudrait  attendre  trop 
long-temps  l’arrivée.  11  est  donc  utile  de  répandre  des  ins- 
tructions populaires  sur  les  premiers  secours  à donner,  et 
de  former  dans  les  lieux  où  les  accidents  par  submersion 
xvu.  • ' i i 
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sont  très  fréquents . un  corps  do  secouristes  instruits  aux 
procédés  dont  il  s’agit.  Les  secouristes  doivent  être  logés 
, sur  les  bords  de  l’eau  , à des  distances  calculées  selon  les 
localités,  et  chaque  poste  de  secouristes  doit  être  muni  de 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  combattre  l’asphyxie  par 
submersion , ainsi  que  les  autres  accidents  , telles  que 
plaies,  contusions,  etc.  , qui  peuvent  l’accompagner.  En- 
lin  , il  serait  convenable  qu’on  attachât  à chacun  de  ces 
établissements  une  femme  chargée  de  secourir  les  per- 
sonnes de  son  sexe , ou  du  moins  de  les  déshabiller  et  de 
voiler  certaines  parties  du  corps.  Lorsqu’on  connaît  les 
efl’ets  dangereux  que  peut  produire  chez  quelques  femmes 
la  pudeur  violée , lorsqu’on  réfléchit  sur  l’impression  mo- 
rale qu’elles  doivent  éprouver  quand  au  moment  où  elles 
recouvrent  le  sentiment  elles  se  voient  exposées  dans  un 
étal  complet  de  nudité  aux  regards  parfois  indiscrets  de 
ceux  qui  les  entourent,  on  conçoit  combien  la  mesure 
que  nous  proposons  présente  d’importance. 

Quant  aux  moyens  qui  doivent  être  réunis  dans  les  locaux 
destinés  à secourir  les  asphyxiés  par  submersion , ils  consis- 
teront en  ceux  qui  sont  nécessaires  au  transport  des  noyés 
et  en  ceux  qui  servent  à les  ranimer.  Les  premiers  soxt  des 
brancards  construits  de  manière  à ce  que  les  corps  puissent 
y être  placés  mollement , à l’abri  des  secousses,  des  regards 
du  public  et  de  l’intempérie  de  l’air;  ceux  dont  l’adminis- 
tration se  sert  dans  Paris,  et  que , sur  notre  proposition  , 
elle  a fait  établir  par  le  sieur  Daujon  , joignent  à ces  di- 
vers avantages  celui  de  pouvoir  être  ployés  après  avoir 
servi,  de  sorte  qu’ils  n’occupent  presque  pas  d’espace  dans 
les  lieux  où  on  les  conserve.  Outre  ces  brancards,  on  doit 
encore  être  muni  de  civières  pour  le  transport  des  cada- 
vres. Il  suffit  qu’elles  soient  couvertes  d’une  toile  imper- 
méable qui  puissent  envelopper  le  corps  , afin  qu’il  soit 
caché  à la  vue  du  public,  et  qu’il  ne  répande  ni  sang  ni 
ordures  sur  le  sol  pendant  le  trajet. 

Quant  aux  moyens  qui  servent  à ranimer  les  noyés , ils 
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sont  ordinairement  renfermes  dans  des  caisses  appelées 
bottes  de  secours;  mais  il  est  préférable,  lorsque  les  loca- 
lités le  permettent , c’est-à-dire  lorsque  le  poste  de  secours 
n’est  pas  trop  éloigné  du  bord  de  l’eau  . de  remplacer  ces 
boites  par  des  armoires  divisées  en  cases,  indiquant  par  des 
étiquettes  l’instrument  ou  le  médicament  qu’elles  contien- 
nent. Malgré  la  critique  , plus  malveillante  (pie  juste  , dont 
nous  avons  été  l’objet  relativement  à celte  innovation  . 
nous  persistons  à la  croire  infiniment  préférable  à la  con-' 
servation  des  appareils  de  secours  dans  des  boites,  et  nous 
nous  fondons  sur  les  raisons  suivantes  : \°.  on  trouve  plus 
aisément  dans  une  armoire  (pie  dans  une  boite  de  secours 
l’instrument  ou  le  médicament  dont  on  a besoin;  uc.  après 
que  l’armoire  a servi  , ou  lorsqu’il  s’agit  de  l’inspecter , , 
on  s’aperçoit  bien  mieux  si  un  des  objets  dont  elle  se  com 
pose  n’y  a pas  été  replacé,  ou  s’il  a été  détérioré;  3°.  l'im- 
possibilité de  déplacer  les  armoires  de  secours  oblige  de 
porter  le  submergé  à l’endroit  où  elles  se  trouvent,  et  cette 
impossibilité  contribue  beaucoup  à la  conservation  des 
instruments  et  médicaments,  qui  très  souvent  se  brisent  ou  . 
se  perdent  pendant  le  déplacement  de  la  boite  ; que , si 
l’on  objecte  , comme  on  l’a  déjà  fait , que  le  noyé  reste 
sans  secours  pendant  le  temps  nécessaire  pour  son  trans- 
port jusqu’à  l’appareil , nous  répondons  qu’il  faut  moins 
de  temps  pour  l’y  conduire  que  pour  l’allée  et  venue  de 
l’homme  chargé  de  chercher  la  boite  et  de  la  porter  jus-' 
qu’au  lieu  où  est  le  noyé  ; enfin , que  dans  la  saison  froide 
où  pluvieuse  surtout , lorsqu’il  s’agit  de  dépouiller  le  noyé 
de  scs  vêtements , de  le  frictionner  et  de  le  réchauffer,  ces  ' 
opérations  ne  doivent  et  ne  peuvent  s’exécuter  à l’air  libre; 
qu’il  faut  en  conséquence  le  placer  dans  un  lieu  abrité  , et 
disposé  de  manière  à,  ce  qu’on  puisse  lui  prodiguer  aisé- 
ment les  soins  que  sa  situation  réclame. 

Les  boîtes  et  armoires  de  secours  dans  Paris  se  compo-. 
sent , d’après  Pia  et  les  avis  du  vénérable  baron  Portai , 
des  objets  suivants  : «*.  une  paire  de  ciseaux  à pointes 
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émoussées  ; a*.  On  double  levier  ; 5°.  deux  coffres  ; 4*.  deux 
frottoirs  en  laine;  5°.  un  bonnet;  6°.  une  chemise  de 
laine;  7°.  une  bouteille  d’eau-de-vie  camphrée;  8°.  une 
bouteille  d’eau-de-vie  camphrée  ammohiacée;  90.  trois 
petits  flacons  contenant  de  l’alcali  flupr , dp  l’eau  de  mé- 
lisse et  du  vinaigre  des  quatre  voleurs;  10°.  un  gobelet 
d’étain;  110.  une  canule  à bouche  avec  son  tuyau  de 
peau;  12°.  une  cuiller  de  fer  étamé;  i5°.  une  petite  boite 
renfermant  plusieurs  paquets  d’émétique  ; 1.4*.  une  seringue 
. ordinaire  avec  ses  canules  ; 1 5°.  le  corps  de  la  machine 
fumigatoire  pour  les  lavements  de  fumée  de  tabac,  avec 
le  souiflet  et  d’autres  accessoires;  16°.  un  petit  miroir; 

1 7°.  une  canule  de  gomme  élastique;  r8°.  du  tabac  à fu- 
mer; 1 90.  un  briquet  complet;  20°.  des  plumes 'pour  cha- 
touiller les  narines  et  la  gorge,;  21°.  des  bandes,  des  com- 
•])rcsses , de  la  charpie.  ■'  • \ 

Nous  avons  proposé  quelques  changements  à cette  com- 
position. Ainsi,  nous  avons  remplacé  par  des  fers  à re- 
passer les  vessies  qu’on  remplissait  d’eau  chaude , et  qu’on 
; appliquait  Sur  le  creux  de  l’estomac  et  sous  les  aisselles.  Les 
fers  à repasser,  promenés  chauds  sur  une  couverture  de 
laine  qui  enveloppe  le  corps , le  réchauffent  en  effet  beau- 
coup mieux  , sont  d’un  usage  plus  commode,  et  se  détério- 
rent beaucoup  moins  que  les  vessies.  Nous  avons  en  outre 
ajouté  une  seringue  à air  pour  l’insufllation  , que , malgré; 
les  avis  contraires , nous  persistons  ù regarder  comme 
utile  lorsqu’elle  est  convenablement  pratiquée.  Notre  se-, 
lingue  11’est  pas,  ainsi  que  les  autres  inventées  dans  le 
'même  but,  munie  de  robinets;  elle  est  beauconp  plus 
simple  , et  par  conséquent  d’un  emploi  plus  facile.  La 
qùèstioii  de  savoir  si  les  lavements  de  fumée  de  tabac 
doivent  être  entièrement  proscrits  comme  nuisibles  et 
remplacés  par  des  lavements  irritants  , si , par  conséquent , 
la  machine  fumigatoire  ne  doit  plus  faire  partie  des  apV 
pareîts  de  secours , est  l'évolue  théoriquement  d’une  ma- 
nière üüirmdtive  .{voyes  Asph\xi4)  mais  il  faut  encore 
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bien  des  faits  comparatifs  pour  la  trancher  d’une  manière 
absolue.  Il  suffira  de  lire  les  observations  rapportées  par 
Hawes , fondateur  de  la  société  d’humanité  de  Londres . 
pour  justifier  cette  réserve  de  notre  port. 

L’appareil  de  secours  dont  nous  venons  d’exposer:  la 
composition,  serait  susceptible  de  plusieurs  perfectionne- 
ments. Ainsi  , on  pourrait  y joindre  un  appareil  galva- 
nique , une  caisse  en  cuivre  étauié , h doubles  parois , 
dont  on  remplirait  d’eau  chaude  l’espnee  qu’elles  laissent 
entre  elles,  afin  de  réchauflhr  graduellement  le  corps; 
un  sang-suceur,  des  ventouses  avec  leur  pompe , etc. 
mais  ces  perfectionnements,  que  les  généreux  ellbrls 
d’une  société  de:  philanlropes  nous  permettront  peut-être 
de  réaliser  bientôt , ne  peuvent  être  utilement  établis  que* 
danj  les  lieux  oii  les  dépôts  de  secours  sont  assez  spa- 
cieux pour  les  admettre,  et  sont  habités  par  des  secouristes' 
exercés. 

Les  entreprises  humaines  , pour  prospérer  et  même  se 
soutenir,  ont  besoin  d’être  stimulées  par  l’intérêt  per- 
sonnel. Si  l’élévation  des  sentiments  , chez  certains  in- 
dividus, les  porte  h faire  le  bien  pour  le  seul  plaisir'de  - 
h:  faire,  il  faut  convenir  que  leur  nombre  n’est  pas  assez 
considérable  pour  qu’on  puisse  compter  sur  leurs  con- 
cours; aussi,  en  ce  qui  concerne  les  secours  aux  noyés, 
les  hommes  qui  s’en  occupent  doivent-ils , selon  les  cîr-, 
constances , recevoir  des  récompenses  pécuniaires  on  ho- 
norifiques. 

On  doit,  dans  tous  les  cas,  récompenser  pécuniaire- 
ment celui  qui  retire  un  corps  humain  de  l’eau  ; car,  le 
corps  étant  reconnu . il  en  résulte  pour  la  famille , alors 
même  qu’il  n’y  a aucun  espoir  de  le  rappeler  à'  la  vie , 
un  avantage  réel  sous  le  rapport  des  conséquences  ci- 
viles. Cette  reconnaissance  peut  d’ailleurs , dans  quelques 
cag,  donner  lien  à la  découverte  et  à la  punition  d’un 
grand  crime;  à plus  forte  raison  est -il  important  de  re- 
pêcher promptement  les  individus  qu’il  nesl  pas  irnpos- 
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sible  de  ranimer,  cl  il  est  naturel  de  mieux  récompenser 
celui  qui , en  repêchant  un  individu  , lui  sauve  la  vie , que 
celui  qui  repêche  "un  cadavre.  Dans  le  ressort  du  départe- 
ment de  la  Seine,  on  paie  i5  francs  pour  le  repêchage 
d’un  mort,  et  2 5 francs  pour  celui  d’un  vivant  ou  d’un 
asphyxié  rappelé  à la  vie.  Quelque  faible  que  soit  cette 
différence,  elle  est  assez  forte  pour  stimuler  le  zèle,  de 
nos  mariniers,  qui , il  faut  leur  rendre  cette  justice,  sont 
en  général  pleins  de  bonne  volonté  ; si  elle  était  plus  con- 
sidérable , elle  pourrait , ainsi  que  nous  en  connaissons 
des  exemples , donner  souvent  lieu  à un  accord  coupable 
entre  deux  individus,  dont  l’un  se  jetterait  à l’eau  pour 
s’en  faire  retirer  par  l’autre , et  partager  ainsi  entre  eux 
la  récompense.  Il  est  toutefois  des  circonstances  particu- 
lières qui  peuvent  et  doivent  faire  augmenter  celle-ci  selon 
,le  degré  de  danger,  de  dévouement,  etc.  Enfin,  les  ré 
compenses  doivent  aussi  être  honorifiques , soit  qu’on  dé- 
cerne avec  solennité  des  médailles  h ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués comme  secouristes,  soit  qu’on  publie  leurs  noms 
et  leurs  actions. 

La  persévérance  est  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles lorsqu’il  s’agit  d'administrer  des  secours  thérapeu- 
tiques aux  noyés  et  asphyxiés;  et  comme,  avec  les  plus 
louables  intentions  on  peut  manquer  de  patience , il  est 
bon  de  la  soutenir  par  la  plus  grande  publicité  à donner 
aux  exemples  de  réussite  sur  des  individus  qui  avaient 
séjourné  quelques  heures  sous  l’eau  , ou  chez  lesquels  la 
vie  ne  s’est  rétablie  qu’après  des  secours  donnés  pendant 
une  ou  plusieurs  heures  : mais  la  patience  des  secouristes 
sera  surtout  stimulée  par  l’appât  de  récompenses  pécu- 
niaires graduées,  pour  les  cas  de  succès , selon  la  durée 
des  tentatives.  Voici  la  table  de  ces  récompenses , ainsi 
que  nous  l’avons  proposée  : 
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Enfin,  il  est  à désirer  que  dans  toutos  les  villes,  dans 
toutes  les  provinces  où  il  existe  des  établissements  de  ’ 
secours , les  gens  de  l’art  établissent  entre  eux  des'  re- 
lations active^,  dont  le  but  spécial  serait  de  faire  con- 
naître les  cas  de  succès  et  de  non  succès,  ainsi  qué 
leurs  causes,  afin  d’arriver  ainsi  à un  choix  de  moyens 
les  plus  efficaces  pour  combattre  les  asphyxiés  en  général, 
et  surtout  l’asphyxie  par  submersion.  M...C. 

NU 

NUAGES.  ( Météorologie . ) L’eau  réduite  en  vapeur  et 
disséminée  dans  l’air  y existe  sous  deux  états  différents  ; 
elle  n’altère  pas  la  diaphanéité  de  ce  milieu,  ou  elle  èn 
trouble  la  transparence.  Dans  le  premier  cas  , là  va- 
peur laisse  les  rayons  solaires  parvenir  à la  surface  du 
globe , et  dès  lors  n’intercepte  pas  la  vue  des  corps  cé- 
lestes;  dans  le  second,  au  contraire,  elle  forme  entre  le 
ciel  et  la  terre  un  voile  qui , s’il  n’est  pas  tout  à fifit  impé- 
nétrable à la  lumière,  en  affaiblit  au  moins  la  vivacité  , et 
ne  permet  plus  d'apercevoir  les  astres; 

Plusieurs  physiciens  ont  fait  d’inutiles  efforts  pour  expli- 
quer , d’une  manière  plausible  , celte  diversité  d’aspect  que 
présente  la  vapeur  : Saussure  avait  imaginé  qu’à  l’instant 
où  l’eau  se  convertissait  en  fluide  élastique , elle  formait  de 
petites  vésicules , dont  l’intérieur  était,  vide  ou  rempli  de  la 
matière  du  feu , ce  qui  leur  donnait  la  légèreté  dont  elles 
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avaient  besoin  pour  slélever  dans  l'atmbsphèré.  Dans  cet 
état  de  suspension,  le  mélange  des  particules’ d’air  et  de 
vapeur  vésiculaire  constituait  un  milieu  hétérogène  ayant 
une  sorte  d’opacité  analogue  à celle  que  produit  l’inter- 
calation répétée  de  substances  donées  d’une^faculté,  réfrin- 
gente variable;  c’est  ce  qui  arrive  , par  exemple  , lors- 
qu’on les  agitant  vivement , on  mêle  ensemble  de  l’huile  el 
de  1 eau  , ou  de  l’air  et  du  blanc  d’œuf.  La  vapeur  vésicu- 
laire , placée  dans  un  air  non  saturé  d’eau , s’y  dissolvait 
et  donnait  alors  naissance  à un  fluide  honiogèné , d’autant 
plus  transparent  que  la  dissolution  était  elle-ipême  plus 
complète.  -y  <•  . 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  idée,  elle  est  réellement 
inadmissible,  puisque  rien  n’est  moins  certain- que  l’èxis- 
lence  de  ces  petits  globules  creux  admis  par  Saussure  , 
el  que  d’ailleurs  il  est  bien  prouvé  que  les  gaz  ne  se  dissol- 
vent pas  dans  l’eau.  Au  surplus  , quelque  parti  que  l’on 
prenne  à cet  égard  , il  est  hors  de  doute  que  la  vapeur  qui 
’ forme  les  brouillards  et  les  n uages  est  composée  de  particules 
fort  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  dès  lors  plus  voi- 
sines de  l’état  liquide  que  ne  l’est  l’eau  gazeuse  qui,  sans 
nuire  à* la  transparence  de  l’air  atmosphérique,  est  mélangé 
avec  lui  et  agit  sur  l’hygromètre.  • . . ' 

L’identité  de  nature  entre  les  brouillards  ét  les  nuages 
est  .évidente  pour  tous  ceux  qui,  en  gravissant  de  hautes 
montagnes  ou  en  s’élevant  au  moyen  d’un  aérostat,  oi)t 
eu  occasion  de  traverser  et  ensuite  de  voir  au-dessous 
d’eux  cés  amas  de  vapeurs  que  quelques  observateurs  ont 
comparés  à des  flocons  de  coton  irrégulièrement  dissémi- 
nés, el  auxquels  l’extrême  mobilité  de  leurs  particules 
donnerait  une  figure  sphérique , si  l’agitation  de  l’air  ne 
les  forçait  pas  à prendre  les  formes  les  plus  variées.  Ces 
masses , transportées  par  les  verils  dans  toutes  les  direc- 
tions, garantissent  la  terre  des  atteintes  d’un  soleil  brûlant 
ét  la  fertilisent;  en  répartissant  d’une  façon  uniforme  l’eau 
indispensable  à. la  végétation.  Eh  effet,  les  nuages,  en  se 
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condensant sqr  les  flancs  des  plus  hautes  montagnes  , de- 
viennent.l’origine  des  eaux  qui  coulent  à la  surface  de  notre 
globe.  * • • . • 

Si  les  neiges  éternelles  qui  recouvrent  les.sommets  des 
monts  les  plus  élevés  attestent  que  certains  nuages  s’élè- 
vent au-delà  Je  ces  limites , l’expérience  montre  aussi  que 
le  plus  ordinairement  ils  se  maintiennent  beaucoup  au- 
dessous;  souvent  même  on  en  distingue  plusieurs  cou- 
ches qui,  étant  placées  à dos  hauteurs  très  différentes, 
offrent , suivant  la  manière  dont  elles  spnt  éclairées  et 
l’aspect  sous  lequel  on  les  regarde,  des  apparences  très 
diversifiées.  Ainsi , au  moment  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil  les  nuages  paraissent  rouges;  en  général,  ceux  qui 
sont  les  plus  sombres,  non-seulement  sont  plus  bas,  mais 
ils  ont  aussi  plus  d’épaisseur  , plus  de  disposition  à sé  ré- 
soudre en  pltfie  , et  ce  sont  eux  qui  portent  le  plus  ordi- 
nairement la  foudre,  la  grêle,  et  versent  ces  torrents  d’eau 
qui  rendent  les  orages  si  redoutables. 

Une  foûle  de  modifications  atmosphériques  réagissent 
s^ir  les  nuages.  En  effet,  indépendamment  du  mouvement 
plus  ou  moins  rapide  que  leur  imprime  le  vent,  on  les  voit 
.quelquefois  s’élever  ou  s’abaisser , soit , ainsi  que  l’a  pensé 
M.  Gay-Lussac  (Ann.  de  phys.  et  de  chim.  , t.  XXI  ,: 
pag.  5q  ) , parcequ’ils  obéissent  à des  courants  verticaux 
ascendants  ou  descendants , soit , comme  le  croyait  Fresnel 
( loc . cit. , pag,  260) , pareeque  les  globules  d’eau, les'va- 
peurs  vésiculaires , ou  même  les  cristaux  de  neige  très  déliés 
qui  constituent  ces  nuages , s’échauffent  par  l’influence  des 
, rayons  solaires,  transmettent  à l’air  qui  les  entoure  une 
portion  de  la  chaleur  qu’ils  ont  reçue,  le  dilatent,  ét  for- 
ment avec  lui  un  mélange  dont  les  points  de  Contact  très 
multipliés  empêchent  la  séparation  ; ce  mélange . étant  plus 
.léger  que  le  milieu  ambiant , gagne  des  régions  plus  élevées; 
Cette  explication  est  d’autant  plus  satisfaisante  , que  Deluc 
(Hecli.  sur  les  modif.  de  l’atniosph.  ) a constaté  l’existencé 
de  nuages  ascendants  dont  la  température  était  plus  élevée 
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que  celle  du  fluide  qui  les  environqait.  D’ailleurs  , l’obser 
vation  prouve  que  tous  les  jours , aux  approches  de  la  nuit , 
les  nuées  se  rapprochent  de  la  surface  de  la  terre  : enlin , on 
conçoit  qu’en  traversant  des  couches  atmosphériques  plus  ou 
moins  saluréesd’humidité , ellesdoivenlaugmenlerou  dimi- 
nuer d’épaisseur.  Il  n’est  effectivement  pas  rare  de  voir  des 
nuages  qui  augmentent  de  dimension  avec  une  grande 
promptitude,  et  prennent'  une  teinte  beaucoup'  plus  fon- 
cée , de  même  qu’on  en  voit  d’autres  qui  diminuent  gra  - 
duellcment , et  finissent  par  disparaître  tout  à fait. 

L’eau  et  la  chaleur  remplissent  dans  la  formation  des 
nuages  un  rôle  qui  fait  aisément  pressentir  que  ces  derniers 
doivent  être  plus  fréquents  dans  les  contrées  voisines  de  la 
mer;  que  les  vents  qui  les  amènent  sont  ceux  qui,  après  avoir 
traversé  des  étendues  considérables  d’eau , sont  dirigés 
vers  des  régions  dont  la  température  moins  élevée  leur 
fait  subir  un  refroidissement  qui,  en  rapprochant  les  par- 
ticules aqueuses,  les  ramène  à l’état  de  vapeur  visible.  Dès 
lors , en  faisant  l’application  de  ces  principes  à des  pays 
dont  on  connaît  la  situation  géographique  et  les  vents  do- 
minants,on  pourrait , jusqu’à  un  certain  point,  prévoir  quel 
doit  y être  l’aspect  habituel  du  ciel.  Thili.... 

NUIT.  ( Astronomie . ) La  terre  tournant  sur  son  axe 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  il  en  résulte  que, 
durant  ce  laps  de  temps , presque  tous  les  points  de  sa 
surface  sont  successivement  éclairés  et  plongés  dans 
l’obscurité , ce  qui  partage  naturellement  la  durée  d’une 
révolution  en  deux  périodes , dont  l’une  répond  au  jour 
et  l’autre  à la  nuit.  Si  l’axe  de  notre  globe  était  per- 
pendiculaire au  plan  de  l’écliptique , ces  deux  intervalles 
de  temps  seraient  parfaitement  égaux  pour  Ions  les  lieux 
et  à toutes  les  époques;  mais  l’inclinaison  de  cet  axe 
change  toutes  les  apparences , au  moins  pour  les  pays  si- 
tués au-delà  des  tropiques,  en  sorte  que  les  jours  et  les 
nuits  sont  alternativement  plus  longs  et  plus  courts.  Celle 
différence  est  peu  sensible  dans  la  zone  torride;  mais  elle 
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devient  de  plus  en  plus  apercevable,  à mesure  que  l’on  se 
rapproche  des  pôles  , où  l’année  se  divise  en  un  jour  de 
six  mois  et  une  nuit  d’égale  durée. 

Le  passage  de  la  lumière  aux  ténèbres  n’est  pas  instan- 
tané; le  matin  , l’aurore  dissipe  peu  h peu  l’obscurité  de  la 
nuit  et  précède  le  lever  du  soleil,  de  même  que  le  crépus- 
cule suit  le  soir  le  coucher  de  cet  astre  et  prépare  gra- 
duellement à voir  disparaître  sa  lumière  : au  surplus»  , 
cette  privation  n’est  jamais  complète,  puisque  l’éclat  des 
étoiles  et  périodiquement  celui  de  la  lune  dédommagent 
en  partie  de  son  absence. 

Une  latitude  étant  donnée  , il  est  facile  de  fixer  quelles 
doivent  être  , 2»  une  époque  quelconque  del’annéc , la  lon- 
gucurdu  jour  et  iaduréedti  crépuscule.  La  solution  de  ce 
problème , l’un  des  plus  simples  de  ceux  dont  s’occupe  l’as- 
tronomie, montre  qu’en  général,  abstraction  faite  du 
crépuscule,  à l’époque  des  équinoxes,  les  nuit  sont, égales 
aux  jours  dans  tous  les  climats  delà  terre;  que,  dans  l’hé- 
misphère septentrional , elles  sont  plus  courtes  depuis 
l’équinoxe  du  printemps  jusqu  à celui  d’automne , tandis 
que  le  contraire  a lieu  depuis  l’équinoxe  d’automne  jus- 
qu’à celui  du  printemps;  et  qu’enfin  la  plus  longue  nuit 
de  cet  hémisphère  répond  au  solstice  d’hiver , de  même 
que  son  jour  le  plus  long  coïncide  avec  le  solstice  d’été. 

A l’égard  du  crépuscule , il  est  d’autant  plus  prolongé , que 
les  jours  ont  eux-mêmes  une  plus  longue  durée,  en  sorte 
que , pour  les  latitudes  un  peu  élevées  , le  crépuscule  du  soir 
se  confondant  avec  celui  du  malin , il  n’y  a réellement  point 
alors  de  nuit  proprement  dite.  Enfin  , pour  un  observateur 
placé  aux  pôles,  la  lumière  crépusculaire  précède  et  suit  de 
plus  de  cinquante  jours  le  lever  et  le  coucher  du  soleil , 
- ce  qui,  dans  ces  tristes  climats,  abrège  singulièrement  la 
longueur  de  ces  nuits  semi-annuelles. 

Le  soleil  étant  à la  fois  une  source  de  lumière  et  de 
chaleur , on  conçoit  que  son  absence  doit , indépendam- 
ment de  l’obscurité,  donner  naissance  à beaucoup  d’au- 
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lr<;s  phénomènes.  Eh  effet,  peu  à près  que  cet  .astre  est 
parvenu  au  maximum  tic  sa  hauteur,  la  température  de 
l’air  , qui  depuis  le  matin  n’avait  cessé  de  croître,  com- 
mence à diminuer,  et  bientôt  le  refroidissement  est  assez 
considérable  pour  qu’une  portion  de  la  vapeur  disséminée 
dans  l’atmosphère  se  condense  à la  surface  de  la  terre  et 
la  recouvre  d’une  couche  d’humidité  d’autant  plus  abon 
dante,  que  les  corps  sur  lesquels  elle  se  dépose  sont  plus 
susceptibles  de  se  refroidir  par  voie  de  rayonnement.  Telle 
est,  en  effet,  la  cause  h laquelle  il  faut  attribuer  lo phéno- 
mène connu  sous  les  noms  de  serein  et  de  rosée  : phé- 
nomène qui  prend  la  première  de  ces  dénominations  . 
lorsqu’il  se  manifeste  vers  le  coucher  du  soleil,  et  la  se- 
conde lorsqu’aprôs  avoir  continué  pendant  toute  la  nuit, 
il  devient  plus  abondant  à l’époque  qui  précède  le  lever  de 
cet  astre,  pareeque  c’est  effectivement  alors  que  l'on  ob- 
serve la  température  diurne  la  plus  basse. 

L’in  fluence  de  la  nuit  sur  les  végétaux  et  les  animaux  est 
caractérisée  par  une  série  d’effets  très  remarquables;  on 
sait  que  les  plantes  versent  alors  du  gaz  acide  carbonique  • 
dans  l’atmosphère , et  que  la  plupart  d’entre  elles  sônt 
assujetties  à certaines  modifications  que  l’on  a cru  ne  pou- 
voir mieux  désigner  qu’en  leur  donnant  le  nom  de  sommeil 
des  plantes.  Enfin,  personne  n’ignore  que.  c’est  en  préservant 
les  végétaux  du  contact  de  la  lumière,  en  créant  pour  eux 
une  nuit  artificielle,  que  l’on  parvient  à les  étioler  et  h leur 
donner  une  saveur  fade,  bien  différente  de  celle  qu’ils  de- 
vraient naturellement  avoir. 

Quant  aux  animaux , la  nuit  est  pour  le  plus  grand  nom- 
bre le  temps  du  repos;  l'inactivité  de  l’organe  de  la  vue 
paralyse  en  quelque  sorte  tous  les  autres  sens  et  provo- 
que le  sommeil , dont  la  durée  est  réellement  variable 
aux  diverses  époques  de  l’année  : aussi  pourrait-on , sans 
crainte  de  se  tromper,  attribuer  l’engourdissement  hiver- 
nal de  certaines  espèces  autant  h l’absence  de  la  lumière 
qu’à  l’abaissement  de  la  température.  Si  dans  l’état  de 
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santé  l’homiue  civilisé  petit , à l’aide  de  lumières  artifi- 
cielles , neutraliser  une  partie  des  influences  que  la  nuit 
exerce  sur  lui , il  n’cn  est  plus  ainsi  lorsqu’il  est  malade  . 
et  depuis  long-temps  les  médecins  ont  remarqué  que  cer- 
taines affections  deviennent  plus  graves  pendant  fa  nuit , 
et  qu’en  général , le  nombre  des  personnes  qui  succombent 
alors  est  plus  grand  que  celui  des  individus  qui  périssent 
durant  le  jour.  • ■ . Tuill... 

NUMÉRATION.  ( Arithmétique .)  C’est  le  système  dont 
on  se  sert  pour  écrire  et  énoncer  tous  les  nombres  avec 
une  quantité  limitée  de  caractères  ou  chiffres.  La  numé- 
ration décimale  est  en  usage;  on  se  sert  des  dix  chiffres; 
o , i ,.2 , 3,'  4 > S , 6 , 7,  8 , 9 , et  on  convient  que  tout 
chiffre  placé  à la  gauche  d'un  autre  acquiert  une  valeur 
dix  fois  plus  grande  que  s'il  occupait  la  place  de  celui-ci. 

Il  én  résulte  que  l’on  pourra  écrire  tout  les  nombres  avec 
-ces  dix  caractères,  ce  qu’on  prouve  en  Taisant  voir  qu/e, 
dès  qu’un  nombre  est  écrit,'  on  peut  toujours  écrire  un 
nombre  plus  grand  d’une  unité;  il  suffira  pour  cela  d’é- 
crire aux  unités  un  chiffre  qui  désigne  un  nombre  plus 
, grand  de  un,  et  s’il, y a 9 unités,  ‘on  écrira  o,  et  on 
ajoutera  1 aux  dizaines,  etc. 

Dans  ce  système  de  numération , on  réunit  dix  unités 
pour  en  faire  une  nouvelle  unité  nommée  dizaine,  et  on 
tompte  par  dizaines  comme  on  compte  par  unités;  de 
même  de  dix  dizaines  on  fait  une  unité  qu’on  appelle 
centaine,  et  ainsi  dé  suite.  Çes  principes  élémentaires  , 
exposés  dans  tous  les  traités  d’arithmétique  r ne  peuvent 
mériter  d’être  développés  ici. 

On  pourrait  employer  plus  ou  uioius  de  dix  chiffres 
dans  le  système  do  numération,  en  modifiant  la  valeur 
relative  de  chacun  de  ces  caractères,  d’après  la  place 
qu’il  occupe.  Ainsi , dans  l’arithmétique  binaire,  il  n’y  a 
-.que  deux  chiffres,  o , 1 , et  chacun  vaut  deux  fois  plus 
que  celui  qui  est  placé  à sa  droite;  ainsi  101011  vaut 
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En  général,  s’il  y a <r  chiffres,  chacun  vaut  x fois  plus 
«pie  s’il  était  h la  place  «le  droite  : soient  donc  ....  fc  d r. 
b a ,!es  chiffres  consécutifs  d’un  nombre  N , la  valeur  sera 
N = a -f-  b x c x1  d xl  ex * -J-etc. 

C’est  à cette  équation  qu’il  faut  rapporter  toutes  les 
questions  qui  ont  pour  objet  les  différents  systèmes  d« 
numération  qu’on  peut  adopter. 

Les  Romains  n’avaient  pas,  à proprement  parler,  de  sys- 
tème de  numération  ; les  nombres  1 , 5 , 1 o , 5o , i oo , 5oo  , 
1 ooo,  étaient  respectivement  désignés  par  I ,V,  X,  L , C, D , 
M : par  la  répétition  successive  de  ces  caractères  , dont 
ils  ajoutaient  les  valenrs  , ils  formaient  tous  les  nombres; 
seulement  lorsqu’un  chiffre  se  trouvait  placé  à la  gauche 
d’un  autre  de  plus  grande  valeur,  au  lieu  de  les  ajouter 
ensemble,  on  les  soustrayait  au  contraire.  VI  représentait 
le  nombre  G , et  IV  le  nombre  4 ; de  même  LX  désignait 
Go,  et  XL  4°»  DC  faisait  Goo,  CD  4°°>  et  ainsi  des 
autres.  • ..  . 

La  numération  «les  Grecs  était  encore  plus  informe  ; ils 
n’attribuaient  à leurs  chiffres  aucune  valeur  de  position 
relative;  les  lettres  de  leur  alphabet  désignaient  les  nom- 
bres , et  ils  faisaient  la  somme  de  toutes  les  valeiïrs.'- 

- « ^ - • * .V.  » ' * * 
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Pour  «lésigncr  les  mille  , on  accentuait  les  lettres  pré. 
çédentes,  3'  valait  4 mille,  a*?  représentait  1607,  et  ainsi 
«les  autres  nombres.  , < - F...b<’  • 

NUMISMATIQUE.  ( Antiquités,  beaUx-arls.)  La  nu- 
mismatique est  une  science  qui  semble  ne  devoir  occuper 
qu’un  petit  nombre  de  personnes.  On  l’abandonne  aujt 
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érudits,  aux  amateurs  .et  aux  curieux,  tandis  que  l’appli- 
cation qu’on  en  peut  faire  est  intéressante  pour  tous  ceux 
qui  ont  le  goût  des  sciences , des  lettres  et  des  arts. 

Elle  doit  entrer  dans  une  éducation  complète;  car,  sans 
vouloir  faire  des  nuinismatistes  de  tous  les  jeunes  étudiants, 
encore  est-il  à propos  qu’ils  ne  soient  pas  étrangers  à une 
science  qui  a'  des  rapports  intimes  avec  toutes  les  autres. 

Les  sciences  sont  plus  ou  moins  intéressantes  pour  tous 
les- hommes,  selon  le  rapport  qu’elles  ont  avec  les  jouis- 
sances de  la  société.  Les  unes  tiennent  h la  littérature  et 
aux  arts , les  autres  aux  grands  intérêts  de  l’humanité  ; 
quelques  autres  ne  semblent  offrir  d’aliment  qu’à  la  curio- 
sité ou  à la  fantaisie  ; mais  il  n’en  est  aucune  qu’on  ne 
puisse  rattacher  par  quelque  point  à la  philosophie , et 
dont  l’étude  ne  puisse  être  utile  à tous  ceux  qui  aiment  à 
généraliser  leurs  connaissances.  * 

Qu’importent  les  as , les  statères  et  les  dariques , les 
monnaies  de  Syracuse  ou  celles  d’Athènes , si  l’on  n’v 
voit  que  le  métal,  frappé  dans  un  temps  éloigné,  devenu 
rare  pareeque  les  siècles  en  ont  détruit  la  plus  grande . 
partie,  et  curieux  pareeque  les  fragments  qui  sont  arrrivés 
jusqu’à  nous  sont  couverts  de  rouille  et  presque  effacés.  . 

On  y prendra  au  contraire  beaucoup  d’intérêt , si  l’on  y 
trouve  sur  une  pièce  de  monnaie  la  trace  de  l’art  naissant 
dans  un  pays  oü  il  a produit  ensuite  des  merveilles , si  l’on 
découvre  le  rapport  qu’il  y a entre  cette  monnaie  primi- 
tive et  celle  qui  à circulé  dans  des  temps  de  luxe  et  d’opu- 
lçnce , si  l’on  peut  établir  une  balance  entre  la  valeur  de 
cette  monnaie  et  celle  de  la  nôtre , et  si , par  ce  moyen , ‘ 
l’on  passe  à des  rapprochements  utiles  sur  l’économie  poli- 
tique , le  commercc  et  les  mœurs  des  peuples. 

On  voit  la  monnaie  abonder  dans  un  pays,  être  rare  dans 
un  autre  ; briller  ici  par  la  richesse  du  métal , là  par  sa  belle 
exécution.  Chez  un  peuple  , elle  annonce  ses  droits  et 
constate  sa  liberté  , elle  est  chez  un  autre  la  preuve  de  son 
asservissement;  on  l’à  quelquefois  avilie , en  y gravant  les 
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titres  que  la  bassesse  et  l’adulation  ont  inventés  pour  la 
puissance  ; plus  souvent  elle  s’anoblit  par  l’ciligie  des  héros 
et  par  celle  des  bienfaiteurs  des  hommes. 

Lu  monnaie  des  anciens  n’avait  pas  runiibrmité  de  la 
nôtre  : consacrée  par  la  religion  etexéentéesous  l’influence 
des  arts,  elle  devient  pour  nous  en  même  temps  histo- 
rique et  poétique.  Elle  fournil  mille  sujets  d’observations, 
et  il  est  impossible  de  l’examiner  et  de  l’étudier  , sans  se 
croire  transporté  soi-même  au  milieu  des  pays,  et  des 
siècles  d’où  elle  nous  est  parvenue. 

L’étude  de  la  numismatique  contribue  à nous  faire  trou- 
ver plus  «le  plaisir  dans  la  lecture  des  auteurs  et  surtout 
«les  poètes  anciens.  L’histoire  des  religions  cl  des  croyances 
«bis  peuples  y devient  vivante. 

La  mythologie  tout  entière  respire  dans  lit  numisma- 
tique. Les  dieux  nous  apparaissent  sur  le  métal  qui  leur 
fut  consacré;  chaque  contrée  nous  a conservé  le  sien. 
Athènes  nous  montre  sa  Minerve  telle  que  Phidias  l’avait 
sculptée  ; La  Crète , berceau  de  J upiter,  cflre  son  dieu  à nos 
hommages;  Apollon  lient  encore  sa  lyre  dans  cette  Delphes 
«pi’il  remplissait  de  ses  oracles , et  le  temple  détruit  d’E- 
phèse  a vu  s’échapper  de  ses  ruines  la  Diane  que  les  mé- 
Alailles  apportent  jusqu’à  nous. 

Dans  le  médailler  qui  renièrme  ces  produits  du  mar- 
teau antique , les  grands  dieux  de  l’Olympe  se  trouvent 
encore  réunis  comme  au  temps  d’Homère,  et  les  nom- 
breuses divinités  dont  la  riante  imagination  des  Grecs  avait 
peuplé  le  momie  revivent  aux  yeux  «le  l’antiquaire  qui 
jouit , dans  le  sein  de  ses  poétiques  études  , d’une  sorte  de 
superstition  , qui  n’est  pas  sans  quelque  charme. 

L’étude  de  la  uumismatKpic  est  surtout  nécessaire  à 
Tarchcologuc. 

Les  médailles  indiquent  le  nom  de  provinces  , de 
villes  , «le  umnicipes , dont  saus  elles  011  ignorerait  l'exis- 
tence. 

On  v trouve  des  représentations  réelles  ou  allégoriques 
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dés  événements}  elles  en  déterminent  l’époque  d’une  ma- 
nière certaine.  -v  - ' . 

i Elles  donnent  des  séries  complètes  de  rois  inconnus  dans 
l’histoire.  ’ 

;{  Elles  offrent  les  noms  et  les  titres  des  princes  et  des 
magistrats,  et  présentent  leurs  portraits  fidèles. 

On  y voit  les  différentes  divinités  avec  des  attributs  et 
des  surnoms  singuliers , les  ustensiles  et  les  cérémonies  de 
leur  culte , le  costume  des  prêtres , enfin  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  usages  religieux,  civils  et  militaires. 

Les  médailles  peuvent  servir  à l’histoire  de  l’art.  On  y 
trouve  la  représentation  de  plusieurs  monuments  célèbres 
dont  les  uns  existent  encore , dont  les  autres  ont  été  dé- 
truits par  le  temps.  ~ ; ,• 

On  peut  y suivre  les  différentes  époques  des  différents 
styles,  prendre  une  idée  des  progrès  de  l’art  chez  les  peu- 
ples les  plus  civilisés , et  de  son  état  chez  les  peuples  bar- 
bares. , ••••', 

Les  médailles  antiques  n’étant  que  des  monnaies  dans 
leur  origine,  on  négligeait  quelquefois  en  les  composant 
les  précautions  que  nous  prenons  pour  les  nôtres,  soit 
pour  fixer  le  temps  et  le  lieu  de  leur  fabrique,  soit  pour 
le  développement  des  tableaux  qu’elles  nous  présentent. 

Si  les  auteurs  anciens  éclaircissent  les  monuments , les 
monuments  à leur  tour  éclaircissent  les  auteurs  anciens. 
Les  uns  racontent  le  fait,  les  autres  en  présentent  le 
tableau.:  . . . 1 ‘ , : . 

C’est  surtout  dans  la  sculpture  et  dans  la  gravure  des 
médailles  que  les  anciens  sont  encore  nos  maîtres.  De 
constants  efforts  pourraient  enfin  nous  rendre  supérieurs 
dans  cette  partie , comme  nous  le  sommes  devenus  dans 
plusieurs  autres;  et  c’est  eu  faisant  une  étude  plus  parti- 
culière de  la  numismatique,  ancienne  que  l’on  y parviendra. 
C’est  en  sortant  des  cabinets  des  curieux  et  de  l’enceinte 
sévère  des  musées,  pour  se  répandre  dans  les  classes,  dans 
les  ateliers  et  dans  les  bibliothèques,  que  cette  science, 
xrii,  ’ * »#'.'• 
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pepl  prendre  un  nouvel  essor,  et  que  de  sa  publicité  doit 
naître  sa  splendeur. 

De  grands  et  beaux  ouvrages  ont  été  composés  , en  tout 
pii  en  partie,  avec  le  secours  de  la  numismatique.  C’est 
d’après  l’étude  des  médailles  que  le  célèbre  Barthélemy 
a fait  son  Essai  d’une  Palceographie  grecque,  h’ 1 cono- 
Sra  ph  te  du  savant  Visconti  est  une  application  continuelle 
de  la  numismatique  à l’histoire  ancienne  : les  médailles 
y sont  presque  toujours  admises  comme  preuves , quand 
elles  ne  le  sont  pas  comme  témoins  uniques.  Toutes  les 
fois  que  l’on  fait  une  édition  ou  une  traduction  d’un  au- 
teur célèbre , c’est  sur  les  médailles  que  l’on  vient  cher- 
cher sou  portrait. 

Lorsque  la  science  des  médailles  vint  prendre  un  rang 
parmi  celles  que  faisait  fleurir  la  renaissance  des  lettres  , 
les  premiers  pas  en  furent  incertains  ;et  quoique  l’on  doive 
savoir  gré  à ceux  qui  ont  débrouillé  ce  cahos  , et  ppsé  les 
premières  bases  sur  lesquelles  on  a élevé  depuis  un  édifice 
solide  et  bien  ordonné,  il  faut  se  garder  des  erreurs  et 
des  hypothèses  hasardées  qui  abondent  dans  leurs  ou- 
vrages. 1 ' 

On  a un  assez  grand  nombre  dé  traités  élémentaires 
sur  les  médailles.  Éneas  Vico  donna  le  premier  en  i54fi  ; 
il  fut  bientôt  imité  par  Antonio  Agostini  et  par  Antoine 
Lepois.  Charles  Patin  , fils  du  célèbre  Gui  Patin  , publia  , 
en  1692,  son  Introduction  à la  science  des  médailles. 
Bimard  de  la  Bastie  en  a donné  une  édition  corrigée  et 
rectifiée  par  lui.  Je  me  contentèrai  de  citer  les  noms  de 
Froelich  , Hautaler  , Mangeart,  Spanheim  , Monaldini , 
Piockerlon.  Enfin,  le  célèbre  Eckhel  a dorihé  deux  ouvrages 
élémentaires  ,1’un  en  un  petit  volumeà  l’usage  de  ses  disci- 
ples ; l’autre . en  huit  volumes  in-4"  > qui  est  un  chef-d’œuvre 
par  l’ordre  qu’il  a mis  dans  ces  matières,  et  par  la  justesse 
de  ses  observations.  M.  Milliu  a donné  une  Introduction  à 
la  science  des  médailles.  M.  Dumersan  a fait  précéder  la  nu- 
mismatique -du  Voyage  du  jeune  yinacharsis  d’un  essai 


Digitized  by  Google 


sur  la  science  des  médailles , traduction  abrégée  des  pro- 
légomènes d’Eckhel.  M.  G.  Jacob  a donné  un  traité  élé- 
mentaire de  numismatique,  en  i8a5;  M.  Champollion  en 
a fait  un  dans  Y Encyclopédie  portative,  publié  en  182Ü. 

Après  ces  ouvrages  analytiques , j’en  citerai  deux  alpha- 
bétiques : l’un  est  le  dictionnaire  de  Gussème,  qui  est  peu 
utile;  l’autre,  celui  de  Raschc  : ce  dernier  sera  un  monu- 
ment impérissable  de  ce  que  peut  exécuter  un  homme 
instruit , patient  et  laborieux. 

MiM.  Sestini  et  Mionnet  ne  cessent  de  travailler  à épu- 
rer cette  source  précieuse  : l’un  , .dans  ses  Lettere  numis- 
maliclu’ , a publié  une  grande  quantité  de.  médailles  iné- 
dites , ou  a reclilié  les  attributions  fausses  et  incertaines 
d’une  quantité  plus  grande  encore. 

M.  Mionnet , dans  sa  Description  de  médailles  antiques, 
grecques  et  romaines,  a résumé  toutes  les  découvertes  nu- 
mismatiques  faites  depuis  vingt-cinq  ans:  son  ouvrage  est 
une  application  continuelle  de  la  méthode  d’Eckhel.  Il  y 
a joint  le  degré  de  rareté  et  l’estimation  de  chaque  pièce. 
C’est  un  grand  service  qu’il  a rendu  aux  sciences  et  aux 
arts,  en  préservant  de  la  destruction  une  grande  quantité 
de  médailles,  et  en  rendant  faciles  les  moyens  de  traiter 
entre  les  vendeurs  et  les  acquéreurs.  L’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a couronné  cet  ouvrage,  dans  sa 
séance  du  mois  de  juillet  1829,  et  lui  a décerné  le  prix 
fondé  par  M.  Allier  de  Hauleroche  , pour  le  meilleur  ou- 
vrage de  numismatique  publié  dans  l’année.  En  autre  prix 
a été  décerné  à M.  Cousinery,  ancien  consul  en  Macédoine 
et  l’un  des  numismatisles  les  plus  distingués  de  notre 
époque. 

L'ouvrage  le  plus  moderne  dans  lequel  on  puis.se,  prendra 
connaissance  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  numismatique, 
est  celui  de  Lipsius,  intitulé  : J. -G.  Lipsii  Bibliotheca  nu- 
marin,  sive  G'aUilogus  nuclorinn,  qui  ttsque  ad  /inem  se-  ’ , 
euiiXVl II  de  re  numaria  aut  munis  scripserunt.Prœfaius  ' 
est  brr  r i com  mémorations  de  sludii  n uni ismatiei  vieissitu - 
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dtnibus  Christ.  Cotti.  Htyne.  I.ipsiaj , 1801  ; 2 vol.  in  8 . 

Depuis  ce  temps,  il  a été  publié  beaucoup  d’oüvrages 
sur  la  numismatique  , des  descriptions  de  cabinets,  ou  des 
traités  particuliers , dont  l’indication  serait  trop  etendue 
pour  avoir  une  place  dans  cet  article. 

« En  se  familiarisant  avec  les  objets  qu’embrasse  une 
science , en  les  voyant  souvent , et  pour  ainsi  dire  sans 
dessein  , ils  forment  peu  à peu  des  impressions  durables 
qui  bientôt  se  lient  dans  notre  esprit  par  des  rapports 
fixes , invariables  : de  là  nous  nous  élevons  à des  vues 
plus  générales,  par  lesquelles  nous  pouvons  embrasseï 
à la  fois  plusieurs  objets  différents;  c’est  alors  que  Ion 
est  en  état  d’étudier  avec  ordre,  de  réfléchir  avec  fruit, 
et  desefraver  des  routes  pour  arriver  à des  découvertes  uti- 
les. » Ces  conseils  de  BufTon  pour  l’histoire  naturelle  con- 
viennent parfaitement  à la  numismatique.  Pour  devenir  ha- 
bile dans  cette  science,  il  11e  suffit  pas  de  1 étudier  dans  les 
livres;  il  faut  voir  beaucoup  de  médailles,  les  dessiner  ou 
en  tirer  des  empreintes , en  examiner  attentivement  les 
caractères  distinctifs , en  déchiffrer  soi-même  les  inscrip- 
tions , de  sorte  que,  par  une  longue  habitude  ,011  parvienne 
à restituer  ou  à deviner  celles  que  le  temps  a effacées.  ■ 

11  faut  apprendre  à reconnaître  le  caractère  de  1 art  dans 
Chaque  contrée , à distinguer  la  fabrique  particulière  à 
chaque  pays,  étudier  les  types  divers  qui  appartiennent 
aux  différentes  villes  et  aux  différentes  provinces.  En  effet, 
chaque  peuple  a donné  à ses  monnaies  un  caractère  dis- 
tinct , que  le  numismatiste  doit  reconnaître  au  premier 
coup  d’œil.  Les  médailles  de  l’Espagne,  de  la  Gaule,  de  la 
Grande-Grèce  et  de  l’Asie , diffèrent  entre  elles , comme 
• les  peuples  eux-mêmes , par  une  physionomie  locale. 

Il  faut,  pour  bien  distinguer  les  médailles,  avoir  une 
connaissance  étendue  des  faces  et  des  revers  ; faire  une 
grande  attention  aux  lettres,  voir  si  les  médailles  n’ont 
pas  été  martelées , encastées  , retravaillées , si  elles  ont  été 
moulées  sur  une  médaille  antique  ou  sur  une  médaille  mo- 
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dénie , et  si  lè  verais  qui  recou  vre  les  médailles  do  bronze 
est  une  Véritable  patine  inhérente  au  métal , où  si  ce  n’est 
.qu’un  mastic  ou  un  faux  vernis  appliqué  pour  déguiser  la 
supercherie. 

v La  numismatique  se  partage  comme  l'histoire  : la  nu- 
mismatique ancienne  finit  avec  l’empire  d’üccident;  la 
numismatiquedu  moyen  âge  commence  avec  Charlemagne; 
la  numismatique  moderne , à la  renaissance  des  lettres. 

On  divise,  ainsi  les  suites  de  médailles  antiques  : mé- 
dailles de  peuples , villes  et  rois , médailles  de  familles. ro- 
m, aines  , médailles  impériales. 

.On  classe  les  médailles  de  peuples  et  de  villes  selon 
«Tordre  géographique  adopté  par  Eckhel.  Cet  ordre  est  celui 
de  la  géographie  de  Strabon. 

Cette  marche  géographique  fait  parcourir  les  différentes 
centrées  du  monde  ancien , en  partant  du  couchant  et  des 
colonnes  d’Herculc , et  en  suivant  le  rivage  septentrional 
de  la  méditerranée  jusqu’au  fond  de  la  mer  Noire  : de  là 
on  descend  vers  le  midi , et  des  côtes  de  la  Syrie  et  de  l’É- 
gypte ; on  regagne , par  une  marche  rétrograde , la  Mauri- 
tanie et  la  mer  Atlantique.  On  visite  les  contrées  qui  ne 
spnt  pas  maritimes , à mesure  qu’elles  répondent , par  la 
direction  de  leurs  parallèles  ou  de  leur  méridiens,  à celles 
qu’on  a visitées  en  longeant  tes  côtes. 

Dans  les  contrées  dont  on  connaît  les  provinces,  on  éta 
blit  des  subdivisions.  C’est  ainsi  que  l’Espagne  est  subdi- 
visée en  Lusitanique , Bétique  et  Tarragonaise  ; la  Gaule 
en  Aquitaine^’ arbonnaise.  Lyonnaise  et  Belgique. ; l’Ita- 
lie en  Étrurie,  Umbrie,  Samnium , etc.  Les  villes  sont 
classées  dans  chacune  de  ces  divisions  par  ordre  alphabé 
tique.  Les  médailles  sont  classées  dans  chaqqp  ville,  d’a- 
bord par  métaux , savoir  ; l’or,  fargent  et  le  bronze  ; puis 
ensuite  dans  un  ordre  chronologique , savoir  : celles  de  la 
plus  ancienne  fabrique  que  l’on  doit  reconnaître  à l’étal 
peu  avancé  de  l’art , au  carré  creux  qui  remplace  le  type 
sur  l’un  des  côtés  de  la  médaille,  à l’absence  de  la  légende 


ou  à sa  brièveté.  Quand  l’état  de  l’art  ne  permet  plus 
de  faire  cette  distinction,  on  classe  les  types  mytliolopi- 
quemetit,  en  commençant  par  les  dieux  du  ciel,  ceux  de 
la  terre,  des  eaux,  du  feu  et  des  enfers;  les  divinités  allé- 
goriques viennent  ensuite , et  précèdent  l'histoire  héroïque; 
qui  est  suivie  des  types  historiques,  des  symboles  vivants 
rangés  d’après  les  règnes  de  la  nature , et  enfin  des  sym- 
boles inanimés.  Quelquefois  on  a une  grande  quantité  de 
médailles  avec  le  mémo  type  principal  ; mais  elles  varient 
par  les  symboles  qui  enrichissent  le  champ  de  la  médaille,) 
et  dans  la  classification  desquels  on  doit  suivre  l’ordre  que 
je  viens  d’indiquer.  Dans  les  villes'  où  les  médailles  portent 
des  noms  «le  magistrats , on  classe  ces  noms  par  ordre  al- 
phabétique ; mais  cette  classification  est  toujours  subor- 
«lonnée  h celle  des  types. 

Après  les  médailles  autonomes  , on  place  les  médailles 
impériales  et  coloniales  selon  l’ordre  chronologique  des 
riNgnes  des  empereurs  romains  , et  dans  la  série  de  chaque 
empereur  on  reprend  la  classification  méthodique  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Les  suites  de  médailles  romaines  se  partagent  en  plu- 
sieurs séries  selon  le  métal. 

Médailles  d’or,  d’argent,  de  bronze.  Les  médaillons  d’or 
et  d’argent  forment  des  divisions  que  l’on  met  à la  tête  des 
collections,  de  même  que  l’on  pluce  les  quinaires  d’or  et' 
d’argent  à la  suite  de  chaque  série.  Quelques  amateurs  ont 
fait  des  suites  particulières  de  quinaires.  Les  médailles  de 
bronze  forment  quatre  suites  différentes  : les  médaillons,- 
le  grand  bronze,  le  moyen  bronze,  le  petit  bronze. 

Chacune  de  ces  suites  est  soumise  à l’ordre  chronolo- 
gique des  lignes;  dans  chaque  règne  on  conserve  l’ordre 
alphabétique  des  revers. 

On  ne  peut  compter  parmi  les  contrées  numismatiques 
que  celles  dans  lesquelles  les  Grecs  ou  les  Romains  ont 
porté,  l’usage  des  monnaies. Les  peuples  plus  éloignés  vers 
le  nord  de  l’Europe  n’ont  point  eu  de  monnaies,  non  plus 
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que  ceux  de  l'Asie  qui  s’étendaient  le  plus  vers  l’Orient, 
et  ceuiL  de  l’Afrique  les  plus  éloignés  delà  Méditerranée. 

On  fait,  dans  les  cabinets,  des  suites  de  monnaies  mo- 
de P nés  divisées  géographiquement  et  subdivisées  chrono- 
logiquement. ; 

On  forme  aussi  des  suites  particulières  de  grands  hom- 
mes , que  l’on  peut  classer,  ou  par  ordre  alphabétique  , du 
par  ordre  géographique , ou  chronologiquement.  La  meil- 
leure méthode  est  de  les  diviser  d’aboéd  par  pays,  et  en- 
suite par  ordre  alphabétique  dans  chaque  pays. 

Quelques  règnes  fournissent  à eux  seuls  des,  suites  con  - 
sidérables  et  très  intéressantes  sous  le  rapport  historique. . 
La  suite  de  Louis  XIV  et  celle  de  Napoléon  sont  aussi  nom- 
breuses que  remarquables  pour  l’art  et  pour  l’histoire.  La 
première  a été  publiée  par  le  P.  Ménétrier;  la  deuxième, 
par  M.  Milliugen  , en  1819. 

Quelques  amateurs- forment  des  suites  spéciales  inté- 
ressantes. Mazucjielli  a publié  celle  des  médailles  frappées 
en  l’honneur  des  savants  et  des  gens  de  lettres.  Klolz  a 
publié  un  traité  des  médailles  satyriques.  Tobiesen-Duby 
a publié  les  monnaies  obsidionales.  Le  même  a donné, un 
traité  des  médailles  des  princes,  ducs,  comtes,  barons,  etc. 
Ilommelius  a publié  les  médailles  relatives  à la  jurispru- 
dence. 

M.  Hennin  a publié,  en  1826,  une  histoire  numis- 
matique de  la  révolution  française. 

Ou  sait  que  le  commerce  commença  par  des  échanges  , 
qu’ensuite  le  métal  devint  le  signe  représentatif  des  objets  , 
çt  qu’on  le  donna  d’abord  au  poids  : les  pièces,  qui  étaient 
informes  et  grossièrement  taillées  , reçurent  bientôt  une 
marque,  qui  en  indiqua  le  poids  et  la  valeur  ; l’art  perfec- 
tionna peu  à peu  ces  pièces,  qui  devinrent  enlin  la  monnaie. 

Dès  que  les  Grecs  eurent  inventé  et  répandu  l’usage  de 
ce  signe  si  utile  au  commerce , il  fallut  des  empreintes  qui 
attestassent  la  surveillance  des  magistrats  et  servissent  à 
garantir  le  titre  et  le  poids  des  monnaies.  Ces  types  furent 
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les  images  des  divinités  tutélaires  des  nations , les  emblè- 
mes de  ces  divinités,  ou  les  symboles  des  peuples  et  des 
villes.  Les  noms  de  ces  peuples  y étaient  empreints , sou- 
vent même  on  y plaçait  ceux  des  magistrats  qui  surveil- 
laient la  fabrication  des  monnaies. 

Plus  tard  les  rois  et  les  empereurs  y mirent  leur  nom 
et  leur  image. 

Rome , sous  la  république  , ne  concéda  h personne  le 
droit  de  battre  monnaie.  Aucun  magistrat  ne  put  y placer 
son  image  , et  Sylla  même  fut  obligé  de  se  conformer  h 
cette  loi.  Si  quelques  médailles  offrent  le  portrait  d’illustres 
Romains,  ils  y ont  été  mis  d’après  un  sénatus-consulte,  par 
leurs  descendants  directeurs  de  la  monnaie.  César,  dictai 
teur,  obtint  cet  honneur  par  un  sénatus-consulte  : les 
triumvirs  ne  suivirent  pas  cel  exemple  ; mais  Scxtus  Pompée, 
et  Brùtus,  le  meurtrier  de  César  , l’adoptèrent.  Auguste 
s’arrogea  le  droit  monétaire  dans  le  temps  même  où  il  n’é- 
tait encore  que  triumvir  ; il  communiqua  cet  honneur  h 
ceux  h qui  il  concéda  la  puissance  tribunitienne.  Depuis  , 
la  monnaie  fut  toujours  frappée  à l’effigie  de  l’empereur  , 
tant  h Rome  que  dans  les  pays  soumis  à la  puissance  des 
Romains*.  Les  empereurs  y placèrent  quelquefois  la  tête 
des  impératrices. 

Les  lettres  S.  C.  qui  se  lisent  sur  les  médailles  romaines 
signifient  sénatus  - consulto , et  indiquent  qu’elles  ont  été 
frappées  par  un  sénatus-consulte. 

Les  médailles  et  les  monnaies  ont  eu  différents  noms  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes.  Les  Grecs  les  nommaient 
apyvwov  ( argurton  ) , argent , parceque  les  monnaies  d’ar- 
gent étaient  les  plus  anciennes  ou  les  plus  communes  ; 

,,  ( cliréma  ) , parccqu’on  peut  avec  elles  posséder 
tous  les  autres  biens  ; vopuirpa  ( nomisma ) , parceque  leur 
valeur  était  déterminée  par  la  loi.  Les  Latins  les  nommaient 
pccunia  , du  mot  pecus , parceque  leurs  premiers  types  ont 
été  des  bestiaux,  symbole  du  commerce  par  échange^; 
nu, minus , numisma , du  mot  grec.ioftwf*a;;et  moncta,  par- 
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ceqn’on  frappait  les  pièces  de  métal  dans  le  temple  de 
Jnnon  l’avertisseuse,  Juno  moneta.  Ce  nom  fut  ensuite 
commun  aux  pièces  de  métal  et  è l'atelier  oii  on  les  fabri- 
quait. D’après  leurs  types  , quelques  médailles  ont  été  ap- 
pelées des  tortues,  des  bœufs,  des  sagittaires,  des  eisto- 
phorcs,  des  biges , des  quadriges,  des  ratites , etc.  ; ce 
dernier  nom  est  donné  aux  médailles  consulaires  très  an- 
ciennes , qui  portent  pour  type  qne  proue  de  vaisseau  , en 
latin  ralis.  D’autres  ont  reçu  le  nom  du  lieu  où  elles  étaient 
frappées  : tels  sbnt  les  statères  œginiens  , cyzictnicns , pho  ■ 
ccrns , etc.  ; ou  bien  du  nom  de  celui  qui  les  faisait  frapper  : 
tels  sont  les  crœseides , les  philippes , les  doriques,  etc. 
D’autres  ont  été  nommées  d’après  leur  forme , comme  les 
monnaies  sciées  ou  iérrati , en  coupe  ou  sryphati,  etc.; 
d’autres , enfin  , d’après  leur  valeur  et  leur  poids,  comme  le 
gicle  des  Hébreux;  la  drachme,  le  didraclimc , l 'obole,  le 
dtobotè , Yhèmiobole , des  Grecs;  l’ns , le  sextans  , Y once, 
le  quinaire,  le  denier  et  le  sesterce  des  Romains. 

Les  Romains  calculaient  toutes  les  sommes  en  sesterces; 
mais  les  expressions  des  anciens  auteurs  offrent  souvent  de 
grandes  difficultés  que  l’on  ne  peut  résoudre  que  par  une 
étude  spéciale  de  cette  matière.  . 

On  peut  consulter  l’excellent  mémoire  de  M.  Lelronne  , 
sur  l’évaluation  des  monnaies  grecques  ou  romaines,  lu  à 
l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , en  1817;  il  ré- 
fute un  ouvrage  de  M.  le  comte  Gai  nier  sur  les  monnaies 
de  compte  des  anciens. 

Beaucoup  de  savants  ont  écrit  de  gros  volumes  sur  la 
valeur  et  le  poids  des  monnaies;  malgré  cela,  la  ques- 
tion n’a  pas  encore  été  entièrement  éclaircie;  ce  qui  vient 
en  grande  partie  de  ce  qu’on  a toujours  employé  les 
mêmes  termes  , as,  denier , sesterce,  sans  faire  attention 
au  temps  , et  quant  aux  monnaies  grecques  , sans  faire  at- 
tention aux  époques  et  aux  lieux.  Dans  le  code  de  Justi- 
nien , on  se  plaint  de  l’abus  de  ces  expressions  dans  les 
donations  , parcequ’elles  n’ont  pas  de  sens  précis.  Les 
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premiers  savants  qui  se  sont  occupés  d’éclaircir  cette  ques- 
tion , ne  consultèrent  que  les  passages  des  auteurs , sans 
examiner  les  médailles  elles-mêmes;  ils  ne  purent  alors 
que  s’égarer.  Eisenschmidt  et  Khell.ont  les  premiers  con- 
sulté, comparé  et  pesé  les  médailles  mêmes.  Plusieurs  sa- 
vants français  ont  depuis  lait  la  même  chose.  Malgré  cela, 
il  faut  avoir  recours  aux  conjectures,  pour  concilier  les 
auteurs  et  les  monuments  qui  sont  souvent  en  opposition. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  modernes  ne 
soient  pas  parfaitement  d’accord  sur  une  question  sur  la- 
quelle les  anciens  eux-mêmes  ne  l’étaient  pas.  Ce  qui  ajoute 
encore  à la  dillici.llé,  c’est  la  différence  des  poids  dans  les 
différentes  villes , et  l’ignorance  où  nous  sommes,  du 
rapport  de  l’or  et  de  l’argent  au  bronze  dans  les  différentes 
époques. 

Si  une  jouissance  pouvait  paraître  pure  et  exempte  de 
trouble  et  d’erreurs,  c’était  assurément  celle  que  procure 
l’étude  paisible  des  monuments  de  l’antiquité;  mais  les 
faussaires  ont  employé  beaucoup  de  talent  pour  tromper 
les  yeux  les  plus  exercés , et  ce  n’est  qu’avec  défiance  que 
l’on  jette  son  premier  regard  sur  une  médaille  antique.  Les 
premiers  de  ces  faussaires  furent  : Jean-Joseph  Cauvin,  de 
Padoue,  connu  sous  le  nom  de  Padouan;  Michel  Dervieu, 
de  Florence;  Cogornicr  et  Carteron. 

Depuis  ce  temps,  les  faussaires  se  sont  prodigieusement 
multipliés;  il  y a des  ateliers  de  médailles  fausses  en  Âlle 
magne,  il  yen  a dans  le  Levant,  on  en  connaît  à Smyrne 
et  à Constantinople.  Le  savant  Sestini  les  a dévoilés  dans 
un  ouvrage  qui  a paru  récemment , intitulé  Sopra  i moderni 
falsi/icalori , etc.,  tn-4°.  Firenze,  182  fi.  • 

11  y a des  signes  caractéristiques  auxquels  on  peut  dis- 
tinguer les  médailles  fausses  des  véritables;  Beauvais,  dans 
son  Histoire  abrégée  (les  empereurs  romains , tom.  III, 
pag.  079 , a donné  sqr  ce  sujet  une  excellente  disserta- 
tion, que  l’on  pourra  lire  avec  fruit.  .J 

11  nous  a été  impossible  dans  cet  article , dont  les  bornes 
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étaient  prescrites  , de  faire  uu  traité  méthodique  de  numis- 
matique ; il  aura  suffi  d’appeler  l’attention  sur  une  science 
qui , depuis  le  dernier  siècle  , s’est  élevée  à la  hauteur  de 
toutes  celles  que  l’on  cultive  aujourd’hui  avec  éclat , et  de 
prouver  que,  si  la  connaissance  des  médailles  ne  fut  long- 
temps qu’un  objet  de  curiosité,  de  trafic  et  de  charlatanisme, 
elle  offre  aujourd’hui  des  résultats  importants  et  utiles  aux 
lettres  et  aux  arts,  par  les  veilles  et  les  travaux  des  savants 
les  plus  distingués  de  notre  époque , dignes  successeurs  des 
Vaillant,  des  Spanheitn , des  Eckhel,  des  Barthélemy  et  des 
Visçonti.  r ‘ D.  M. 

•v  NUTRITION.  ( Médecine.  ) Pris  dans  son  acception  la 
plus  étendue , ce  mot  désigne  la  fonction  ou  plutôt  la  série 
de  fonctions  par  laquelle  les  corps  vivants  attirent  à eux  des 
molécules  nouvelles , et  les  assujettissent  pour  un  temps  aux 
lois  de  l’organisation.  Cette  définition,  très-bonne  d’ailleurs, 
et  qui  appartient  à M.  de  BlainviUe  , envisage  la  nutrition 
dans  tout  son  ensemble.  Son  terme,  dit-il , est  l’assimila- 
tion; ses  agents  sont  les  tissus  eux-mème.<;  ses  matériaux 
sont  l’air,  l’eau,  et  surtout  les  corps  organisés.  Dans  les 
êtres  inférieurs,  l’absorption  seule  précède  l’assimilation  ; 
dans  les  animaux  d’un  ordre  plus  élevé , plusieurs  folio- 
tions amènent  graduellement  la  molécule  alimentaire  au 
point,  d’être  assimilée.  L’assimilation  est  identique  daus 
tous  les  êtres  : une  même  loi  la  régit  dans  l’homme  et  dans 
le  dernier  des  polypes;  dans  l’un  le  sang  artériel,  daus 
l’autre  le  fluide  ambiant,  se  solidifient  et  s’animent , . et  çhçz 
tous  deux  le  phénomène  final  de  la  nutrition  est  égale- 
ment impénétrable. 

Chez  les  êtres  les  plus  simples  , l’absorption  et  l’assimi- 
lation semblent  se  confondre;  la  molécule  absorbée  pré- 
sentant les  conditions  nécessaires  pour  éfre immédiatement 
assimilée,  il  n’y  a point  de  fonction  intermédiaire;  l’ani- 
mal ne  présentant  qu’une  trame  cellulaire,  qu’un  tissu 
homogène,  il  faut  bien  que  ce  soit  le  meme  qui  absorbe 
a(  assimile.  Dans  les  êtres  élevés,  au  contraire , çes  fieux 
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actes  sont  bien  manifestement  séparés;  il  y a des  fonc- 
tions intermédiaires  : un  appareil  vasculaire  , formé  de 
de.ux  systèmes  de  vaisseaux  , est  chargé  de  contenir  et  de 
transporter  les  matériaux  réparateurs  jusqu’au  moment 
de  leur  assimilation.  Ces  vaisseaux  , suivant  le  même  phy- 
siologiste , ne  sont  rigoureusement  que  des  accessoires 
subordonnés;  ils  n’existent  que  dans  le  cas  oii  le  fluide 
nutritif  a besoin  d’aller  subir  un  changement  dans  un 
organe  spécial  ; ils  ne  sont  pas  des  organes  essentiels  h 
la  nutrition,  et  dans  beaucoup  de  cfts  elle  est  modifiée, 
la  circulation  restant  réellement  la  même  ; enfin , c’est 
le  tissu  cellulaire  profond  qui  est  chargé  de  l’assimila- 
tion. 

Digestion , respiration  , circulation  , assimilation  et  ré- 
sorption , tel  est  le  cercle  des  fonctions  dont  se  compose 
la  nutrition  chez  l’homme  comme  chez  tous  les  animaux 
de  l’ordre  le  plus  élevé.  Il  a été  parlé  de  la  Digestion  et 
de  la  Circulation  dans  les  volumes  précédents  ; les  articles 
Absorption  et' Assimilation  renvoyant  à celui-ci,  nous 
allons  traiter  de  la  première  de  ces  fonctions , qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  nutrition,  puis  de  la  seconde,  qui  est 
la  nutrition  proprement  dite. 

L’absorption  est  cette  fonction  en  vertu  de  laquelle  lès 
gaz,  les  liquides  et  même  les  solides,  introduits  dans  les 
voies  digestives  et  respiratoires  , pulmonaire  ou  cutanée , 
pénètrent  en  totalité  ou  en  partie  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation. A l’article  Respiration  il  sera  parlé  de  l’absorption 
pulmonaire  ,et  à l’article  Peau  de  l’absorption  cutanée  ; par 
conséquent , nous  n’avons  h traiter  ici  que  de  l’absorption 
gastro-intestinale  et  de  la  résorption  , fonctions  tout  îi  fait 
analogues , et  qui  font  rentrer  dans  le  torrent  circulatoire 
les  molécules  qui  ont  été  soumises  à l’assimilation , (^est-à- 
dire  identifiées  aux  organes. 

L’absorption  gastro-intestinale  s’exerce  sur  les  boissons , 
sur  les  aliments  élaborés  et  convertis  en  chyle  par  l’action 
de  l’estomac  et  de  l’intestin  grêle , et  par  leur  mélange  avec 
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les  produits  de  sécrétion  de  ces  organes , avec  la  bile  que 
sécrète  le  foie,  et  avec  le  liquide  pancréatique. 

Le  chyle  est  absorbé  principalement  dans  l’intestin  grêle, 
c’est-à-dire  qu’il  passe  dans  les  vaisseaux  blancs  de  ces 
intestins  nommés  chylifères  à cause  de  leur  fonction.  Com- 
ment s’opère  ce  passage  ? On  l’ignore , car  l’observation 
reste  muette  sur  ce  point  de  physiologie  , puisqu’il  se  passe 
non-seulement  dans  l’intime  structure  des  tissus , mais 
encore  dans  un  organe  profondément  caché  à la  vue  et 
inaccessible  à nos  instruments.  Les  vaisseaux  chylifères  sont 
très  déliés;  ils  naissent  des  villosités  delà  membrane  mu- 
queuse intestinale,  et  sont  d’autant  plus  rtombreu.v qu’on 
les  observe  plus  près  du  commencement  de  l’intestin  grêle. 
Ces  vaisseaux  portent  le  chyle  dans  les  glandes  mésenté- 
riques , petits  organes  dont  le  nom  indique  la  forme  et  la 
situation  , pourvus  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  san- 
guins et  qui  probablement  font  subir  quelques  modifica- 
tions importantes  au  chyle  : celui-ci  passe  du  sein  de  ces 
glandes  dans  un  second  ordre  de  vaisseaux  blaucs  qui  le 
portent  dans  le  canal  thoracique , dont  ils  forment  en  quel- 
que sorte  les  racines  et  où  le  chyle  se  mêle  à la  lymphe. 

Le  canal  thoracique  est  un  gros  vaisseau  blanc  du  vo- 
lume d’une  plume  à écrire  , auquel  aboutissent  non-seule- 
ment les  chylifères , mais  encore  la  majeure  partie  des 
lymphatiques  , et  qui , passant  de  l’abdomen  dans  la  poi 
trine , va  se  rendre  dans  la  veine  sous-clavière  gauche  et  y 
verse  le  chyle  qui , déjà  mêlé  à la  lymphe , se  trouve  ainsi 
incorporé  au  sang  veineux,  traverse  avec  lui  le  cœur,  et 
va  subir  l’influence  de  l’air  et  du  poumon.  F oyez  Circu- 
lation et  Respiration. 

M.  Magendie  pense  qu’environ  six  onces  de  chyle  entrent 
par  heure  dans  le  système  veineux.  Cette  proportion  11e 
peut  être  ni  niée  ni  aflirmée , car  elle  no  repose  que  sui- 
des calculs  très  peu  rigoureux  et  sur  un  trop  petit  nombre 
d’expériences.. 

M.  Dupuylren  a prouvé  que  le  canal  thoracique  était  la 
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voie  par  laquelle  le  chvle  doit  passer  pour  que  la  nutrition 
s’accomplisse.  • • , 

M.  Magendie  a voulu  s’assurer  si  les  boissons  se  mêlaient 
au  chyle,  et  il  pense  que  cela  n’arrive  dans  aucun  cas  , se 
fondant  en  cela  sur  une  expérience  ingénieuse , mais  peu 
concluante.  , 

Le  cours  du  chyle  a été  l’objet  de  beaucoup  de  re- 
cherches récentes , dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore 
assez  avérés  pour  qu’on  puisse  en  faire  mention  dans  un 
ouvrage  où  les  vérités  démontrées  doivent  seulès  trouver 
place.Q 

Les  matières  îécrétées  par  la  membrane  muqueuse  gas- 
tro-intestinale , la  bile  elle-même  et  le  liquide  pancréatique 
sont-ils  susceptibles  d’être  absorbés  par  les  vaisseaux  chy- 
lifères on  par  les  veines  mésentériques?  Cela  n’a  point  lieu 
dans  l’ordre  physiologique  ; nous  examinerons  plus  loin  ce 
qui  en  est  dans  l’état  de  maladie. 

- Les  matières  fécales  peuvent -elles  être  absorbées  au 
moins  dans  leurs  parties  les  plus  ténues  et  introduites  darts 
le  sang  ? Les  anciens  répondaient  à cette  assertion  par 
l’affirmative , et  Voltaire , si  peu  délicat  sur  le  choix  des 
armes  et  si  prompt  à saisir  le  ridicule , n’a  pu  laisser  échapper 
celui-là  ; mais , par  un  tour  d’esprit  peu  digne  d’un  phi 
losophe  , il  en  a fait  un  argument  dérisoire  contre  le 
spiritualisme. 

La  médecine  stercoraire  compte  encore  des  partisans 
parmi  nous.  Mais  ce  n’est  pas  en  France  qu’est  son  empire; 
elle  règne  en  souveraine  dans  la  Grande-Bretagne.  Le  ré- 
gime éminemment  animal  du  peuplé  anglais  le  rend  telle- 
ment sujet  à la  constipation  et  aux  symptômes  pénibles  qui 
l’accompagnent , que  toute  la  partie  de  la  vie  de  ces  insu- 
laires qui  n’est  pas  consacrée  à la  table  ou  aux  affaires  se 
consomme  dans  des  purgations  sans  cesse  renouvelées.  Nul 
doute  que  les  Anglais  ne  prissent  en  très  mauvaise  part  le 
Purgon  de  Molière  : s’il  était  représenté  sur. un  théâtre  de 
Londres,  chacun  des  spectateurs  y verrait  une  personnalité. 
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Aussi,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  l’apothicairerie  est 
une  branche  de  commerce  toujours  florissante. 

L’absorption  n’introduit  pas  seulement  du  chyle  dans 
le  sang  veineux.  Les  radicules  des  veines  et  celles  des 
vaisseaux  lymphatiques  qui  plongent  au  sein  de  chaque  tissu , 
de  chaque  organe , y puisent  les  résidus  de  l’assimilation  : 
c’est  là  ce  qu’on  peut  appeler  la  résorption  ou  absorption 
interstitielle;  elle  s’opère  surtout  par  les  lymphatiques , en 
introduisant  dans  ceux-ci  les  matériaux  d’un  liquide  appelé 
lymphe,  qui  leur  donne  son  nom.  Ce  liquide,  mêlé  au 
chyle  dans  le  canal  thoracique , est  porté  par  œtte  voie 
et  par  d’autres  plus  directes  dans  le  système  veineux. 
Voyez  Lymphe.  • , 

La  nutrition  proprement  dite  comprend  la  réception  du 
sang  artériel  dans  les  tissus , l’application,  l’assimilation  des 
molécules  de  ce  liquide  aux  molécules  de  l’organe  qui  les 
reçoit;  enfin  le  rejet  dés  molécules  qui  ayant  fait  partie 
de  l’organe  pendant  un  certain  temps  , doivent  en  être  re- 
jetées pour  faire  place  à d’autres.  Tel  est  le  double  mou 
veinent  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en  dehors  qui 
constitue  la  nutrition. 

11  en  résulte  que , depuis  le  premier  instant  de  son  dé- 
veloppement jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie , le  corps 
de  l’homme , comme  celui  de  tous  les  animaux , reçoit  et 
perd  tour  à tour,  et  change  de  volume,  de  poids  et  d’as- 
pect à chaque  époque  de  la  durée  de  son  existence;  il  subit 
donc  ,surchaque  point  de  son  organisation , un  renouvelle- 
ment probablement  non  interrompu.  Ce  renouvellement  est- 
il  jamais  intégral  ? Cela  n’est  pas  probable  , car,  quels  que 
soient  les  changements  qui  surviennent  durant  toute  la  vie 
d’un  homme , et  certes  ils  sont  grands  et  profonds,  il  conserve 
toujours  son  empreinté  primitive  : cela  est  vrai  même  pour 
les  femmes , qui  pourtant  sont  susceptibles  de  métamor- 
phoses plus  complètes,  il  est  probable  que  chaque  organe 
conserve  quelque  chose  de  sa  trame  primitive,  et  qu’on 
a eu  tort  de  supposer  que  le  Corps  était  intégralement  re- 
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nouvclé  de  trois  eu  trois  ou  de  sept  en  sept  ans.  Un  renou- 
vellement complet  substituerait  la  sottise  au  jugement,  la 
lâcheté  au  courage,  le  vice  à la  vertu,  et  vice  versâ.  L’étude 
de  l’homme  fait  assister  à bien  des  mutations,  mais  elles  sont, 
ou  plus  apparentes  que  réelles , ou  de  simples  retours  vers 
des  goûts , des  habitudes  seulement  comprimées  : les  con- 
versions ne  sont  nielles  qu’au  lit  de  mort  et  sur  les  écha- 
fauds , et , pour  qu’elles  soient  solides , il  ne  faut  pas  que 
le  moribond  revienne  à la  vie,  ni  que  la  grâce  soit  accordée 
au  condamné. 

De  cette  persistance  de  l’intelligence , malgré  le  renou- 
vellement supposé  intégral  du  corps , on  a voulu  conclure 
l’existence  de  l’ame  : elle  repose  sur  des  preuves  d’une  au- 
tre valeur  qu’une  hypothèse  uniquement  fondée  sur  la 
manie  de  tout  expliquer , et  qui  en  réalité  n’explique  rien. 

La  nutrition  est  sans  doute  moins  active  dans  les  or- 
ganes doués  de  peu  de  sensibilité , recevant  peu  de  sang , 
et  qui  n’ont  pas  à fournir  de  matériaux  à une  fonction  sé- 
crétoire. Le  mouvement  nutritif  parait  être  plus  rapide 
dans  l’enfance  et  la  jeunesse  que  dans  l’âge  avancé  ; proba- 
blement à la  dernière  période  de  la  vie  l’assimilation  cesse , 
quoique  la  résorption  continue.  Les  travaux  excessifs  du 
corps  et  de  l’esprit  augmentent  la  résorption,  et  comme 
en  même  temps  ils  stimulent  le  plus  souvent  les  organes 
digestifs  au  point  de  les  rendre  peu  propres  à remplir  leurs 
fonctions  , il  en  résulte  l’extrême  maigreur  qui  caractérise 
les  hommes  épuisés  par  la  fatigua  corporelle  ou  intellec- 
tuelle. L’excès  de  repos  produit  l’effet  contraire , aussi  est- 
il  la  cause  la  plus  puissante  de  l 'obésité  : mais,  pour  que 
celle-ci  ait  lieu  chez  une  personne  sédentaire,  il  ne  faut 
pas  que  son  esprit  soit  tendu  et  toujours  asservi , tandis 
que  son  corps  est  dans  l’inaction;  autrement  il  en  résulte 
une  prédisposition  à de  graves  maladies  cérébrales,  sou- 
vent compliquées  de  lésions  du  bas-ventre. 

Les  matériaux  constitutifs  du  sang  se  retrouvent  dans  les 
organes,  soit  qu’il  les  ait  fournis,  soit  qu’il  les  ail  re- 
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rus.  Ou  suppose  qu’ils  sont  déposés  dans  les  parenchymes 
au  moment  où  le  sang  les  traverse.  Mais  sous  quelle  forme 
sont-ils  déposés?  quelle  forme  prennent-ils  après  l’avoir 
été?  sous  quelle  forme  y sont-ils?  C’est  ce  qu’on  ne  peut 
dire , quand  on  ne  veut  pas  substituer  des  hypothèses  h des 
faits  ignorés. 

Certains  matériaux  des  organes  ou  des  liquides  qu’ils 
secrétent  ou  exhalent  n’existant  point  dans  le  sung , on 
doit  supposer  qu’ils  se  forment  de  toutes  pièces  dans  les 
Tissus;  nous  ne  dirons  point,  comme M.  Magendie,  par  une 
action  chimique  , niais  par  une  action  moléculaire,  incon- 
nue , et  nous  nous  garderons  bien  d’ajouter  que  cette  for- 
mation doit  nécessairement  avoir  pour  effet  un  développe- 
ment d’électricité,  pareeque  cela  n’est  pas  démontré. 

M.  Magendie  a conclu  d’expériences  sur  les  cochons 
d’Inde,  les  chiens,  les  lapins,  les  coqs  et  les  ânes,  que 
l’azote  contenu  dans  nos  organes  provient  probablement 
de  nos  aliments  ; que  les  alimeuts  dépourvus  d’azote  , 
quoique  digérés,  ne  nourrissent  pas,  et  que  la  diversité 
des  aliments  est  une  règle  d’hygiène  très  importante. 
Cette  dernière  conclusion  est  conforme  à l’observation 
de  tous  les  temps,  et  la  preuve  s’en  trouve  dans  les  trois 
ordres  de  dents  que  la  nature  a implantées  daus  nos 
mâchoires.  Quant  aux  deux  premières,  elles  sont  contre- 
dites par  le  fait  des  Indiens  qui  ne  vivent  que  de  riz , et  par 
le  'ait  de  l’introduction  de  l’azote  dans  l’organisme  par  l’acte 
respiratoire. 

O11  suppose  que  l’épiderme,  les  ongles,  les  poils,  les 
dents , la  matière  colorante  de  la  peau , et  peut-être  les 
cartilages,  ne  se  nourrissent  point,  à proprement  parler; 
qu  ils  s usent  seulement  et  se  réparent  à mesure.  La  nu- 
trition proprement  dite  est-elle  donc  autre  chose,  et  le 
mode  de  renouvellement  de  ces  parties,  situées  pour  la 
plupart  sous  nos  yeux,  ne  nous  apprend-il  pas  ce  qu’est 
celui  qui  nous  est  dérobé  ? 

Les  ongles , les  cheveux , les  poils , poussent-ils  meme 
xvu.  i5 
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plusieurs  jours  après  la  mort?  M.  Magendie  se  prononce 
pour  l’affirmative , en  disant  qu’il  a vu  un  phénomène  sem- 
blable à l’occasion  du  mucus. 

La  nutrition  exerce  sans  doute  de  l’influence  sur  la  tem- 
pérature des  corps;  les  personnes  chez  lesquelles  cette 
fonction  se  fait  mal , sont  frileuses  ; le  contraire  a lieu  chez 
celles  qui  assimilent  énergiquement  le  produit  de  la  digestion 
de  leurs  aliments. 

Dans  l’ordre  pathologique , la  nutrition  subit  les  dérange 
ments  les  plus  fréquents  et  les  plus  graves.  L’excès  d’à- 
li  mental  ion  entraîne,  quand  la  digestion  se  fait  bien  et 
lorsque  l’absorption  du  chyle  est  complète  , entraîne  , 
disons-nous , V excès  de  nutrition  ; l'estomac , surirrité  par  1 
des  matériaux  nutritifs  trop  abondants , assimilant  au-delà 
du  besoin  des  organes , le  premier  résultat  dè  ce  sur- 
croît d’action  est  lu  polysarcie  ou  Y hypertrophie  ; le  se- 
cond est  la  pléthore  ; le  troisième,  V hémorrhagie  ; le 
le  quatrième  enfin  , Y inflammation  qui  se  développe  sur  le 
point  le  plus  irritable  : Pestomaeen  est  donc  le  plus  sou- 
vent attaqué , mais  il  peut  réagir  sur  un  autre  organe , sur 
le  cerveau  ou  sur  le  foie  par  exemple.  Si  la  lymphe  prédo- 
mine plutôt  que  le  sang , il  en  résulte  la  diathèse  scrofu 
leuse,  source  d’inflammations  affectant  de  préférence  les 
vaisseaux  blancs  et  qui  se  développent  toujours  sur  les 
parties  les  plus  ey citées.  L’exercice  musculaire  est  une  se- 
conde cause  de  l’excès  de  nutrition , spécialement  dans  les 
muscles.  Le  froid  fait  aussi  prédominer  la  composition  sur  la 
décomposition.  La  réunion  du  froid:  à l’exercice  détermine 
un  excès  remarquable  dè  volume  musculaire  ; le  froid 
l’inaction  , la  graisse  et  le  sang  seuls  prédominent.  L’ex- 
cès de  nutrition  d’un  organe  le  rend  plus  volumineux 
et  plus  actif,  plus  disposé  par  conséquent  à l’inflammation, 
qui  détermine  «die  - même  quelquefois,  non  - seulement 
l’augmentation  de  l’action , mois  encore  celui  du  volume  de 
l’organe.  L’excès  de  nutrition  et  l’inflammation  se  réunis-' 
sSBt  sur  une  partie  du  corps , y développent  des  tissus  nou- 
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veaux,. semblables  à ceux  qui  existent  sur  d’autres  points 
de  l’organisme  ou  des  matières  differentes  de  tout  ce  qu’on 
observe  dans  le  corps  à l’état  de  santé.  Ce  sont  là  les  Usions 
qu’on  appelait  jadis  organiques,  à l’exclusion  de  l'inflam- 
mation qui , à coup  sûr  , est  une  lésion  d’organe. 

Les  changements  dans  la  structure  des  organes  et  des 
tissus,  par  suite  de  l’inflammation,  doivent-ils  être  attri- 
bués seulement  h l’excès  d’action  ou  de  nutrition  de  la 
partie  enflammée  ou  supposée  telle?  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  ce  point  important  de  doctrine;  il  suffit  san* 
doute  de  dire  que  l’excès  de  nutrition  ne  détermine  au- 
cune altération  de  structure , et  ne  fait  qu’augmenter  le 
volume  de  l’organe , h moins  quelle  n’entraîne  l’inflamma- 
tion , ou  que  celle-ci  ne  se  développe  par  suite  de  causes  ex- 
térieures ou  du  moins  éloignées.  L’excès  de  nutrition  ne 
doit  donc  être  redouté  qu’en  tant  qu’il  dispose  à l’inflam- 
mation , ou  qu’il  imprime  à l’organe  des  dimensions  ou 
une  action  qui  nuisent  à l’accomplissement  de  la  fonction  h 
laquelle  celui-ci  est  destiné. 

Le  défaut  d’aliments  entraîne  la  diminution  de  nutri- 
tion; le  même  effet  est  produit  par  tout  ce  qui  fait  prédo 
miner  le  mouvement  de  décomposition  sur  celui  de  com- 
position : tels  sont  les  hémorrhagies , les  sueurs , les  pur- 
gations excessives  et  répétées  , les  suppurations  excessives, 
les  pertes  journalières  de  ce  liquide  précieux  qui  sert  à la 
reproduction.  Il  en  résulte  une  véritable  diminution  dans 
la  somme  des  matériaux  employés  à la  nutrition.  Si  cette 
diminution  est  passagère,  elle  constitue  la  cause  de  l’a- 
maigrissement de  peu  do  durée  qui  caractérise  le  der- 
nier période  et  les  premiers  temps  de  la  convalescence 
des  maladies  aiguës.  Si  la  prédominance  du  mouvement  de 
décomposition  est  durable,  habituelle,  il  en  résulte  la 
maigreur  qui  caractérise  le  dépérissement , effet  des  ma- 
ladies chroniques  ou  de  l’excès,  soit  de  fatigue  corporelle, 
soit  de  tension  intellectuelle,  soit  enfin  du  surcroît  d’action 
d’un  des  principaux  viscère»;  La  diminution  de  nutrition , 
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qui , lorsqu’elle  est  locale  , prend  le  nom  d’atrophie  , n’esl 
généralement  pas  considérée  comme  une  source  d’altéra- 
tion de  structure,  et  c’est  à tort.  Lorsqu’elle  seule  donne 
l’impulsion  , l’altération  produit  une  sorte  de  désséche- 
ment,  avec  résorption  de  quelques-uns  des  tissus  ou  du 
moins  des  matières  organiques  qui  entraient  dans  la  com- 
position de  la  partie.  Mais,  quand  l’inflammation  vient  s’y 
joindre,  de  graves  désordres  eu  résultent;  l’afflux  du  sang, 
dans  un  organe  où  la  nutrition  languit,  peut  en  briser  la 
trame;  la  résorptiou  enlevant,  ou  la  totalité,  ou  ce  qu’il  y 
a déplus  excitant  dans  les  produits  du  travail  morbide,  le 
reste  peut  demeurer  incarcéré  au  sein  des  parties  affaiblies 
ou  encore  irritées.  Il  est  impossible , dans  l’état  actuel  de 
la  science , de  préciser  tous  les  résultats  de  la  diminution 
de  nutrition;  il  faudra  surtout  apprécier  les  résultats  quelle 
peut  avoir,  quand  elle  succède <1  l’inflammation.  M.  Brous- 
sais a reconnu  que  tout  ce  qui  empêche  l’abord  du  sang 
vers  les  organes  tend  à endurcir  les  tissus  blancs,  et  qu  a- 
I ors  la  partie  devient  fibreuse,  cartilagineuse  ou  osseuse; 
mais  est-il  exact  de  prétendre  que  dès  lors  1 alteration 
cancéreuse  est  impossible,  quand  nous  la  voyons  dévelop- 
pée au  sein  de  ces  tumeurs  fibreuses , dont  1 ablation , 
quand  elles  sont  situées  sous  la  peau , est  un  triomphe 
pour  la  chirurgie.  Tout  porte  à croire  que  l’altération  can- 
céreuse est  précisément  le  résultat  d’une  alternative  d in- 
flammation et  d’asthénie  , d’excès  ou  de  défaut  de  nutrition 
dans  un  tissu  de  texture  complexe.  Cette  théorie  a l’avan- 
tage de  rendre  raison  , de  la  manière  la  plus  simple  et  con- 
formément à l’observation  des  symptômes , de  cette  pré- 
tendue perversion  de  nutrition , que  l’on  a introduite  dans 
la  science , sans  la  lier  le  moins  du  monde  à 1 excès  ni  à la 
diminution  d’énergie  de  cette  fonction,  et  qui  n’esl  ou  fond 
qu’une  formule  cachant  une  lacune  de  la  théorie  sous  un 
mot  qui  paraît  avoir  un  sens  positif.  Le  plus  et  le  moins  ne 
constituent  donc  pas  des  perversions. 

La  mauvaise  qualité  des  aliments  et  l’usage  exclusif  d’un 
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seul  aliment  ont  été  donnés  comme  causes  de  nutrition  vi- 
cieuse; mais,  avant  d’aller  changer  la  texture  des  organes, 
les  aliments  de  mauvaise  qualité  irritent  les  voies  digestives, 
et  il  est  fort  douteux  qu’ils  soient  véritablement  assimilés  . 
et  que  , sans  être  assimilés , ils  puissent  être  incorporés 
aux  organes.  Une  mort  prompte  ne  pourrait  manquer  d’être 
l’effet  d’  une  pareille  application.  C’est  ainsi  cpie  les  vian- 
des très  faisandées  résistent  k l’action  digestive , et  déter- 
minent un  véritable  empoisonnement  qui  prouve  que  la 
nutrition  n’a  pu  s’accommoder  de  semblables  matériaux. 
Il  n’y  a pas  de  nutrition  vicieuse,  il  y a excitation  irri- 
tative des  voies  digestives  , des  voies  vasculaires  probable- 
ment, et  par  cela  même  danger  pour  la  vie.  Quand  nou> 
traiterons  du  scorbut,  nous  examinerons  s’il  est  vrai  qu'il 
résulte  d’une  mauvaise  nutrition  ou  de  l’uniformité  de  l’ali- 
mentation. 

La  médecine  pratique  s’attache  à modilier  la  nutrition 
pour  guérir;  ainsi  elle  cherche  h la  diminuer  par  la  diète , 
les  saignées  de  toute  espèce  et  les  évacuations  alvines,  uri- 
naires et  cutanées.  Elle  essaie  de  la  rendre  plus  active  par 
l'usage  des  analeptiques  , aliments  qui  sous  un  petit  vo- 
lume contiennent  beaucoup  de  matériaux  nutritifs,  par 
l’exercice  modéré  ou  le  repos,  par  l’usage  des  bains  et  des 
frictions  ; elle  s’efforce  de  provoquer  1a  résorption  des  pro- 
duits morbides  déposés  au  sein  des  organes  , et  qui  en 
gênent  les  fonctions  ou  menacent  la  vie.  La  secte  des 
méthodistes  attachait  une  grande  importance  à modilier  la 
nutrition.  Sous  le  nom  A' altérants , nos  prédécesseurs  dési- 
gnaient les  médicaments  qu’ils  croyaient  propres  à modi- 
fier la  nutrition  sans  provoquer  d’évacuations  : tout  cela 
est  peut-être  trop  négligé  de.  nos  jours.  F. -G.  B. 

NUTRITION  DES  PLANTES.  Vtyeè  SkVr. 
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0.  (Grammaire,  antiquités.)  Substantif  masculin, 
quinzième  Lettre  et  quatrième  voyelle  de  l’alphabet  fran- 
çais, quatorzième  lettre  de  l’alphabet  des  Latins,  et  quin  - 
zième de  celui  des  Grecs.  Ce  caractère  0 est  le  pins  an- 
cien dont  les  Grecs  se  soient  servi  pour  représenter  le 
même  son;  ensuite  ils  oui  distingué  l’o  bref  ou  omicron  o, 
,de  1>,  long  ou  onwfgn  «.  ■ 

Jésus-Christ  dit  dans  l’Évangile;  «Je  suis  YalpJta  et 
V oméga,  le  commencement  et  la  fin  de  toutes  choses  » ; 
par  allusion  à la  place  de  ces  lettres , ,'i dont  l’unp  est  la 
première,  et  l’antre  la  dernière  de  l’alphabet  grec. 

l'omicron  a huit  formes  différentes  dans  la  palœo- 
graphie  ancienne,  Y Oméga  en  a dix.  Fayot  le  recueil  de 
planches  de  Mionnet , pl.  xxxi.  . . •>u.- 

Nous  figurons  tfcoujours  l’a  de  la  même  manière  , soit 
que  nous  le  fassions  long  ou  bref., 

Les  Latins  ont  changé  On  us  la  plupart  des  terminaisons 
grecques  en  os.  Pana  les  dérivés  du  latin  nous  avons 
changé  u eu  o , et  de  itimulus  nous  avons  fait  tombeau. 
■Kn  changeant  o*en  eu , de  soror  nous  avons  fait  soeur  , do 
populos,  peuple.  >!  , . d . / . 

On  représente  soiivenjt  le  son  de  l’a  par  b diphthongue 
.oculaire  au  et  par  eau,.  Cette  voyelle  Change  de  pronon- 
ciation quand  elle  est  jointe  à une  antre , comme  dans  ou, 
ot.  Quelquefois  elle  est  muette  , comme  dans  Laon,  faon, 

qu’on  prononce  Lan , fan.  •.  un  • •: r «•••!■ 

,;..Les  Latins  ont  souvent  remplacé  le  v voyelle  par  Ko.- 
yËGXPTOs  pour  Ægïptus  , divos  pour  DIVBS.  | i i 
.Pans  lés  inscriptions  et  sur  les  médailles , 0 signifie  sou- 
vent optimus:  I.  0.  M.  Jovi  optimo  maxime;  O.  P.  , op- 
timo  principe. 

O est  l’initiale  de  quelques  noms  de  villes  et  de  person 
nages.  Voyez  le  lexicon  de  Rasche , tom.  II J , a'  partie. 

O est  le  nom  qu’on  donne  aux  neuf  antiennes  qu’on 
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chante  à l’église  pendant  neuf  jours , avant  les  fêtes  de 
Noël. 

O apostrophé , devant  les  noms  de  famille , est  en  Irlande 
un  signe  de  distinction  : O’Connor,  O’Néal. 

O , en  géographie  et  en  marine  , veut  dire  ouest , S.  O. 
sud-ouest. 

O,  en  termes  de  lranc-maçonnerie,  signifie  Orient, 
G.’.  O. •.  grand  orient. 

Dans  les  livres  de  commerce , C.  O.  signifie  compte 
ouvert. 

O est  l’abrégé  du  mot  once. 

O désignait  sur  nos  monnaies  celles  que  l’on  fabriquait 
h Riom. 

O , lettre  numérale  des  Grecs  , vaut  70. 

Dans  les  bas  siècles , o devint  lettre  numérale  chez  les 

Latins  et  valait  1 1 , et  surmonté  d’une  barre , 1 1 ,000. 

' . • » • 

O nuTuerum  gettat  qui  nunc  undecimus  rectal. 

O est  la  marque  du  vocatif. 

O , interjection,  s’emploie  pour  invoquer  ou  pour 
apostropher.  L’éloquence  n’en  fait  usage  que  dans  les  ex- 
trêmes, comme  dans  les  invocations  , ou  pour  exprimer 
le  dédain,  le  mépris.  O11  l’emploie  aussi  à l’optatif:  O,  que 
ne  puis-je  !... 

O,  degré.  L’esprit  est  le  o qui  ajoute  aux  qualités  mo- 
rales, mais  qui,  seul,  ne  représente  que  le  néant.  ( Ma- 
dame Necker.  ) 

L’O  du  Giotto  est  une  expression  proverbiale  reçue 
parmi  les  peintres  pour  une  figure  parfaitement  ronde, 
pareequ’ils  prétendent  que  Giotto  avait  tracé  au  courant 
du  crayon  un  cercle  exact;  chose  dont  l’exécution  est 
sinon  impossible , au  moins  fort  difficile. 

L’O , dans  l’écriture  et  dans  les  caractères  d’iinpri 
merie , n’est  point  parfaitement  rond  , et , pour  qu’il  ait 
de  la  grâce , les  deux  côtés  doivent  avoir  un  renflement. 

Molière,  qui,  s’il  n’a  pas  tout  dit  comme  Montaigne  , a 
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parlé  de  tout,  décrit  ainsi  la  voyelle  o dans  la  scène  du 
maître  de  philosophie  du  Bourgeois  gentilhomme,  : 

«La  voix  o se  forme  en  ouvrant  les  mâchoires,  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins , le  haut  et  le  bas. 
L’ouverture  fait  justement  comme  un  petit  rond  qui  re- 
présente un  o.  » ’ • D.  M. 

OBÉLISQUE.  ( Architecture . ) Obélisque,  d ’oëtïoi, 
broche , en  italien  guglia , aiguille.  Les  Grecs  appelaient 
aussi  i-ù.n  les  monuments  monolithes  ; le  mot  stèle  serait 
donc  un  dérivé  de  <rr ou,  starc , être  debout.  L’obélisque  est 
un  monument  fait  d’une  seule  pierre  posée  debout  ; il  a 
ordinairement  quatre  faces;  sa  forme  est  légèrement  pyra- 
midale , tronquée  à son  sommet;  il  se  termine  par  une 
pointe  de  diamant  appelée  pyramidium.  Les  Égyptiens  eu 
firent  l’un  des  principaux  ornements  de  l’entrée  de  leurs 
temples  ou  de  leurs  palais.  Kircher , Degoguet  et  Debruce 
les  considérèrent  comme  des  gnomons.  Pierius  et  Bellon 
pensèrent  que  ce  pouvait  être  des  monuments  funéraires.  Nos 
antiquaires  modernes  , qui  sont  parvenus  à lire  les  cartou- 
ches hiéroglyphiques,  et  qui  y trouvent  les  noms  de  plusieurs 
rois  ou  gouverneurs  de  l’Égypte , pensent  que  les  obélis- 
ques, comme  nos  colonnes  triomphales,  furent  élevés  h la 
mémoire  des  souverains  ou  de  leurs  conquêtes. 

Les  obélisques  égyptiens  sont  généralement  de  granit 
rose , tiré  des  carrières  de  Sienne  : tels  sont  ceux  qui  fu- 
rent transportés  à Rome  , ou  qui  existent  encore  au-devant 
des  pylônes  du  grand  temple  de  Thèbes.  A la  pointe  de 
l’île  de  Philœ , sont  deux  petits  obélisques  en  grès.  Indé- 
pendamment de  la  peine  que  les  Égyptiens  devaient  avoir 
pour  extraire  ces  masses  énormes  et  y graver  les  hiérogly- 
phes dont  ils  sont  coriverts,  ce  qui  peut  nous  surprendre  , 
en  considérant  le  grand  nombre  de  ces  monuments  , est  la 
facilité  avec  laquelle  ils  semblent  les  avoir  transportés  de 
Sienne  jusqu’aux  bouches  du  Nil , et  plus  particulière- 
ment encore  la  difficulté  de  les  élever.  C’est  à Pline  que 
nous  devons  la  description  suivante  du  moyen  qu’on  era- 
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ployait  potlr  les  transporter  : « Les  carrières  de  granit  se 
trouvant  à très  peu  de  distance  des  rives  du  fleuve  , l’obé- 
lisque entièrement  terminé , on  creusait  le  sol  de  cette 
carrière  , de  manière  à placer  deux  barques  sous  le  mo- 
nument , dont  les  extrémités  seules  restaient  appuyées  sui- 
des masses;  ces  barques  se  trouvaient  alors  mises  î»  flot , 
au  moyen  d’un  canal  que  l’on  pratiquait  jusqu’au  fleuve» . 
L’obélisque  du  roi  Nectebis,  que  Ptolomée  Philadelphe  fit 
transporter  à Alexandrie , avait . selon  Hérodote  , 1 20  pieds 
de  hauteur. 

Les  Romains  , étonnés  du  travail  gigantesque  des  obé- 
lisques , s’en  emparèrent  comme  de  trophées  conquis  sur 
îfte  merveilleuse  industrie.  Ammien  Marcellin  en  comp- 
tait à Rome,  de  son  temps,  six  grands  et  quarante-deux 
petits.  Il  est  remarquable  que  les  Romains  , en  s’oppro- 
priant  ces  monuments , les  placèrent  constamment  au 
nombre  de  deux  sur  l’épine  de  leurs  cirques  ; le  plus  grand , 
qui  en  occupait  le  centre  , était  dédié  au  soleil;  et  l’autre, 
élevé  h l’une  des  extrémités,  était  consacré  h la  lune.  Sur 
le  premier,  on  plaçait  un  globe  de  bronze  doré,  surmonté 
d’une  aiguille  ; sur  l’autre  était  un  disque  argenté.  Ne.  serait- 
il  pas  possible  que  ces  symboles  ne  fussent  qu’une  trans- 
mission du  culte  égyptien  , et  que  les  obélisques,  que  nous 
remarquons  toujours  au  nombre  de  deux  en  avant  dç  leurs 
plus  grands  édifices,  n’aient  porté  les  mêmes  emblèmes? 

Après  avoir  soumisl’Égypte  , Auguste  fit  amener  d'Hélio- 
polis  un  obélisque  élevé  au  roi  Sésostris;  il  le  plaça  au 
grand  cirque  et  le  dédia  au  soleil  : c’est  ce  que  constate 
l’inscription  gravée  sur  son  socle.  Sixte-Quint  le  fit  ériger 
par  Fontana  sur  la  place  du  peuple;  il  a 92  pieds  10  pou- 
ces 6 lignes  de  hauteur.  L’obélisque  de  Saint-Jcan-de-La- 
tran , qui  a 99  pieds  d’élévation  , provient  également  du 
grand  cîrqhe , oü  l’empereur  Constance,  fils  de  Constan- 
tin , l’avait  fait  relever. 

1 Au  rapport  de  Pline,  l’obélisqua  horaire,  qu’Augnste 
avait  fait  placer  dans  le  champ  de  Mars  , était  surmonté 
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<1  un  globe  de  bronze  appelé  pyropuni , et  avait  la  destina- 
tion du  gnomon  ; il  s’élevait  au  milieu  d’un  plateau  de 
marbre  blanc,  sur  lequel  la  projection  de  ses  ombres  in- 
diquait les  heures,  les  jours  et  les  saisons  , au  moyen  de 
lignes  de  bronze  doré  qui  étaient  incrustées  dans  le  pla- 
teau. U existe  encore  à Rome  des  fragments  de  ces  mar- 
bres , sur  lesquels  sont  des  inscriptions  en  mosaïque.  In- 
dépendamment du  socle  qui  formait  l’épine  de  leurs  cir- 
ques , les  Romains  élevaient  toujours  leurs  obélisques  sui- 
des socles  ou  piédestaux  de  granit  de  Sienne , qu’ils  fai- 
saient venir  à cette  effet;  tandis  que  ceux  que  l’on  voit 
encore  en  Égypte  reposaient  immédiatement  sur  le  sol. 
L’obélisque  de  Calane,  au  pied  de  l’Etna,  est,  comme  ce- 
lui de  la  place  de  la  Minerve  à Rome , élevé  sur  le  dos  d’un 
éléphant;  il  offre  une  particularité  remarquable,  en  ce 
qu’il  est  de  forme  hexagonale  ; il  est  d’ailleurs  couvert 
d’hiéroglyphes , qui  semblent  attester  son  antiquité  égyp- 
tienne. 

Le  plus  grand  obélisque  antique  que  la  France  possède , 
est  celui  que  l’on  voit  sur  la  place  d’Arles.  Il  a 52  pieds 
de  hauteur.  Trouvé  dans  une  fouille  , en  167(1,  il  fut  élevé 
à Louis  XIV  ; il  ne  porte  point  d’hiéroglyphes. 

Ne  connaissant  pas  les  moyens  dont  les  Égyptiens  se  ser- 
vaient pour  élever  leurs  obélisques  , on  remarque  avec 
quelque  intérêt,  sur  le  piédestal  de  celui  qui  se  trouve  sur 
l’une  des  places  de  Constantinople,  un  bas -relief  repré- 
sentant un  obélisque  éclissé  de  pièces  de  bois,  et  enlevé  par 
le  moyen  de  cabestans.  Malgré  le  style  assez  barbare  dans 
lequel  sont  représentés  les  personnages  de  ce  bas-relief, 
il  est  cependant  précieux  par  les  renseignements  qu’il  donne 
sur  cette  équipe , du  moins  au  temps  des  Romains. 

Des  monuments  plus  simples  cpie  les  obélisques , ont  le 
même  aspect , et  semblent  avoir  eu  la  même  destination  : 
nous  voulons  parler  des  peulvan  ou  menhir , monuments 
celtiques  ou  druidiques , nommés  pierres  longues,  ou 
jûerres  debouL  t . ; ...'w  . , ,t  ...i, 
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Quelle  différence  existe-t-il  entre  lçs  monuments  cel- 
tiques et  les  obélisques  , sinon  qu’élexés  chez  des  peu- 
ples adorateurs  >des  astres,  ils  les  représentèrent  suivant 
leurs  moyens  ,et  les  développements  de  leur  industrie , et 
qu’une  .même  pensée  aura  été  exprimée,  d’un  côté,  par 
des  peuples  barbares  traçant  à peine  quelques  caractères 
sur  , d^  blocs  informes»  et  de  l’autre,  par  un  peuple  ha- 
bile dans  l’art  de  bâtir,  et  qui  semblait  se  faire  un  jeu 
de  travailler  avec  le  plus  grand  soin  les  matières  les 
pins  dures,  en  les  couvrant  de  caractères  hiéroglyphi- 
ques? . . D,..  T. 

QflLIGATION.  (Législation.  ) Ce  ternie, emprunté  du 
hüipobligaiio , a,  dans  notre  langue  , une  acception  plus 
, étendue  que  dans  la  langue  latine  : celle-ci  n’y  comprend 
pas  ce  qu’elle  appelle  officia  , c.’est-à-dire  les  devoirs  pure- 
ment moraux , tels  que  la  reconnaissance  envers  un  bienfai- 
teur, la  çharité envers  les  pauvres,  ptc.j  elle  n’entend par 
obligation,  suivant  la  définition  qu’en  donne  Justinien 
dans  ses  Instituas,  liv.  3 tit.  1 4 , qu’un  lien  de  droit 
duquel  résulte  la.  nécessité  dé  faire  ou  donner  quelque 
chose,  juris  vimct/Uwn  quo  nécessitât*  adstringinmr  ali- 
twjus  rti  solvendœ.  Dans  notre  langue,  au  contraire , le 
mot  obligation  désigne  â la  fois  et  les  devoirs  de  l’accom- 
plissement desquels  on  n’est  comptable  qn’à  sa  conscience 
ou  â l’opinion  publique , et  le#  devoirs  que  I on  peut  être 
forcé  de  remplir.  dtormoitn  ••/, t,  « •.  . 

.C’est  de  l’obligation  prise  en  ce  dernier  sens  , .que 
nous  nous  proposons  de  nous  occuper  dans  cet  article  ; 
mais  avanttout,,  nous  devons  foire  observer  que,  dans' 
l’usage , ce.mot  se  prend  quelquefois  pour  Y acte  ou  l’tW- 
tmment  qui  contient  la  preuve  du  fait  obligatoire. 

. d.  tes  obligations  n’owt  pa#  toutes  la  .même  origine. 

Les  unes,  dit  Justinien,  â l’endroit  qui  vient  d’être 
cité  . Sont  établies,  par  les  lois  ; les  autres  le  sontpar  des  con  - 
irai* , ou  dérivant,  soit  des  quasi-contrats , soit  des  délits, 
soit  des  quasi- délits  .•  aut  U gibus  conslitutæ  sunl..,. , aut 
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ex  conlractu  suri  t , aut  ex  quaai-coniractu , nul  ex  ma- 
le/icio , aut  ex  quasi-maleficio. 

Le  code  civil  nous  présente  là-dessus  les  mêmes  idées; 
il  commence,  à partir  de  l’art,  i 101  jusqu’à  l’art.  i36q  , 
par  régler  tout  ce  qui  concerne  les  obligations  conven- 
tionnelles; puis  il  ajoute  , art.  i3yo  : 

« Certains  engagements  se  forment  sans  qu’il  inter- 
vienne aucune  convention  de  la  part  de  celui  qui  s’oblige, 
ni  de  la  part  de  celui  envers  lequel  il  est  obligé.  d»  . 

» Les[uns  résultent  de  l’autorité  seule  de  la  loi  ; les  autres 
naissent  d'un  fait  personnel  à celui  qui  se  trouve  obligé. 

» Les  premiers  sont  les  engagements  formés  involontai- 
rement, tels  que  ceux  entre  propriétaires  voisins  , ou  ceux 
des  tuteurs  et  des  autres  administrateurs  qui  ne  peuvent 
refuser  la  fonction  qui  leur  est  déférée. 

» Les  engagements  qui  résultent  d’un  fait  personnel  à 
celui  qui  se  trouve  obligé,  résultent  des  quasi-contrats . ou 
des  délits , ou  des  quasi-délits.  » 

11  sera  parlé,  sous  les  mots  Quasi-Contrat,  Quasi-Délit, 
Réparation  civile  > Servitude  et  Tuteur,  des  engagements 
dont  il  est  question  dans  ce  texte;  nous  nous  bornons  ici 
à ceux  qui  se  forment  par  des  conventions  , ou  , en  d’autres 
termes , aux  obligations  conventionnelles. 

II.  Ou  a expliqué,  sous  le  mot  Contrat,  quelles  sont 
les  conditions  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  former 
les  obligations  conventionnelles. 

On  y a dit  aussi  quels  sont , en  général , les  effets  que 
produisent  ces  obligations , lorsqu’une  fois  elles  ont  été 
valablement  formées;  mais  il  y a , sur  ces  effets,  plu- 
sieurs particularités  auxquelles  il  faut  nous  arrêter  ici. 

i°.  Il  existe,  h cet  égard,  une  différence  bien  remai-  ' 
qualité  entre  {'obligation  de  donna'  et  l’obligation  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire . 

« L’obligation  de  donner  (dit  l’art.  1 156  du  code  civil  ) 

» emporte  celle  de  livrer  la  chose  et  de  la  conserver  jus- 
» qu’à  la  livraison , à peine  de  dommages-intérêts.  » 
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L’art,  il 38  ajoute  qu’elle  rend  le  créancier  proprié- 
taire , et  c’eut  une  grande  innovation  à l’ancien  droit , . 
suivant  lequel  la  propriété  n’était  transférée  que  par  la 
tradition  de  la  chose  que  le  débiteur  s’était  obligé  de  lui 
livrer. 

Mais  l’art.  ii4>  modifie  ce  nouveau  principe  à l’é- 
gard des  effets  mobiliers  : « Si  la  chose  qu’on  s’est  obligé 
» ( porte-t-il  ) de  donner  ou  de  délivrer  à deux  personnes 
i successivement , est  purement  mobilière , celle  des  deux 
» qui  en  a été  mise  en  possession  réelle , est  préférée  et  en 
«demeure  propriétaire,  encore  que  son  titre  &>it  poslé- 
n rieur  en  date , pourvu  toutefois  que  la  possession  soit  de 
» bonne  foi.  » 

Quant  à l’obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  elle 
produit  toujours , en  cas  d’inexécution  de  la  part  du  dé- 
biteur, une  action  en  dommages -intérêts  au  profit  du 
créancier  : c’est  la  disposition  expresse  de  l’art.  1142. 

Cependant  l’art.  1 145  donne  an  créancier  « le  droit  de 
«demander  que  ce  qui  aurait  été  fait  par  contravention 
«à  l’engagement,  soit  détruit»;  il  lui  permet  même  de 
* se  faire  autoriser  à le  détruire  aux  dépens  du  débiteur, 

» sans  préjudice  des  dommages-intérêts , s’il  y a lieu  » . 

L’art.  1 1 44  ajoute  que  « le  créancier  peut  aussi , en 
» cas  d’inexécution , être  autorisé  à faire  exécuter  lui-même 
» l’obligation  aux  dépens  du  débiteur  » . 

2*.  L’obligation , soit  de  donner,  soit  de  faire  ou  de  11e 
pas  faire,  n’est  pas  toujours  pure  et  simple  ; elle  est  quel- 
quefois conditionnelle. 

Lorsqu’elle  est  pure  et  simple,  elle  produit  son  effet 
au  moment  même  où  elle  est  contractée;  elle  le  produit 
d’une  manière  absolue , et  elle  lui  assure , dès  ce  mo- 
ment, une  telle  stabilité,  qu’il  ne  peut  plus  cesser  que 
par  l'une  des  causes  extinctives  de  l’obligation  elle-même, 
suivant  ce  qui  sera  dit  ci-après  , n°.  III. 

Lorsqu’elle  est  conditionnelle , il  faut  distinguer  : ou  la 
condition  est  suspensive»  ou  elle  est  résolutoire. 
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Ait  premier  cas,  l’obligation  n’est  pas  encore  tonnée, 
il  y a seulement  espérance  qu’elle  se  formera  : Ex  con- 
dition ali  slipulalione  tantum  spes  est  debitum  iri,  dit 
Justinien,  dans  ses  Institutes,  liv.  5,  lit.  16,  § 4 J mais 
comme  cette  espérance  est  fondée  sur  un  contrat,  ello 
ne  laisse  pas  de  constituer  un  droit  acquis,  en  ce  sens 
que  le  créancier  conditionnel  ne  peut  pas  en  être  privé  mal- 
gré lui , et  voilà  pourquoi  il  est  autorisé , par  l’art.  1 1 80  du 
code  civil , à exercer,  avant  l’accomplissement  de  la  con- 
dition , tous  les  actes  conservatoires  de  son  droit , quoique 
d’ailleurs  il  soit , quant  à présent , sans  action  pour  exiger 
qu’on  lui  délivre  ou  qu’on  fasse  ce  qu’on  lui  a promis,  ou 
qu’on  ne  fasse  pas  ce  qu’on  lui  a promis  de  ne  pas  faire. 

Au  second  cas,  la  condition  ne  suspend  point  l’exécu- 
tion de  l' obligation  , mais  elle  oblige  le  créancier  à res- 
tituer ce  quil  a reçu,  dans  le  cas  où  l'événement  prévu 
par  la  condition  arrive  ; ce  sont  les  termes  de  l’art.  1 1 85 
du  code  civil. 

5°.  L’obligation  à terme  diffère  à la  fois  et  de  l’obliga- 
tion pure  et  simple  , et  de  l’obligation  conditionnelle. 

Elle  diffère  de  celle-ci , en  ce  que  le  terme  qui  y est 
apposé  ne  la  suspend  pas  ; et  de  celle-là  , en  ce  que  l’exé- 
cution n’en  peut  être  demandée  qu’à  l’expiration  du  terme; 
mais  du  reste  , et  c’est  ce  qui  prouve  bien  qu’avant  l’expi- 
ration du  terme,  elle  existe  tout  aussi  réellement  que  si 
elle  était  pure  et  simple , l’art.  1 1 86  du  code  civil  déelare 
expressément  que  ce  qui  a été  payé  d’avance  ne  peut 
être  répété. 

4°.  D’autres  particularités , qu’il  serait  trop  long  d’énu- 
mérer ici , sont  attachées  par  le  code  civil , 

Aux  obligations  alternatives  ( art.  1 1 8q  à n 96  ) , 

Aux  obligations  solidaires  ( art.  1197  à 1816), 

Aux  obligations  indivisibles  (art.  1217  a 122.“»), 

Et  aux  obligations  avec  clauses  pénales  (arl‘.  1226  à 
1 233). 

111.  Il  reste  à dire  commehl  les  obligations  s’éteignent. 
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Elles  s’éteignent,  suivant  l’article  19 54  da  cotte  civil  : 

i*.  Par  le  paiement; 

20.  Par  la  novation; 

5°.  Par  la  remise  volontaire  de  la  dette; 

4°.  Par  la  compensation  ; 

5®.  Par  la  confusion  ; 

6°.  Par  la  perte  fortuite  de  la  chose  due , lorsque  cette 
chose  consiste  en  un  corps  certain  cl  déterminé; 

7*.  Par  le  jugement  qui  annule  l'obligation  ou  la  res- 
cinde, lorsqu’il  est  passé  en  force  de  chose  jugée  ; * 

8®.  Par  l'effet  de  la  condition  résolutoire,  lorsqu’il  s'agit 
d’une  obligation  contractée  sous  une  condition  de  cette 
nature; 

9®.  Par  la  prescription. 

De  ces  neuf  causes  d’extinction , sur  l’application  des- 
quelles lès  art.  ts3ô  à i5i6  du  code  civil  entrent  dans 
de  grands  détails , la  6* , la  7*  et  la  8*  sont  particulières 
aux  obligations  conventionnelles;  les  six  autres  sont  com- 
munes aux  obligations  qui  dérivent,  soit  de  quasi-contrats, 
soit  de  délits , soit  de  quasi-délits.  M...rr. 

OBLIQUITÉ  DE  L’ÉCLIPTIQUE.  ( Astronomie.  ) On 
appelle  ccliptiqueXe  cercle  que  le  soleil  semble  parcourir  au 
milieu  du  ciel  étoilé , dans  son  mouvement  annuel  apparent, 
et  qui  est  en  réalité  celui  que  la  terre  trace  dans  sa  révolu- 
tion annuelle  autour  de  l’astre  du  jour;  c’est  donc  l’ellipse 
que  cette  planète  décrit , et  dont  le  soleil  occupe  un  des 
foyers.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  éclipses  solaires 
ou  lunaires  ont  lieu  quand  la  lune , en  le  traversant , 
fait  tomber  son  ombre  sur  la  terre  ou  se  plonge  dans 
l’ombre  projetée  par  cette  planète.  La  direction  que 
la  terre  suit  dans  sa  révolution  n’étant  pas  la  même  que 
celle  à laquelle  elle  obéit  dans  sa  rotation  sur  elle-même , 
le  plan  de  l’écliptique  ne  correspond  point  à celui  del’équa- 
tcur  terrestre.  Ces  deux  cercles  forment  ensemble  un  angle 
qui  constitue  ce  qu’on  nomme  Y obliquité  de  l’écliptique  ; 
leurs  points  d’intersection  sont  appelés  équinoxes,  et  ceux 
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de  leur  plus  grande  distance , solstices.  L’obliquité  de 
l’écliptique  est  la  source  de  la  différence  des  saisons.  Sans 
elle  un  printemps  perpétuel  régnerait  sur  toute  la  terre  : 
l’action  pertubatrice  de  Vénus  et  de  Jupiter  surtout  la 
l'ait  varier  sons  cesse;  niais  le  calcul  démontre  qu’elle  ne 
peut  jamais  s’effacer  complètement;  que  la . diminution 
qu’elle  éprouve  maintenant  ira  toujours  en  s’affaiblissant 
jusqu’à  un  terme  fort  éloigné  de  station;  qu’alors  elle 
recommencera  à croître , et  que  le  balancement  trop  lent 
auquel  elle  est  assujettie  se  trouve  renfermé  dans  des 
limites  fort  étroites , qu’on  ne  connaît  pofrit  à la  vérité , 
mais  qu’on  suppose  ne  pas  s’étendre  au-delà  d’un  à trois 
degrés.  Voyez  Terre  et  Soleil.  ;J. 

OBSERVATION  (sciehces  d’).  (Philosophie.  Logique.) 
La  première  application  de  nos  facultés  intellectuelles  est 
l’attention;  la  seconde,  l’observation,  quiestuneattention  , 
conduite  avec  méthode.  Toutes  les  sciences  sont  soumises» 
l’observation  , puisque  toutes  sont  composées  de  faits  » soit 
physiques,  soit  moraux  ou  intellectuels;  mais  l’usage» 
restreint  le  nom  de  sciences  d’observation- à celles  qui- 
s’occupent  spécialement  des  faits  physiques.  Dans  un  sujet 
• d’une  aussi  vaste  étendue , nous  nous  bornerons  à offrir  un 
aperçu  sur  l’état  ancien  et  moderne  de  ces  sciences , et 
sur  les  méthodes  qui  ont  arrêté  ou  favorisé  leur  dévelop- j 
pement.  , ..a  «ât 

L’esprit  humain  a deux  moyens  d’agir  sur  la  nature 
les  sens  et  la  raison , l’observation  et  la  méthode.  Ces 
deux  moyens,  alternativement  employés,  et  rarement, 
réunis  dans  l’antiquité  et  dans  le  moyen  âge,  nous  four- 
nissent une  division  commode  des  sciences  naturelles 
avant  le  seizième  siècle.  Les  unes  , traitées  avec  méthode , 
sont  presque  dénuées  d’observations , comme  la  physique 
générale;  les  autres,  riches  d’observations,  sont  dépour- 
vues de  méthode,  comme  la  physique  particulière  et  la 
chimie;  d’autres,  comme  l’astronomie,  où  les  observations 
et  tes  systèmes  n’ont  point  de  rapport  mutuel;  et  celles. 
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comme  la  médecine  , l’anatomie  et  la  zoologie  , où  nous 
voyons  heureusement  réunies  l’observation  et  la  méthode. 
Les  autres  sciences  naturelles,  la  botanique,  la  minéra- 
logie , la  physiologie , la  géologie  , et  plusieurs  branches  de 
la  physique  , sont  entièrement  modernes. 

La  physique  générale  , exclusivement  occupée  de  la  gé- 
nération des  choses  , n’offre  d’abord  que  des  systèmes  sur 
la  matière,  principe  passif,  et  sur  la  forme,  principe 
actif , auxquelles  Aristote  crut  nécessaire  d’ajouter  la 
privation  ou  l’absence  de  toute  forme,  comme  condition 
requise  pour  l’iinion  de  l’une  et  de  l’autre.  Les  diverses 
cosmogonies  imaginées  par  les  premiers  physiciens  ne 
sout  qu’un  assemblage  de  spéculations  métaphysiques  plus 
ou  moins  subtiles  ou  ingénieuses , comme  l’attrstem  les 
huit  livres  de  physique  qu’Arislote  nous  a laissés.  La  phy- 
sique particulière  est  un  recueil  d’observations,  de  dé- 
couvertes et  d’inventions  précieuses,  dont  plusieurs  nous 
ont  été  conservées  dans  quelques  traités  d’Aristote,  de 
Sénèque  , de  Plutarque  , de  Pline , etc. , et  dont  quelques- 
unes  ont  même  devancé  nos  théories;  mais,  en  général, 
isolées  ou  liées  h certains  arts,  elles  n’ont  ni  coordination 
ni  système.  La  chimie,  réduite,  ainsi  que  la  botanique,  à 
un  petit  nombre  de  médicaments  et  de  recettes,  com- 
mence à prendre  une  forme  scientifique  entre  les  mains 
des  Arabes , qui  tout  en  s’égarant  à la  recherche  du  pro- 
blème de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la  panacée 
universelle , trouvent  l’art  d’analyser  les  corps , de  com- 
biner leurs  éléments , d’assujettir  ces  combinaisons  à cer- 
taines lois,  et  nous  transmettent  avec  les  trois  principes 
chimiques,  avec  les  opérations  de  la  combustion,  de  In 
dissolution  et  delà  distillation,  des  remèdes  salutaires  et 
des  procédés  économiques.  L’astronomie,  née  chez  les 
Égyptiens,  inventeurs  de  la  sphère,  cultivée  par  les  py- 
thagoriciens, agrandie  dans  les  écoles  d’Alexandrie  et  des 
Arabes , renferme  des  observations  nombreuses  avec  des 
méthodes  certaines  de  çomput  chronologique,  de  calcul 
xvii,  1^ 
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des  éclipses , de  constructions  gnomoniques , mais  sans 
principes  généraux  qui  en  raccordent  les  parties  pour  en 
former  un  système  exact  et  régulier.  Les  mathématiques , 
appliquées  au  mouvement  des  corps  terrestres  par  Archi- 
tns  de  Tarente  et  Archimède , créateur  de  la  mécanique, 
ne  l’étaient  pas  encore  au  mouvement  des  cieux.  L’his- 
toire naturelle  et  la  médecine  eurent  une  meilleure  des- 
tinée : la  première  reçut  ses  lois  d’Aristote , auteur  du 
traité  des  animaux,  auquel  nous  joindrons  les  traités  de 
Théophraste  sur  les  pierres  etsur  les  plantes;  etla  seconde, 
d’Hippocrate  , qui , portant  un  regard  pénétrant  et  étendu 
sur  le  vaste  dépôt  des  observations  faites  avant  lui . les 
compara  entre  elles,  les  analysa , les  assimila  et  en  ren- 
ferma les  formules  dans  des  aphorismes  ou  principes  gé- 
néraux, propres  à servir  de  guide  et  d’explication  dans  tous 
les  cas  particuliers.  Galien  marque  le  passage  de  la  doc- 
trine d’Hippocrate  à celle  des  Arabes;  ce  grand  commen- 
tateur prête  l’appui  des  spéculations  philosophiques  au 
dogmatisme  prêt  à succomber  sous  les  efforts  des  empi- 
riques, qui  bannissent  le  raisonnement , et  des  méthodistes 
qui  excluent  la  recherche  des  causes,  et  s’attachent  à l’a- 
nalogie des  maladies  et  à leurs  rapports  mutuels.  La  doc- 
trine dogmatique , développée  et  étendue  par  le  rationa- 
lisme de  Galien  , passe  sous  l’empire  de  la  philosophie 
péripatéticienne;  les  médecins  arabes  se  partagent  en 
galénistes,  alchimistes,  disciples  de  l’école  de  Salerne, 
et  le  galénisme  règne  dans  les  écoles  autant  que  le  péripa- 
tétisme , dont  il  ne  peut  se  séparer. 

Le  flambeau  des  sciences  était  éteint  en  Occident;  les 
croisades,  en  rétablissant  nos  relations  avec  l’Orient , pro- 
duisent, vers  la  fin  du  treizième  siècle , un  faible  crépus- 
cule , éclairé  surtout  par  les  travaux  chimiques  et  phy- 
siques de  Roger  Bacon  , qui  enrichit  son  siècle  d’un  grand 
nombre  de  découvertes,  et  lègue  le  germe  d’un  grand 
nombre  d’autres  aux  siècles  postérieurs.  Ces  lumières , 
obscurcies  dans  le  quatorzième  siècle,  paraissent  renaître 
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vers  le  milieu  du  quinzième  , avec  la  connaissance  des 
anciens;  mais  l’admiration  qu’on  a d’abord  pour  ceux-ci 
est  fatale  à celles-là.  On  croit  que  toutes  les  vérités  sont 
renfermées  dans  leurs  ouvrages , qu’il  ne  reste  qu’à  les 
imiter  et  à faire  servir  l’étude  de  la  nature  à les  inter- 
préter. Cette  période , consacrée  à l’érudition , s’étend 
jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Dans  cet  inter- 
valle , l’anatomie  humaine,  fondée  par  Galien  , qui  avait 
recueilli  les  travaux  des  médecins  naturalistes  des  âge» 
précédents,  affranchie  désormais  du  respect  superstitieux 
qui  en  prolongeait  l’enfance,  marche,  d’un  pas  ferme 
dans  la  route  que  lui  ouvre  la  libéralité  des  gouverne- 
ments. La  physiologie  animale,  traitée  chez  les  anciens 
par  les  mêmes  principes  que  la  physique , ensuite  su- 
bordonnée à la  chimie,  à la  pneumatique,  à l’hydrosta- 
tique , à la  psycologie , une  foule  de  sciences  réelles 
ou  occultes,  reçoit  de  nombreux  services  de  quelques 
esprits  indépendants.  La  médecine , presque  au  sortir  des 
mains  des  Arabes , envahie  par  la  chimie , puis  par  la 
physique  et  la  mécanique , n’a  point  encore  de  principes 
qui  lui  soient  propres;  mais  associée  aux  sciences  ph\> 
siques , elle  partage  leurs  progrès  et  leur  mouvement. 
L’histoire  naturelle  est  cultivée  avec  plus  d’érudition  que 
de  méthode  , et  la  physique  générale  et  particulière , en- 
core renfermée  dans  les  livres  d’Aristote , n’a  fait  aucun 
progrès  depuis  les  anciens. 

Le  commencement  du  seizième  siècle  forme  une  époque 
nouvelle  pour  les  sciences.  La  découverte  d’un  nouveau 
continent  et  les  voyages  leur  ouvrent  une  vaste  perspec- 
tive; les  productions  des  divers  climats  dans  les  trois 
règnes  sont  rapprochées;  l’invention  de  la  gravure  en  1 
bois  et  en  cuivre  met  sous  les  yeux  les  sujets  décrits  dans 
les  divers  traités;  l’invention  du  papier  de  chiffon  et  de 
l’imprimerie,  qui  lui  succède,  multiplient  et  propagent 
les  copiés  des  manuscrits;  celle  des  postes  rapproche 
les  savants,  et  la  poudre  à canon,  qui  assujettit  la  force 
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à 1 intelligence  , protège  le  dépôt  fies  sciences  en  élevant 
un  rempart  entre  la  barbarie  et  la  civilisation.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  merveilles,  François  Bacon  , génie  moins 
l’écond  que  Roger  Bacon , mais  aussi  étendu  et  plus  mé- 
thodique, témoin  de  la  décadence  de  l’autorité  d’Aris- 
tote , et  vivement  frappé  des  richesses  que  les  arts  avaient 
arrachées  à la  nature  et  que  le  mouvement  de  son  siècle 
accumulait  autour  de  lui , forma  et  traça  le  projet  d’in- 
terroger la  nature,  et  de  la  forcer  k se  révéler  par  la 
méthode  des  expériences.  Bientôt  l'Europe  se  couvre 
de  laboratoires , de  musées , de  ménageries , de  jardins 
botaniques,  de  sociétés  savantes.  De  nouveaux  instru- 
ments sont  ajoutés  aux  moyens  naturels;  les  inventions 
multiplient  les  découvertes,  perfectionnent  les  sciences 
ou  en  révèlent  de  nouvelles;  l’astronomie  et  ia  physique 
prennent  une  autre,  face;  la  physiologie  végétale,  l’élec- 
tricité, le  magnétisme,  la  chimie  pneumatique,  sont  le 
fruit  de  la  méthode  expérimentale,  et  cette  impulsion  qui, 
du  milieu  du  dix-septième  siècle,  se  propage  jusqu’au 
milieu  du  dix-huitième , est  presque  entièrement  due  au 
génie  de  Bacon. 

D’autres  services  sont  réservés  à celui  de  Descartes. 
Héritier  des  découvertes  de  Copernic  sur  le  système  du 
monde , de  Képler , sur  les  révolutions  célestes  et  sur  la 
vision , et  de  celui  de  Galilée  sur  la  pesanteur  et  la  chute 
des  corps  , il  donne  le  premier  des  lois  du  mouvement,  et 
ose  construire  un  monde  tout  différent  de  celui  d’Aristote  : 
le  ciel , les  corps  terrestres,  les  animaux,  le  corps  humain, 
sont  soumis  h des  théories  mécaniques;  l’algèbre  est  ap- 
pliquée à la  géométrie , celle-ci  à quelques  parties  de  la 
physique.  Newton  s’empare  de  ces  essais,  et  porte  toute  la 
puissance  du  calcul  dans  l’astronomie  , devenue  dès  lors  une 
science  exacte  et  démontrée.  Presque  toutes  les  branches 
de  la  physique , agrandies  par  l’expérience , reçoivent  plus 
de  précision  de  leur  union  avec  les  mathématiques.  Les  phé- 
nomènes de  l’optique,  de  l’acoustique,  de  l’électricité, 
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du  magnétisme , de  la  chaleur,  sont  successivement  soumis 
h des  formules  algébriques,  et  le  nom  de  Descartes  marque 
cette  grande  révolution.  Cependant  les  phénomènes  re-  v 
belles  au  calcul  devaient  subir  le  pouvoir  de  la  méthode. 

La  minéralogie  , *la  botanique,  la  zoologie,  I anatomie, 
dont  l’objet  est  plus  composé,  sont  assujetties  ii  des  classi- 
fications qui  elles-mêmes  prennent  le  nom  de  méthodes. 
Condillac  démontre  Futilité  des  signes  pour  le  secours  de 
la  mémoire  et  les  opérations  de  la  pensée;  et  l’analyse  des- 
criptive qu’il  recommande  exerce  une  influence  salutaire 
sur  la  constitution  mécanique  des  sciences , sur  le  per- 
fectionnement de  leur  nomenclature  et  les  avantages  que 
le  raisonnement  en  recueille  pour  la  combinaison,  la  géné- 
ralisation et  la  liaison  systématique  des  faits.  La  chimie 
est  la  première  h recueillir  le  fruit  de  cette  vue;  la  méde- 
cine a sa  nosographie , et  les  autres  sciences  apprennent  à 
rectifier  leur  classification. 

La  nécessité  de  définir,  de  diviser,  de  saisir  les  analo- 
gies prochaines  pour  bien  classer,  a conduit  h déterminer 
plus  exactement  les  limites  des  sciences,  h les  ramener  à 
leurs  principes  essentiels.  La  physique  générale  s’est  ren- 
fermée dans  l’étendue  des  propriétés  générales  des  corps; 
la  physique  particulière  dans  celle  de  leurs  propriétés  spé- 
ciales; la  médecine,  qui  ne  repose  plus  sur  les  lois  qui  ré- 
gissent la  matière  brute,  a son  fondement  sur  celles  de  l’é 
conomie  animale , et  la  chimie,  la  physique,  l’histoire 
naturelle,  lui  apportent  leur  tribut.  Toutes  les  régions  de 
l’anatomie  ont  été  explorées  dans  leurs  plus  délicates  par- 
ties; la  physiologie  , trouvant  une  nouvelle  auxiliaire  dans 
l’anatomie  vivante  des  animaux,  poursuit  avec  succès  la 
recherche  des  fonctions  de  la  vie  et  des  organes  auxquels 
elles  se  lient.  Après  avoir  constaté  les  fonctions  du  cœur 
dans  la  circulation  du  sang , celles  du  poumon  dans  la  res- 
piration , de  l’estomac  dans  la  digestion  , des  muscles  dans 
le  mouvement  progressif , des  nerfs  dans  la  sensibilité , 
elle  est  parvenue  à distinguer  les  nerfs  ordonnés  h la  sen- 
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sibilité  de  ceux  ordonnés  au  mouvement  volontaire;  elle  a 
trouvé  dans  le  cerveau  l’organe  de  la  pensée;  elle  a même 
cru  pouvoir  assigner  les  sièges  particuliers  de  nos  divers  pen- 
chants, de  nos  diverses  pensées;  elle  a cru  encore  pénétrer 
jusqu’à  la  source  de  la  vie  et  de  la  penséfc,  mais  la  vieetla 
pensée  ne  sont  point  renfermées  dans  les  propriétés  de  la 
matière.  Croire  pouvoir  les  y faire  rentrer , ce  n’est  point 
avancer , c’est  rétrograder  vers  le  temps  où  la  physique 
des  corps  vivants  et  des  corps  inanimés  était  traitée  par 
les  mêmes  principes.  La  botanique  et  la  minéralogie  ont 
franchi  le  cercle  de  leur  classification  matérielle.  La  phy- 
siologie végétale,  en  révélant  le  sexe  des  plantes  , a appris 
à les  classer  d’après  leur  reproduction  , de  façon  que  celles 
qui  dans  leur  reproduction  affectent  les  mêmes  lois,  ont 
presque  toujours  les  mêmes  propriétés  dans  les  arts  et 
dans  la  médecine.  Ainsi  les  classifications  portent  sur  des 
caractères  d’autant  plus  constants  et  d’autant  plus  intimes , 
que  la  nature  est  mieux  observée.  Quant  aux  classifica 
lions  artificielles  fondées  sur  des  variétés  accidentelles  de 
situation,  de  forme,  do  poids,  de  couleur,  etc.  , comme 
dans  l’anatomie  et  dans  les  anciens  systèmes  de  botanique, 
leur  utilité  principale  est  de  préparer  la  voie  aux  classifi- 
cations naturelles  dans  les  matières  qui  peuvent  s’y  adapter. 
La  minéralogie  a reçu  un  perfectionnement  non  moins  im- 
portantxjue  la  botanique.  Les  formes  géométriques  décou- 
vertes dans  les  minéraux  et  leurs  variétés  suivant  la  forme 
de  leurs  molécules  intégrantes , a fourni  le  principe  d’une 
méthode  de  classification  plus  rigoureuse  ; et  la  conviction 
acquise  que  la  position  et  le  gissement  des  couches  de  la 
terre,  que  les  coquillages  et  les  débris  d’auimaux  trouvés  à 
différentes  profondeurs  , ne  sont  pas  l’effet  d’un  travail  na- 
turel et  intérieur,  mais  d’une  cause  générale  et  primitive, 
a fait  naître  du  sein  de  la  minéralogie  même  cette  science 
qui , sous  le  nom  de  géologie  , recide  les  bornes  de  l’histoire 
naturelle  et  peut-être  l’origine  des  annales  du  genre  humain. 

En  résumant  le  tableau  des  connaissances  naturelles  des 
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anciens  et  «les  modernes,  nous  remarquons  d’abord  qae 
les  premiers  n’ont  été  guidés  dans  leurs  observations  par 
aucun  plan,  par  aucune  curiosité  scientilique , qu’ils  o'°l 
été  plus  avides  d’imaginer  des  systèmes  et  d’élever  des 
hypothèses  que  de  les  justifier  par  l’application  des  faits; 
que  leur  physique  où  ils  renfermaient  les  principes  des 
autres  sciences  était  plus  vulgaire  que  recherchée  et  ex- 
périmentale , et  que  leurs  expériences  n’ont  profilé  qu'aux 
arts  et  nullement  aux  théories.  Sous  ce  rapport , nous 
sommes  peut-être  moins  redevables  aux  anciens  qu’aux 
Arabes.  Ceux-ci , trouvant  dans  les  livres  d’Aristote  un  ali- 
ment à leur  esprit  subtil  et  spéculatif,  s’appliquent  à l’ob- 
servation et  à l'expérience  dans  les  sciences  dont  ce  philo- 
sophe n’avait  point  traité  , comme  dans  la  chimie , la  méde- 
cine et  l’astronomie.  S’ils  portèrent  dans  leurs  recherches 
les  préjugés  dont  ils  étaient  entêtés , la  recherche  d’une 
panacée  universelle  et  d’un  breuvage  d’immortalité  dans 
la  médecine,  les  chimères  de  l’astrologie  judiciaire  dan# 
l’astronomie  , la  transmutation  des  métaux  dans  la  chimie , 
on  ne  peut  leur  refuser  d’avoir  enrichi  l’astronomie  de- 
nouveaux  calculs  et  de  nouvelles  tables,  d’avoir  créé  la 
chimie,  de  lui  avoir  donné  des  principes  et  d’en  avoir  pra- 
tiqué les  principales  opérations,  de  nous  avoir  fait  con- 
naître plusieurs  procédés  économiques , et  en  médecine 
de  nous  avoir  transmis  des  médicaments  salutaires  et  des 
formules  précieuses.  Le  but  même  qu’ils  se  proposaient , 
tout  chimérique  qu’il  était,  les  maintenant  dans  la  route 
de  l’expérience  et  de  l’observation  , devait  les  mettre  sur 
la  voie  de  plusieurs  vérités  naturelles  que  les  anciens , 
qui  n’étaient  préoccupés  d’aucuu  but,  ne  pouvaient  aper- 
cevoir. L’histoire  des  animaux  et  la  médecine  sont  en  cfTel 
les  seules  parties  sur  lesquelle*  ceux-ci  nous  aient  laissé 
de  véritables  principes. 

La  méditation  a scs  illusions  comme  les  sens  : elle 
a pu  persuader  aux  anciens  que  la  raison  seule , sans  le 
secours  des  sens,  est  la  source  de  la  vérité,  qu’il  n’y  a 
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dans  ceux-ci  qu'imposture;  et  de  nos  jours  , elle  persuade 
à quelques  docteurs  allemands  que  l’esprit  humain  peut 
saisir  immédiatement  daus  la  nature  certaines  lois  , et  y 
coordonner  ensuite  les  faits  à mesure  que  l’observation 
les  fait  connaître.  Ils  ne  négligent  pas  l'observation 
comme  les  anciens  , mais  ils  la  placent  après  la  réflexion  , 
comme  si  celle-ci  devait  nous  y introduire.  Cet  ordre  est 
celui  de  l’entendement  divin  qui  connaît  et  embrasse  son 
ouvrage  d’une  seule  vue  : il  suppose  que  la  pensée  de 
rhounue  correspond  à la  pensée  divine,  à peu  près  comme 
l'astrologie  judiciaire  supposait  une  corrélation  entre  le 
microcosme  et  le  macrocosme  , le  petit  monde  et  le  grand 
monde;  qu’ainsi  , il  y a une  correspondance  entre  les  lois 
de  notre  esprit  et  celles  de  la  nature , ce  qui  est  vrai , puis- 
que nous  inférons  l’ordre  de  la  nature  de  l’ordre  que  sui- 
vent nos  idées,  et  que  toute  science  naturelle  n’est , en 
réalité,  qu’un  système  intellectuel.  Mais  le  système  intel- 
lectuel suppose  la  connaissance  des  éléments  qu’il  lie 
entre  eux;  et,  si  cette  connaissance  n’a  pas  sa  cause  préa- 
lable dans  l’observation,  quelle  autre  cause  peut-elle  avoir, 
à moij-s  de  lui  en  supposer  une  mystique  et  de  tomber 
dans  les  rêveries  de  l’astrologie,  ou  de  prétendre  qu’il  ne 
s’agit,  pour  poser  une  loi , que  de  connaître  quelques  faits , 
et  pour  poser  la  science , que  d’essayer  cette  loi  sur  des  faits 
analogues?  telle  est  la  marche  de  l’hypothèse  , c’est  celle 
de  l’analyse  mathématique  oii , supposant  le  problème  ré- 
solu , on  remarque  si  les  conditions  proposées  s’accordent 
avec  la  solution.  Dans  cet  ordre  d’idées , Newton  a bien  pu 
se  proposer  le  système  de  l’univers  comme  un  problème 
et  le  résoudre  ; on  peut  aussi  s’en  proposer  de  tels  dans 
tout  ordre  de  phénomènes,  dont  les  lois  appartiennent  à 
une  science  déjà  connue , comme  les  mathématiques  ou  la 
chimie:  mais  .dans  toute  autre  recherche,  la  voie  d’hypo- 
thèse n’est  qu’une  voie  de  tâtonnement  et  d’essai , dont 
on  n’use  avec  succès  , dans  la  science  de  la  nature,  que 
lorsqu’on  est  déjà  riche  d’un  grand  nombre  de  faits  et 
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d’analogies  acquises  par  l’observaiion  ; et , à cet  égard  , 
nous  craignons  bien  que  les  philosophes  de  la  nature  ne  se 
dissimulent  à eux-mêmes  ou  ne  dissimulent  aux  autres 
leurs  richesses , ou  que  le  plaisir  ambitieux  de  la  médita- 
tion ne  les  ramène  aux  adages  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne. La  chute  des  théories  cartésiennes  est  là  , 
toutefois , pour  servir  d’instruction  aux  esprits  qui , se  liant 
à leur  imagination , commencent  à construire  le  monde 
avant  de  l’observer. 

Les  modernes  ne  pouvaient  agrandir  la  sphère  de  i'ob  - 
servation,  en  déduire  les  principes  , découvrir  les  lois  gé- 
nérales et  particulières  des  êtres , sans  donner  une  nou- 
velle direction  à l’étude  de  la  nature , sans  changer  la 
route  de  l’esprit  humain.  Puisque  toute  science , même 
naturelle,  est  un  système  intellectuel , ses  principes  ap- 
partiennent à l’entendement,  mais  ses  éléments  appar- 
tiennent à la  nature;  et,  puisque  son  but  est  l’explication 
des  phénomènes  particuliers  qui  s’y  rapportent , ses  prin- 
cipes doivent  être  tels , qu’ils  embrassent  le  plus  grand 
nombre  de  phénomènes  particuliers.  La  première  opéra- 
tion du  physicien  et  du  naturaliste  est  donc  l’observation 
des  faits  sensibles  , leur  comparaison  et  leur  classification 
par  leurs  caractères  analogues  {voyez  Analogie);  la  se- 
conde , l’induction  ou  la  généralisation  des  faits  {voyez  lit» 
duction);  la  troisième,  leur  appréciation  ou  leur  déter- 
mination par  le  calcul  ( voyez  D&monstbation  ).  Plus 
l’entendement  a de  prise  sur  les  données  fournies  par  la 
nature , plus  la  science  approche  du  caractère  démons- 
tratif; c’est  le  caractère  de  celles  où  les  phénomènes 
sont  rapportés  à des  propriétés  simples  qui  servent  de 
base  à des  lois  générales.  Ainsi  l’astronomie  et  l’op- 
tique , où  l’on  ne  considère  que  des  propriétés  géomé- 
triques, sont  les  sciences  les  plus  parlàites.  La  chimie 
ayant  ses  éléments  dans  un  certain  nombre  de  subs- 
tances simples  , dont  les  combinaisons  suivent  les  lois 
générales  de  l’analyse  et  de  la  synthèse,  imite  aussi 
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deux  principales  opérations  de  l’esprit.  Celles  qui  viennent 
après  l’astronomie  et  l’optique  sont  les  théories  du  son, 
du  magnétisme,  de  l’électricité,  de  la  chaleur  : la  miné- 
ralogie, dont  une  partie,  la  cristallographie,  peut  être  ran 
géc  parmi  les  sciences  physico-mathématiques,  est  la  plus 
accessible  à l’analyse  chimique.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  corps  se  refuse  à l’application  des  lois  générales  : leur 
composition  et  la  complication  des  phénomènes  qu’ils 
manifestent  les  mettent  hors  de  l’atteinte  de  l’analyse  et  du 
calcul;  et,  comme  ils  ne  nous  révèlent  que  des  faits  parti- 
culiers , des  lois  particulières , nous  n’avons  d’autre  ac- 
tion sur  eux  que  celle  de  l’observation.  Les  corps  orga- 
nisés , ne  pouvant  surtout  être  amenés  à un  plus  grand 
degré  de  simplicité  sans  être  détruits,  ne  peuvent  nous 
apprendre  comment  les  mouvements  de  l’organisation  s’exé- 
cutent; il  faudrait  comprendre  le  mot  vie,  et  ce  mol, 
comme  beaucoup  d’autres , paraît  être  destiné  à couvrir 
pour  toujours  notre  ignorance. 

C’est  aux  classifications  à recueillir  les  observations 
entre  lesquelles  nous  n’apercevons  que  des  rapports  d’a 
nalogie  , ou  qui  , ne  pouvant  être  rangées  selon  la 
subordination  de  nos  idées  générales  et  particulières , 
échappent  à la  théorie.  Alors  l’analyse  descriptive  de 
Gondillac  vient  au  secours  de  l’observation , et  la  forma- 
tion d’une  langue , dont  les  termes  calqués  sur  des  ana- 
logies exactes  représentent  fidèlement  l’ordre  et  lo  tableau 
des  faits  , est  l’instrument  le  plus  propre  à seconder  la  mé- 
moire et  l’intelligence  : aussi  les  naturalistes  avaient- ils 
reconnu  avant  Condillac  l’avantage  des  signes  analogues 
et  composés  pour  les  méthodes.  Mais  ce  philosophe  porta 
plus  loin  l’utilité  du  langage , que  les  anciens  avaient 
bornée  au  raisonnement  : il  l’appliqua  à toutes  les  fonc- 
tions de  la  pensée  et , par  conséquent , à toutes  les  combi- 
naisons qu’on  peut  faire  subir  aux  faits  recueillis  par  1 ob- 
servation. C’est  dans  ce  sens  qu’il  a pu  dire  qu’une  langue 
doit  être  une  méthode  analytique  , ou  que  toute  science 
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sc  réduit à une  langue  bien  faite;  non  411e  la  langue  puisse 
être  faite  indépendamment  de  la  recherche  des  faits , de 
leur  liaisoD  , de  leur  système  scientifique,  mais  parce- 
qu’elle  aide  à former  ce  système  , et  que , par  l’enchaine- 
inent  artiliciel  des  termes  , elle  peut  en  exprimer  lidè- 
lement  le  tableau.  L’esprit  d’observation  et  d’expérience , 
secondé  par  l’application  du  calcul  et  de  signes  ana- 
logues , a donc  succédé  chez  les  modernes  à l’art  expéri- 
mental, pratiqué  au  moyen  âge  dans  un  but  chimérique, 
cl  aux  observations  fuites  dans  l’antiquité  sans  but  scien - 
Clique  déterminé.  L’étude  de  la  nature,  fuite  aiusi  par  le 
concours  de  toutes  nos  facultés  intellectuelles  et  secondée 
par  les  appareils  ou  instruments  qui  quelquefois  les  sup- 
pléent , avance  maintenant  sans  obstacle  dans  la  route  de 
la  vérité  , autant  que  la  vérité  est  accessible  à la  faiblesse  de 
notre  intelligence.  Elle  a fait  plus  de  progrès  dans  les  trois 
derniers  siècles  que  dans  tous  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés ; et  les  liaisons  que  l’expérience  découvre  continuel- 
lement entre  les  phénomènes,  les  secours  mutuels  que  les 
sciences  se  prêtent  l’une  à l'autre,  nous  garantissent  que 
ces  progrès  11e  s’arrêteront  pas.  11  n’est  pas  de  notre  sujet 
d’exposer  les  règles  de  l’observation  et  de  l’expérience.  11 
existe  sur  l’art  d’observer  , sur  l’art  de  consulter  et  de  con- 
duire l’expérience , des  ouvrages  recommandables  comme 
ceux  de  Sennebicr  , de  Zimmermann  , de  Mollet,  où  l’on 
peut  puiser  une  exacte  et  complète  instruction.  / oyez 
Matibe.  • S...n. 

OC 

OCÉAN.  V oyez  Meb. 

OCÉANIE.  ( (i 60 graphie.  ) Les  progrès  de  la  géographie 
ayant  fait  connaître  que  l’on  ne  pouvait  rapporter  aveo 
exactitude,  à aucune  des  quatre  parties  du  monde , les  nom- 
breuses lies  du  grand  Océan  , non  plus  que  la  Nouvelle- 
Hollande  , on  a pris  le  porti  de  réunir  ces  terres , aux- 
quelles on  a joint , par  des  motifs  tirés  d’analogies  mul- 
tipliées, le  grand  archipel  d’Asie,  et  de  former  de  cet 
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ensemble  une  cinquième  partie  du  monde , qu’on  a nommée 
Océanie.  Ainsi  déterminée  , elle  est  comprise  entre  54°  de 
latit.  N.  et  56“  de  latit.  S.,  et  entre  90°  et  295"  de  longit. 
à l’est  de  Paris. 

On  a divisé  l’Océanie  en  trois  parties  principales  : 

1".  Le  grand  archipel  d’Asie,  comprenant  les  lies  de 
la  Sonde , Bornéo , Célèbes , les  Philippines , les  Moluques. 

2“.  L'Australie,  comprenant  la  Nouvelle-Hollande,  les 
archipels  nommés  Nouvelle  - Guinée  ( Papoua ) , Nouvelle- 
Bretagne  ( Birara  ) , Nouvelle-Irlande  ( Tombara)  , Loui- 
siade,  lies  de  Salomon  , lies  Santa-Crux  , îles  du  Saint- 
Esprit,  Nouvelle-Calédonie,  Nouvelle-Zélande,  Terre- 
Van-  Diemen  ou  Tasmanie , et  diverses  lies. 

5".  La  Polynésie , qui  comprend , au  nord  de  l’équateur, 
les  lies  Bonin , les  Marianes , les  Palaos , la  longue  chaîne 
des  Carolines , les  groupes  Ralik , Kodak  , du  Scarborough, 
les  Sandwich;  au  sud  de  la  ligne,  les  Fidji  ou  Viti , les 
Tofiga,  les  îles  des  Navigateurs,  l’archipel  de  Taïti  ou  de 
la  Société,  l’archipel  Dangereux  ou  des  Iles-Bosses,  l’ar- 
chipe!  de  Mendaria  ou  les  Mendocines,  Plie  de  Pâques,  et 
beaucoup  d’alitres  qui  sont  isolées  ou  forment  de  petits 
groupes. 

Le9  îles  du  grand  archipel  d’Asie , étant  les  mieux  con- 
nues et  celles  qui  ont  eu  jusqu’à  présent  le  plus  de  rapports 
avec  les  Européens , ont  été  décrites  séparément  dans  cette. 
Encyclopédie. 

La  Nouvelle-Hollande,  nommée  spécialement  Austra- 
lie , est  d’une  telle  étendue  , qu’elle  a été  qualiliée  conti- 
nent ; elle  est  comprise  entre  1 o°  58'  et  5g"  10  de  latit.  S. , 
et  entre  tio"  4o' et  101*  12  ’ de  longit.  E.  On  évalue  sa 
surface  à 585,ooo  lieues  carrées , ce  qui  équivaut  à peu 
près  aux  quatre  cinquièmes  de  celle  de  l’Europe.  On  ne 
connaît  encore  que  les  côtes  de  ce  continent , qui , au  nord , 
est  séparé  de  la  Nouvelle-Guinée  par  le  détroit  de  Torrès, 
rempli  d’ilots  et  d’écueils , et  fécond  en  naufrages.  Au  sud , 
le  détroit  de  Bass  . devant  lequel  on  navigua  si  long-temps 


Digitized  by  Google 


221 


OCÉ 

sans  le  découvrir , fait  la  séparation  entre  l’Australie  et 
la  Tasmanie.  Au  nord , l’Australie  est  baignée  par  la  mer 
de  la  Nouvelle-Guinée;  h l’ouest,  parla  mer  des  Indes;  au 
sud  , par  le  grand  Océan  austral  ; à l’est , par  le  grand  Océan 
équinoxial  qui  est,  dans  cette  partie,  tellement  rempli  de 
récifs  de  corail , ou  nord  du  tropique,  que  des  géographes 
ont  proposé  d’appeler  mer  du  Corail  ces  parages  désignés 
par  le  nom  de  mer  de  la  N ouvelle-H  ollande. 

Ait  nord  de  ce  continent  s’ouvre  le  grand  golfe  de  Car- 
pentarie;  au  nord-ouest,  le  golfe  Yan-Diemen;  à l’ouest,  la 
baie  des  Chiens-Marins;  au  sud-ouest,  la  baie  du  Géographe; 
au  sud,  le  port  du  Roi-Georges,  les  golfes  Spencer  et  Saint- 
Vincent  , les  ports  Philippe  et  Western  ; sur  la  côte  est , 
la  baie  Botany , le  port  Jackson , la  baie  Hervey,  et  beau- 
coup d’autres.  Depuis  cette  dernière  jusqu’au  cap  York, 
la  plus  septentrionale  du  continent , une  ligne  continue  de 
récifs  se  prolonge  à quelques  lieues  de  la  côte;  en  dedans 
de  cette  barrière , au  travers  de  laquelle  on  pénètre  par 
des  coupures,  l’eau  est  tranquille.  On  retrouve  des  récifs 
sur  d’autres  parties  des  côtes,  qui,  en  général,  sont  bor- 
dées d’îles  nombreuses: 

Dans  le  nord , les  côtes  de  la  Carpentarie  sont  généra- 
lement basses , sablonneuses  , arides  ; quelques  monticules 
s’élèvent  ra  et  lk  ; de  beaux  arbres  couvrent  les  terres  au 
fond  du  golfe  de  Carpentarie;  les  sources  d’eau  douce  y 
abondent.  Les  forêts  se  prolongent  en  allant  vers  l’ouest. 
On  a trouvé  des  traces  de  minerai  ferrugineux  à la  baie 
d’Arnhem.  Au  sud  du  golfe  King  commence  la  terre  de 
Witt , qui  est  stérile  et  oilre  des  dunes  de  sable  blanc;  des 
îles  de  cette  côte  sont  formées  de  grands  prismes  basaltiques 

La  terre  de  l’Endracht  a des  rivages  très  bas,  et,  dan» 
l’intérieur  des  montagnes  que  l’on  découvre  de  huit  à neul 
lieues  en  mer , les  bords  de  la  baie  des  Chiens-Marins  sont 
sablonneux.  La  terre  d’Edels  est  d’une  élévation  médiocre; 
derrière  les  collines  qui  bordent  la  côte,  s étendent  des 
étangs  d’eau  soumâtre.  La  terre  de  la  Leuwin  est  ceinte 
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de  dunes  énormes  , au-delà  desquelles  s’étend  une  rangée 
de  très  hautes  collines. 

A la  pointe  d’Eutrecastraux  , la  côte  commence  à se 

diriger  à l’est;  la  terre  de  Nuyts  est  remarquable  par  une 
longue  muraille  de  rochers  stériles,  qui  s’élèvent  de  plus 
en  plus  à mesure  que  l’on  va  vers  l’est,  et  atteignent  à 
100  toises;  de  hautes  montagnes  sont  visibles  à dix -huit 
lieues  de  distance  autour  du  port  du  Roi-George;  la  terre 
de  Flinders  est  basse,  aride , sablonneuse  , d’un  aspect  af- 
freux; le  mont  Brown,  au  fond  du  golfe  Spencer,  a 5oo  toises 
de  hauteur;  la  terre  de  Baudin,  ou  de  Napoléon , n’offrè 
ni  rivières,  ni  anse,  ni  abris;  la  terre  de  Grant  montre 
une  belle  végétation  et  des  sources  abondantes. 

Au-delà  du  cap  Wilson  , le  plus  méridional  de  l’Austra- 
lie, la  côte  court  au  nord -est,  puis  au  nord,  en  décrivant 
des  courbures  jusqu’au  cap  York.  Toute  cette  partie 
du  continent  est  nommée  Ntw-Soutk-  Wale-s  ; c’est  la 
mieux  connue,  surtout  au  sud  du  5o'.  degré  de  latitude; 
c’est  là  que  les  Anglais  ont  fondé  une  colonie. 

Gomme  ailleurs  , la  côte  porte  dans  le  New-Soulh-Wales 
un  caractère  de  monotonie  et  de  stérilité;  elle  est  haute 
et  en  partie  ombragée  par  de  grands  arbres  : vers  le  sud- 
est  , des  halliers  en  couvrent  une  grande  étendue  ; on  v 
rencontre  aussi  des  marécages.  Dans  les  baies  et  aux  em 
bouchures  des  rivières,  le  sol  est  noir,  gras  et  fertile;  au 
nord-est,  la  côte  s’abaisse,  et,  en  se  rapprochant  de  1’é- 
quateur,  elle  est  tapissée  de  mangliers  et  de  palétuviers. 

A une  trentaine  de  lieues  de  la  iner  s’élèvent  les  Blue- 
Mountains , qui  paraissent  courir  parallèlement  à la  côte. 
Cette  chaîne,  formée  de  nombreuses  terrasses  parallèles 
et  très  escarpées,  présente  des  précipices  souvent  taillés 
à pic  : la  plus  haute  cime  a 1,017  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  la  plupart  des  autres  en  ont  environ  ôoo. 
Nulle  part  elle  n’entre  dans  la  région  des  neiges  perpé- 
tuelles. Après  beaucoup  de  tentatives  inutiles,  ces  monts 
ont  été  franchis;  on  est  descendu  dans  des  plaines  fertiles 
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et  d'une  vaste  étendue.  En  suivant  le  cours  d’une  rivière 
vers  l’ouest,  l’intrépide  Oxlcy  est  arrivé,  en  1817  , à tra- 
vers un  pays  à peu  près  inhabité  , tantôt  découvert , tantôt 
ombragé  seulement  par  des  broussailles,  à un  immense 
amas  d’eau  qui  se  prolongeait  à perte  de  vue.  Ce  voyageur 
découvrit  dans  le  lointain  des  hauteurs.  L’année  suivante , 
il  longea  le  cours  d une  autre  grande  rivière  qui  se  di- 
rigeait au  nord  ; elle  sç  terminait  comme  la  première, 
Oxley  rejoignit  la  côte  en  traversant  des  ramifications  de 
la  chaîne  principale;  il  sort  de  celle-ci  plusieurs  rivières 
dont  le  cours , quelquefois  sinueux , n’est  pas  très  long. 
O11  ignore  jusqu’à  présent  si  les  deux  grands  amas  d’eau 
découverts  dans  l’intérieur  communiquent  ensemble,  et 
où  peut  être  leur  embouchure  sur  la  côte. 

Les  minéraux  que  l’on  a recueillis  sur  le  littoral  de 
l’Australie  appartiennent  en  général  aux  roches  primitives; 
on  y a aussi  rencontré  des  déjections  volcaniques.  Dans 
une  partie  du  New-South-Wales , la  côte  offre  des  fa- 
laises de  grès , interrompues  par  des  grèves  sablonneuses 
que  la  mer  parait  n'avoir  abandonnées  que  depuis  peu  de 
temps.  On  y a trouvé  de  la  houille , qui  est  exploitée  avec 
avantage. 

Dans  le  nord  du  continent , qui  est  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  l’équateur,  la  chaleur  est  très  grande;  le 
climat  devient  plus  doux  à mesure  que  l’on  s’avance  au  sud  ; 
les  saisons  sont  dans  un  ordre  inverse  de  celui  que  nous 
avons  en  Europe.  Malgré  cette  dissemblance  et  malgré  la 
température  très  variable  , tous  les  végétaux  d’Europe  cul- 
tivés dans  la  colonie  anglaise  ont  parfaitement  réussi  ; la 
vigne  seule  a résisté  aux  efforts  tentés  pour  l’acclimater. 
Parmi  les  végétaux  indigènes , on  remarque  des  eucalyptus, 
dos  mimosa,  des  casuarina,  et  un  grand  nombre  d’autres 
arbres  qui  fournissent  des  bois , des  résines  , et  d’autres 
choses  utiles;  enfin,  divers  arbrisseaux  élégants.  Mais  il 
est  singulier  qu’une  si  vaste  étendue  do  pays  produise  si 
peu  de  plantes  propres  à la  nature  de  l’homme  : quelques  i 
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fruits . et  une  pulpe  alimentaire  contenue  flans  la  racine 
d’une  espèce  de  fougère,  sont  la  seule  ressource  des  in- 
digènes. Dans  le  nord  fin  continent , situé  sous  la  zone 
torride,  les  productions  se  rattachent  à celles  de  l’Asie. 

Le  règne  animal  offre  bien  plus  de  singularité  : les  kan- 
guroos , les  vvombats . les  ornithorynques  , les  échidnés , 
les  dasyures , les  cygnes  noirs , les  émeus , sont  particu- 
liers à l’Australie;  les  côtes  et  les  tles  sont  fréquentées 
par  le  phoque  à trompe. 

Plusieurs  de  ces  mammifères , oiseaux  et  végétaux  se 
retrouvent  dans  la  grande  lie  V an-Dievien , au  sud  de  la 
Nouvelle-Ilollunde;  sa  surface  est  de  5, 480  lieues  carrées; 
sa  côte  nord  est  plus  aride  que  celle  du  sud  , remarquable 
par  sa  belle  végétation  et  par  l’aspect  singulier  des  roches 
du  cap  Cannelé.  On  connait  très  peu  l’intérieur  de  l’île. 
Le  mont  Wellington  a 660  toises  de  hauteur  absolue;  la 
côte  est  coupée  par  un  grand  nombre  de  ports.  O11  a 
traversé  l’ile  du  nord  au  sud  , en  suivant  le  cours  de  deux 
rivières  qui  se  dirigent  dans  un  sens  opposé , et  forment , 
it  leurs  embouchures,  de  beaux  havres.  Une  colonie  an- 
glaise est  fondée  sur  leurs  rives.  Le  climat  est  sensiblement 
plus  froid  que  celui  du  continent  voisin. 

La  Nouvelle-Zélande,  composée  de  deux  tles  princi- 
pales , lkanamauwi  nu  nord  et  Tavaï-Poënamou  au  sud  , est 
également  une  terre  haute  renfermant  une  longue  chaîne 
de  montagnes.  Le  pic  Egmont , dans  l’ile  du  nord  , s’élève 
à 2,5q5  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quoiqu’il 
y ait  des  volcans  éteints  ou  en  activité , on  y observe  des 
roches  primitives.  La  côte  est  découpée  par  des  baies  et 
des  auses  profondes.  L’intérieur  est  arrosé  par  de  nom- 
breuses rivières  qui  établissent,  à travers  les  montagnes, 
une  communication  facile  entre  les  deux  côtes;  il  y existe 
de  grands  lacs,  des  marais,  des  forêts  épaisses,  des  dé- 
serts sablonneux  ; c’est  un  pays  extrêmement  varié  et  très 
accessible.  Tout  est  différent  dans  l’île  méridionale,  et, 

• »;n  traversant  le  détroit  de  Cook , la  scène  change  complè- 
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leuient.  Lu  cote  ouest  ue  présente  qu’une  longue  solitude  , 
des  forêts  impénétrables;  la  température  y est  rude.  Le 
climat  des  deux  lies  est  tempéré,  très  humide  à mesure 
que  l’on  s’avance  vers  le  sud.  La  même  pénurie  de  subs- 
tances alimentaires  pour  l’homme  existait  b la  Nouvelle- 
Zélande  comme  à la  Nouvelle-Hollande;  elles  se  réduisaient 
à la  racine  de  fougère. 

Les  feuilles  du  phormium  fournissent  une  iilasîse  soyeuse, 
qui  remplace  avantageusement  le  lin  et  le  chanvre;  il  y 
a be  iucoup  d’arbres  qui  peuvent  servir  à la  charpente.  On 
n’a  trouvé  d’autres  mammifères  terrestres  qu  une  espèce 
de  chien  et  une  de  rat  : tous  ceux  des  zones  tempérées 
que  l’on  y a transportés  s’y  sont  multipliés,  ainsi  que  les 
végétaux  des  mêmes  régions.  La  suriace  des  deux  îles  est 
de  12,900  lieues  carrées,  par  conséquent  à pou  près  égale 
à celle  de  l’Angleterre  et  de  l'Ecosse.  . uy 

La  continuation  sous-marine  de,  la  longue  chamc  de 
montagne  de  la  Nouvelle-Zélande  est  indiquée  pçr  l’ilc  ^ 
Chnlam  et  d’autres  situées  au  sud-est  et  au  sud  de  cette 
terre;  plusieurs  sont  habitées;  il  y en  a une  qui  esta  peu 
près  l’antipode  de  Paris. 

En  retournant  au  nord , on  rencontre  Vile  Norfolk , qui 
est  très  haute  , à rivages  escarpés  et  presque  inabordables? 
puis  on  entre  dans  la  zone  torride:  l’on  trouve  la  Nouvelle- 
Calédonie  , décrite  précédemment , et , successivement,, 
Yarchipel  du  Saint-Esprit  ' , dont  presque  toutes  les  iles 
sont  très  élevées,  et  dont  l’une  a un  volcan  en  activité; 
les  iles  Santa-C'rux , dont  la  plus  méridionale  est  E ani- 
koro  1 , sur  les  côtes  de  laquelle  se  brisèrent  les  deux 
vaisseaux  de  l’expédition  de  La  Pérouse;  Y archipel  de  Sa- 
lomon , plus  considérable  que  le  précédent , et  qui  a des 
iles  volcaniques;  Yarchipel  de  la  Ixniisiade , qui  est  au 

; V 

l Découvert  par  Quiros  en  1G06.  Bougainville,  qui  le  reconnut,  le 
nomma  Grandet  Cyclades  ; Cook  lui  imposa  le  nom  de  Nouvelles  Hé- 
brides.   f * 

1 Ile  de  ta  liechcidic  d’EnUecasUaui.  : ■ 

XVII.  ' là 
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sud-ouest  et  entouré  d’écueils  nombreux;  plus  au  nord, 
Y archipel  de  la  Nouvelle-Bretagne,  celui  de  la  Nouvelle- 
Irlande,  les  îles  Admirally ; et  enfin,  h l’ouest,  la  Nou- 
velle-Guinée , que  l’on  peut  considérer  connue  l’anneau 
qui  lie  les  Moluqucs  à la  Nouvelle- Hollande.  C’est  une 
très  grande  terre,  dont  la  surface  est  estimée  à 56,4oo  lieues 
carrées.  De  même  que  toutes  les  précédentes,  elle  est  haute. 
A sa  partie  nord-ouest , s’ouvre  la  vaste  baie  du  Gellvink , 
dont  l’entrée  est  remplie  d’iles;  on  y trouve  le  port  Dory  ; 
à la  côte  ouest  est  la  baie  Maccluer.  L’intérieur  de  la  Nou- 
velle-Guinée est  absolument  inconnu  : toutefois  on  a pu 
observer  que  des  montagnes  semblent  s’élever  les  unes 
au-dessus  des  adirés,  et  que  des  rivières  forment  des  ca- 
taractes. On  donne  au  mont  Arl'ak , dans  la  presqu’île  oc- 
cidelitale,  1,488  toises  de  hauteur  absolue;  il  y a des 
volcans  dans  plusieurs  de  ces  terres.  Plusieurs  navigateurs 
pensent  quelle  est  coupée  par  des  détroits  qui  la  partagent 
en  plusieurs  lies;  au  nord-ouest,  sous  l’équateur,  est  l’ile 
Waigîou , et  sur  la  Côte  de  l’ouest  on  rencontre  les  îles 
Arrou. 

La  Nouvelle  - Guinée  , de  même  que  'toutes  les  terres 
que  nous  avons  ii0mn*6és  comme  comprises  dans  te  zone 
torridè  , maïs  en  exceptant  la  Nouvelle-Calédonie  , offre  la 
riche  végétation  des  contrées  équinoxiales.  Des  forêts  «u 
peébes  garnissent  les  montagnes  ; les  rivages  sont  couverts 
de  Cocotiers  ; les  (arbres  è épices  y croissent  spontanément', 
le  SagOiriter1,  i’arbre  à pain  . 'le  Vaquois,  le  bananier, 
l’igname  le  tarro  , 'fournissent  abondamment  à la  nour- 
riture des  insulaires.  Les  bois  sont  peuplés  d’oiseaux  de 
paradis  ; de  kakatoès  et  cl’autrës  perroquets , et  d’une  in- 
finité de  beaux  oiseaux.  Les  tortutes , ■le»poiss»tt  et  les  co- 
quillages abondent  le  long  des  côtés.  Lés  débitants  ont  des 
chiens;  ils'élèvent  des  poules  et  des  cochons;  il  s’y  trouve 
des  sangliers" , des  rats  et  d’énormes  chauve-souris. 

La  Polynésie  n’a , dans  ses  nombreux  archipels , aucune 
terre  d’une  vaste,  étendue  ; ses  Iles  offrent  entre  elles  de» 
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différences  remarquables  : les  unes  ,,d’originc  volcanique  , 
sont;  hautes  ;el  bordées  de  récifs  très  rapprochés  de  la  côte 
et  couverts  par  les  eaux  ; d’autres  sont  hautes  et  entourées, 
à une  certaine  distance  de  la  côte,  d’une  ceinture  d'iles 
liasses  de  corail,  nommées  Mo  tous  par  les  Taïtiens,  et 
sur  «lesquelles  croissent  des  cocotiers  et  divers  végétaux. 
Une  autre  division  comprend  les  lies  basses  de  corail 
ou  rnôtous , dont  l’existence  est  due  au  travail  lent  et  suc- 
cessif d’animalcules  qui  élèvent  jusqu’au  niveau  de  la  mer 
leilrs  demeures  pierreuses.  Quelques  uns  de  ces  rnotous 
sont  simples;  d’autres  forme  ut  une  ceinture  continue  qui  en- 
toure-un  lagon  et  est  habitable.  On  les  remarque  dans  les 
archipels  Dangereux  et  Mulgrave.  D’autres,  enfin , offrent 
une  chaîne  de  récifs  portant  de  distance  en  distance  des 
motous  assez  larges  pour  être  habités  et  cultivés , et  en- 
tourent un  OU  plusieurs  lagons  très. profonds,  et  où  l’on 
pénétré  par  des  ouvertures.  Les  Anglais  les  ont  nommées 
iles.  groupes;  elles  sont  surtout  nombreuses  dans  les  Ca- 
rolines , les  Badak , les,  Palos.  , 

On  , pourrait  supposer  que  le  lagon  a été  autrefois  oc- 
cupé par  un  volcan  qui  s’est  enfoncé.  On  a observé  des 
volcans  en  activité  dans  les  Marianes , les  Sandwich,  les. 
Iles  Tonga. 

Les  productions  végétales  de  la  Polynésie  ressemblent 
en  général  à celles  des  lies  intertropicales  de  l’Australie. 
La  canne  à sucre  est  cultivée  meme  h l’Üe  de  Pâques  ; 
c’est  celle  que  l’on  a ensuite  transplantée  dans  les  An- 
tilles. . , ..  ... 

, . Qn  trouve  à peu  d’exceptions  près,  dans  toute  la  Polyné- 
sie, le  cocotier,  l’arbre  à pain  sans  noyau,  l’igname , le 
bananier,, le  vaquois , dont  les  feuilles  servent  à couvrir 
les  toits  des  habitations  ,1e  tare , etc..,  qui  fournissent  à la 
subsistance  ries  insulaires.  : Toutes  les  iles  situées  sous  l’é- 
quateur ont  les  végétaux  des  iles  intertropicales  de  l’Aus- 
tralie , toutefois  avec  des  différences  dans  leur  répartition  : 
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les  Sandwich  ont  le  bois  de  sandal , dont  l'archipel  de  la 
Société  est  privé , et  qui  est  si  ïommun  aux  Mendocines , 
aux  Fidji  et  ailleurs. 

Aux  îles  Tonga  , aux  Marianes  et  aux  CarOlines  ,'on  à le 
moria,  l’oranger,  le  citronnier  etle  brugnîër;  dans  l’Ar- 
chipel delà  Société,  aux  Tonga  , aux  Sandwich  . aux  Men1- 
docines  et  aux  Fidji on  a le  fruit  d’on  figuier  et  Févè 
(spondias  duicis). 

On  prépare  dans  tous  les  archipels  une  boisson  enivrante, 
nommée  ava , avec  la  racine  du  piper  methysticum.  Les 
vêtements  se  font  avec  l’écorce  du  mûrier  à papier , du 
ficus  indien , du  ficus  aspera  et  des  jeunes  pousses  de  l’or* 
breh  pain.  Diverses  plantes  fournissent  des  substances  colo- 
rantes , d’autres  servent  h faire  des  nattes.  Sans  le  co- 
cotier , les  îles  basses  seraient  inhabitables.  Le  cochon  , le 
chien,  étaient  les  seuls  animaux  domestiques  aux  îles  de  la 
Société;  on  ne  trouve  que  ce  dernier  dons  les  îles  basses t 
les  îles  Mendocines  et  Tonga  n’avaient  au  contraire  que  le 
premier;  File  de  Pâques  n’avait  ni  l’un  ni  l’autre. ’Le  rat 
et  la  chauve-souris  vampire  sont  les  autres  mammifères 
indigènes  de  la  Polynésie.  - 

A l’ile  de  Pâques,  le  seul  animal  domestique  est  la  poVilc 
commune  ; on  la  retrouve  dans  toute  la  Polynésie  , excepté 
dans  les  îles  basses;  du  reste,  les  oiseaux  de  terre  ei  de 
mer  sont  très  nombreux  Les  tortues  sont  partout  très 
communes;  on  n’a  pas  observé  de  serpents  venimeux;  le 
poisson  et  les  coquillages  sont  très  abondants;  les  insectes 
sont  généralement  rares.  .««Itil 

Tous  les  peuples  de  l’Océanie  appartiennent  è dèux 
grandes  familles  du  genre  humain  , les  Malais  et  les  Pa- 
pous: les  premiers  occupent  tout  l’archipel  d'Asie,  la  Po- 
lynésie et  la  Nouvelle-Zélande  ; les  seconds  sont  répandus 
dans  les  autres  îles  de  l'Australie  et  dansTintériètir  de  plu- 
sieurs îles  de  l’archipel  d’Asie.  Les  habitants  de  la  Nou- 
\elle-Hollnnde  semblent  provenir  du  mélange  de  ces  detlx 
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familles , dont  on  observe  aussi  des  traces  dans  plusieurs 
endroits.  On  peut  voir  à l’article  Laxgub  ce  qui  concerne  les 
idiomes  de  l’Océanie. 

C’est  un  phénomène  Jrès  remarquable  que  la  dispersion 
des  Malais  dans  les  îles  orientales  du  grand  Océan , dont 
plusieurs  sont  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et  quel- 
ques-unes absolument  isolées.  De  nombreuses  observations 
donnent  lieu  de  penser  que  les  îles  de  la  Polynésie  étaient 
d’abord  peuplées  de  Papous,  que  les  Malais  s’emparèrent 
successivement  de  celles  où  on  les  rencontre  aujourd'hui , 
et  que  celte  conquête  leur  coûta  beaucoup  de  peine , de 
sang  et  de  temps.  On  a remarqué , dans  différents  archi- 
pels , une  grande  différence  physique  entre  les  hommes 
que  leur  rang  place  au-dessus  des  autres , et  ces  derniers . 
dont  la  condition  est  celle  de  gens  d’une  caste  inférieure, 
de  laquelle  ils  ne  peuvent  sortir.  L’état  social  des  peuples 
de  la  Polynésie  offre  les  caractères  du  gouvernement  féo- 
dal. Généralement  une  île  n’a  qu’un  chef  héréditaire.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  ont  étendu  leurs  conquêtes  sur  un  ar- 
chipel entier;  mais  plus  souvent  plusieurs  chels  se  parta- 
gent une  meme  île , et  se  font  une  guerre  obstinée.  Le. 
résultat  des  combats  , chez  diverses  peuplades  , est  de 
manger  les  prisonniers  ou  les  ennemis  qui  ont  succombé  ; 
cette  horrible  coutume  existe  encore  dans  l’archipel  de 
Mendana.à  la  Nouvelle-Zélande  , à la  Nouvelle-Calédonie  et 
peut-être  ailleurs.  Il  en  existe  des  vestiges  dans  plusieurs 
archipels. 

La  religion  des  insulaires  de  l’Océanie , qui  parlent  des 
dialectes  du  Malais  , est  un  polythéisme  assez  raisonnable. 
Ils  reconnaissent  un  zlou-raiiaï  ou  dieu  suprême  , qui  est 
tout-puissant,  invisible,  créateur  de  l’univers;  il  fait  exé- 
cuter ses  ordres  par  divers  êtres  qui  lui  sont  subordonnés; 
il  est  bon,  il  sait,  voit  et  entend  tout;  il  accorde  aux 
hommes  tout  ce  qui  leur  est  utile  : on  lui  offre  en  sacrifice, 
des  animaux  cl  les  meilleures  productions  de  la  terre.  Ces 
peuples  pensent  qu’ils  ont  en  eux-mêmes  une  aine  (è-tiU t). 
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qui  est  douée  de  toutes  les  facultés  exercées  parles  sens;  ils 
croient  qu’aprèsla  dissolution  du  corps  , elle  voltige  autour 
du  lieu  où  il  est , et  finit  par  se  retirer  dans  les  figures  hu- 
maines en  bois  qu’ils  élèvent  près  des  moraïs  1 (cimetières 
et  temples  ).  Ils  sont  persuadés  de  la  certitude  d’une  vie 
future  dans  le  soleil,  où  ils  seront  heureux  , se  régalant  de 
fruit  à pain  et  de  viande  qui  n’aura  pa?  besoin  d’être  pré- 
parée. Ils  regardent  comme  une  obligation  d’adresser  des 
prières  à i’élou-rahaï.  Dans  l’archipel  de  Taïti , le  soin  dè 
chaque  fie  est  confié  à une  divinité  particulière.  Parmi 
celles  du  rang  le  plus  bas , Orométoua  est  un  génie  mal- 
faisant; si  les  prêtres  l’invoquent , il  fait  mourir  soudaine- 
ment la  personne  sur  laquelle  ils  veulent  appeler  sa  ven- 
geance. On  a souvent  vu  des  exemples  de  l’elficacité  «les 
prières  des  prêtres  dans  ce  cas.  11  y a une  divinité  infé- 
rieure que  l’on  honore  par  un  sifllement.  Les  moraïs  con- 
sistent en  grandes  masses  de  pierres  , généralement  pyra- 
midales, placées  sur  une  pointe  de  terre  baignée  par  la 
mer;  quelquefois  la  pyramide  lorme  un  des  côtés  d’une 
enceinte  entourée  d’un  mur  en  pierre  et  pavée;  des  han- 
gars , placés  à quelque  distance  du  moraï , reçoivent  les 
parents,  qui  viennent  prier  ou  pratiquer  des  rites  funèbres; 
Les  arbres  consacrés  à l’ornement  des  moraïs  sont  le  toa  (ca- 
suarina  œquiseti  folia),  le  tamanon  ( caloplijlltnn  inophyl- 
lum)  ,l’éméro( hibiscus  populncus),  l’éouhara  ( pandamts 
odoratissimm ) , l’éti  ( dracœna  lerininulis  ) , dont  une 
variété  a dos  feuilles  veinées  de  rouge  et  les  fleurs  de 
la  même  couleur.  Des  jours  particuliers  sont  destinés  aux 
cérémonies  du  culte.  11  y a des  moraïs  séparés  pour  cha«|ue 
sexe , et  d’autres  qui  leur  sont  communs  à tous  deux.  On 
sacrifie  quelquefois  des  victimes  humaines;  elles  sont  dé- 
signées par  le  prêtre;  le  sort  tombe  communément  sur  un 
coupable  ; quelquefois , dans  des  circonstances  extrêmes  . 
sur  un  personnage  de  la  famille  de  l’homme  en  faveur  du- 

1 jlssayctnmas , dan»  le»  ile»  Tonga. 
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quel  on  invoque*  la  divinité.  Les  notions  religieuses  sont 
plus  grossières  à la  Nouvelle-Zélande  et  chez  les  peuples 
papous.  . t . • 

Quoique  la  plupart  dés  terres  de  l’Australie  et  de  la  Po- 
lynésie aient  été  découvertes  dans  les  XVI'.  et  XVII'. 
siècles  ^ ce  n’est  que  depuis  la  dernière  moitié  du  XVIII'. 
que  des  voyages  , entrepris  avec  la  louable  intention  de 
concourir  aux  progrès  de  la  géographie , ont  procuré  des 
notions  exactes  sur  les  insulaires  de  l’Océanie.  A l’époque 
où  les  peuples  parlant  des  dialectes  du  malais  commen- 
cèrent à être  observés  avec  soin , on  reconnut  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  étaient  déjà  parvenus  à un  degré  de  civi- 
lisation remarquable,  qui  fut  comparé  à celle  de  la  Grèce, 
à l’époque  de  la  guerre  de  Troie.  Ils  bâtissaient  en  bois 
des  habitations  commodes;  les  propriétés  étaient  séparées, 
les  terres  cultivées  avec  soin  ; ces  peuples  fabriquaient  et 
teignaient  des  étoffes  pour  leurs  vêtements;  ils  avaient 
imaginé  divers  ustensiles  dont  ils  se  servaient  avec 
adresse;  'ils  construisaient  des  pirogues  de  diverses  dimen- 
sions et  de  formes  variées  , soit  pour  la  pêche,  soit  pour 
la  guerre  : ces  embarcations  allaient  à la  voile,  et  pouvaient 
effectuer  de  longues  navigations.  Ces  insulaires  avaient  des 
chants  poétiques  ; ils  aimaient  la  danse  et  la  musique  ; 
quelques-uns  avaient  des  notions  de  géographie  et  d’as- 
tronomie. Ceux  qui  vivaient  sous  un  beau  climat  et  dans 
«les  îles  fertiles  parurent  jouir  d’une  existence  très  heu- 
reuse. 

Ces  peuples  sont  grands , bien  faits  , de  structure  ath- 
létique, robustes  et  vigoureux  : l’habitude  du  tatouage  est 
générale  parmi  eux  ; dans  quelques  îles  on  croirait  que  la 
peau  du  corps  est  ornée  d’une  broderie  coloriée;  à la  Nou- 
velle-Zélande , la  peau  de  la  tête  est  découpée  d’une  ma- 
nière hideuse.  Le  teint  naturel  des  nations  parlant  des 
dialectes  du  malais  est  bronzé , plus  ou  moins  foncé  ; les 
femmes  sont  jolies  et  plus  blanches  que  les  hommes. 

Depuis  que  les  progrès  de  la  navigation  ont  amené  les 
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Européens  en  plus  grand  nombre  dans  le  grand  Océan  y 
l’état  physique  et  moral  do  plusieurs  îles  a subi  de  très 
grands  changements.  Des  animaux  domestiques  et  des  vé- 
gétaux de  l’ancien  mondé  ont  été  importés  dans  POeéanie, 
et  s’y  sont  multipliés  ; la  religion  chrétienne  n’a  pas  été 
prêchéc  vainement  aux  îles  de  la  Société  . dans  l’afchipel 
des  Sandwich  et  ailleurs  ; des  missionnaires . en  prêchant 
la  foi  aux  insulaires , leur  ont  aussi  enseigné  divers  arts  de 
l’Europe;  des  livres  ont  été  imprimés  h Taïti,  dans  In 
langue  du  pays. 

Aux  îles  ' Sandwich  ; un  souverain  , homme  de  génie  , 
Tamméaméa , mort  en  1819,  a fait  construire  des  vais- 
seaux qui  ont  porté  à la  Chine  du  bois  de  sandal  et  de  la 
nacre  de  perle;  il  a opéré  une  révolution  complète  dans  les 
usages  et  les  idées  de  son  pays , qui  est  fréquenté  par  les 
navires  européens  allant  de  la  côte  nord-ouest  d’Amé- 
rique à la  Chine,  et  par  tous  ceux  qui  naviguent  dans  le 
grand  Océan.  ••  * > >!;'.  * 

Les  mœurs  et  les  usages  des  indigènes  de  l’Australie  sont 
encore  imparfaitement  connus.  Ces  peuples , qui  ont  la 
peau  noire , les  cheveux  un  peu  laineux  et  crépus , le  corps 
mince , les  extrémités  grêles , sont  d’un  caractère  assez 
vif,  mais  un  peu  méfiant.  Quelques  peuplades  ont  mal  ac- 
cueilli les  navigateurs  européens;  d’autres,  au  contraire, 
les  ont  reçus  amicalement.  Ces  peuples  exercent  divers 
arts  et  construisent  des  pirogues  à voile. 

Mais  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  et  surtout  de  la  terre 
Yan-Diemen , sont  au  degré  le  plus  bas  de  l’échelle  des 
créatures  humaines  ; on  n’aperçoit  chez  eux  nulle  trace 
d’organisation  sociale.  Ils  sont  sans  arts  d’aucune  espèce  , 
sans  vêtements , sans  autre  retraite  qu’un  misérable  abat- 
vent  d’écorce  pour  se  défendre  du  froid , sans  autres  armes 
que  le  casse-tête  et  la  zagaic  . toujours  errants  dans  les  fo- 
rêts ou  sur  le  rivage  pour  y chercher  leur  nourriture. 
Ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  un  peu  plus  avancés  en 
civilisation;1  ils  sont  divisés  en  hordes- plus  nombreuses 
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(jui  ont  des  chois  ; ils  ont  des  habitations  et  des  pirogues 
mieux  construites,  des  armes  plus  variées  ; ils  se  sont  assu- 
jetti le  chien  : du  reste , ils  sont  également  farouches  i ce*, 
pendant , à la  longue  , plusieurs  ont  consenti,  volontaire- 
ment k travailler  chez  les  Anglais,  où  ils  ont  trouvé  une 
nourriture  assurée.  Celle  que  le  pays  leur  fournit  se  réduit 
à des  racines  de  fougère  , k des  bulbes  d’orchidées  , à des 
fruits  très  petits,  à la  chair  des  kauguroos  et  des  emeus,  h 
des  poissons  et  k des  coquillages  que  les  femmes  vont 
chercher  en  plongeant  le  long  du  rivage  de  la  mer.  Du 
reste , tous  ces  hommes  sont  bien  moins  vigoureux  que  les 
Européens.-  • • > - >v.- 

G’est  sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande , au 
port  Jackson  (55°  Si'  lat.  S.  , i48°  5o'  longit.  E.  ) qu’en 
1 788  le  gouvernement  britannique  fit  déposer  un  millier 
d’individus  des  deux  sexes  condamnés  k la  déportation. 
Les  progrès  de  la  colonie  ont  été  rapides;  des  hommes 
libres  sont  venus  s’y  fixer;  la  population  est  aujourd’hui 
de  cinquante  mille  âmes  au  moins.  Tous  les  arts  de  l’Eu- 
rope sont  exercés  sur  cette  terre  lointaine,  qui  fait  un 
commerce  considérable  avec  la  métropole  et  avec  d’autres 
contrées.  Sydney,  capitale  du  New-South- Wales , est  une 
belle  ville;  on  y vit  avec  autant  de  sécurité  que  dans  les 
cités  de  l’Europe  les  mieux  policées.  Les  descendants  des 
déportés  libérés  se  distinguent  par  leurs  bonnes  qualités. 
La  raison  et  l’humanité  applaudissent  au  succès  de  cct  éta- 
blissement, où  des  hommes,  qui  avaient  offensé  la  société, 
ont  expié  leurs  fautes  en  s’améliorant.  Le  New  - South- 
Wales  pourra  devenir  un  jour  le  centre  d’un  vaste  empire; 
déjà  des  colonies  secondaire* , qui  se  forment  sur  divers 
points  de  la  Nouvelle -Hollande,  donneront  à la  Grande- 
Bretagne  la  facilité  d’étendre  sa  domination  dans  l’Océanie. 

Il  serait  trop  long  de.  nommer  tous  les  ouvrages  relatifs  k 
cet  article;  il  suffira  d’indiquer  tous  les  voyages  autour  du 
monde  et  dans  le  grand  Océan , et  les  relations  du 
New-South-W  aies.  E...S 


Digitized  by  Google 


s34  OCT 

OCMLOCRATIE.  t'oyez  Démocratie  et  Noblesse. 
OCTROIS.  ( Economie  politique  et  Législation.)  Ce  sont 
des  taxes  misés  sur  les  objets  destinés  à la  consommation 
intérieure  des  villes  ou  communes.  Comme  tous  les  im- 
pôts , ces  taxes  ri’ on*  jamais  pu  être  levées  qu’avec  le  con- 
cours et  l’assentiment  de  la  puissance  législative , et  la  dé- 
nomination même  sous  laquelle  elles  sont  connues  vient 
de  ce  que  , dans  notre  ancienne  monarchie,  les  autorisa- 
tions étaient  octroyées  par  le  roi , investi  de  la  plénitude 

de  cette  puissance,  • •.  . ( , 

Les  octrois  remontent  à des  époques  très  reculées  , et  ils 
onl  beaucoup  varié,  selon  les  temps,  les  circonstances  et 
les  localités.  Leur  but  étant  d’offrir  des  ressources  essen- 
tielles aux  cités  ou  aux  bourgs  , dont  les  habitants  en  por- 
taient le  poids  , il  semblerait  que  les  administrations  mu- 
nicipales n’ont  jamais  dû  s’opposer  à leur  établissement. 
Il  n’en  a cependant  pas  été  ainsi , et  on  lé  conçoit  sans 
peine  quand  on  se  rappelle  que  le  gouvernement  en  pré- 
levait une  part , qui  allait  jusqu’à  la  moitié,  et  qu’il  faisait 
par  là  payer  sa  condescendance  et  sa  protection  : elles 
ne  subissaient  pas  sans  murmurer  et  sans  se  plaindre  une 
charge  qui  tournait  moins  à leur  avantage  qu’à  celui  du 
fisc.  Les  pays  d’États  , surtout , dont  la  doctrine  était  qu’ils 
ne  pouvaient  être  imposés  qu’avec  le  consentement  de 
leurs  députés , se  soumettaient  peu  facilement  aux  édits 
du  prince , et  les  cours  souveraines  refusaient  de  les  en- 
registrer. Ces  résistances  purent  modérer  les  abus,  mais 
ne  les  anéantirent  pas.  Plus  d’une  fois  nos  rois  ont  établi, 
dans  lé  seul  intérêt  de  l’État , sans  consulter  les  autorités 
locales , des  octrois  colorés  du  titre  de  dons  gratuits  ou 
de  subventions  extraordinaires.  Ce  fut  ainsi  qu’un  édit  du 
mois  do  septembre  1710,  et  une  déclaration  du  i“.  sep- 
tembre 1711,  ordonnèrent  que , pendant  six  années , il 
serait  payé  dans  toutes  les  villes  du  royaume  un  double 
droit  d’octroi , dont  l’avance  serait  faite  immédiatement 
au  trésor,  épuisé  par  les  nécessités  publiques.  Un  sem- 
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blable  édit  ayant  été  lancé  en  1756  , lé  parlement  et  les 
états  de  Bretagne  réclamèrent  vivement  contre  ce  nouvel 
impôt , <|ui  n’avait  pas  été  consenti  par  les  députés  de  la 
province;  mais  le  gouvernement  insista;  et  répondit  que 
les  villes  n’avaient  jamais  été  assujetties  à avoir  le  con- 
sentement des  états , ni  pour  obtenir,  ni  pour  îeVer  des 
octrois. 

Ce  régime  se  maintint  jusqu’en  *791  , époque  où  l’as- 
semblée constituante  décréta  la  suppression  de  tons  les 
impôts  perçus  à l’entrée  des  ville» , bourgs  et  villages. 
Quelques  années  plus  tard , on  se  crut  obligé  de  revenir, 
au  moins  en  partie,  aux  idées  anciennes,  line  loi  de  l’an  V 
admit  en  principe  qu’on  pourrait  suppléer  à l’insiiffi- 
sances  des  centimes  additionnels  par  des  contributions 
indirectes  et  locales , dont  l’établissement  et  la  perception 
seraient  autorisés  par  lé  corps  législatif;  et  une  seconde 
loi  de  l’an  VII,  reproduisant  ce  même  principe  , en  autorisa 
l’application  d’une  manière  générale  aux  communes  dont  ' 
les  revenus  ne  pourraient  point  faire  face  à leurs  dépenses. 

Eniin , un  décret  de  l’an  VHI  déclara  , en  termes  absolus , 

« qu’il  serait  établi  des  octrois  municipaux  et  de  bienfai- 
sance sur  les  objéts  de  consommation  locale , dans  les 
villes  dont  les  hospices  civils  n’auraient  pas  de  revenus 
suffisants  pour  leurs  besoins  » . 

C’est  en  conséquence  de  ces  dispositions  que  des  octrois  t 
ont  été  établis  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  com- 
munes du  royaume.  Une  ordonnance  royale  du  9 dé- 
cembre 1814  , la  loi  de  finances  du  28  avril  181Ù , et  quel- 
ques autres  règlements,  formant  la  législation  qui  régit 
cette  matière. 

Le  législateur  lui-même  a rangé  les  octrois  dans  la  classe 
des  contributions  appelées  indirectes , parccqu’eHes  ne 
s'adressent  à personne  directement , mais  au  produit  im- 
posé , sans  avoir  égard  au  propriétaire  actuel , ni  au  con- 
sommateur futur.  Si , comme  charge  publique , comme 
impôt,  les  droits  d’octroi  n’ont  pu  être  institués,  soit 
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avant  la  révolution,  soit  depuis,  que  par  d'autorité  légis- 
lative , il  ne  saurait  en  être  autrement  sous  l'empire  de 
la  charte  constitutionnelle  et  dans  notre  gouvernement 
représentatif  : aussi  le  budget  de  chaque  année  contient-il 
des  dispositions  expresses  à ce  sujet.  Exposons  maintenant 
les  principales  règles  auxquelles  est  soumise  cette  branche 
d’impôts.  . . 

Lorsqu'il  s’agit  d’introduire  le  régime  de  l’octroi  dans 
une  Commune,,  c’est  le  conseil  municipal  qui  délibère 
tout  à la  fois  sur  cette  question , sur  les  objets  ù imposer, 
sur  le  tarif,  le  mode  et  les  limites  de  la  perception  ; ses 
délibérations  sont  ensuite  adressées  nu  préfet.  L’interven- 
tion de  deux  ministres  devient  alors  nécessaire;  c’est  d’a- 
bord au  ministre  de  l’intérieur  qu’il  appartient  de  juger 
s’il  y a lieu  de  permettre  l’établissement  d’un  octroi  mu- 
nicipal; il  agit  là  en  sa  qualité  de  tuteur  et  de  protec- 
tecteur  des  communes  ; c’est  lui-même  qui  statue  et  qui 
accorde  ou  refuse  l’autorisation.  L’autorisation  une  fois 
donnée , comme  il  s’agit  de  lever  un  impôt , les  tarifs  et  les 
règlements  rentrent  dans  les  attributions  du  département 
des  finances , et  le  roi , sur  le  rapport  du  ministre  de  ce 
département , accorde , s’il  y a lieu  , son  approbation. 

Les  objets  destinés  à la  consommation  locale  sont  les 
seuls  qu’on  puisse  soumettre  à l’octroi.  On  les  divise  en 
» cinq  classes:  1®.  boissons  et  liquides , c’est-à-dire  les  vins, 
vinaigres , cidres , poirés , bières , hydromels , eaux-de-vie , 
esprits,  liqueurs  et  eaux  spiritueuses;  a®,  comestibles, 
c’est-à-dire  les  objets  servant  habituellement  à la  nour- 
riture des  hommes . à l’exception,  des  grains  et  farines . 
fruits , beurre , lait , légumes  et  autres  menues  denrées  ; 
3®.  combustibles , ce  qui  comprend  le  bois  à brûler,  les 
charbons  de  bois  ou  de  terre,  la  houille,  Ja  tourbe  et  gé- 
néralement toutes  les  matières  propres  au  chauffage , les 
suifs , cires  et  huiles  à brûler  ; 4°-  fourrages , expression 
qui  désigne  les  pailles , foins  et  toute  autre  espèce  de  four- 
rages, verts  ou  secs  ; 5®.  matériaux , ça  tégorie  qui  englobe 
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les  bois  équarris  ou  en  grume , façonnés  ou  non , propres 
aux  charpentes , constructions , menuiserie  . ébénisterie , 
tour,  tonnellerie , vannerie  et  charronnage  v les  pierres  de 
taille,  moellons,  pavés,  ardoises,  tuile»,  briques,  craies 
et  plâtres.'--?  )<v.:  - Y-  v .:  , •>:  - ; : 

Tout  individu,  porteur  ou  conducteur  d’objets  assujettis 
au  droit  d’entrée  , doit,  avant  de  les  introduire  dans  la  cir- 
conscription où  ce  droit  est  établi , en  faire  la  déclaration 
au  bureau  , et  acquitter  les  sommes  dues , sous  peine  d’une 
amende  égale  à la  valeur  des  objets  non  ‘déclarés.  Après 
une  interpellation . les  préposés  sont  autorisés  à faire,  sur 
les  bateaux , voitures  efautres  moyens  de  transport,  toutes 
visites  et  perquisitions,  soit  pour  vérifier  l’exactitude  des 
déclarations  , soit  pour  s’assurer  s’il- n’existe  rien  qui  soit 
soumis  aux  droits.  ' *fi  ■ •*-•••«•"  *•!?».»:»  i.i/. 

Les  droits  d’octroi  frappent  également  sm*!  tous  les  ci? 
toyons.  Il  n’y  à ni  emploi,  ni  fonctions,  ni  dignité  quj 
puassent  en  affranchir;  le  gouvernement  lui-même  y est 
assujetti.  Un  privilège  quelconque , en  cette  matière  , ne 
pourrait  être  que  la  violation  du  principe  constitution- 
nel qui  consacre  l’égalité  des  citoyens  sous  le  rapport 
des  contributions  publiques.  Mais,  si  la  k»l  ne  reconnaît 
point  de  distinctions , quant  à l’obligation  d’acquitter 
l’impôt , elle  peut  en  admettre , et  elle  en  admet  en  effet; 
dans  le  mode  de  perception  ; ainsi , les  personnes  à pied  , 3 

h cheval  où  en  voiture  particulière  suspendue,  ne  peut 
vent  être  arrêtées , questionnées  ni  visitées.  Gette  excep- 
tion de  convenance  et  de  procédé  est  fondée  sur  la  pré- 
somption qu’elles  ne  se  livrent  point  à la  (ronde;  d’où  il 
suit  que  , lorsque  cette  présomption  disparaît , l’individu 
soupçonné  de  contravention  peut  être  conduit  devant 
le  maire  ou  devant  un  oflicier  de  police,  pour  y être 
interrogé  et  visité.  Le  service  public  réclame  une  autre 
exception  en  laveur  des  courriers,  qui  ne  doivent  ja- 
mais être  arrêtés  à l’entrée  des  villes;  mais  les  préposés 
de  l’octroi  ont  droit  d’assister  au  déchargement  des  malles. 
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Do  reste , toute  voiture  particulière  non  suspendue , les 
diligences,  fourgons,  iiacres,  cabriolets,  et  en  général 
toute  espèce  de  voiture  de  louage  » sont  soumis  aux  vi- 
sites des  préposés.  i '■■■'■  ;vr.  . ,Hr  . , 

11  faut  que  ces  préposés  aient  atteint  la  maturité  de  leur 
raison;  le  législateur  exige  qu’ils  n’aient  pas  moins  de 
vingt-un  ans  accomplis,  il  demande  encore  une  autre  ga- 
rantie , en  les  obligeant , avant  d’entrer  on  fonctions , à 
prêter  serment  devant  les  magistrats  du  lieu  où  ils  sont 
appelés  à les  exercer,  ils  sont  tenus  de  réprésenter  leur 
commission  toutes  les  Ibis  qu’on  les  en  requiert.  Il  leur 
est  interdit  de  faire  le  commerce  des  objets  compris  dans 
le  tarif:  et , lorsqu’ils  sont  convaincus  d’avoir  favorisé  la 
fraude,  ils  deviennent  passibles  des  peines  portées  par  le 
code  pénal  contre  les  fonctionnaires  public»  coupables  de 
prévarication.  Ils  constatent  les  contraventions  par  des 
procès-verbaux  qui  doivent  être , à peine  de  nullité  ,-affir- 
. més  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  clôture,  et  qui , 
lorsqu’ils  sont  réguliers , font  foi  jusqu’à  inscription  de 
faux,  de  telle  sorte  qu’aucune  preuve  testimoniale  m’est 
admise  en  justice  contre  les  faits  qui  y sont  énoncés. 

La  procédure  par  laquelle  on  artdve  à la  répression  de 
la  fraude  coustatée  est  simple  et  rapide.  Los  contesta  - 
tions  sont  portées , ou  devant  le  tribunal  correctionnel , ou 
devant  le  tribunal  de  simple  police , -selon  la  grande  distinc- 
tion admise  par  notre  législation  pénale;  c’est-à-direque 
tout  lait  qui  donne  lieu  à une  amende  de  quinze  francs  ou 
au-dessus  constitue  un  délit  de  la  compétence  du  premier 
de  ces  tribunaux,  tandis  que  le  lait  que  la  loi  punit  d’une 
amende  inférieure  ù ce  taux  n’est  plus  qu’une  contraven- 
tion qui  descend  dans  le  domaine  de  ila  seconde  juridic- 
tion. ; •«  ■ > • ••••'•'>  »•  i > ■ 

■ Les  jugements  une  lois  vendus, -et  les  condamnations 
prononcées , les  maires  sont  investis, d’un  droit-fort  étendu  ; 
ils  peuvent,  avec  l’autorisation  du  préfet,  foire  remise, 
par  voie  de  i transaction , do  partie  et  luémoide  la  totalité 
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des  condamnations  encourues.  Lorsque  ies  jugements  re- 
çoivent ieur  exécution,  les  objets  saisis  sont  vendus  pn<- 
bliquement  dans  un  délai  assez  court.  Le  produit  de  ces 
confiscations  et  des  amendes  recouvrées  , <léduction  laite 
des  frais  et  prélèvements  autorisés , est  attribué , moitié  à 
la  commune , moitié  aux  employés  de  1 octroi. 

Parmi  ces  prélèvements  se  trodve  celui  de  dix  pour  •• 
cent , qui  sont  versés  dans  la  caisse  de  la  régie  des  con- 
tributions indirectes  : «’est  la  part  que  le  gouvernement 
s’attribue  dans  le  produit  net  de  l’octroi.  On  l’établit , en 
1816,  à titre  de  subvention  temporaire;  il  subsiste  tou- 
jours i et , selon  toute  probabilité , il  subsistera  long-temps 
encore.  , , • 

Après  cet  exposé  succinct , il  nous  reste  à dire  un  mot 
des  octrois  considérés  sous  le  point  de  vue  de  l’économie 
politique.  Quelle  opinion  doit-on  s’en  former  ? Ils  four- 
nissent aux  villes  les  moyens1  de  subvenir  k l’entretien  de 
leurs  hôpitaux , de  leurs  autres  établissements , et  en  gé- 
néral è toutes  leurs  dépenses  communales  : voilà  le  bien' 
qu’ils  produisent.  D’un  antre  côté  , ils  augmentent  le  prix 
des  objets  sur  lesquels  ils  s’exercent , par  conséquent  ils 
en  restreignent  la  consommation  ; et  diminuent  le  bien- 
être  des  habitants.  La  répartition  en  est : forcément  iné- 
gale; le  simple  ouvrier,'  qui  rie  pourvoit  à son  existence 
que  par  son  travail , paie  pour  me  bouteille  de  vin  le 
même  droit  que  l’individu  qui  a vingt  mille  livres  de 
rentes.  Le  désir  de  se  soustraire  à un  impôt  qu’on  regarde 
.toujours  comme  onéreux  pousse  à la  fraude  et  à la  con- 
trebande , ainsi  qu'en  matière  de  douane , amène  des  con- 
damnations pour  des  faits  qui,  de* leur; nature  ne  sont 
point  criminels , et  familiarise  le  peuple  avec  la  violation 
des  lois.  Mais  le  plus  grave  et  le  plus  fondé  des  repro*- 
ches  qu’on  puisse  adresser  à cet  impôt,  tï  est d’être , dans 
sa  perception  , gênant  et  vexatoire  pour  les  citoyens. 
Tonte  personne  transportant  dans  une  vüâe  les  denrées 
essentielles  à la  propre  consommation  de  ses  habitants , 
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tombe  par  cela  même  en  état  de  suspicion  on  l’épie  , on 
la  surveille  , et , à l’étroit  passage  par  où  il  lui  est  permis 
de  pénétrer,  de  nombreux  commis  l’assiègent,  l’interro- 
gent, visitent,  fouillent,  pèsent  ou  mesurent  tout.  Les 
Voyageurs  eux-mêmes  ne  sont  point  exempt»  de-  recher- 
ches : on  ne  se  borne  pas  à leur  demander  s’ils  n’ont 
rien  de  soumis  au  droit  d’entrée  , on  exige  que  leurs 
malles  soient  ouvertes,  on  y porte  un  œil  indiscret , et 
la  plainte  est  interdite.  Puissent  les  hommes  d’état,, ap- 
pelés à gouverner  la  France , remplacer- au  jour  ce  genre 
de  contribution  par  quelque  combinaison  plus  heureuse 
et  plus  en  harmonie  avec  nos  libertés  publiques  ! 


i • »•=:  ;•  ' ■ ' > ■* 

ODE.  Voyez  Poésie.  , . 

ODEURS.  (Physiologie.)  gaz,  exhalaisons  sub- 

tiles, combinés  au  calorique,  inconnus  dans  leurnaturespé 
ciale,  si  tant œst  que  les  odeurs  soient  autre  chose  queles 
corps  eux-mêmes  excessivement  divisés  et’non  saisissables 
par  nos  instruments  de  physique  et  de  chimie.  L’air  est  le  vé- 
hicule des  odeurs,  les  vents  les  transportent  à des  distances 
immenaes;  mais  toutes  ne  sont,  point  également  diffus i- 
blés.  Dans  le  vide , les  corps  ûe  répandent  point  de  molécules 
odorantes;  ceux  qui  en  dégagent  le  plus  dans  l’air  , n’é- 
prouvent cependant  qu’une  très  légère  diminution  dans 
leur  poids  et  leur  volume  , même  après  un  temps  fort 
IbngA,  Haller  a conservé  pendant  plus  de  quarante  ans  des 
papiers  qu’un  seul  grain  d’ambre, avait  parfumés-,  et  qui, 
au  bout  de  ce  temps , n’avatont  rien  perdu  de  leur  odeur. 
On  a évalué  approximativement  utoe  molécule  de  camphre 
•fusible  à l’odorat  à «,265,âS4,ooo°  de  grains.  On  pré- 
tend que  les  canneiiers  de  Pile  de  Ceylan  se  font  sentir  à 
neuf  lieues  en  nier.  Les  odeurs  sont  donc  très  diffusibles; 
elles  le  sont  pourtant  moins  que  lé  calorique  et  la  lumière , 
car  elles  ne  traversent  point  le  verre  -,  comme  le  font  ceux- 
ci?  elles  résistent  souvent  à ! l’action  digestive,  cl  lors*- 
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qu’elles  sont  mises  en  contact  avec  la  peau,  on  prétend 
qu’elles  peuvent  pénétrer  directement  dans  l’intérieur  du 
corps.  L’alcohol  favorise  singulièrement  leur  diffusion;  les 
peaux  préparées  dont  on  se  sert  pour  faire  des  gants  , le 
papier,  le  coton  , la  laine  , se  chargent  fortement  des 
odeurs  elles  conservent  long-temps.  L’art  de  préparer  les 
odeurs  agréables  , de  les  fixer  sur  quelques  objets  , de  les 
mettre  en  état  de  se  répandre  lorsqu’on  le  désire , consti- 
tue la  parfumerie.  Les  corps  organiques  perdent  pour 
l’ordinaire  leur  odeur  spéciale  quand  on  les  brise  et  lors- 
qu’ils meurent  naturellement.  Certaines  plantes  ne  sont 
odorantes  que  de  nuit , d’autres  pendant  l’ardeur  du  soleil  ; 
certaines  exhalent  leur  parfum  le  matin  seulement;  quel- 
ques végétaux  deviennent  plus  odorants  par  la  dessica- 
tion. La  chaleur,  la  combustion,  le  frottement,  l’action 
de  certains  réactifs  , développent  de  l’odeur  dans  des  subs- 
tances qui  , autrement , en  paraissent  privées , et  accrois- 
sent l’odeur  de  celles  qui  en  sont  habituellement  douées. 
Certains  corps  acquièrent  de  l’odeur  lorsqu’on  les  mouille; 
deux  substances  d’odeurs  peu  agréables  étant  mélangées, 
il  en  résulte  quelquefois  une  odeur  très  douce  ; une  odeur 
faible  , unie  à une  odeur  forte  , ajoute  quelquefois  à l’in- 
tensité de  celle-ci.  Chaque  personne  est  douée  d’une 
odeur  spéciale , qui  n’est  pas  toujours  assez  prononcée 
pour  êlr»  remarquée,  mais  que  le  fidèle  compagnon  de 
l’homme  distingue  à merveille , et  qui , chez  quelques- 
uns  , se  manifeste  avec  assez  de  force  et  de  désagrément 
pour  que  tous  les  assistants  en  soient  avertis.  L’odeur  de 
l’homme  se  compose  de  celle  de  toutes  ses  excrétions , et 
varie  selon  qu’elle  est  atténuée  par  la  toilette  ou  fortifiée 
par  la  malpropreté.  Les  enfants  à la  mamelle , les  hommes 
doués  de  faculté  virile  très  énergique , les  femmes  à l’é- 
poque menstruelle,  les  vieilles  femmes,  exhalent  des 
odeurs  très  différentes,  très  prononcées  et  bien  connues; 
la  peur  aussi  a son  odeur  particulière.  Chaque  animal 
exhale  une  odeur  spéciale  qui  décèle  sa  présence , alors 
xvn.  1 G 
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même  qu’il  reste  caché.  11  est  à remarquer  que  certaines 

odeurs,  telles  que  le  musc,  se  retrouvent  chez  les 
animaux , dans  les  plantes  et  même  dans  les  substances 
minérales.  C’était  un  observateur  ou  un  courtisan  celui 
qui  disait  d’Alexandre-le-Grand  qu’il  rendait  une  odeur 
suave  , de  manière  que  ses  vêlements  en  étaient  parfumés. 

Le  poète  sacré  chanta  les  exhalaisons  odoriférantes  de  la 
Sunamile.  Les  métaux  ne  sont  pas  sans  odeur,  surtout 
quand  on  les  frappe  et  les  divise  pour  les  mettre  en  œuvre. 

Considérées  d’après  l’impression  qu’elles  font  sur  le 
sens  de  l’odorat.,  les  odeurs  ont  été  divisées  par  Linné  en 
aromatiques,  œillet,  rose,  laurier;  jragrantes , tilleul, 
lis,  jasmin;  ambrosiaques , ambre,  musc;  alliacées,  ail, 
assa-fœtida;  fétides,  arroche , vulvaire;  repoussantes, 
œillet  d’Inde;  nauséeuses  , ipécacuanha  , séné.  A cette 
classification , M.  Devaux  ajoute  ou  substitue  les  odeurs 
inertes,  aromatiques , suaves,  balsamiques  , pénétrantes. 
Considérées  sous  le  point  de  vue  chimique  , Fourcroy  di- 
visait les  odeurs  en  extractives  ou  muqueuses,  eaux 
distillées  de  bourrache,  de  laitue,  de  plantain;  huileuses 
fugaces,  tubéreuse  , jasmin  , réséda;  volatiles,  romarin  , 
lavande,  thym;  aromatiques  et  acides , vanille  , canelle  , 
benjoin;  hydrosulfureuses,  raifort,  cochléaria  , cresson. 
l)éjè  Lorry  les  avait  divisées  en  camphrées,  laurier;  nar~ 
cotiques , opium  ; éthèrèes  , ananas  ; acides  volatiles  , mé- 
lisse; et  alcalines,  ail.  Toutes  ces  classifications  sont  in- 
complètes et  ne  s’appliquent  guère  qu’aux  végétaux. 

Dans  le  monde  on  divise  naturellement  les  odeurs  on 
agréables  et  désagréables  ; les  premières  prennent  le  nom 
de  parfums.  Cependant , quelques  personnes  témoignent  • 
de  la  répugnance  pour  les  odeurs  qui  plaisent  le  plus  à la 
majorité  : un  excès  de  sensibilité,  rend  très  pénible  l’im- 
pression des  odeurs  concentrées  les  plus  agréables  quand 
elles  sont  répandues  à très  petites  doses;  aussi  ne  doit-on  , 
jamais  placer  des  ileurs  ni  aucune  odeur  près  des  femmes 
en  couches , ni  près  des  malades , et  moins  encore  en 
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laisser  dans  les  chambres  à coucher  pendant  lu  nuit.  Des 
convulsions,  la  léthargie,  l’apoplexie,  peuvent  être  causées 
par  l’oubli  de  cette  précaution.  F. -G.  E. 

ODORAT.  Voyez  Shns. 

OE 

ŒIL.  ( Physiologie.  ) L’œil  est  une  des  parties  du 
corps  humain , dont  les  fonctions  importantes , la  struc- 
ture délicate  et  compliquée  , l’exquise  sensibilité,  ont  de 
tout  temps  fixé  l’attention.  Cet  instrument  est  si  parfait,  sa 
composition  est  tellement  en  rapport  avec  sa  destination , 
que  son  étude  approfondie  frappe  toujours  d’admiration, 
Winslow  disait  qu’il  convaincrait  un  athée  de  l’existence 
de  Dieu  par  la  dissection  de  la  main  : que  serait-ce  donc 
en  exposant  l’anatomie  du  merveilleux  organe  de  la  vue  ? 

Les  sourcils  servent  à modérer  l'action  d’une  lumière 
trop  vive. 

Les  paupières,  sorte  de  voiles  mobiles  tendues  sur  l’œil , 
le  protègent  pendant  la  nuit  et  facilitent  par  leurs  mouve- 
ments l’écoulement  des  larmes  vers  les  points  lacrymaux. 
Les  cils  qui  garnissent  leurs  bords  libres  empêchent  que 
des  corps  légers  voltigeant  dans  l’atmosphère  ne  se  fixent 
sur  la  conjonctive  et  n’occasionent  ainsi  de  l’irritation.  La 
chassie  que  secrétent  les  glandes  de  Meïbomius , situées  à 
la  racine  des  cils , s’oppose  à l’épanchement  des  larmes. 
Ces  dernières  sont  sécrétées  par  une  glande  située  à la 
partie  externe  de  l’œil.  Répandues  sur  la  surface  de  cet 
organe , les  larmes  en  facilitent  et  en  adoucissent  les  mou- 
vements. Une  partie  de  cette  humeur  se  vaporise  par  l'ac- 
tion de  l’air  atmosphérique , l’autre  est  absorbée  pfir  les 
pointfiiacrymaux . Ces  derniers,  l’un  supérieur,  l’autre 
inférieur,  sont  placés  à l’angle  interne  de  l’œil.  Leur  fonc- 
tion est  de  conduire  les  larmes  dans  le  sac  lacrymal , d’où 
elles  passent  immédiatement  par  le  canal  nasal  dans  les 
arrière-narines  ou  fosses  nasales  postérieures. 

La  surface  antérieure  de  l’œil  est  recouverte  par  la 
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conjonctive , espèce  de  membrane  muqueuse , mince  , dé- 
licate et  douée  d’une  grande  sensibilité. 

Le  globe  de  l’œil  a été  considéré , avec  raison  , comme 
une  chambre  obscure  placée  au-devant  de  la  rétine;  il 
représente  un  sphéroïde  légèrement  déprimé  sur  les  côtés, 
composé  de  deux  portions  de  sphère  superposées  l’une  à 
l’autre  et  dont  l’antérieure  offre  le  diamètre  le  moins  étendu. 

Considéré  dans  sa  structure , l’œil  se  compose  de  mem- 
branes qui  en  forment , qui  en  dessinent  la  sphère , et  de 
milieux  transparents  destinés  à réfracter  les  rayons  lumi- 
neux ; il  est  mis  en  mouvement  par  six  muscles , quatre 
droits  et  deux  obliques  ; enfin  une  multitude  de  vaisseaux 
sanguins  et  de  nerfs  le  pénètrent  de  toutes  parts. 

Relativement  aux  membranes  dont  je  viens  de  parler, 
on  remarque  d’abord  la  sclérotique.  Solide , consistante  , 
épaisse,  surtout  dans  le  voisinage  du  nerf  optique,  elle 
forme  à peu  près  les  quàtre  cinquièmes  postérieurs  du 
globe  oculaire  ; sa  face  externe  correspond  au  tissu  cellu- 
laire de  l’orbite  et  aux  muscles  droits  de  l’œil;  sa  face  in- 
terne est  tapissée  par  la  choroïde.  Ejle  est  percée  en  arrière 
d’une  ouverture  donnant  passage  au  nerf  optique  , et  en 
avant  d’une  seconde  ouverture  plus  large , où  se  trouve 
reçue  et  enchâssée  la  cornée  transparente.  Celle-ci  est 
placée  à la  partie  antérieure  de  l’œil , lamellcuse  et  assez 
solide  ; son  diamètre  transversal  présente  plus  d’étendue 
que  le  vertical.  Derrière  la  cornée  se  trouve  la  chambre 
antérieure  de  l’œil , espace  compris  entre  cette  membrane 
et  l’iris. 

Au-dessous  de  la  sclérotique  se  remarque  la  choroïde , 
membrane  molle  , délicate , d’un  brun  foncé  , destinée  à 
absorber  une  partie  des  rayons  lumineux.  Le  cercle  SI liaire , 
dont  on  ignore  l’usage  , est  en  avant  de  la  choroïde.  L’r'm 
est  une  sorte  de  cloison  ou  de  diaphragme  qui  sépare  la 
chambre  antérieure  de  l’œil  de  la  postérieure , beaucoup 
plus  petite  que  la  précédente.  L’iris  est  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  variété  de  ses  couleurs , qui  sont  celles  de  la 
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prunelle  des  yeux.  Cette  membrane  présente  presque  à 
son  centre  une  ouverture  que  l’on  nomme  pupille.  Cette 
ouverture , en  vertu  de  la  contractilité  de  l'iris,  varie  à 
chaque  instant  de  diamètre,  en  raison  de  l’action  plus  ou 
moins  vive  de  la  lumière.  Ëafin  , parmi  les  membranes  de 
l’œil  on  compte  la  rétine , sorte  de  réseau  ou  toile  ner- 
veuse, molle,  pulpeuse,  d’une  délicatesse  extrême,  qui 
tapisse  la  choroïde  et  s’étend  sur  toute  la  surface  du  corps 
vitré. 

Des  humeurs  qui  constituent  l'œil , l’humeur  aqueuse 
est  la  plus  limpide,  comme  la  plus  liquide.  Elle  remplit 
l’espace  connu  sous  le  nom  des  deux  chambres  de  l’œil. 
Sa  quantité  est  de  cinq  à six  grains  environ  ; elle  se  régé- 
nère avec  une  gronde  facilité,  et  elle  est  contenue  dans 
une  membrane  très  délicate  découverte  par  mon  père. 
( Voyez  Nouvelles  réflexions  sur  les  lames  cartilagineuses 
de  la  cornée , in-8®.  Paris,  *770.  ) 

Après  l’humeur  aqueuse  vient  le  cristallin , corps  leu  - 
ticulaire  , diaphane,  assez  consistant , surtout  au  centre  , 
et  formé  de  couches  concentriques.  Ce  corps  est  renfermé 
dans  une  membrane  mince  , transparente , en  forme  de 
capsule  ; il  y est  baigné  dans  une  humeur  particulière  dé- 
couverte par  l’illustre  Morgagni , dont  elle  porte  le  nom. 

Le  corps  vitré , ou  humeur  vitrée,  est  beaucoup  moins 
dense  que  le  cristallin.  Cette  substance  occupe  une  grande 
partie  du  globe  de  l’œil.  A sa  partie  antérieure  se  remar- 
que une  dépression  où  le  cristallin  est  comme  enchatonné. 
Le  corps  vitré  est  enveloppé  et  pénétré  d’uue  membrane 
mince  , transparente  , appelée  hyalo'ide  ; sa  structure  a 
été  découverte  par  mon  père  qui  l’a  fait  connaître  à 
l’académie  des  sciences  , dans  un  mémoire  inséré  parmi  le 
Recueil  des  savants  étrangers.  La  membrane  hyuloïde  forme 
une  multitude  de  cellules  communiquant  toutes  entre  elles, 
et  qui  contiennent  l’humeur  vitrée. 

Les  nerfs  optiques  pénètrent  dans  le  globe  par  la  partie 
postérieure.  Ces  nerfs  sont  remarquables  par  leur  volume 


Digitized  by  Google 


246  CEI 

ot  la  délicatesse  de  leur  substance.  Us  ne  s'entrecroisent 
pas  clans  l’intérieur  du  cerveau , ainsi  que  le  pensent  cer- 
tains physiologistes  : trop  de  laits  pathologiques  sont  oppo- 
sés à la  réalité  de  cet  entre-croisement  pour  qu’on  puisse 
l’admettre. 

L’anatomie  comparée  et  de  nouvelles  expériences  faites 
sur  les  animaux  prouvent  que  la  cinquième  paire  de  nerfs, 
ou  nerf  trifacial , concourt  à l’acte  de  la  vision;  mais  on 
ignore  encore  dans  quelle  proportion  cette  action  a lieu 
chez  l’homme.  Au  reste,  les  ramifications  nerveuses  et 
artérielles  sont  singulièrement  multipliées  dans  l’œil , et 
leur  dissection  a exercé  les  plus  grands  anatomistes. 
( Voyez  Description  anatomique  de  l'œil,  par  Sœmiuering , 
traduite  par  l’auteur  de  cet  article.  Paris , in-4°. , 181 8.) 

De  la  surface  de  tout  objet  éclairé  partent  des  rayons  lu- 
mineux qui , parvenus  à l’œil,  le  traversent  et  vont  peindre 
sur  la  rétine  l’objet  dont  ils  émanent.  Avant  de  parvenir 
à l’œil,  ils  forment  un  cône  dont  le  sommet  est  un  corps 
éclairé , et  la  base  à la  cornée;  c’est  le  cône  objectif.  Mais, 
par  l’effet  ries  quatre  corps  réfringents  de  l’œil,  ils  forment 
dans  l’organe  un  autre  cône,  opposé  au  premier  par  sa 
base  , c’est-à-dire  ayant  son  sommet  à la  rétine;  c’est  le 
cône  oculaire. 

Ainsi  les  rayons  lumineux,  parvenus  sur  l’aire  de  la 
cornée , éprouvent  une  première  réfraction  qui  les  rap- 
proche de  la  perpendiculaire;  puis,  traversant  l’humeur 
aqueuse , ils  arrivent  à l’iris  ; les  uns  sont  alors  réfléchis 
par  cette  membrane , les  autre?  traversent  la  pupille  en 
faisceaux  plus  ou  moins  considérables,  selon  la  contraction 
ou  in  dilatation  de  cette  ouverture.  Le  degré  de  réfraction 
acquis  est  conservé  par  l’humeur  aqueuse  des  deux  cham- 
bres; mais  les  rayons  lumineux  tombant  presque  aussitôt 
sur  le  cristallin  , ils  éprouvent  une  forte  réfraction,  en  rai- 
son de  la  densité  et  de  la  forme  de  ce  corps.  Cette  réfrac- 
tion se  continue,  et,  sans  s’augmenter,  h travers  le  corps 
vitré.  C’est  alors  que  les  rayons  lumineux  rassemblés  en 
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faisceaux  viennent  peindre  sur  In  rétine  les  objets  exté- 
rieurs, impressions  aussitôt  transmises  à l’amp , qui  les 
juge , les  combine  et  les  apprécie.  La  rétine  présentant 
une  surface  étendue , et  pouvant  ainsi  se  mettre  en  con- 
tact avec  une  grande  quantité  de  rayons  lumineux  , nous 
acquérons  donc  ainsi  la  faculté  de  considérer  une  multi- 
tude d’objets  : c’est  là  ce  qu’on  nomme  le  champ  de  la 
vision.  Aussi  a-t-on  remarqué  avec  admiration  que  la 
vaste  étendue  des  cieux  venait  se  peindre  chez  l’homme 
sur  une  membrane  qui  n’a  que  peu  de  ligues  de  surface. 
Toutefois  il  convient  de  remarquer  que,  quand  on  veut 
regarder  un  objet  avec  attention  , les  rayons  centraux 
sont  les  seuls  dont  la  perception  ait  lieu  ; c’est  à pro- 
prement parler  l 'axe  visuel.  11  faut  donc  promener  suc- 
cessivement ses  regards  sur  un  grand  nombre  d’objets . ^ T 
c’est-b-dire  changer  à chaque  instant  l’axe  visuel , quand 
on  veut  connaître  avec  soin  toutes  les  qualités  et  les  formes 
des  corps.  _ • 

D’après  celte  manière  toute  physique  d’expliquer  l'acte 
de  la  vision  , on  conçoit  que  les  images  doivent  se  peindre 
en  raccourci  nu  fond  de  l’œil  et  dans  une  position  ren 
versée.  La  théorie , les  expériences  physiques  et  les  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  ont  en  effet  prouvé  ce  ré- 
sultat. Mais  comment  se  fait -il  que  nous  voyions  les  objets 
droits?  Berkeley  a donné  de  ce  phénomène  l’explication  la 
plus  naturelle.  C’est  que  nous  rapportons  la  sensation  et  la 
perception  aux  deux  extrémités  de  chaque,  rayon  lumi- 
neux, quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  réfraction.  Ainsi,  un 
aveugle  tenant  un  bâton  dans  sa  main  droite  , et  touchant 
du  bout  de  ce  bâton  îles  objets  qui  sont  à gauche . n’en 
rapporte  pas  moins  la  perception  au  point  de  contact  des 
objets. 

L’étendue  de  la  vue , ou  ce  qu’on  nomme  le  point  de 
vision  distincte,  se  mesure  par  la  distance  à laquelle  il  est 
possible  de  distinguer  des  caractères  d’impression  d’une 
grosseur  moyenne.  Les  limites  de  cette  distance  ne  sont 
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pas  tellement  circonscrites , qu’elles  ne  puissent  varier  de 
quelques  pouces.  En  général , la  vue  est  nette  et  distincte 
toutes  les  fois  que  les  objets  étant  placés  à une  distance 
donnée , la  convergence  et  la  divergence  des  rayons  sont 
dans  une  proportion  telle,  que  leur  réunion  sur  la  rétine 
se  fait  d’une  manière  régulière,  exacte,  complète,  et 
qu’aucun  obstacle  n’empêche  ensuite  la  transmission  de  la 
sensation  au  moi  intérieur.  Ce  point  de  vision  varie  selon 
les  âges , et  surtout  selon  la  conformation  individuelle  des 
yeux.  On  comprend  les  deux  extrêmes  de  ces  variations 
»ous  le  nom  de  myopie  et  de  presbytie. 

On  est  myope,  c!est- à-dire  qu’on  ne  distingue  les  ob-  * 
jets  qu’à  une  petite  distance,  toutes  les  fois  que  l’œil,  ac- 
quérant par  sa  trop  grande  convexité  ou  par  sa  densité, 
un  trop  haut  degré  de  réfringence  , les  rayons  lumineux 
se  réunissent  avant  de  parvenir  à la  rétine.  Ou  sait  que  des 
verres  concaves,  donnant  de  la  divergence  aux  rayons,  re- 
médient à ce  vice. 

Au  contraire , on  devient  presbyte  lorsque  les  rayons 
trop  divergents  ne  se  rassemblent  qu’au -delà  de  la  rétine, 
il  ne  peut  y avoir,  dans  ce  cas,  que  les  objets  éloignés 
qui  soient  vus  distinctement.  Ce  vice  de  la  vue  est  ordi- 
nairement celui  des  personnes  qui  avancent  en  âge.  On 
donne  un  degré  suffisant  de  convergence  aux  rayons  lu- 
mineux en  se  servant  de  verres  convexes.  Les  variétés  de 
leur  courbure  se  mesurent  d’après  le  degré  de  presbytie  : 
c’est  ce  qu’on  distingue  d’après  les  numéros  de  chaque 
verre. 

L’œil  est  d’une  structure  si  délicate  et  si  compliquée , il 
est  doué  d’une  telle  sensibilité,  que  ses  affections  patholo- 
giques sOnt  aussi  nombreuses  que  variées.  On  en  a fait , 
avec  raison  , une  branche  particulière  de  l’art  de  guérir  , 
Connue  sous  le  nom  d'ophtlialmologic.  Je  vais  en  tracer 
une  rapide  esquisse , en  suivant  la  classification  que  j’ai 
adoptée  dans  mon  Précis  théorique  et  pratique  sur  les  ma- 
ladies des  yeux , Paris,  1821 , 1 vol.  in-8*. 
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Comme  l'inflammation  est  l’origine  d’une  foule  de  ma- 
ladies , et  qu’elle-même  constitue  une  maladie  , c’est  aussi 
la  première  qu’il  faut  considérer  dans  l’œil  : ou  la  nomme 
ophlhalmie.  Ses  causes  sont  excessivement  variées;  son 
intensité  est  relative  à une  foule  de  circonstances,  depuis/ 
la  simple  rougeur  des  yeux  jusqu’à  une  inflammation  vio- 
* lente  qui  détruit  rapidement  l’organe  de  la  vision.  Le 
diagnostic  de  l’ophthalmie  est  facile  : l’inspection  seule  des 
yeux,  surtout  quand  l'inflammation  est  extérieure,  suffit 
pour  la  faire  reconnaître.  11  n’en  est  pas  de  même  du  pro- 
uostic.  Une  grande,  expérience , une  rare  sagacité  , une 
profonde  connaissance  du  degré  de  la  maladie , des  cir- 
constances de  l’âge , du  tempérament , de  la  saison , de 
certaines  causes . peuvent  seules  établir  une  évaluation 
précise  des  conséquences  de  l’ophthnlmie.  Quant  au  traite- 
ment , il  doit  être  en  générai  antiphlogistique  , comme 
celui  des  autres  organes  enflammés.  Cependant  il  convient 
de,  remarquer  qu’on  doit  se  hâter  le  plus  possible  daus 
l’ophthalmic.  D’irrémédiables  lésions  organiques  ont  promp- 
tement lieu , si  l’on  ne  parvient  à maîtriser  la  violence  de 
l'inflammation,  indépendamment  du  traitement  antiphlo- 
gistique , on  doit  encore  diriger  la  médication  selon  cer- 
taines causes  spécifiques.  Ces  causes  sont  tellement  essen- 
tielles à connaître  , qu’on  a établi  d’après  elles  des  variétés 
d’ophthalmies , que  l’on  désigne-  sous  le  nom  d’ophlhnl  - 
mies  scrofuleuse , scorbutique,  arthritique , blennorrha- 
gique,  etc. 

Le  bord  libre  des  paupières  est  souvent  atteint  d’une 
inflammation  chronique  qui  se  propage  jusqu’aux  glandes 
de  Méïbomius.  La  rougeur  des  paupières , l’abondance 
de  la  chassie,  font  reconnaître  cette  maladie;  le  renver- 
sement des  paupières,  leur  paralysie,  surtout  celle  de  la 
paupière  supérieure , certaines  tumeurs  qui  se  développent 
sur  leurs  bords  , doivent  aussi  être  remarquées. 

Mais  une  classe  d’affections  pathologiques  oculaires  , 
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digne  d'attention , est  celle  de  l'appareil  des  larmes.  L’obs- 
truction des  voies  lacrymales  et  les  moyens  d’y  remédier 
constituent  un  objet  très  important  de  la  médecine  ocu- 
laire. il  eu  est  de  même  des  maladies  de  ta  cornée.  On 
désigne  celles-ci  sous  le  nom  de  taie- , d'albugo , de  leu- 
coma,  quand  la  transparence  de  cette  membrane  est  alté- 
rée , ou  bien  de  pustules  et  d’ulcères , quand  il  y a perte  * 
de  substance.  ;i 

Les  affections  pathologiques  de  l’iris  sont  des  plus  grave*. 
L’état  de  la  pupille  indique  assez  bien  ees  affections.  Quel- 
quefois la  dilatation  de  la  pupille  est  sympathique  avec  la 
paralysie  du  nerf  optique  ; c’est  un  signe  A' amaurose  ou 
goutte-sereine.  D’autres  Pois  cette  dilatation  est  simplement 
idiopathique , maladie  qui  se  nomme  mydriase  et  qui  guérit 
assez  facilement.  L’iris  peut  encore  s’engorger , et  la  pupille 
se  rétrécir  d’une  manière  contre  nature.  11  y a des  cas  où 
cette  membrane  s’échappe  au  dehors  ( hernie  de  l’iris). 
Enfin  on  y fait  quelquefois  une  ouverture . au  moyen  de 
laquelle  les  rayons  lumineux  pénètrent  jusqu’à  la  rétine  ; 
c’est  ce  qu’on  nomme  pupille  artificielle. 

Le  cristallin  devient  opaque  , soit  par  une  blessure  exté- 
rieure , soit  par  une  cause  interne  souvent  inappréciable. 
Cette  maladie  est  connue  sous  le  nom  de  cataracte.  L’opé- 
ration est  alors  le  seul  moyen  de  rétablir  la  vue  du  malade. 
Cette  opération  se  fait, ou  par  extraction , c’est-à-dire  en 
enlevant  le  cristallin  ou  par  dépression  , c’est-à-dire  en 
le  déplaçant  et  l’assujettissant  au  fond  de  l’œil.  Ces  deux 
méthodes  présentent  des  avantages  et  des  inconvénients 
qu’un  opérateur  habile  doit  savoir  apprécier  . selon  les 
cas.  1 r4> 

J’attribue  aux  altérations  de  la  liqueur  de  Morgagni 
contenue  dans  la  capsule  du  cristallin , les  filaments  volti- 
geants, les  corpuscules  brillants  que  beaucoup  de  per- 
sonnes voient  flotter  continuellement  devant  leurs  yeux  ; 
ces  filaments  sont  désignés  ordinairement  sous  le  nom 
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à' imaginations  perpétuelles  de  Maitrejan , célèbre  ocu- 
liste du  commencement  du  dernier  siècle , qui  le  premier 
les  a décrits.  Il  est  important  de  ne  pas  confondre  ces  fila- 
ments avec  d’autres  ordinairement  fixes,  ot  qui  sont  les 
précurseurs  de  la  cataracte  ou  de  la  goutte-sereine. 

De  toutes  les  névrose ’t  qui  attaquent  l’organe  de  la  vi- 
sion, Vamauroscou  goutte-sereine  est  sans  contredit  la  plus 
grave  et  la  plus  difficile  h guérir.  Elle  consiste  dans  la  pa- 
ralysie du  nerf  optique.  Ses  causes  sont  tantôt  dans  le 
globe  même  de  l’œil,  tantôt  dans  le  nerf  optique  , d’autres 
lois  enfin  dans  le  cerveau.  Leur  siège  ot  leur  nature  sont 
ordinairement  obscurs  , ce  qui  rend  la  guérison  de  l’auiau- 
rose  d’autant  plus  difficile  ou  impossible  à obtenir. 

Il  est  aussi  une  espèce  d’amaurose  incomplète  qui  pré- 
sente deux  variétés.  Dans  1 une , le  malade  ne  distingue 
rien , tant  que  le  soleil  est  sous  l'horizon  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  héméralopie,  ou  aveuglement  de  nuit.  Dans  l'autre, 
au  contraire,  le  malade  ne  distingue  rien,  tant  que  le  soleil 
est  sur  l’horizon;  c’est  ce  qu’on  nomme  nyciiUopie , ou 
aveuglement  de  jour.  Cette  dernière  affection  n’existe  pas, 
selon  moi , ou  elle  n’est  que  le  symptôme  d’une  sensibi- 
lité exaltée  de  l’œil , qui  le  rend  incapable  de  supporter 
l’action  des  rayons  lumineux. 

La  paralysie  d’un  ou  de  plusieurs  des  muscles  moteurs 
de  l’œil  peut  déterminer  plusieurs  affections  de  cet  organe, 
affections  dont  les  plus  remarquables  sont  le  strabisme  et 
la  diplopie  ou  vue  double. 

Plusieurs  parties  du  globe  de  l’œil  peuvent  aussi  être 
simultanément  le  siège  d’une  affection  pathologique.  On 
peut  ranger  dans  cette  division  les  contusions,  les  brfilures, 
les  blessures,  les  corps  étrangers  qui  s’introduisent,  soit 
entre  le  globe  et  les  paupière»,  soit  dans  la  profondeur  de 
l’œil,  le  déplacement  du  globe,  le  cancer , et  enfin  le 
glaucome.  Cette  dernière  maladie,  sur  laquelle  j’ai  le  pre- 
mier appelé  l’attention  des  praticiens , et  dont  j’ai  cherché 
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à déterminer  avec  précision  les  caractères  particuliers  , 
est  une  des  plus  graves  de  l’organe  de  la  vision.  Selon  moi 
le  glaucome  consiste  dans  la  paralysie  de  la  rétine , avec 
altération  du  corps  vitré  et  opacité  du  cristallin.  11  existe 
en  outre  des  douleurs  vives  , lancinantes , dans  l’organe 
malade,  et  par  irradiation  sur  le  côté  correspondant  de  la 
tête.  Cette  maladie  n’attaque  d’abord  qu’un  seul  œil,  mais 
il  est  rare  que  l’autre  ne  soit  pas  envahi  dans  la  suite.  La 
perte  de  la  vue  n’est  que  trop  souvent  le  résultat  du  glau- 
come, maladie  heureusement  assez  rare.  Quant  aux  causes 
qui  la  déterminent , elles  sont  inconnues.  Pourtant  j’ai  re- 
marqué que  les  personnes  nerveuses,  irritables,  sujettes  à la 
goutte  et  au  rhumat  isme  vagues,  y étaient  plus  exposées  que 
les  autres.  Par  quels  moyens  peut-on  combattre  cette  redou- 
table affection  ? Jusqu’à  ce  jour  peu  de  remèdes  ont  été  effi- 
caces ,uième  les  plus  actifs.  Mais,  si  l’on  ne  peut  conserver 
la  vue  de  l’œil  affecté  , il  faut  redoubler  d’efforts  pour  pré- 
server l’œil  encore  sain.  D’ailleurs , quand  le  traitement 
ne  tendrait  qu’à  diminuer  les  vives  douleurs  du  malade , ce 
serait  encore  un  but  important  à atteindre  ; car,  selon  un 
axiome  de  médecine  plein  de  justesse , soulager,  c’est  en- 
core guérir.  l)...s. 

OEL’F.  ( Histoire  naturelle.)  C’est  une  idéequi  n’a  point 
échappé  aux  anciens  philosophes,  que  tous  les  êtres  organi- 
sés sortent  originairement  d’un  œuf  ; en  effet , la  graine 
dans  les  végétaux  , l’ovule  qui  renferme  l’embryon  dans 
les  femelles  vivipares  , présentent  la  plus  grande  analogie 
avec  les  véritables  œufs , c’est-à-dire  avec  ceux  des  oiseaux 
et  des  reptiles.  Chez  les  mammifères  , l’embryon  arrivé  à 
l’étal  de  fœtus  parait  au  premier  abord  différer  cornplè 
tement  du  jeune  animal  renfermé  dans  la  coquille  de  1 œuf. 
Cependant , chez  les  premiers,  l’organe  dans  lequel  vit  le 
fœtus,  est  encore  un  véritable  œuf;  et  ce  qui  le  distingue 
seulement  des  ovipares , c’est  que  le  fœtus  y reçoit  direc- 
tement les  sucs  nourriciers  de  la  mère  par  des  conduits  et 
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des  vaisseaux  admirablement  disposés  pour  eet  effet , tan- 
dis que  chez  les  autres , le  petit  poulet , par  exemple , trouve 
sa  nourriture  dans  l’enveloppe  ou  l’œuf,  sans  qu’il  ait  be 
soin  de  sa  mère. 

D’après  l’acception  commune  , nous  ne  considérons 
comme  véritables  œufs  qne  ceux  que  la  femelle  rejette  à 
l’extérieur,  soit  pour  être  couvés  par  elle  comme  chez  les 
oiseaux,  soit  pour  être  fécondés  par  le  mâle  comme  chez  les 
poissons.  En  parlant  de  ces  derniers , il  sera  naturellement 
question  de  leurs  œufs  ; nous  ne  traiterons  donc  ici  que  de 
ceux  des  oiseaux. 

Les  œufs  d’oiseaux  sc  composent,  comme  chacun  le  sait, 
d’une  enveloppe  calcaire , cest-à-dire  formée  , d’après 
„ M.  Vauquelin,  d’une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de 
chaux  que  de  carbonate  de  magnésie , de  phosphate  de 
chaux  et  d'oxide  de  fer,  renfermant  : 

i”.  Le  blanc  d'œuf,  substance  dans  laquelle  les  chi- 
mistes ont  trouvé  que  V albumine  domine  et  est  accoui  - 
pagnéede  mucus , d’une  matière  grasse  formée  A' oléine  et 
de  stéarine , de  soude , de  chlorure  de  sodium  et  do  plu- 
sieurs autres  substances  inorganiques  en  petite  quantité  ; 

i°.  Le  jaune  d'œuf,  composé  d’albumine  et  d’une  ma- 
tière grasse , semblable  à celle  que  l’on  trouve  dans  le 
blanc,  d'un  principe  colorant  qui  offre  de  l’analogie  avec 
la  bile,  d’une  partie  solide  membraneuse  et  de  matières 
inorganiques. 

Le  jaune  et  le  blanc  sont  enveloppes  d’une  membrane 
mince , molle , transparente , douée  d’une  grande  con- 
sistance; mais  celle  qui  enveloppe  le  jaune  porte  un  petit 
corps  blanc  , appelé  cicatricule , contenant  le  germe  qui , 
à l’aide  de  la  chaleur,  doit  se  transformer  en  un  être  or- 
ganisé. Ce  qui  dans  l’œuf  a lieu  d'étonner , c’est  qu’il  ne 
faut  qu’un  jour  pour  que  la  coquille  se  forme  dans  Yovi- 
ducte,  et  que  l’accroissement  que  prennent  la  cicatricule  . 
le  nuage  ou  l’aire  transparente  qui  l’entoure  , et  le  fœtus , 
est  tellement  prompt  que,  dans  l’œuf  de  la  poule  , le  petit 
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sort  de  sa  coquille  après  soixante  heures  d’incubation  , 
pendant  lesquelles  il  présente  les  changements  suivants: 


DATE. 

C1CATMICCL. 

A1H.THAKS. 

TORT. 

DAT. 

CICATSICOL. 

AIE.  TSARS. 

tdET. 

; tieu. 

mitlimèt. 

inillimèt. 

m.  m 

hen. 

millirm't. 

millimèt. 

m.tn 

! 

; ° 

6,o 

2,0 

o,9 

33 

a 1,0 

9,5 

7,0 

o,6 

8,5 

**,  5 

.,8 

Ô9 

34,0  j 

1 1,0 

7,5 

i'5 

6,o 

4,o 

45 

39,0 

i5,5 

9,0 

; 

91 

8,o 

6,3 

54 

60,0 

16,0 

37 

aa,o 

9,» 

6,3 

60 

* 

70,0 

■9,o 

11,0  : 

Ou  s’êst  demandé  si  le  poulet  respire  dans  la  coquille. 
Plusieurs  observations  ont  démontré  que  la  respiration  de- 
l’animal  a lieu;  mais,  comme  il  faut  toujours  que  l’oxigène 
qu’il  absorbe  et  qu’il  transforme  en  acide  carbonique  se 
renouvelle,  il  est  évident  que  ce  renouvellement  ne  peut 
se  faire  qu’au  travers  de  la  coquille. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  également  aux 
œufs  d'oiseaux  en  général , et  aux  œufs  de  poule  en  par- 
ticulier. Ceux-ci  présentent  deux  phénomènes  dont  nous, 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  en  passant.  Nous 
ne  prétendons  pas  toutefois  qu’ils  n’aient  pas  lieu  dans 
tous  les  œufs  d’oiseaux  ; mais  la  poule  étant  un  des  animaux 
les  plus  répandus  dans  les  basses-cours , c’est  sur  les  siens 
qu’ils  ont  été  principalement  observés.  Il  y a des  œufs  à 
double  jaune , et  d’autres  sans  jaune.  On  a remarqué  que 
les  premiers  sont  presque  toujours  fournis  par  les  mêmes 
poules,  tandis  que  d’autres  n’en  ont  jamais.  Les  pre- 
mières sont  généralement  très  fortes  et  bien  nourries  : 
c’est  probablement  à l’état  de  santé  qu’elles  éprouvent 
qu’il  faut  en  attribuer  l’origine.  Les  deux  jaunes,  ainsi  que 
l’a  très  bien  observé  M.  Audouin,se  détachent  de  l’ovaire  à 
un  petit  intervalle,  enveloppés  tous  deux  par  la  mémo 
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masse  de  blanc  el  par  la  même  coquille.  Assez  ordinaire- 
meJB’im  des  deux  jaunes  est  fécondé,  et  l’autre  reste  in  - 
fédrad  ; il  s’ensuit  que  l’œuf  ne  donne  naissance  qu’à  un 
seul  poulet.  Mais,  lorsque  les  deux  jaunes  sont  fécondés . 
les  deux  fœtus  finissent  par  s'accoler  ; il  en  résulte  alors 
un  poulet  monstrueux.  C’est  ainsi  que  se  forment  les  poulets 
à deux  têtes  et  autres  monstruosités  analogues. 

Quant  aux  œufs  sans  jaune,  que  l’on  appelle  dans  les 
campagnes  œufs  de  coqs, et  qui  donnent,  dit-on,  naissance 
à des  serpents,  ils  sont  dus  à une  cause  très  simple.  Lorsque 
l’œuf  se  forme.,  le  jaune  tombe  le  premier  dans  l’oviducte , 
le  blanc  est  sécrété  ensuite , puis  la  coquille.  Le  blanc 
se  moule  ordinairement  sur  le  jaune;  mais,  si  celui-ci  est 
détourné  dans  sa  route  , le  .blanc  n’enveloppe  pas  le 
jaune, el  la  coquille  n’en  continue  pas  moins  à envelopper 
celui-ci.  Du  reste,  c’est  à l’amour  pour  le  merveilleux 
qu’il  faut  attribuer  les  prétendus  serpents  que  renferment 
ces  œufs  : ce  qui  a donné  lieu  à cette  opinion  populaire , 
c’est  que  les  chalazes  , cordons  blanchâtres  que  renferme 
le  blanc , s’enroulent  souvent  comme  le  ferait  un  ver  ou 
un  serpent.  «I.  ü. 

OG 

OGIVE.  ( Architecture .)  La  difficulté  que  les  historiens 
éprouvent  à soulever  le  voile  épais  qui  couvre  les  révolu- 
tions du  moyen  âge , explique  la  peine  que  les  antiquaires 
ont  encore  aujourd’hui  à analyser  quelques-uns  des  élé- 
ments qui  forment  l’architecture  gothique.  Rien  ne  peut 
mieux  peindre  le  chaos  de  l’époque  désastreuse  où  Rome, 
spoliée  en  faveur  de  Byzance , vit  déchirer  ses  plus  beaux 
édifices  pour  les  traîner  par  lambeaux  vers  l’Orient,  que 
l’incohérence  des  parties  qui  composent  l’architecture  qui 
suivit  cette  époque.  C’est  cependant  de  ce  concours  d’évé- 
nements et  de  cette  fusion  de  l’Orient  et  de  l’Occident  que 
surgit  un  nouveau  système  de  construction  , une  nouvelle 
architecture , et  enfin , sinon  l’invention  , du  moins  l’usage 


Digitized  by  Google 


*4 


«56  OGI 

de  l’ogive  ou  arc  aigu,  base  fondamentale  de  l’architec- 
ture que , depuis  près  de  dix  siècles , on  appelle  gotli^Êtt, 
tout  en  lui  disputant  son  origine  et  même  son  nom.  * 

Les  Égyptiens , dans  plusieurs  de  leurs  construclions.se 
sont  tellement  approché*  du  système  des  voûtes , qu’il  est 
surprenant  qu’ils  n’aient  pas  franchi  le  peu  d’espace  qui 
leur  restait  à parcourir. 

A la  grande  pyramide  de  Memphis , qui , suivant  Diodore 
de  Sicile  , fut  élevée  par  Chambès  huitième  , succes- 
seur de  Nileus  , la  construction  qui  supplée  au  linteau  de 
l’entrée  des  galeries,  pénétrant  jusqu’aux  chambres  sé- 
pulcrales , est  formée  par  deux  pierres  inclinées  l’une  vers 
l’autre  en  forme  de  chevron  ; le  vide  compris  entre  leurs 
faces  inclinées  et  lu  masse  sur  laquelle  elles  reposent , 
forme  un  triangle  équilatéral  ; le  joint  qui  les  réunit  à leur 
sommet  est  perpendiculaire.  Deux  morceaux  absolument 
semblables  leur  sont  superposés. 

Le  même  système  d’appareil  a lieu  pour  le  plafond  en 
forme  de  tente  de  l’une  des  chambres  sépulcrales  qui  a 
quinze  pieds  de  longueur.  Nous  y remarquons  de  plus 
que  les  blocs  qui  forment  la  double  inclinaison  de  cette 
sorte  de  plafond  portent  sur  les  murs  latéraux  de  la 
pièce,  et  que  l’ouverture  de  l’angle  pris  au  sommet  de 
cette  même  pièce  est  de  quatre-vingts  degrés. 

La  galerie  qui , par  une  pente  rapide , conduit  direc- 
tement h la  chambre  supérieure,  olfre  un  rapprochement 
bien  plus  sensible  encore  avec  la  forme  des  voûtes.  Ses 
parements  sont  composés  de  huit  assises,  dont  la  première 
est  du  double  de  hauteur  des  sept  autres.  Celles-ci,  succes- 
sivement posées  en  encorbellement  de  deux  pouces  de 
saillie  sur  leurs  inférieures , produisent  au  sommet  de  la 
galerie  un  rétrécissement  qui  lui  donno  l’aspect  d’uue  voûte 
ou  arc  aigu , dont  le  sommet  serait  tronqué  par  un  petit 
plafond  horizontal. 

Les  Égyptiens,  qui  constamment  employèrent  d’énormes 
plates-bandes  pour  couvrir  leurs  portiques  et  même  le 


Digitized  by  Google 


OGi  a»>7 

sanctuaire  de  leurs  temples,  ont  souvent  eu  retours  à oes 
encorbellements  pour  diminuer  ou  consolider  Jours  por- 
tées. Ce  système  a dû  évidemment  conduire  à la  formation 
des  voûtes , ainsi  que  le  prbuvent  les  dxeanpies  que  nous 
allons  citeri  •:  '!•  ••  .«.•  .-.i.  --.tî—  > 'm.- 

Plusieurs  monuments  grecs,  étrusques  ou cyolopéeas , 
nous  oü’ient  des  nuances  plus  ou  moins  sensibles  dé  celte 
transition.  •*.  , ,t-,  • .$  r ..S  » «ü  ...  i.s,.*  i , 

U émissaire  do  TusctiLwn  est  une  pièce  de  neuf  pied» 
captés;  sa  voûte;  qui  repose  sur  une  retraite  de  deux  pieds 
de  hauteur , est  un  berceau  do  forme,  ogive  dout  l’élé- 
vation , depuis  ta  retraite  jusqu’à  son  sommet , est  égale 
à la  largeur  de  sa  base.  Au -dess  iis  delà  retraite  sont  nepf 
assises  qui  forment  voussoirs  en  apparence , mais, doubles 
■lits  soap  horizontaux.  Do  la  neuvième . âsstseàjjsfcbulmet 
de  hiivoûte  se  trouve  l’appareil  en  forme  de  chevron;  que 
nous  avons  décrit  à l’entrée  de da>  grande  ipycanlide,  «,’pfel- 
à-dire  deux  voussoirs  butés  l’un  sur  Fautrer  par: un  jèint 
perpendiculaire.  On  reconnaît  ici  la  prévoyance  du  consj- 
tructeur  qui,  frappé  de  Inmaigrêsscmont  des  ianétesudep 
assises  horizontales: à mesure  qu’elles  s'élevaient  vers  >lc 
sommet  de  la  voûte  , a,  par  cette  disposition  i,  roporldjlu 
charge  ou  la  poussée  supérieure  sur. lm  lipide  Ja pieit’e-en 
les  appareillant  comme  coqtre-elcfs.  -Dass  ce:petibanduu- 
ment  se  trouva  donc  unie,  d’une  p«ét;ulânforiBb  po  ski  vie 
do  l’arc  ogive,  et  de  l’autre  lc  systbiho:déil’apparcU;ld*t 
gothique,  c’est-à-dire  lu  crqisotpentaloidoux  arcs  par  un 
joint  et  sans  clefs,  'u  oi  tos.-viq  , aailiho  iaa  mu  inl::aa 
i<  Le  canal  qui  amène  les  baux  dans  l’émissaire,  cst.née 
galerie  de  vingt-dèvxnpopcés  de  largeur  sur  quatre  pieds 
sept  pouces  de  hauteur... Sou: -sommet  représente  ht*  ont  - 
partie  d’un  hexagone  foomé  par  une  clol  et  dèux  couüle- 
clefs  ,,  appareillées  ‘en  coupe.  ,,  *ü  .*•*  uh  »rjw>i h-/« 
.La  ville  d’Arpino , ancienne  Arpihuin , patrie  dncbiu^ul 
Marius  et  de  Cicéron , siùuée- dans: la  ïetra;  , 

nous  offre  un  autre  exemple  dos  pies  remarquahlpsidUni 
xvn.  17 
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arc  aigu.  Dans  les  murs  de  cette  ville  construits  en  grand 
in/xrtum  , dit  ouvrage  cyclopécn , une  dos  portes  pré- 
sente pour  baie  une  voûte  de  forme  ogive  dont  la  base 
repose  sur  le  sol.  Les  assises  de  cette  partie , un  peu  plus 
régulières  que  ne  sont  celles  des  murs  d’enceinte , ont  des 
lits  horizontaux.  Dans  eet  exemple,  dont  les  matériaux 
sont  de  très  forte  dimension  , les  parements  de  la  voûte 
semblent  pour  ainsi  dire  tranchés  dans  la  masse;  de  sorte 
que  l’angle  aign , formé  par  la  rencontre  des  deux  sec- 
tions , est  produit  par  les  arêtes  des  deux  assises  supé- 
rieures. Cette  construction  des  plus  vicieuses  ne  devait 
donc  obtenir  de  stabilité  qu’en  raison  de  la  masse  qui  lui 
était  -superposée  pour  donner  une  résistance  égale  aux 
deux  arcs-boutants. 

M.  Dagincourt,  pl.  71,6g*  47»  donne  la  coupe  d’un 
tombeau  do  la  voie  Àppia , dont  l’intérieur , de  forme  co- 
nique , est  appareillé  par  assises  horizontales. 

. Pénétré  de  l’idée  que  les  premières  voûtes  comme  les 
premiers  arcs  se  construisirent  de  cette  même  manière, 
nous  e*’ donnerons. poor  témoignage  le  souterrain  de  Mi- 
Cène,  dit. le  trésor  d’Àtrée,  monument  qui,  sans  avoir 
égard dt-sa  dénomination,  est  évidemment  grec  et  d’une 
très  haute  antiquité.  q::  : ri  1 ...  i,  rf 

.11  consiste  dans  uue  vaste  pièce  circulaire  de  quaraute- 
huit  pieds  déidiamètre,  Deux  petites  pièces  carrées  lui  sont 
adjacentes:  l’ilne  lui  sert  de  vestibule,  et  l’autre  parait 
avoir  renfermé'  unsareophage.  La  coupe  , passant  par  le 
centre  de  cet  édifice,  présente  une.  toûte  elliptique, 
dont  la  base  pose  sur  le  sol.  Sa  voussure  est  formée  par 
trente-trois  assises  horizontales , qui  diminuent  progressi- 
vement  de  hauteur  vers  son  sommet , jusqu’au  moment  où 
eHes  se  réduisent  Lia  moitié  décélération  de  la  première 
au-dessus  du  sol.  Le  sommet  de  k voûte  est  trqnqué  lors 
> 'qu’il  se- trouve  réduit  h trois  pieds  environ  do  diamètre.  Il 
est  leMné  par  une  seule  pierre  formant  plafond , au  centre 
de  laquelle  ost  un  évidement  domi-sphérique. 
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De  ces  divers  exemples  ne  résulte-t-il  pas  une  accumu- 
lation d’idées  et  do  moyens  qui  complètent  une  transition 
graduée  de  la  plate-bande  h la  voussure:  1®.  dans  la  seule 
Pyramide  d’Égypte  le  passage  du  linteau  à la  forme  angu- 
laire, et  de  celle-ci  aux  encorbellements;  20.  dans  l’énus- 
sairede  Tusculum  , un  système  d’encorbellement évidé  par 
une  forme  ogive  ou  arc  aigu  , et  fermé  à son  sommet  par 
deux  claveaux;  o®.  dans  le  canal  du  meme  monument, 
l’emploi  d’une  clef  et  do  deux  contre-clefs  portant  sur 
leurs  sommiers  ; 4®.  dans  la  porte  d’Arpino,  d’une  cons- 
truction que  Vilruvc  lui-même  appelle  antique,  un  arc 
ogive  en  tiers-point  ; 5®.  enfin  dans  le  tombeau  de  Micène, 
le  résultat  de  diverses  combinaisons  pour  produire  une 
voûte  d’un  grand  diamètre  et  d’une  plus  grande  hauteur? 

Serait-il  donc  impossible  que  l’arc  aigu  ait  été  formé 
avant  le  plein-cintre  ? C'est  une  question  que  nous  sommes 
loin  de  chercher  à résoudre , maiscc  qu’il  y a de  certain 
c’est  que  les  monuments  que  nous  venons  de  citer  sem- 
blent constater  que,  d’une  part , les  premiers  arcs,  comme 
les  premières  voûtes , auraient  été  construits  par  assises 
horizontales,  et  de  l’autre , que  l’ogive  ou  l’ellipse  sont  les 
seuls  arcs  qui , en  raison  d’une  grande  dimension,  soient 
susceptibles  d’être  exécutés  par  ce  moyen  de  construction. 

Le  plein-cintre,  au  contraire,  lors  même  qu’il  est  sur 
uuc  petite  échelle , ne  peut  être  appareillé  que  par  cla- 
veaux : tel  est  celui  que  l’on  voit  dans  les  murs  cyclopécns 
d’Azilea  en  Epire,  dont  il  serait  si  intéressant  de  pouvoir 
assigner  l’époque  de  construction. 

Sous  les  Tarquins,  des  Etrusques  lurent  appelés  à Rome 
pour  y construire  des  aqueducs , la  belle  voûte  de  la  Cloaca- 
Massitna  et  des  théâtres  qui,  jusqu’à  cette  époque,  ne 
s’édifiaient  qu’en  bois.  L’art  de  bâtir  en  pierre  faisant 
alors  de  sensibles  progrès  chez  les  Romains,  l’arc  plein- 
cintre  se  reproduisit  dans  une  infinité  d’édifices  tant  de 
pierre  que  de  marbre. 

L’arc  aigu,  dont  nous  avons  aperçu  des  indications  en 

17- 
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Égÿptc  et  une  application  bien  plus  positive  dans  quelques 
contrées  de  la  Grèce  et  de  l’Élruric  , devint  probablement 
un  type  de  prédilection  pour  cés  peuples  nomades  qui , de 
l’Arabie,  se  répandirent  d’une  part  jusque  dans  l’Inde,  et 
de  l’autre  jusqu’aux  limites  de  l’empire  de  Maroc. 

Après  avoir  indiqué  le  petit  nombre  d’arcs  antiques  ou 
de  constructions  analogues , que  nous  avons  pu  trouver 
xlans  la  phis  haute  antiquité,  guidé  par  les  recherches  de 
M.  Dagincourt  et  de  scs  collaborateurs , nous  trouvons  que 
la  prémrère  apparition  de  l’arc  aigu  en  Europe  eut  lieu 
au  neuvième  siècle. 

^'Suivant  la  chronique  de  Subiaco,  des  Sarrasins  , unis 
èdes'Lqmbards,  pénétrèrent  dans  cette  partie  de  l’Italie  , 
et  Vërs  828  ravagèrent  le  couvent  de  Saint-Bcîiott ; ils  fon- 
dèrent ensuite  et  occupèrent  un  petit  bourg  situé  énlreSu- 
biaco  clVicOvaro.  La  restauration  de  Saint-Benoit  dataqt 
de  847  et  offrant  une  infinité  d’arcs  et  voûtes  ogives  , il 
flous  paraît  évident  que  c’est  au  séjour  des  Sarrasins  qu’oà 
ddit  attribuer,  ou  ces  travaux  eux-mêmes  , ou  le  système 
dé  construction  qui  y a été  adopté.  Peu  de  temps  àptès 
Cét.lc  époque, 
de  Rome  les 

-en  84«.  . 

Si , d’flfle  part  ,11  est  prouvé  que  les  Sarrasins  habitèrent 
là  Sicifé  jusqu’au  onzième  siècle  , qu’ils  y construisirent 
un  grand  nombre  d’édifices  remarquables  ; si  nous  les 
voyons,  sous  Aboubèkre , conquérir  PÉgÿptc  , s’étendre 
ensuite  en  Espagne,  de  là  passer  dans  le  midi  de  la  France, 
succomber  en  780 'sous  les  murs  de  Poitiers,  ne  devons- 
nous  pas  chercher,  de  l’autre  , à déterminer  l’époque  à la- 
quelle les  peuples  du  Nord , connus  sous  le  nom  de  Jullies, 
Varnes  ou  "Ÿ argues,  à’Angticns  et  de  Saxons , se  pré- 
éipiïèrént  dans  les  Gaules,  envahirent  l'Italie,  et  s’êlen- 
direflt  même  jusqu’en  Sicile. 

Faisant  donc  ce  rapprochement , nous  voyons  depuis 
l’au  286,  époque  de  leur  irruption,  jusqu’au  neuvième 


le  pape  Léon  IV  employa  à restaurer  les  murs 
prisonniers  sarrasins  qu’il  avait  faits  à Ostie 
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siècle,  ces  peuples  barbares,  incapables  de  créer,  ne  sa- 
chant que  détruire,  dévaster  avec  une  fureur  égale  les 
monuments  construits  par  les  Romains  et  ceux  que  le  Bas- 
Empire  avait  produits,  las  sans  doute  de  tant  do  violences  , 
mettre  enfin  un  terme  à leurs  ravages , et , chargés  de  dé- 
pouilles  , remonter  vers  le  Nord. 

Un  long  séjour  dans  un  pays  où  régnait  une  sorte  de 
civilisation,  le  contact  des  peuples  duMidi,  ne  devaient  pas 
être  sans  résultats  pour  les  vainqueurs;  et  les  notions  des 
diverses  architectures  qu’ils  y. avaient  puisées  devaient  ; en 
quelque  sorte,  recevoir  leur  application;  c’est  ainsi  que 
nous  croyons  devoir  expliquer  le  passage  de  l’arc  ogive 
dans  le  Nord , vers  le  onzième  siècle  en  Angleterre , eu 
France  du  onzième  au  douzième , et  donner  indifférem- 
ment à cette  nouvelle  architecture  les  noms  Ae  gothique  , 
normande  ou  sarrasine,  qualifications  dont  la  dernière 
nous  semble  seule  se  rapprocher  de  l'origine  où  elle  a été 
puisée.  * j i :•!  . 

Cette  opinion  , appuyée  de  faits,  semble  se  changer  en 
certitude  , lorsque  l’on  sait  qu’en  1174  un  Français , 
M.  Guillaume , lut  appelé  en  Angleterre  pour  construire 
l’ancienne  église  de  Gantorbéry , et  qu’ton  1287  ce  fut 
aussi  lin  Français  qui  fut  autorisé  par  lettres-patentes  du 
roi  à passer  en  Suède , et  emmener  des  ouvriers  pou* 
construire  la  cathédralo.  d’Upsal.  Nous  n’insisterons  pas 
sur  les  progrès  que  put  faire  l’ architecture  sarrasine 
depuis  sa  première  apparition  en  Europe  jusqu’à  l’époqup 
des  premiers  pèlerinages  de  la  Tcrre-Sainto  et,  enfin  ides 
dernières  croisades,  il  nous  suffira  d’indiquer  le  caractère 
qui  lui  devint  particulier  à cette  époque.  Légère,  hardie,, 
enrichie,  tant  des  détails  do  sculpture  les  plus, variés  que 
des  couleurs  les  plus  brillantes  , elle  devint  l’apanage  des 
chevaliers  croisés  qui  en  ornèrent  leurs  demeures  connue 
trophées  de  leurs  victoires.  Seulement , nous  remarquerons 
que  plusieurs  architectes  célèbres  accompagaèfont  Saint- 
Louis  dans  sos  dernières  expéditions.  De  çe  notnbre  furent. 
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selon  Félibion , Eudes  de  Montreul , Jou&sclin  de  Cour- 
vault.  C’est  vers  k même  temps  que  furent  bâtis  la  Sainte- 
Chapelle,  l’église  de  Vineennes,  par  Pierre  de  Montereau , 
monuments  que  nous  citerons  comme  k type  k pins  riche 
de  cette  architecture  en  France.  ; D...;  T. 

w 

OIE.  V oyez  Caraiis. 

OISEAUX.  ( Histoire  naturelle.)  La  sagesse  do  la  na- 
ture se  montre  dans  l'organisation  do  tous  les  êtres  : les 
oiseaux  prouvent , do  la  manière  la  plus  évidente , que  cha- 
crtn  dos  ordres  qu’ils  composent  a subi  des  modifications 
particulières  à sa  destination.  Les  oiseaux  do  proie , par 
exemple , et  tous  ceux  qui  sont  doués  d’un  vol  rapido  et 
do  la  faculté  de  s’élever  à une  grande  hauteur , ont  une 
charpente  osseuse  plus  légère  que  les  palmipèdes  et  que 
fcs  gallinaetes.  Faits  pour  naviguer  dans  l’immensité  des 
airs , leur  poitrine  est  recouverte  d’un  sternum , dont  la 
crête  saillante  ou  le  brechet , plus  développé  que  dans  les 
oiseaux  moins  bons  voiliers,  représente  la  quiHe  indispensa- 
ble au  navire  qui  fend  l’onde.  Des  ailes  d’une  grande  éten- 
due , mues  par  de  puissants  muscles , et  des  poumons  d’une 
ampleur  considérable , faits  pour  recevoir  une  plus  grande 
(nasse  d’air , contribuent  à la  supériorité  de  leur  vol.  Leurs 
doigts , fortement  constitués , sont  armés  de  griffe»  aiguës 
Ot  recourbées  : tels  sont  le  vautour , Y aigle,  etc.  Consi- 
dérez au  contraire  Y autruche,  destinée  à la  course:  ses 
jambes  ont  la  solidité-nécessaire  pour  soutenir  un  corps  du 
poids  ordinaire  de  quatre-vingts  livres.  Chez  elle , les  or- 
ganes du  vol  sont  en  quelque  sorte  à l’état  rudimentaire  : 
des  aiks  courtes , des  plumes  flexibles  et  <T une  extrême 
finesse , indiquent  assez  que  sa  masse  pesante  ne  peut  s’é- 
lever dans  les  airs  ; enfin  , pour  confirmer  la  dissemblance, 
une  membrane  plissée  et  vasculeuse  s’étend  depuis  le  fond 
du  globe  jusqu’au  fond  du  cristallin,  dont  eUc  accélère 
sans  doute  le  déplacement  ; cette  membrane , que  l’on 
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peut  considérer  comme  une  paupière  supplémentaire  , 
sert  aussi,  par  sa  transparence , à diminuer  l’action  d’une 
lumière  trop  vive  sur  la  rétine;  c’est  elle,  par  exemple,  qui 
permet  h l’aigle  de  üxer  ses  regards  sur  le  soleil.  Des  deux 
véritables  paupières , l’inférieure  est  la  soulo  qui  se  meuve 
dans  la  plupart  des  oiseaux , excepté  dans  les  chouettes  et  les 
éf'oulevents , qui  peuvent  l’abaisser  autant  que  l’inférieure 
s’élève.  Le  sens  (le  l'ouïe  est  tellement  développé  aussi  chez 
les  oiseaux , qu’il  est  dillicile  de  décider  quel  est  celui  qui 
l’est  le  plus  de  ce  dernier  ou  de  la  vue  ; mais  l’odorat  est 
peu  délicat  dans  la  plupart  des  espèces  : cependant  le 
vautour  et  le  corbeau  ont  ce  sens  d’une  délicatesse  re- 
marquable. Le  goût  et  le  loucher  sont  très  peu  dévelop- 
pés ; le  toucher  surtout  est  le  plus  Imparfait  de  leurs  sens. 

Un  auteur  connu  a prétendu  traduire  le  langage  des 
oiseaux  : leurs  chants  et  leurs  cris  sont  si  variés , qu’on 
serait  tenté  de  croire  qu’ils  se  communiquent  leurs  be- 
soins , leurs  volontés  et  leurs  sensations , avec  beaucoup 
plus  de  facilité  que  les  autres  animaux.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  qu’ils  peuvent  s’entendre  de  fort  loin.  Quel 
est  le  quadrupède  dont  la  voix  par  son  étendue  puisse 
être , relativement  h sa  taille , comparée  à celle  du  rossi- 
gnol ? On  sait  que , dans  le  cours  d’une  année , le  dévelop- 
pement de  la  voix  varie  chez  la  plupart  des  espèces  ; que 
chez  quelques-unes  c’est  à l’époque  des  amours  qu’elle 
acquiert  sa  plus  grande  force;  que  plusieurs  oiseaux  ne 
chantent  que  le  matin  , d’autres  que  le  soir  et  la  nuit  ; 
que  d’autres  sont  doués  du  talent  d imiter , et  que , dans 
l’état  de  captivité , ils  répètent  des  airs  et  des  paroles  ; le 
corbeau  , le  bouvreuil , le  merle  , le  serin , et  surtout  le 
perroquet , sont  les  plus  dociles  aux  leçons  qu’on  leur 
• donne. 

Ce  que  nous  venons  d’exposer  en  peu  de  mots  suffit 
pour  faire  voir  en  quoi  les  oiseaux  diffèrent  des  autres  ver- 
tébrés; nous  allons  maintenant  les  ranger  dans  un  ordre 
méthodique.  Nous  n’exposerons  pas  l’histoire  de  V omit  ko- 
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bgic  depuis  les  essais  d’Aristote  jusqu’aux  immortels 
travaux  de  Linné;  nous  ne  comparerons  pas  les.  savantes 
méthodes  des  Cuvier,  des  LatreiHe , des  Blainvillc , des 
Lherminior  et  des  Vieillot  : cette  tache  bous  entraînerait 
■fiéaûcoiip  plus  loin  que  les  bornes  de  oe  dictionnaire  ne 
nous  le  permettent.  Nous  allons  seulement  , d’après  la 
classification  adoptée  par  M.  Temminck , passer  en  revue 
ïbs  ordres  et  les  différents  genres  d’oiseaux , en  consacrant 
quelquesmots  à la  description  de  ceux  qui  nous  paraîtront 
les  plus  dignes  de  fixer  notre  attention, 

; • ■ • * , , ,,  i," 

ORDRE  I".  — Rapaces.  Bec  court,  robuste,  comprimé  sur  les  côtés, 
courbé  vers  l'extrémité;  mandihufo  supérieure  recouverte  à sa  base 
yaruiietîrrhe  ; narines  ouvertes. Pieds  courts  ou  de  moyenne  longueur, 
nerveux , forts , emplumés  jusqu’aux  genoux  ou  jusqu'aux  doigts  ; trois 
doigts  en  avant  et  un  en  arriére  , articulés  sur  la  même  place  , entifc- 
rçmcnt  divisés  ou  unis  à la  base  par  une  membrane,  rudes  eu  dessous  , 

1 pourvus d’oUgles  puissants  , acérés,  rétractile»  et  arqués.  ' ' 

,u  • ■ t ...  > . - 

1er.  Genre  : VAUToun,  vullur.  Oiseau  vorace,  lâche  et 

gourmand,  qui  ne  se  jette  que  sur  les  cadavres,  ou  sur  de 
faibles  gallinacécs  ; qui , faute  de  chair,  se  nourrit  de  toutes 
sortes  d’immondices , et  qui , au  lieu  de  porter  comme  l’ai- 
gle , dans  ses  serres , la  nourriture  à ses  petits , en  remplit 
son  jabot  et  la  dégorge  dans  leur  bec.  Il  habite  les.  régions 
chaudes  de  l’ancien  inondo , et  parait  être  étranger  au 
nouveau. 

2. , Faucon  , falço.  Il  est  rempli  de  force  et  de  courage , 
et,  lorsqu’il  est  dressé  pour  la  chasse  , il  attaque  franche- 
ment sa  proie  ; mais , dans  l’état  sauvage,  il  a souvent  re- 
cours à la  surprise  ou  à la  ruse.  Il  habite  l’ancien  et  le 
nouveau  continent. 

3.  Chouette  , slrix.  La  chouette  et  le  hibou  ne  se  réu- 
nissent jamais  par  troupe  : ils  sont  presque  toujours  seuls, 
m par  couple  , composé  dumâle  et  de  la  femelle.  Le  jour, 
ils  sc  tiennent  cachés  dans  les  fentes  des  rochers , dans  les 
cavités  des  vieilles  murailles , dans  dçs  touffes  d’herbes,  ou 
dans  des  trous  qu’ils  creusent  eux-mêmes , enfin  dans  tous 
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les  lieux  où  ils  peuvent  éviter  l’éclat  du  soleil , qu’ils  ont  de 
la  peine  à supporter.  S’il»  sont  aperçus  par  les  petits  oi- 
seaux, ceux-ci  les  harcèlent  et  profitent  de  la  gêne  qu’ils 
éprouvent  à voler  pendant  le  jour , pour  se  risquer  même 
jusqu’à  les  attaquer  ; mais  à peine  la  clarté  commence- 
t-elle  à s'affaiblir , que  l’on  voit  ces  audacieux  et  faibles 
agresseurs  chercher  un  asile  contre  la  voracité  de  leurs 
redoutables  ennemis. 

On  comprend  dans  cet  ordre  trois  autres  genres  moins 
connus  : 

• . * ' • * » • 

4-  Catbarte.  — 5.  Gypaète.  — 6.  Messaoeb.  t . • 

ORDRE  II.  — Omiovobk*.  Bec  médiocre,  robuste,  tranchant  sur  scs* 
bords;  mandibules  supérieures  plus  ou  moins  écbancrées  vers  la  pointe. 
Quatre  doigts  ; trois  en  avant  et  un  en  arrière.  Ailes  médiocres  ; rémi- 
ges terminées  en  pointe. 

7.  Casse-xoix  , nticifragus.  Cet  oiseau , malgré  le  nom 
qu’on  lui  donne , satisfait  sa  voracité  sur  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. Son  plumage  est  d’une  couleur  noire , tirant  sur 
le  brun , parsemé  de  taches  blanches , excepté  sur  le  som- 
met de  la  tête.  Il  habite  l’Europe. 

8.  Jaseur,  bombycivora.  Le  nom  français  par  lequel  on 
désigne  cet  oiseau  n’est  pas  plus  exact  que  le  nom  latin.  , 
Sa  prétendue  jaserie  se  borne  à un  petit  gazouillement. 

La  huppe  qui  orne  sa  tête,  sa  gorge  et  ses  rémiges  noires , 

le  gris  cendré  qui  couvre  plusieurs  autres  parties  de  son 
corps , donnent  peu  d’éclat  à 6on  plumage.  Il  habite  les 
régions  septentrionales  des  deux  continents. 

9.  Rollier  , coracias. Cet  oiseau,  quioffre  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  le  geai , est  farouche  , et  sc  cache 
dans  l’épaisseur  des  forêts.  Son  beau  plumage  est  nuancé 
de  bleu , de  vert  et  de  pourpre.  Il  habite  les  diverses  par- 
ties du  monde  , excepté  l’Amérique. 

10.  Loriot , oriolus.  Remarquable,  par  sa  bèlle  cou- 
leur jaune , nuancée  de  verdâtre , le  loriot  peut  être  consi- 
déré comme  l’un  des  plus  beaux  oiseaux  qui , dans  la  belle 
saison , peuplent  nos  forêts.  Il  arrive  dans  nos  contrées 
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vers  le  milieu  du  printemps,  cl  les  quitte  en  automne 
pour  passer  l’hiver  en  Afrique.  Il  est  très  défiant , et  se 
fait  suivre  d’arbre  en  arbre,  pendant  des  heures  entières  , 
avant  que  le  chasseur  en  soit  assez  près  pour  pouvoir  l’at- 
teindre avec  le  plomb  meurtrier.  Outre  l’ancien  continent, 
il  habite  l’Océanie, 

1 1 . Martin  , pastor.  Partagés  en  diverses  espèces , qui 
doivent  leurs  noms  aux  couleurs  gris  do  fer  et  olive , ou  à 
la  disposition  de  leur  queue,  ou  à leur  taille,  ces  oiseaux  sont 
plus  communs  sous  un  plumage  mélangé  d e noir  et  deblanc. 
Leur  ramage  est  assez  agréable  : apprivoisés , ils  contrefont 
d’eux-mêmes  les  cris  des  animaux  de  basse-cour.  Ils  sont 
très  nombreux  dans  l’ile  Bourbon , où  ils  ont  été  introduits 
par  le  célèbre  intendant  Poivre , et  s’y  rendent  fort  utiles 
comme  destructeurs  de  sauterelles.  On  les  trouve  dans 
toutes  les  contrées  équinoxiales. 

i a.  Paradisê,  paradisea.  Vulgairement  oiseau  de  para- 
dis. C’est  sous  ce  nom  que  sa  brillante  dépouille  est  re- 
cherchée comme  une  des  plus  belles  parures  employées 
par  les  dames.  Tout  le  monde  connaît  ces  aigrettes  jau- 
nâtres', dont  l’élégante  courbure  et  la  légèreté  relèvent  la 
coiffure  de  nos  élégantes  : c’est  là  tout  ce  que  l’on  possède 
de  ces  magnifiques  oiseaux.  Long-temps  on  a cru  qu’ils 
étaient  dépourvus  de  pattes  , et  que  , véritables  sylphes , 
ils  voltigeaient  sans  cesse , et  que , moins  matériels  encore 
que  le  papillon  léger , ils  ne  se  nourrissaient  que  de  la  ro- 
sée et  des  parfums  qui  s’exhalent  des  fleurs.  Cette  opinion 
prit  naissance  à l’époque  où  les  voyageurs  n’avaient  à op- 
poser à des  contes  populaires  aucune  connaissance  en 
histoire  naturelle.  Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Guinée 
ne  vendent  aux  Chinois , qui  les  cèdent  aux  Européens , 
que  des  peaux  d’oiseaux  de  paradis,  auxquels  ils  conser- 
vent la  tête,  en  la  fixant  à un  bâton  qu’ils  introduisent 
par  le  bec , et  auxquels  ils  arrachent  les  cuisses , les  pattes, 
et  même  les  ailes  ; en  sorte  que  la  queue  si  ample  chez  ces 
oiseaux,  et  composée  de  pennes  longues  et  légères  à bar- 
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butas  désunies , forme  une  beita  aigrette  , qui  partant  du 
cou  de  l'animal , semble  on  faire  un  animal  complet.  Mais 
depuis  l’expédition  de  la  corvette  l'Uranie , on  sait  par 
M.  Gaimard  que  l’oiseau  de  paradis , sc  confiant  à sa  lé- 
gèreté , se  perche  sur  les  arbres  les  plus  élevés , que  la 
flexibilité  de  son  plumage  l'oblige  à voler  toujours  con- 
tre le  vent  , et  qu’il  se  nourrit  do  fruits  et  d’insectes. 
On  en  compte  plusieurs  espèces  que  l’on  distingue  par 
leur  Couleur,  tantôt  blanche,  tantôt  rouge,  tantôt  verte, 
ou  par  l’éclatant  mélange  de  diverses  nuances.  Ce  gonre 
habite  différentes  îles  de  l’Océanie  et  de  la  Polynésie. 

i3.  Sasa.  — 14.  Calao.  ( V oyez  ce  mot.) — i5.  Motmot.  — 16. 
Corbeau.  ( Voyez  ce  mot.  ) — 17.  Pirriiocorax.  — 18.  Cassicar.  — 
19.  Glaucopb.  — ao.  Mairutb.  — ai.  Pique-soeuf.  — aa.  Ptroll.— 
a3.  Rolls.  — 34.  Troupialb.  — a5.  Étourreau.  (Voyez  ce  mot.  ) — 
26.  Stoorre.  < . 

ORDRE  III.  — IireiçTiroau.  Bec  court  ou  médiocre  , droit , arrondi , 
peu  tranchant  ou  en  alêne  ; mandibule  supérieure  courbée,  écliancrée 
vers  la  pointe , ordinairement  garnie  à sa  buse  de  quelques  poils  rudes 
dirigés  vers  la  pointe.  Trois  doigts  eu  avant  , un  en  arrière  , articulés 
sur  le  même  plan  ; l’extérieur  soudé  à la  base  ou  uni  à l'intermédiaire 
jusqu’à  la  première  articulation. 

27.  Merle  , turdus.  Cot  oiseau,  dont  on  connaît  plus  de 
cent  quarante  espèces , a des  caractères  si  voisins  de  ceux 
que  l’on  assigne  à plusieurs  autres  genres , tels  que  les 
brèves,  les  sy botes  et  tas  pies-grièches,  qu’il  est  difficile 
même  à l’ornithologiste  le  plus  consommé  dp  dire  quelle 
est  la  ligne  précise  qui  doit  servir  à les  on  séparer.  Dans 
l’état  actuel  de  la  science,  le  genre  merle  comprend  les 
grives,  les  moqueurs , les  turdoises  et  d’autres  oiseaux.  Il 
est  donc  impossible  de  comprendre  dans  un  simple  aperçu 
le  tableau  des  mœurs  d’une  foule  d’espèces  dont  plusieurs, 
sous  ce  seul  rapport , diffèrent  essentiellement.  Mais,  si  noos 
pe  considérons  que  le  merle  commun  au  plumage  noir  et 
au  bec  jaune , le  turdus  merula  de  Latrcille , nous  dirons 
que , dans  l’état  de  nature,  il  aime  la  solitude;  que  , fidèle 
à l’union  conjugale,  sa  femelle  est  sa  seule  société;  que 
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défiant  et  doué  d’une  vue  perçante , il  sc  laisse  rarement 
approcher;  que,  depuis  les  beaux  jours  de  février  jusque 
Lien  avant  dans  la  belle  saison,  il  fait  retentir  de  son  chant 
éclatant  les  bois  et  les  campagnes;  que,  facile  k appri- 
voiser , il  retient  aisément  les  airs  qu’on  lui  apprend , et 
répète  meme  les  paroles  de  celui  qui  l’élève^  On  trouve 
les  différentes  espèces  de  merles  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre.  f . ...... 

28.  Mjêsurc, menura.  Ce  genre,  plusconnu  sous  le  nom 
de  porte  lyre,  est  remarquable  par  la  beauté  de  sa  queue, 
dont  les  plumes  relevées  et  déployées  représentent  en  effet 
l’instrument  auquel  on  l’a  comparée  : elle  est  composée  de 
seize  pennes , dont  les  externes , régulièrement  ornées  de 
bandes  blanches  et  brunâtres , avec  les  extrémités  bleues , 
sont  courbées  en  dehors  comme  les  branches  d’une  lyre,  et 
dont  les  internes  .minces  et  chargées  de  plumules,  repré- 
sentent les  cordes.  Le  ménure  habite  les  lieux  rocailleux 
de  la  Nouvelle-Hollande;  il  sc  tient  ordinairement  sur  les 
arbres,  et  ne  descend  à terre  que  pour  chercher  sa 
nourriture. 

29.  Foubhiuer  , myotliera.  Genre  long-temps  confondu 

avec  les  merles,  et  divisé  aujourd’hui  en  vingt-huit  espèces, 
dont  la  plus  remarquable  par  son  plumage  est  lo  fourmi- 
lier palikor,  oiseau  à gorge  noire,  au  ventreblanc.au 
dos  et  à la  queue  d’un  beau  brun  roux,  et  aux  ailes  noires 
et  jaunes.  11  se  trouve  dans  les  forêts  de  l’Amérique  méri- 
dionale , où  il  voltige  sans  cesse  autour  dos  lieux  habités 
par  les  fourmis.,  son  unique  nourriture.  > . . i 

po.  Pie-obi JiCHE,  lanius.  Genre  varié  dans  son  plumage,  et 
principalement  remarquable  par  son  humeur  colérique  et 
vindicative.  On  a vu  des  pies-grièches  sc  livrer  des  combats 
dans  lesquels  les  deux  adversaires,  enflammés  d’uneégale  fu- 
reur et  succombant  à leurs  blessures,  mouraient  accrochés 
l’un  à l’autre.  Elles  habitent  toutes  les  parties  du  monde, 
excepté  l’Amérique  méridionale. 

01.  UiiC-BE-FEii , spav actes. . Goure  qui  doit  son  nom- à sa 
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couleur  seulement,  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire, 
h sa  force.  On  le  trouve  dans  les  t|es  de  l’océan  Pacifique. 

з а.  Drongo,  cdolius»  Des  douze  espèces  que  l’on  connaît, 
Levaillant  en  a décrit  six,  dont  la  plus  remarquable  est 
le  drongo  huppé,  oiseau  h longues  jambes , d’un  plumage 
noir , vivement  irisé  en  vert  .otportant  sur  la  tête  une  bello 
huppe  dorée.  Ce  sont  de  véritables  dévastateurs  d’insectes 
et  surtout  d’abeilles.  L’Asie  et  l’Afrique  sont  leur  patrie. 

55.  Ecuenilleur,  ceblcphyris.  Levaillant  a désigné  sous 

nom  un  genre  qui  paraît  so  nourrir  principalement  de 
chenilles.  Scs  couleurs  sont  peu  éclatantes,  mais  assez 
variées  suivant  les  espèces.  Il  habile  l’Asie  et  l’Afrique. 

54.  IU'picole,  rupûWu.  Cet  oiseau,  que  l’on  appelle  aussi 
coq  de  roche , est  remarquable  par  une  belle  huppe  , par 
la  couleur  orangée  de  son  corps,  sa  queue  et  scs  ailes  d’un 
brun  foncé , terminées  par  une  bordure  jaune  clair.  Son 
nom  indique  la  prédilection  qu’il  a pour  les  fentes  de  ro- 
chers et  les  cavernes,  ce  qui  le  fait  considérer  par  quelques 
auteurs  comme  un  oiseau  de  nuit.  Il  para  User  vir.cn  effet, 
de  passage  des  oiseaux  nocturnes  aux  diurnes.  Les  con- 
trées qu’il  habite  sont  l’Amérique  méridionale  et  la  Poly- 

. • 

ncsio. 

o5.  Gode-moi' chf.  , muscicopà . Oiseau' destructeur  d’une 
foiile  d’insectes  , et  doué  d’un  vol  rapide  , qui  lui  permet 
de  les  chasser  en  voltigeant.  Leur  plumage,' surtout  chez 
les  mâles,  a,  par  sa  variété,  fait  partager  les  gobe-mouches 
en  4n  grand  nombre  d’espèces.  Ils  habitent  toutes  les  réf 
gions  du  globe. 

зб.  Mou'cherolle,  muscipcta.  Génte  doilton  connaîtplus 
de  soixante  espèces  , toutes  remarquables  par  l’élégarlc&dt 
la  variété  dé  leur  plumage,  et  qui  habitent  toutc^  leâ  con- 
trées équatoriales. 

57.  Bergeronnette,  nioldcilla.  Cet  oiseau  appclé,/<rwm 
dière,  pareequ’il  voltigé  autour  des  lavoirs,  où  il  cherche  dés 
larves  aquatiques  , et  hochequeue , pareeque  sa  qùCu'é  C'st 
toujours  en  mouvement , a reçu  aussi  le  nom  de  berge- 
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ronncttc , parccqu’il  accompagne  souvent  les  troupeaux, 
probablement  pour  se  nourrir  des  insectes  que  ceux-ci  at- 
tirent près  d’eux.  On  les  voit  suivre  familièrement  le  la- 
boureur dans  les  sillons , pour  saisir  les  vers  que  le  soc  de  la 
charrue  met  à découvert,  Jamais  les  bergeronnettes  ne  se 
perchent  sur  les  arbres.  Incoimues  au  nouveau  continent , 
la  plupart  des  vingt-trois  espèces  auxquelles  elles  appar- 
tiennent, quittent  nos  régions  tempérées  vers  la  lin  de  l’au- 
tomne pour  y revenir  au  printemps.  ..  .V,, 

38.  Cisclb. — 39.  MïophoEe.  — 40>  Brève.  — 41.  Batara.  -**  4a.  Co- 

RACIKS.  — 4®-  COTISGA.  — 44'  AvERABO.  — 4®.  PROCES.  4®*  EdBÏ- 

laime. — 47-  Bècarde.  — 48.  Lakgraven.  — 49-  Crikoe. — 5o.  Tabmabak. 
— 5i.  Mabaeis.  -a  5j.  Pardalote. — 53.  Tomes.  — 54-  Duteophile. — 
55.  Mèrior.  — 56,  Syeallaxe.  — 57.  Servie.  — 58.  Htlophu.e.  — 
5g.  T baquet.  —60.  Accekteür. — 61.  Ebicore. — fia.  Piprr.-r63.  Pla- 

TÏRinBQOB. 

ORDRE  IV.  — Grani  ores.  Bec  court,  gros  , fort  , plus  ou  moins  co- 
nique, dont  l’arête  ordinairement  aplatie  s’avance  sur  le  front  ; man- 
dibule supérieure  rarement  échancrée.  Trois  doigta  en  avant  et  divisés, 
un  en  arriére.  Ailes  médiocres. 

*lu 

64.  Alouette  , alauda.  Ce  genre,  dont  on  connaît  envi- 
ron vingt-cinq  espèces,  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  utile 
de  rappeler  en  quoi  il  se  distingue  des  autre»  granivores. 
On  sait  que  dans  les  environs  de  Paris  la  plus  commune  est 
{'alouette  huppée , qui  parait  venir  du  Sénégal  ou  peut- 
être,  seulement  du  midi  de  la  France  , et  que  dans  nos  dé- 
partements de  l’est  on  ne  rencontre  plus  que  l’alouette 
des  dbamps.  Cet  oiseau  cosmopolite  anime  nos  campagnes 
par  les  chants  agréables  qu’il  fait  entendre  en  s’élevant  per- 
pendiculairement dans  les  airs.  Il  n’est  pas  conformé  pour  se 
percher;  il  court  assez  vite,  et  c’est  toujours  entre  quelques 
nrçttps  4é  terre  qu’il  établit  Son  nid  fragile. 

,t  6,5;  flttsApç* , parus , Cet  oiseau  si  léger , si,v#  et  toujours 
en  mouvement,  que  l’on'  voit  sans  cesse  voltiger  d’arbre 
en  arbre , se  suspendre  aux  branches , s’accrocher  aux 
murailles,  est  courageux  et  même  féroce.  Il  attaque  la 
chouette  avec  plus  de  hardiesse  que  tout  autre  oiseau.  Ou 
le  trofivc  daus  toutes  les  contrées. 
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66.  Bbüant  , embcriza.  Recherché  sur  nos  tables , le 
bruant  est  orné  d’un  beau  plumage , oii  dominent  le  brun, 
le  rouge  et  le  jaune.  Il  habite  toutes  les  contrées,  excepté 
l’Amérique  méridionale. 

67.  Bouvbeuil,  pirrhula.  Doue  d’un  chant  harmonieux , 
orné  d’un  joli  plumage,  le  bouvreuil  est  de  tous  les  oiseaux 
de  nos  climats  le  plus  susceptible  d’éducation  et  d’atta- 
chement. Mais  à l’état  sauvage , c’est  un  de  ceux  dont 
nos  vergers  ont  le  plus  à craindre  les  dégâts:  les  bourgeons 
des  arbres  fruitiers  sont  ce  qu’il  préfère  pour  sa  nourriture. 
C’est  dans  les  bois  situés  sur  les  montagnes  qu'il  fixe  sa  de- 
meure; il  les  quitte  ordinairement  à l’automne  pour  des- 
cendre dans  les  plaines.  Perché  sur  la  cime  des  arbres  les 
plus  élevés,  il  se  laisse  facilement  approcher  ; mais,  s’il 
aperçoit  l’oiseau  de  proie,  il  se  précipite  au  milieu  des 
buissons,  et  reste  blotti  sous  leur  feuillage  sans  fuirc  le 
moindre  bruit , le  plus  petit  mouvement,  jusqu’à  ce  qu’il 
juge  que  le  moment  du  danger  soit  passé.  Il  habite  les  ré- 
gions tempérées  des  deux  continents. 

68.  Guos-hec  , fringiUa.  Ce  genre  est  le  plus  nombreux 
que  l’on  connaisse  : on  en  compte  deux  cent  quarante  es 
pèces  répandues  dans  toutes  les  contrées. 

O9.  Ehbb&izoïdk.  — 70.  Takcàra.  — 71.  Tijseiox.  — 7a.  Bec- 
croisé  , appelé  vulgairement  le  perroquet  des  sapins.  — 73.  Psittacik. 
— 74  Phïtotomb. — 75.  Colioc. 

ORDRE  V.  — ZrooDAf tyles.  Deux  doigts  en  avant  et  deux  en  arriére, 
(a)  Bec  plus  ou  moins  arqué  ; doigt  externe  postérieur , quelquefois  ré- 
versible. 

76.  Indicateür,  indicator.  Le  nom  de  cctoiseauluia  été 
donné  par  Levaillant,  qui  en  a décrit  deux  espèces.  Loin 
de  s’elfaroucher  à l’approche  de  l’homme , il  voltige  devant 
lui , d’nrbre  en  arbre , jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à celui 
qu’il  indique  par  scs  cris  expressifs  comme  celui  qui  ren- 
ferme dans  sa  cavité  une  ruche  remplie  de  miel,  dont  l’A- 
fricain s’empare  en  lui  en  laissant  toujours  une  portion. 
Le  service  que  l’oiseau  rend  ainsiaux  sauvages  de  l’Afrique 
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explique  la  vénération  qu’ils  lui  portent.  L’ihdicatcur 
ressemble  au  pic,  par  l’habitude  qu’il  a de  faire  son  nid 
dans  les  creux  des  arbres  et  par  la  manière  dont  il  y 
grimpe. 

77.  Toucan,  rampliastos . Oiseau  à large  et  long  bec, 
craint  des  autres  oiseaux  du  voisinage  pareequ’il  est  très 
fort  et  qu’il  mange  le'urs  petits.  11  habite  l’Amérique  équi- 
noxiale. 

78.  Âni,  crolophaga.  Habitant  de  l’Amérique  méridio- 
nale , i’ani,  dont  la  forme  rappelle  un  peu  celle  dé  lit  pie  , 
niais  dont  le  plumage  brun  est  nuancé  de  Vtrt  ’e^db' violet  , 
l’ani,  disons -nous,  est  doué  d’un  ihsiinct  reWhrqÜâ'blc. 
line  sorte  de  sociabilité  réunit  tons  les  individus  dé'mémfe 
espèce  en  une  troupe  inséparable'^  dans  laquelle  1Ü  coW- 
corde  n’est  jamais  troublée.  Les  mâles  et  les  femelles  tra- 
vaillent en  commun  à la  construction  du  nîd,  qui  düft 
servir  à plusieurs  femelles;  elles  s’arrangent  les tinéS  à c8tfc 
dès  autres,  et,  si  les  œufs  se  trouvent  confondus,  une 
seule  femelle  les  fait  éclore.  Lorsque  les  petits  sont  éclos. 

Ils  reçoivent  successivement  dé  chaque  mère  la  nourriture  * 
qui  leur  est  nécessaire.  C<es  oiseaux,  qui  sbifoüriissCnt 
principalement  de  reptiles  et  d’insectes,  se  posëüt'sur  les 
bœufs  et  tous:  les  grands  quadrupèdes  pour  manger  les 
tiques  ci  les  autres  insectes  parasites  qui  sé  nichent  dans 

le  poil  de  ces  animaux  ; de  là  leur  vient  le  nom  de’  croto- 
pfiaga  (mangeurs  de  vermine  );‘  ■'  - .7  h.itiiiu 

79.  Perroquet  ,psittacus.  Cet  oiseau  formé  ungènre  dpnt 
les  espèces , au  nombre  de  plus  de  deux  cent  vingt , ont  été 
partagées  par  lé$  ornithologistes  en  plusieurs  divféîbhs.  'Buf- 
ron*  divise  d’une  manière  égalé  celles  de  l’incfiin'W'ilu 
nouveau  continent.  Ainsi , le  premier  en  comptc'  Sëpt  : 
i°.  les  kakatoès ; 2®.  les  perroquets;  5®.  lés  RWrçî'  ’4°;./les 
loris-perruches;  5®,  les  perruchês' â lohguè'qtleucé^ii- 
iernent  étagée  ; 6°.  les  perruches  à longue  queucinigdle  ; 

70.  les  perruches  à courtc  queue.  Lé  second  compté  :'1*.  Iès 
aras  ; 20.  les  amazones;  5°.  les  orties;  4°.  les  p’àpcgais ; 
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5°.  les  perriches  à longue  queue  également  étagée;  6°.  les 
perriches  à longue  queue  inégale  ; y0.  les  touïs. 

Kuhl>  adoptant  une  division  plus  méthodique,  les  par- 
tagea en  six  grandes  divisions  : i°.  les  aras;  2".  les  per- 
ruches; 3°.  les  psitlaculcs;  4°.  les  perroquets;  5°.  les  ka- 
katoès; G°.  les  proboscigères. 

Les  perroquets  se  distinguent  des  autres  oiseaux  parleur 
plumage  éclatant,  varié,  presque  toujours  luisant , par  la  laci- 
lilé  avec  laquelle  ils  imitent  les  sons  et  la  parole , par  leur 
démarche  lente  et  grave , par  l’adresse  avec  laquelle  ils  se 
servent  de  leur  bec  pour  grimper  et  de  leurs  pattes  pour 
porter  à leur  Lee  la  nourriture.  Ils  sont  capricieux , jaloux , 
méchants  même , et  prennent  souvent , sans  motifs  appa- 
rents , certaines  personnes  en  aversion.  Ils  s’enivrent  ia- 
cilcment , et,  dans  leurs  moments  d’ivresse,  ils  deviennent 
gais  et  babillards  : c’est  pour  cela  qu’on  dit  avec  rai- 
son que  le  vin  fait  parler  les  perroquets.  Us  paraissent 
avoir  plus  d’intelligence  que  les  autres  oiseaux,  ce  qui 
s’accorde  avec  le  développement  de  leur  encéphale.  Plu- 
sieurs faits  prouvent  la  longévité  de  ces  oiseaux  : ils  vivent 
au-delà  de  quatre-vingts  et  même  de  cent  ans.  En  li- 
berté , ils  sont  par  troupe;  les  forêts  de  l’Inde  et  de  l’Amé- 
rique , qui  leur  servent  d’asile , sont  souvent  exposées  à 
leurs  ravages;  ils  dévorent  les  bourgeons  des  arbres,  les 
graines  et  les  fruits , et  paraissent  même  se  complaire  à 
détruire.  Les  Indiens  les  prennent  en  les  frappant  de  flèches 
dont  le  bout,  rembourré  de  colon,  les  étourdit  sans  les 
blesser;  d’autres  fois  ils  les  enivrent  par  la  fumée  de  quel- 
ques plantes  qu’ils  brûlent  au  pied  des  arbres  sous  lesquels 
ils  sont  perchés. 

Quoiqu’ils  habitent  les  contrées  les  plus  chaudes,  ils 
s’acclimatent  souvent  dans  nos  régions  tempérées,  au  point 
(Je  s’y  accoupler  et  d’y  pondre.  Ainsi  ou  voit , non-seu- 
lement en  Italie,  mais  encore  en  France , des  aras  blancs 
et  des  perruches  à collier  se  reproduire  en  captivité. 

80.  Tortuco.  — 8t.  Coccou.  — 83.  C or  a — 83.  Coirc*t.  — 84.  Mal- 
XVII.  )8 
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CODA.  — 85.  Coi' BOL.  — 8G.  Scïthrops.—  8j.  Abacàri.  —88.  Courou- 
cou. — 89.  Tamatia.  — 90.  Barbu.  — 91.  Barbica*. 

(b)  Bec  long,  droit , conique  et  tranchent  ; l’un  des  deux  doigts  posté- 
rieurs quelquefois  oblitéré. 

ya.  Pic,  picus.  Rebelle  aux  douceurs  de  l’esclavage , 
le  pic  est  né  pour  la  liberté.  Eu  vain  l’entoure-t-on , dans 
sa  prison , de  tout  ce  dont  il  aime  h se  nourrir , il  s’épuise 
en  efforts  réitérés  pour  briser  scs  barreaux , et  meurt  en 
refusant  toute  nourriture.  Son  insociabilité  lui  fait  préférer 
une  vie  solitaire  à la  société  de  ses  semblables  ou  des  autres 
oiseaux.  Il  s’accroche  aux  arbres  pour  rechercher  dans  les 
plis  de  leur  écorce  l’insecte  dont  il  se  nourrit  ; sa  langue 
gluante  lui  sert  à les  saisir  plus  facilement  : c’est  surtout 
les  fourmilières  qu’il  recherche , parcequ’elles  lui  offrent 
une  abondante  nourriture.  Son  vol  est  brusque,  mais  ra- 
pide. 11  vit  ordinairement  au  milieu  des  bois.  On  en  connaît 
environ  cent  quatre  espèces  dans  les  diverses  contrées  du 
globe;  plusieurs  sont  ornés  d’un  beau  plumage,  mais  le 
vert  est  le  plus  commun  en  Europe. 

g3.  Picummb.  — f)4-  Jacamar.  — 95.  Torcor. 

ORDRE  VI.  Am.TODAciri.R8.  Bcc  plus  ou  moins  arqué , souvent  droit, 
toujours  siibulé  , eflile , grêle  et  moins  large  que  le  front.  Trois  doigts 
devant  ; l’externe  soudé  inférieurement  à l’intermédiaire  ; un  derrière, 
souvent  très  long  t tons  pourvus  d'ongle»  long»  et  courbé». 

96.  OxTRnrRQTB. — 97.  SlTTELLK.  — 98.  ObCCICÜLjS. — 99.  PlPICULE. — 
100.  SrrrntB.  — toi.  G n impart.  — 102.  Opiiib.  — ioî.  Grimpereau.  — 
104.  Gurr-curr.  — io5.  Colibri.  — 106.  Souimarga.  — ioj.  Aracrko- 
THÈRE. — • 108.  EcBBLBT.  — 109.  TlCHOBROME.  — IIO.  HUPPE.  — lit.  Pro- 
MÈnops.  — lia.  Héorotaire.  — 1 13.  Philidok. 

A - • ' ‘ ’ / 

ORDRE  VII.  — Alctows.  Bcc  long  ou  de  médiocre  longueur,  acéré  , 
presque  quadrangulaire , droit  ou  faiblement  arqué.  Tarse  très  cour*  ; 
trois  doigts  en  avant , réunis  à la  base;  un  en  arrière. 

114.  Martin-pêcheur  , t itccdo . Qui  ne  connaît  cct 
oiseau  dont  le  plumage  azuré  contraste  avec  un  maintien 
lourd  et  des  formes  dépourvues  d’élégance , qu’il  doit  en 
partie  b la  longueur  de  son  bec  et  à la  petitesse  de  sa  queue  ? 
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Il  fréquente  les  bords  des  ruisseaux  ombragés;  c’ost  là 
qu’on  peut  le  voir,  modèle  de  patience,  attendre,  l’œil 
fixé  sur  la  surface  de  Fonde,  le  moment  où  un  poisson  se 
montrera  : alors,  prompt  comme  l’éclair,  il  a plongé  et 
s’est  saisi  de  sa  proie  avant  que  le  poisson  ait  pu  chercher 
un  refuge  au  fond  de  l’eau.  Le  martin-pêcheur  habite  toutes 
les  contrées  du  globe.  On  en  connait  soixante- cinq  es- 
pèces , dont  l’une , appelée  à longs  brins  et  habitant  les 
Moluques , porte  une  queue  élégante  ornée  de  deux  Ion* 
gués  pennes  implantées  comme  deux  flèches. 

1 15.  Mabtin-chasseub,  daceto.  Il  offre  beaucoup 'de  res- 
semblance avec  le  précédent,  mais  il  en  diflerc  surtout  par 
lès  habitudes;  il  se  nourrit  d’insectes , et  n’habite  que  l’Asie 
et  FAfriq  ue. 

lt6.  Güèpieb,  merops. 

ORDRE  Vin,  — Chélidons.  Bec  très  court  et  déprimé  , très  large  à 
sa  base  ; mandibule  supérieure  courbée  vers  la  pointe.  Pieds  courts  • 
trois  doigts  en  avant , entièrement  divisés  , ou  unis  à leur  base  par 
une  courte  membrane  ; un  en  arrière , souvent  réversible  ; ongles  fort 
crochus.  Ailes  longues. 

117.  Hirondelle.  — H8.  Martinet.  — 1 ig.  Engoulevent. 120 

Podarge. 

ORDRE  IX.  — Piceons.  Bec  médiocre,  comprimé  ; mandibule  supé- 
rieure couverte  à sa  base  d’une  peau  molle  dans  laquelle  sont  percées 
les  narines  , plus  ou  moins  courbée  vers  la  polhtc.  Trois  doigts  en 
avant  très  divisés  ; un  en  arrière. 

121.  Pigeon  , columba.  Ce  genre  est  si  nombreux  en 
espèces  et  en  variétés  que , dans  la  classification  de  Le- 
vaiilant , il  comprend  trois  sections  ; les  colombi-galtines , 
qui,  par  leur  habitude  de  se  tenir  à terre  ou  sur  des 
branches  fort  basses , se  rapprochent  des  gallinacées , for- 
ment quinze  espèces;  les  colombes,  ou  pigeons  propre 
ment  dits,  en  renferment  quatre-vingt-dix-sept;  les  c.o- 
lotnbars  ou  offrent  neuf  : ce  qui  compose  cent  viugt-uné 
espèces , auxquelles  il  faudrait  encore  en  ajouter  un  grand 
nombre  de  douteuses  et  une  quantité  considérable  de 

18. 
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variétés.  Toutes  ces  espèces  , réparties  dans  les  diffé- 
rentes régions  du  globe  , sont  plus  ou  moins  remarqua- 
bles par  leur  sociabilité.  Les  qualités  dont  les  pigeons 
sont  généralement  doués  les  ont  fait  choisir  comme  em- 
blèmes de  l’innocence , de  la  tendresse  et  de  la  fidélité. 
Cependant , ces  qualités  sont  beaucoup  moins  naturelles 
chez  eux  qu’on  ne  le  suppose;  on  voit  souvent,  dans  l’état 
de  domesticité  , des  femelles  repousser  les  caresses  du  mâle 
parcequ’elles  le  trouvent  trop  vieux;  et,  si  on  lui  rend 
la  liberté , elle  s’abandonnera  au  premier  mâle  venu , et 
même  è plusieurs;  ou  bien,  si  elle  consent  à habiter  avec 
le  compagnon  qu’on  lui  donne,  elle  prend  un  amant  de 
rencontre , et  rapporte  au  ménage  des  petits  adultérins.  Les 
tourterelles  d’Europe,  si  renommées  pour  leur  fidélité, 
devraient  plutôt  l’être  pour  leur  inconstance;  il  n’est  pas 
rare  de  voir  les  femelles  de  cette  espèce  s’abandonner  in- 
différemment à tous  les  mâles.  Ce  qu’on  ne  peut  contester’ 
aux  diverses  espèces  de  pigeons  , c’est  leur  tendresse  pour 
leurs  petits.  • -!U  -,  u.r 

ORDRE  X.  — GAiriKAcéES.  Bec  court , convexe  , quelquefois  cou- 
vert d’une  cirrhe;  mandibule  supérieure  plus  ou  moins  courbée , soit 
dès  la  base,  soit  vers  la  pointe  seulement;  narines  latérales  re- 
couvertes d’une  membrane  voûtée , nue  ou  bien  garnie  de  plumes. 
Tarse  allongé  ; trois  doigts  en  avant , réunis  par  une  membrane  ; un 
en  arrière , s’articulant  plus  haut  que  les  autres,  quelquefois  très  pe- 
tit , ou  même  entièrement  oblitéré. 

122.  Pa.on, pavo.  Si  le  plumage  éblouissant  de  cet  oiseau, 
emblème  de  l’orgueil , est  digne  de  le  faire  rechercher , 
son  air  désagréable  le  fait  avec  raison  reléguer  au  fond 
d’une  basse-cour.  Originaire  de  l’Inde,  il  en  fut  apporlé 
par  Alexandre  : c’est  un  monument  vivant  des  brillantes 
excursions  de  ce  conquérant. 

123.  Pintade,  numida.  Originaire  d’Afrique,  cet  oi- 
seau , qui  était  naturalisé  sur  le  territoire  de  la  Grèce 
dès  le  temps  d’Aristote , est  maintenant  acclimaté  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  A l’état  sauvage,  les  pintades 
vivent  on  société;  mais  dans  nos  basses-cours  leur  carac- 
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tire  querelleur  et  leurs  cris  aigus  les  empêchent  d’étre  re- 
cherchées, quoique  leur  plumage  élégamment  tigré  et 
leur  chair  délicate  soient  des  motifs  pour  qu’on  les  y ad- 
mette. Elles  ont , d’ailleurs  , encore  un  inconvénient , c’est 
qu’elles  s’acquittent  avec  tant  de  négligence  des  soius  de 
l'incubation,  qu’il  faut  confier  leurs  œufs  à des  poules, 
si  l’on  veut  en  multiplier  l’espèce. 

124.  PfinDiux,  perdrix.  On  comprend  dans  ce  genre, 
non-seulement  les  quatorze  espèces  de  perdrix  proprement 
dites, et  dont  la  grise  habite  les  plaines  et  nos  régions  leni 
pérées , et  la  rouge  le  midi  de  la  France  et  de  l’Europe, 
mais  encore  les  francoli/ies , qui  so  divisent  en  .seize  espè- 
ces, les  colins , qui  n’en  forment  que  cinq , et  les  cailles, 
qui  en  comprennent  onze,  répandues  dans  l’Europe,  dans 
l’Afrique,  dans  l’Océanie  et  dans  l’Amérique. 

ia5.  Coq.  ( Voyez  Poule.) — 136.  FaiSas.  ( Voyez  ce  mot.)  — 137.  Lo- 
PBomoBE. — ia8.  Éperoskier  — 139.  Dindob.  ( Voyez  ce  mot.  ) — i3o. 
Argus.  — i3i,  Pauxi.  — i3î.  Hocco.  — i33.  Péréi.ope.  — 1 34-  Té- 
tras. — 1 35.  Gasca.  — i36.  Hétéroclite.  — 137.  Mkoapode.  — i38. 
Tikamod.  — i3g.  Turiux.  — i^o.  Ceïptomx. 

ORDRE  XI.  — Alectorides.  Bec  aussi  long  ou  plus  court  que  la  tête, 
robuste  et  dur  ; mandibule  supérieure  courbée,  convexe,  ordinaire- 
ment crochue  vers  la  pointe.  Tarse  long  et  grêle  ; trois  doigts  en  avant; 
un  en  arrière  , articulé  plus  haut  que  les  autres. 

j 4 1 - Agami,  psophia.  Cet  oiseau  du  nouveau  conti- 
nent a le  corps  noir,  les  ailes  grises  et  noires,  et  leur 
séparation  d’avec  le  reste  du  corps  est  indiquée  par  une 
bande  roussâtre.  Ce  qui  le  rend  remarquable , c’est  son 
caractère  sociable  dans  son  étnt  de  liberté,  et  sa  facilité 
h s’apprivoiser  en  captivité  ; il  devient  alors  le  gordien 
fidèle  de  la  maison  de  son  maître  en  rivalisant  de  zèle 
et  d’intelligence  avec  le  chien.  On  peut  lui  confier  la 
garde  d’un  troupeau  qu’on  mène  au  pâturage. 

• . * •*  t«  ’ /.  •»-.  ,*•  •**  • » * 

■ 4a.  Cariaua.  — i43.  Glaréo’le.  — 144.  Kahichi. 

ORDRE  XII.  — Coureurs.  Bec  médiocre  ou  court.  Pieds  longs , nus 
au-dessus  du  genou;  deux  ou  trois  doigts  seulement  en  avant, 
point  en  arrière,  - ■ 
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î^ô.  Outarde,  qlis.  Habitant  des  plaines  des  contrées 
chaudes  de  l’ancien  continent,  où  son  nid  consiste  en 
un  trou  creusé  dans  la  terre , cet  oiseau  est  recherché 
par  les  gastronomes  pour  la  délicatesse  de  sa  chair. 

146.  Autruche.  ( t'oyez  ce  mot.  ) — *47-  Rué*.— 148.  Casoa*. {t'oyez 
co  mot.  ) — 149.  Court -vite. 

ORDRE  XIII.  — Gium.es.  Forme  du  bec  variée,  quelquefois  en  cône 
, allongé , plus  souvent  droit , comprimé , rarement  déprimé  ou  aplati. 

Pieds  longs,  grcles  , plus  ou  moins  nus  au-dessus  du  genou. 

(a)  Trois  doigts  en  avant  ; un  en  arrière. 

i5o.  Huitrier  , hœmatopus.  Cet  habitant  des  bords  de 
la  mer  forme  un  genre  que  l’on  divise  en  trois  ou  quatre 
espèces.  Sur  nos  côtes , où  la  plus  commune  se  montre 
fréquemment , on  la  nomme  pie  de  mer  , à cause  de 
sa  ressemblance  avec  une  espèce  do  corbeau  et  de  ses 
cris  continuels.  On  le  voit  souvent , posé  sur  la  vague , 
s’abandonner  à son  mouvement , quoiqu’il  ne  soit  pas  na- 
geur. Ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom,  c’est  qu’on  le 
voit  rechercher  les  mollusques  bivalves , principalement 
les  huîtres , .et  les  ouvrir  adroitement  avec  son  bec  long 
et  cunéiforme , pour  en  faire  sa  nourriture. 

1Ô1.  Pluvier,  charadrius.  Recherchés  comme  excel- 
lents gibiers,  les  pluviers,  dont  on  connaît  trente- une 
espèces , habitent  les  bords  fangeux  des  fleuvos  et  des  ma- 
rais de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Dans  leurs  mi- 
grations périodiques , ils  fendent  les  airs  par  troupes  pré- 
sentant plusieurs  rangées  de  front  et  formant  des  lignes 
transversales.  Lorsqu’ils  prennent  leurs  repas  ou  qu’ils  so 
livrent  au  sommeil , ils  ont  le  soin  de  placer  autour  d’eux 
des  sentinelles  pour  les  avertir  du  danger. 

i5a.  (SEdickèmï.  — i53.  Sasdkrurc..  — 1 54-  Falchiïu.*.  — i55. 
Louasse.  . ..  . , . 

(b)  Trois  doigts  en  avant,  un  en  arrière. 

i56.  Vanneau  , vanellus.  Doué  d’un  vol  rapide  et 
d’une  grande  défiance , le  vanneau , qui  est  un  gibier  es- 
timé, sc  laisse  approcher  difficilement  par  lu  chasseur. 
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ce  qui  oblige  celui-ci  à employer  toutes  sortes  de  ruses 
pour  pouvoir  le  prendre  au  filet  ou  l’atteindre  arec  le 
plomb  meurtrier.  Cependant  il  est  facile  à apprivoiser: 
après  lui  avoir  amputé  le  l'ouet  de  l'aile  , on  le  laisse  par- 
courir les  jardins  et  les  vergers  , otil  y devient  utile  par  la 
quantité  de  vers  et  de  limaçons  dont  il  sc  nourrit. 

«57.  Tourbe-pierre.  — i58.  Grue.  — i5g.  CouKtàrr.  — 160.  Héros. 
— 161.  Cioocaa.  { Foyet  ce  mot.)— 163.  Bec-ouvert.  — i63.  Omrrette. 
164.  Drôme.  — «65.  Flammabt.  — 166.  Avocette.  — 167.  Savacou.  — 
168.  Spatule.—  16g.  Taetale.  — 170.  Ibis.  — 171.  Courus.  ( Voyez  ce 
mot.)  17a.  Bécasseau.  — 173.  Chevalier.  — 174.  Barge.  — 175.  Bé- 
casse. — 176.  Rhtbchées.  — 177.  Causale.  — 178.  Ralle.  — 17g. 
Poule  d’eau.  — 180.  Jacaea.  — 181.  Talbre. 

ORDRE  XIV.  — Pihbatipèdes.  Bcc  médiocre,  droit;  mandibule  supé- 
rieure légèrement  courbée  vers  la  pointe.  Pieds  médiocres  ; tarses 
grêles  ou  comprimés  ; trois  doigts  en  avant , unis  par  des  rudiments, 
de  membrane  , qui  bordent  chacun  des  côtés;  un  en  arrière,  articulé 
intérieurement  sur  le  tarse. 

183.  Foulque.  — |83.  Grébi-fqulqüe.  — 184.  Pualarope.  — |85. 
Grèbe. 

ORDRE  XV.  — Palmipèdes.  Forme  du  bcc  variée.  Pieds  courts  , plus 
ou  moins  retirés  dans  l’abdomen  ; trois  ou  quatre  doigts  en  avant , 
réuni*  par  une  membrane  entière,  plus  ou  moins  profondément 
découpée  ; un  en  arrière  (pour  ceux  qui  n’en  ont  que  trois  en  avant), 
articulé  intérieurement  sur  le  tarse,  ou  quelquefois  oblitéré. 

186.  Mouette  ou  Goéland,  larus.  Les  changements 
que  l’àge  produit  sur  le  plumage  des  mouettes  ont  sou-, 
vent  fait  prendre  pour  des  espèces  différentes  des  indi- 
vidus de  différents  âges*  cependant  on  s’accorde  à en 
distinguer  une  vingtaine  d’espèces.  Ce  sont  des  oiseaux, 
marins  que  l’on  a comparés  h des  vautours;  quelques-uns 
en  ont  presque  la  force , mais  tous  en  ont  la  lâcheté , la 
voracité.  Aux  lies  Feroë  ils  sont  de  taille  à attaquer  les 
agneaux  5 ils  les  déchirent  par  morceaux , emportent  les 
débris  à leurs  petits , Chez  qui  la  gloutonnerie  sc  déve- 
loppe presque  en  naissant.  Dans  les  mers  glaciales  , on  les 
voit  dépecer  les  cadavres  des  baleines;  ils  peuvent,  sur 
les  gigantesques  débris  de  ces  cétacécs,  assouvir  à leur  aise 
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leur  insatiable  voracité.  Autrement  on  le»  voit  fréquem- 
ment so  disputer  avee  fureur  des  lambeaux  de  charogne 
infecte  que  la  mer  repousse  sur  ses  bords  : le  combat  ne 
cesse  que  lorsque  l’un  des  champions,  épuisé  de  fatigue, 
renonce  it  ses  prétentions;  mais,  s’il  est  blessé  mortelle- 
ment , il  devient  lui-même  la  proie  sur  laquelle  scs  confrères 
se  jettent,  et  U est  souvent  un  nouveau  sujet  de  querelle  , 
qui  se  termine  de  même  si  l’un  d’eux  tombe  blessé.  Tout 
convient  h leur  gloutonnerie  : les  arêtes  , lés  écailles  de 
poisson  et  les  ossements  des  quadrupèdes  ; mais  , lorsque 
leur  estomac  est  rempli  et  qu’ils  trouvent  d’autres  aliments, 
ils  le  vident  et  satisfont  de  nouveau  leur  appétit  vorace. 

Les  personnes  qui , pour  la  première  fois  , parcourent 
nos  côtes  de  la  Mancho  ou  de  l’Océan , et  qui  voient  se 
poser  sur  les  flots  cette  jolie  mouette  cendrée  de  la  taille 
d’un  gros  pigeon , mais  plus  svelte  dans  ses  formes , et  qui 
s’approche  familièrement  de  la  barque  du  pêcheur  en  se 
laissant  légèrement  entraîner  par  la  vague,  ne  se  doutent 
pas  que  cet  oiseau  cache  sous  des  dehors  gracieux  le 
même  caractère  de  férocité  dont  nous  venons  de  faire  l’es- 
quisse. Les  diverses  espèces  de  mouettes  sont  répandues 
sur  toute  la  surface  du  globe. 

187.  Céréopse.  — 188.  Brc-ES-Foünr.EAü.  — 189,  Bec-en-ciseaux,  — 
190.  Sterne.  — 191.  Stercoraires.  — 19a.  Pétrel.  — ig3.  Prion.  — 
ig4»  Pklécanoïde.  — 195.  Albatros. — 196.  Canard.  ( Voyez  ce  mot.) — 
197.  Harle.  — 198.  Pélican. — 199.  Cormoran.  ( Voyez  ce  mot.  ). — 200. 
Frégate.  ( Voyez  ce  mot.  ) — 201.  Foo.  — 202.  Asiiinga. — 203.  Paille- 
en-queue.  — 204.  Goillemot.  — 2o5.  Plonceon.  — aoG.  Stabiqüe.  — 
207.  Macareux.  — 208.  Pingouin.  — 209.  — Sphénisqüe.  — 210. 

Manchot. 

ORDRE  XVI.  — Inertes.  Forme  du  bec  variée.  Corps  trapu,  cou- 
vert de  duvet  et  de  plumes , à barbes  distantes.  Pieds  retirés  dans 
l’abdomen  ; tarse  court  ; trois  doigts  dirigés  en  avant,  entièrement 
divisés  jusqu'à  la  base  ; un  en  arrière  , court , articulé  ultérieure- 
ment; ongles  gros  et  acérés.  Ailes  impropres  au  vol. 

211.  Aptériz.  — 212.  Dronte. 

■i  ' : ' v ’ ‘ . 

Pans  cet  article,  consacré  à présenter  les  principaux 
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caractères  «les  oiseaux  et  à exposer  la  classification  mé- 
thodique de  Mi  Temminck , nous  n’avons  pu  qu’indiquer  les 
traits  et  les  mœurs  de,  quelques-uns  des  principaux  genres; 
mais  on  n dît  voir,  par  le  nombre  total  des  genres,  que 
des  découvertes  récentes  ont  encore  augmentés,  combien- 
est  intéressante  et  variée  cette  classe  d’animaux,  i.  H. 

OISEAUX  DE  NUIT;  Voyez  Ojseaux.  *•< 

OL 

OLIVIER.  {Agriculture.)  Arbre  qui  porte  l'olive;  son 
fruit  a donné  aux  hommes  la  première  substance  connue 
sous  le  nom  d’huile,  dénomination  appliquée  depuis  A. 
toutes  les  substances  analogues. 

Les  anciens  ont  dit  : Olca  prima  omnium  arborum  est.. 
(Columelle,  liv.  V,  ch.  7.)  Aujourd’hui  le  mûrier  seul  peut 
disputer  la  palme  h cet  arbre  précieux. 

Originaire  de  l’Égypte,  l’olivier  se  plaît  dans  Ies:pays 
tempérés , et  mieux  encore  dans  les  pays  chauds.  Trans- 
planté sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  par  les  Phocéens, 
fondateurs  de  Marseille,  environ  cinq  cents  ans  avant 
notre  ère,  il  est  aujourd’hui  cultiyé  dans  huit  de  nos  dé- 
partements : Basses-Alpes  , Var , Bouches-du-Rhône , Vau- 
cluse , Gard,  Hérault,  Aude  et  Pyrénées -Orientales  ; 
mais  avec  plus  de  succès  aux  approches  de  la  mer,  dont 
les  émanations  semblent  nécessaires  au  bien  de  sa  végé- 
tation. L’on  remarque  en  effet,  et  cette  observation  date 
des  temps  les  plus  reculés,  que,  commençant ii  dégénérer 
dès  les  premiers  pas  qu’il  fait  dans  les  terres,  il 
cesse  d’exister  à vingt  lieues  environ  des  côtes. 

Dans  les  pays  chauds  , l’olivier  est  cullivé.dans  tous  les 
terrains  et  sous  toutes  les  expositions;  mais  plus  au  nord,, 
il  importe  de  choisir  des  côleaux  exposés  au  midi  et  abri- 
tés , des  terres  douces  , sablonneuses , facilement  pénétrées 
par  les  eaux  et  réchauffées  par  les  rayons  du  soleil. 

Toujours  couverts  do  verdure  et  ayant  ainsi  une  sève 
permanente,  l’olivier  est  plus  sensible  au  froid  que  les 
arbres  que  l’hiver  dépouille  de  leur  feuillage  , et  dont  la 
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végétation  est  alors  suspendue;  difficilement  il  résiste  à 
dix  degrés  (Réaumur) , surtout  d’un  froid  humide  et  par 
une  transition  subite  de  température.  En  remontant  à 
moins  d’un  siècle  et  demi , on  compte  sept  à huit  gelées 
qui  lui  ont  été  mortelles  : les  plus  fatales  furent  celles  dej 
1709,  de  1789,  et  en  dernier  lieu,  de  1820. 

Peu  d’arbres  présentent  autant  d’espèces  ou  de  variétés. 
Chaque  localité  a les  siennes;  il  faut  s’attacher  aux  plus 
productives  et  aux  mieux  acclimatées , et  on  les  obtient 
aisément  par  la  greffe. 

L’olivier  se  reproduit  par  le  semis  ; mais  co  mode , qui 
donnerait  plus  de  vigueur  à l’arbre , n’est  pas  suivi  à cause 
de  son  extrême  lenteur  et  do  la  grande  facilité  de  se  pro- 
curer des  plants  au  moyen  des  rejetons  qui  poussent  du 
pied  de  l’arbre,  surtout  lorsque  la  gelée  a fait  périr  le 
tronc;  car  les  racines  ne  meurent  jamais  et  donnent  un 
grand  nombre  de  pousses  qui  croissent  rapidement  : aussi 
les  plants  qui,  avant  la  mortalité  de  1820,  coulaient  de 
deux  h trois  francs  , s’obtiennent  aujourd’hui  à moins 
d’un  franc.  ■,  . 

H est  également  facile  de  créer  des  pépinières  en  en- 
fouissant des  éclats  de  racine  ou  de  tronçons  de  branche,  do 
quelques  pouces  chacun.  Ces  pépinières  exigent  de  grands 
soins  ; il  faut  que  les  jeunes  plants  y soient  largement 
espacés,  devant  y demeurer  neuf  ou  dix  uns  avant  de 
pouvoir  être  transplantés  à demeure. 

Plus  l’olivier  est  planté  gros  , plus  il  prospère  ; il  faut 
planter  dans  le  courant  d’avril , lorsque  l’urbro  est  en 
sève  : on  greffe  en  écusson  à la  tête  en  plantant,  ou  aux 
jeunes  branches  après  la  troisième  anuéo  de  plantation. 
L’olivier  produit  tard,  cependant  une  culture  soignée 
accéléra  sa  fructification , au  point  que  des  plants  par- 
venus à la  cinquième  .alifléc  donnent  quelques  olives  , 
ot  quo  des  greffes  de  cct  âge , sur  des  plants  déjà  gros  , se 
couvrent  de  fruits;  à l’àgc  de  vingt  ans,  l’olivier  biçu 
cultivé  est  en  boa  rapport.  . . /Y* 
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Les  oliviers  plantés  eu  quinconce , à cinq  ou  six  mètres 
du  distance,  demandent  uu  moins  trois  labours;  à l’ap- 
proche de  l’hiver  leur  tronc  est  butté,  c’est-à-dire  recou- 
vert, jusqu'à  moitié  do  s;t  hauteur,  du  terre  umoncclée 
tout  uutour  en  l'orme  conique  : on  nu  doit  pas  fumer  avant 
la  (in  do  janvier,  et  tant  que  les  fortes  gelées  sont  encore 
à craindre.  Les  fumages  d’automne , en  accélérant  la  vé- 
gétation , rendraient  l’arbre  plus  sensible  à l’action  du  froid. 
Au  printemps,  on  déchausse  le  tronc,  et  on  coupe  soi- 
gneusement toutes  les  racines  qui  ont  pu  pousser  à la  sur- 
face de  la  terre. 

Les  oliviers  uu  produisent  ordinairement  que  de  deux  ans 
l’un,  et  sont  taillés  après  chaque  récolte;  c’est  le  mode  lo 
plus  généralement  adoplé.  La  taille  ne  doit  être  fuite  qu’a- 
près  l’hiver;  on  s’attache,  en  y procédant,  à conserver 
le  jeune  bois  destiné  à porter  le  fruit  l’année  Suivante  , et 
l’on  enlève  le  vieux  qui  vient  de  produire  : c’est  dans 
l’année  de  la  taille  qu’on  a dû  fumer,  jamais  dans  celle 
de  la  récolte;  dans  celle  -ci , au  contraire  , si  le  sol  en  est 
susceptible , il  faut  l’ensemencer,  l’expérience  do  tous  les 
temps  ayant  appris  que  l’olivier  donne  alors  beaucoup 
plus  de  fruits. 

L’olive  destinée  b la  table  est  cuoillic  verte  dans  le  cou- 
rant d’octobre  ; celle  réservée  pour  l’huile  est  amassée  en 
parfaite  maturité  dès  la  mi-novembre  : il  convient  de  les 
cueillir  à la  main , en  évitant  do  sc  livrer  à ce  travail 
tant  que  l’arbre  n’est  pas  entièrement  privé  de  toute  hu- 
midité. 

L’olivier  n’est  cultivé  que  pour  son  fruit.  Son  tronc  n’est 
coupé  que  lorsque  l’hiver  l’a  fait  périr;  alors  les  ébénistes 
l’emploient  à divers  ouvrages , et  ils  en  font  des  meubles 
de  la  plus  grande  beauté.  Peu  do  bois  sont  aussi  riches 
do  nuances  et  veinés  de  plus  belles  couleurs. 

OLIGARCHIE.  V oyez  Noblesse. 

OM 

OMBELLlEÈUEb  (eamille  des).  (Uoiani^uc.  ) Cette  fa- 
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mille  rire  son  nom  de  son  mode  d'inflorescence.  Les  botanis- 
tes entendent  par  ombelle  un  assemblage  de  fleurs  portées 
sur  des  pédicelles  divergents  qui  naissent  tous  d’un  même 
point , et , en  général , sont  à .peu  près  d’égale  longueur. 
L’ombelle  est  simple  lorsqu’elle  est  formée  de  pédicelles 
nnillores;  elle  est  composée  quand  plusieurs  ombelles, 
lesquelles,  dans  ce  cas,  portent  le  nom  d’ombellules  ou 
d’ombelles  partielles , sont  portées  sur  des  pétioles  com  - 
muas,  formant  eux-mêmes  une  sorte  d’ombelle.  La  sur- 
lace des  ombelles  est  souvent  bombée  comme  un  parasol 
ouvert,  mais  quelquefois  elle  est  concave.  La  base  des 
ombelles  est  presque  toujours  munie  d’une  rangée  circu- 
laire de  bractées  foliacées  qui  porto  le  nom  A’involuere 
ou  de  collerette.  La  collerette  qui  accompagne  la  base 
d’une  ombelle  composée  est  dite  générale;  celle  qui  en- 
toure les  ombellules  est  appelée  partielle. 

Les  ombellifères  sont  des  plantes  annuelles , bisannuelles 
ou  vivaces,  à racines  fibreuses  ou  pivotantes  ou  tubercu- 
leuses , et  h tiges  rameuses , parfois  ligneuses , presque  tou- 
jours herbacées,  fistulcuses  ou  remplies  de  moelle. 

Feuilles  alternes,  engainantes  par  la  base  de  leurs  pé- 
tioles, composées  ou  décomposées,  ou  pinnatifides  , ou 
lobées , ou  parfois  entières. 

Fleurs  petites,  blanches  , quelquefois  jaunâtres,  ver- 
dâtres ou  rougeâtres  , on  même  bleues  , disposées  en  om- 
belles , ordinairement  lâches  , très  rarement  ramassées  en 
capitules.  Préfloraison  involutive. 

Calice  adhérent,  à limbe  tantôt  entier,  à peine  visible, 
et  tantôt  à cinq  dents  plus  ou  moins  marquées.  Corolle 
épigyno,  à cinq  pétales  égaux  ou  inégaux.  Étamines  épi- 
gynes’en  même  nombre  que  les  pélajos  , alternant  avec 
eux  ; filets  courts , filiformes;  an  ibères  bilobées , ovales. 

Pistil  composé  de  deux  hyslrelles  uniloculaires  , soudés 
face  à face  et  terminés  chacun  par  un  style  libre  recourbé 
en  dehors  après  la  floraison  ; stigmate  petit,  arrondi;  ovaires 
adhérents , couronnés  par  un  corps  glanduleux  qui  se  cen- 
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fond  avec  la  base  des  styles  ; ovules  solitaires  , suspendus 
au  sommet  des  loges. 

Péricarpe  sec , de  forme  variée , composé  de  doux  co- 
ques indéhiscentes , soudées  par  leur  face  antérieure  et  ac- 
colées contre  un  axe  central  qui  se  partage  souvent  en  deux 
lors  de  la  désunion  des  coques. 

Graine  adhérente  au  péricarpe  ou  quelquefois  librc{  pé- 
risperme  grand,  corné;  embryon  dicotylédoné , fort  petit, 
droit , situé  au  sommet  de  la  graine  dans  une  cavité  du  pé- 
risperme.  Radicule  latéralement  adverse. 

Les  embelli  (ères  forment  une  famille  tellement  natu- 
relle, qu’on  reconnaît  au  premior  coup  d’œil  la  plupart 
des  plantes  qui  en  font  partie.  Mais,  par  suite  de  cette  grande 
ressemblance  de  tous  les  traits  caractéristiques , l’étude  des 
genres  et  des  espèces  est  très  difficile.  Linné  avait  établi  sa 
classilication  des  ombellifères  en  partie  sur  la  présence  et 
l’absence  des  involucrcs  généraux  et  partiels;  mais  ces  ca- 
ractères , de  peu  d’importance , sont  d’ailleurs  si  variables 
qu’ils  ne  sont  pas  toujours  suffisants  pour  signaler  une 
espèce.  De  nos  jours  , plusieurs  botanistes  distingués  se 
sont  occupés  avec  succès  d’une  classification  plus  natu- 
relle des  ombellifères.  Les  différentes  modifications  dans 
la  structure  et  la  forme  du  fruit  leur  a servi  de  base  prin- 
cipale. Je  vais  indiquer  les  points  les  plus  saillants  de  cotte 
structure. 

Chacune  des  deux  coques  dont  se  compose  le  fruit  d’une 
ombellifère  offre  deux  faces:  l’une  interne,  ordinairement 
plane  , par  laquelle  les  deux  coques  adhèrent  entre  elles 
avant  la  maturité  ; on  la  nomme  face  commissurale  ; l’autre  ' 
externe , le  plus  fréquemment  convexe , prend  le  nom  de 
face  dorsale.  Sur  cette  dernière  on  distingue  constamment, 
hormis  dans  quelques  genres,  cinq  côtes  plus  ou  moins 
proéminentes,  savoir:  une  ou  milieu,  deux  situées  près 
du  bord , que  l’on  nomme  côtes  marginales , et  deux  in- 
termédiaires. Celles-ci  et  la  médiane  prennent  le  nom  de 
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dorsales.  Les  côtes  marginales  forment  ordinairement  lè 
bord  même,  mais  parfois  elles  sont  placées  un  peu  en 
avant  sur  la  face  dorsale  ou  refoulées  en  dessous  sur  la 
face  commissurale.  Les  côtes  sont  tantôt  filiformes,  tantôt 
arrondies , épaisses  ou  carinées , ou  bien  développées  en 
ailes  membraneuses,  etc.  L’espace  compris  entre  deux 
côtes  voisines  se  nomme  valléculc.  Ces  valiécules  sont  on 
creusées  en  gouttières,  ou  planes,  ou  convexes,  et  quel- 
quefois elles  se  relèvent  également  en  côtes  diversement 
conformées  , qu’on  appelle  côtes  accessoires  ; de  sorte 
qu’une  coque  ainsi  façonnée,  est  munie  de  neuf  côtes  au 
lieu  de  cinq.  Cette  structure  particulière  est  facile  à ob- 
server sur  les  laserpitium,  où  les  côtes  accessoires  forment  . 
quatre  ailes  membraneuses  sur  chaque  coque , et  sur  le 
fruit  de  la  carotte,  où  ces  mêmes  côtes  sont  munies  d’aî*< 
guillons  divergents  qui  cachent  les  côtes  principales.  Le 
plus  souvent  les  deux  coques  sont  soudées  par  toute  leur 
face  commissurale  ; quelquefois  elles  ne  se  tiennent  que 
par  un  axe  central , ou  bien  leurs  bords  seuls  sont  libres , 
et  le  reste  de  leur  face  interne  est  adhérent.  La  coque  est 
tantôt  solide,  c’est-à-dire  que  le  péricarpe  et  la  graine  sont 
intimement  unis  entre  eux;  tantôt  nuculaire,  c’est-à-dire 
que  la  graine  ne  contracte  point  d’adhérence  avec  le  pé- 
ricarpe ; tantôt  utrioulairc,  c’est-à-dire  que  la  coque  se 
dédouble  en  deux  membranes  dont  l’intérieure  se  soude  à 
la  graine , l’extérieure  demeurant  un  peu  écartée  de  l’au- 
tre. Habituellement  le  périsperme  est  plan  du  côté  tourné 
vers  la  face  commissurale  ; quelquefois  ses  bords  sont  re- 
courbés ou  roulés  en  dedans. 

Le  fruit  des  ombellifères  est  encore  remarquable  en  cii 
que  l’huile  essentielle  et  la  résine  que  contiennent  la  plu- 
part de6  espèces  est  renfermée  dans  des  conduits  particu- 
liers , disposés  longitudinalement.  Ces  conduits  paraissent 
souvent  par  transparence  à la  superficie  du  fruit  comme 
des  raies  colorées;  on  les  appelle  bandelettes.  Loisquc  la 
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face  dorsale  n’est  pourvue  que  de  quatre  de  ces  bande- 
lettes , il  a’en  trouve  une  nu  milieu  do  chaque  vallécule. 
S’il  y en  a un  plus  grand  nombre , chaque  vallécule  ert 
offre  trois , ou  bien  elles  couvrent  toute  la  superficie  de  k 
graine  sans  ordre  régulier. 

Lesombeilifères  sont  d’un  grand  usage  dans  la  thérapeu- 
tique et  dans  l’économie  domestique.  Leurs  propriétés 
sont  néanmoins  très  différentes , selon  les  espèces.  A côté 
de  plantes  alimentaires  ou  médicinales  on  en  trouve  de 
vénéneuses.  En  général , les  espèces  qui  viennent  dans  les 
lieux  secs  et  élevés  sont  aromatiques  , et  celles  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  humides  ou  marécageux  sont  des  poisons 
ficres  ou  narcotiques.  On  prétend  même  que  Tache  des 
marais,  qui  n’est  autro  chose  que  le  céleri  à l’état  sauvage , 
n’est  pas  exempte  de  qualités  nuisibles. 

Les  principes  actifs  des  ombelliftres  sont  de  deux  sortes  : 
l’un  est  résineux  et  renferme  beaucoup  d’huile  essentielle 
aromatique;  l’autre  est  extractif,  peu  odorant  et  légère- 
ment amer.  Le  principe  résineux  est  ordinairement  con- 
tenu dans  les  fruits  et  possède  des  propriétés  stimulantes 
plus  ou  moins  marquées.  Les  espèces  dont  les  graines  sont 
le  plus  souvent  employées  sous  ce  rapport  sont  le  carvi-, 
l’anis , le  fenouil , l’aneth , le  cumin , la  coriandre , etc.  ; 
elles  sont  stomachiques  et  carminativcs.  La  thérapeutique 
ancienne  les  désignait  par  lc^noni  de  semences  chaudes 
majeures. 

Quelquefois  le  principe  résineux  abonde  dans  les  ra- 
cines , ou  bien  il  est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante  ; c’est  ce  qu’on  remarque  dans  l’angélique  (angeltca 
archangelica  ) , qui  est  vantée  comme  diurétique  ; dans  la 
livêehe  (ligusticum  levislicum) , etc. 

L’ assa-fœlida , médicament  très  estimé  et  fréquemment 
employé  comme  antispasmodique  et  stimulant,  est  une 
substance  gommo- résineuse  qu’on  obtient  en  pratiquant 
des  incisions  au  collet  de  la  racine  charnue  d’une  espèce 
de  férule  ( feruta  assa  fvetida) , indigène  dans  le  nord  de  la 
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Perse  orientale.  Il  en  découle  un  suc  laiteux  qiii  s’épaissit 
au  contact  do  l’air.  Malgré  son  odeur  infecte , les  habitants 
des  contrées  où  l’on  récolte  l’assa-fœtida  la  regardent 
comme  un  assaisonnement  délicieux. 

Les  férules , en  général , sont  du  nombre  des  plantes 
herbacées , dont  la  tige  atteint  un  développement  extraor- 
dinaire pour  les  zones  tempérées.  Celles  de  la  férule  com- 
mune ,.  qui  croit  dans  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée , 
s’élève  souvent  à plus  de  quinze  pieds  ; la  moelle  dont  elle 
est  remplie  prend  feu  avec  facilité  et  peut  servir  d’amadou. 

Le  galbanum , substance  gommo-résineuse  aromatique 
tonique,  suinte  de  la  tige  du  bubon  galbanum,  ombel- 
lifère  de  l’Afrique  septentrionale.  La  gomme  opoponax 
vient  d’une  espèce  de  panais  ( pastinaca  opoponax')  de 
la  région  méditerranéenne.  La  gomme  ammoniaque  est 
produite  par  une  ombellifère  inconnue,  qui  croit  en 
Éthiopie- 

Si  le  principe  extractif  prédomine  dans  les  ombellifères, 
elles  sont  narcotiques.  Telle  est  la  ciguë  tachetée  ( conium 
maculatum),  assez  commune  en  Europe  dans  les  décom- 
bres et  les  lieux  incultes.  L’extrait  de  cette  plante  a été 
recommandé  par  des  médecins  modernes  contre  les  afl'ec- 
tions  cancéreuses  et  nerveuses  ; prise  à forte  dose  , elle 
devient  un  poison  violent  auquel  on  remédie  d’abord  par 
Fadmiuistration  d’un  vomitif,  et  ensuite  par  les  acides  vé- 
gétaux étendus  d’eau , tel?  que  le  vinaigre  ou  le  jus  de 
citron.  . .. ...  ■>. 

La  ciguë  vireuse  aquatique  ( cicula,  virosa)  n’est  pas 
moins  dangereuse  que  la  ciguë  tachetée.  Sa  racine  charnue 
et  semblable  au  panais  a souvent  été  la  cause  d’accidents 
funestes.  C’est  sans  doute  à cette  plante  ou  à la  précé- 
dente qu’il  faut  rapporter  la  ciguë  des  anciens. 

La  petite  ciguë  ( œtkusa  cjnapium)  est  d’autant  plus  à 
craindre  qu’elle  croît  souvent  dans  les  jardins,  et  qu’il  est 
facile  de  la  confondre  avec  le  persil  et  le  cerfeuil.  On  l’en 
distingue  cependant  sans  pejne-ù  sa  couleur  plus  foncée  et 
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à se»  collerettes  partielles  dont  les  folioles  sont  pendantes. 

Les  ombellifères  qu'on  cultive  comme  plantes  potagères 
ou  alimentaires  sont  le  cerfeuil , le  persil , le  céleri , qui 
sont  légèrement  diurétiques  ; le  panais  et  la  carotte , dont 
les  racines  contiennent  beaucoup  de  substance  amylacée 
sucrée. 

La  distribution  géographique  des  ombellifères  est  sem- 
blable à celle  de  plusieurs  autres  familles  répandues  à peu 
près  sur  toute  la  surface  du  globe , mais  principalement 
dominantes  dans  les  zones  tempérées.  On  en  trouve  entre 
trois  cent  cinquante  et  quatre  cents  dans  la  région  méditer- 
ranéenne et  caucasienne  ; environ  deux  cents  dans  l'Europe 
moyenne  et  les  pays  qui  bordent  la  Caspienne  au  nord  et  à 
l’ouest  ; entresoixante-dix  et  quatre-vingts  dans  l’Europe  et 
l’Asie  boréales,  et  trois  seulement  dans  toute  la  zone  polaire. 
Le  nombre  total  des  ombellifères  de  la  partie  de  l’hémisphère 
septentrional  qui  appartient  à l’ancien  continent,  en  ex- 
cluant celles  de  la  zone  équatoriale  , est  d’environ  quatre 
cents.  Dans  le  nouveau  continent  , les  ombellifères  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  que  dans  l’ancien.  On  n’en 
connaît  qu’une  soixantaine  dans  toute  l’étendue  des  États- 
Unis  et  dans  le  Canada.  Dans  la  zone  équatoriale , la  plu- 
part des  espèces  sont  cantonnées  sur  les  montagnes. 

Une  petite  famille  peu  distincte  des  ombellifères  est 
celle  des  araliacées.  Elle  n’en  diffère  que  par  son  fruit 
charnu  et  par  son  pistil , lequel  est  le  plus  souvent  com- 
posé de  plus  de  deux  hystrelles  verticillés  autour  d’un  axe 
central.  Les  araliacées  sont  peu  nombreuses  en  espèces  et 
en  grande  partie  ligneuses.  Elles  habitent  la  région  équa- 
toriale des  deux  continents , l’Amérique  septentrionale 
tempérée,  la  Chine  et  le  Japon.  On  n’en  trouve  aucune  en 
Europe,  dans  le  nord  de  l’Afrique,  ni  dans  l’Asie  moyenne 
occidentale.  • 

La  plante  la  plus  remarquable  de  cette  famille  est  le 
ginseng  (panax  quinque folium).  Il  vient  au  Japon,  dans 
le  nord  de  l’empire  chinois  et  dans  une  grande  partie  de 
XVII.  19 
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l’Amérique  septentrionale  tempérée.  Sa  racine  ressemble 
beaucoup  à celle  du  panais;  elle  est  d’une  saveur  aroma- 
tique et  sucrée.  Les  Chinois  et  les  Japonais  le  regardent 
comme  le  remède  universel  le  plus  précieux  ; mais  on  ne 
partage  plus  leur  opinion  en  Europe , depuis  que  l’expé- 
rience a prouvé  que  les  propriétés  merveilleuses  du  ginseng 
ne  sont  pas  supérieures  à celles  de  beaucoup  d’autres 
substances  aromatiques  indigènes. 

OMBRE.  ( Physique.  ) Espace  ou  partie  d’un  corps  privé 
de  lumière. 

Si  ua  corps  opaque  est  éclairé  par  une  lumière  artifi- 
cielle , qu’on  suppose  réduite  à un  point,  il  part  de  ce  point 
des  rayons  lumineux  qui  divergent  dans  tous  les  sens  et 
tfue  l’on  peut  regarder  comme  appartenant  à une  sphère 
infinie  dont  il  est  le  centre.  La  partie  du  corps  dirigée  vers 
la  lumière  recevra  une  portion  de  ces  rayons  ; mais,  comme 
on  le  suppose  opaque,  ils  ne  pourront  le  pénétrer,  et  la 
partie  opposée  sera  privée  de  lumière  ; c’est  là  ce  qu’en 
appelle  Y ombre.  La  ligne  droite  ou  courbe  qui  sépare  çes 
deux  parties  est  ce  qu’on  appelle  ta  séparation  d’ombre 
et  de  lumière. 

La  détermination  rigoureuse  de  lignes  de  séparation 
d’ombre  et  de  Lumière  et  des  contours  des  ombres  portées 
est  indispensable  pour  la  représentation  exacte  des  corps. 
C’est  une  application  continuelle  de  la  science  créée  par 
l’illustre  Monge , sous  le  nom  de  géométrie  descriptive.  11 
serait  à désirer  que  son  étude  fît  partie  des  travaux  clas- 
siques des  peintres,  leurs  tableaux  en  acquerraient  plus  de 
vérité. 

Pour  déterminer  la  ligne  de  séparation  d’ombre  et  de 
lumière , on  suppose  qu’un  des  rayons  lumineux  soit  tan- 
gent au  corps  opaque , et  se  meute  en  touchant  ou  rasant 
constamment  sa  surface;  il  engendrera  une  surface  co- 
nique , qui  aura  son  sommet  au  point  lumineux , et  pour 
base  la  ligne  qui  joindrait  entre  eux  tous  les  points  de  con- 
tact successifs  de  la  tangente  avec  le  corps.  Toute  la  partie 
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située  entre  cette  ligne  et  le  peint  lumineux  sera  éclairée  , 
la  partie  opposée  sera  privée  de  lumière. 

Si  le  cerps  éclairant  est  le  soleil  j le  sommet  du  cône 
étant  presque  à l’infini , tous  les  rayons  lumineux  devien- 
dront parallèles , le  cône  tangent  se  changera  alors  en  on 
cylindre.  - > • , 

Donc  la  détermination  de  l’ombre  dépend  de  la  solution, 
de  ce  problème  de  géométrie  descriptive  : « Mener  par  un 
point  donné  ou  parallèlement^  une  droite  donnée,  une  suite 
de  tangentes  à un  corps  dont  la  génération  est  connue  » ./ 
J’ajoute  ces  derniers  mots , pareeque , si  le  corps  dont 
on  veut  tracer  les  ombres  ne  peut  être  soumis  à une  dé- 
finition mathématique  , comme  le  corps  humain  par. 
exemple,  on  n'aurait  aucun  moyen  de  lui  mener  exacte- 
ment des  tangentes.  > 

Si  le  corps  est  terminé  par  des  laces  planes , les  lignes 
de  séparation  d’ombre  et  de  lumière  ne  seront  autres  que. 
quelques-unes  de  ses  arêtes.  Il  en  sera  de  même  s’il  est. 
terminé  par  une  surface  conique  ou  cylindrique.  Si  c’est, 
un  solide  de  révolution , c’est-à-dire  un  solide  qui  peut! 
être  fait  sur  le  tour,  comme  les  vases,  les  chandeliers,  le», 
bases  de  colonne,  etc.  i la  séparation  d’ombiie  et  de  lu-, 
mière  sera , en  général , une  courbe  dont  la  nature  variera 
suivant  la  génération  de  la  surface.  Lasphèrequi  appartient 
à ce  genre  aura  pour  séparation  un  cercle.  i 

Si  l’on  prolonge  jusqu’à  un  second  corps  les  tangentes 
dont  on  vient  de  parier,  elles  détermineront  sur  sa  surlace 
le  contour  de  l’ombre  portée  ; car  toute  la  partie  de  l’es- 
pace située  dans  le  prolongement  du*  cône  ou  dû.  Cylindre 
o«  de  la  pyramide , etc.  , formée  par  ces  tangentes , est 
privée  de  lumière.  Ainsi  la  détermination  de  ce  contour 
dépend  de  la  solution  «je  oet  autre  problème  de  géométrie 
descriptive  : « Trouver  l’intersection  d’une 'surface  cylin- 
drique ou  conique , avec  une  autre  surface  dont  la  généra- 
tion est  connue  ... 

Pénombre.  Ce  mot  vient  dos  mots  latins  penè,  presque , 
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et  timbra , ombre;  ïl  signifie  en  effet  presqu  ombre,  et  se 
«lit  des  parties  de  corps  qui  sont  éclairées  par  une  portion 
seulement  des  rayons  lumineux  partant  d’un  corps  éclai- 
rant , qui  n’est  pas  réduit  à un  seul  point.  Ainsi , si  l’on 
suppose  une  ligne  droite  enflammée  éclairant  un  corps , 
nous  ne  regarderons  comme  partie  éclairée  que  celle  qui 
recevra  à la  fois  les  rayons  lumineux  partant  de  tous  les 
points  de  la  droite , et  comme  partie  dans  l’ombre  que 
celle  qui  n’en  reçoit  aucun  ; mais  entre  ces  deux  parties  il 
y a une  petite  zone  qui  reçoit  la  lumière  d’une  portion  des 
points  de  la  droite , sans  la  recevoir  de  tous  à la  fois;  c’est 
la  pénombre  : elle  est  comprise  entre  les  bases  des  deux 
cônes  tangents,  qui  auraient  leurs  sommets  aux  deux  ex- 
trémités de  la  droite.  Donc,  si  l’on  ne  fait  plus  abstraction 
des  dimensions  du  soleil , un  corps  rond , un  cylindre  par 
exemple , exposé  à la  lnmièrc  de  cet  astre  , aura  , entre  la 
partie  éclairée  et  celle  privée  de  lumière  , une  petite  bande 
éclairée  par  une  partie  seulement  des  points  du  soleil;  elle 
diminuera  d’intensité  depuis  l’ombre  propre  jusqu’à  la 
partie  éclairée , avec  laquelle  elle  se  fondra.  D'où  il  suit 
qu’en  ombrant  les  corps  ronds,  la  ligne  de  séparation 
«l’ombre  et  de  lumière  ne  doit  jamais  être  tranchée , mais 
adoucie  jusqu’à  une  petite  distance. 

Par  la  même  raison  , le  contour  des  ombres  portées  ne 
doit  jamais  être  terminé  par  un  trait  trop  cru.  En  effet,  si 
par  le  point  le  plus  élevé  du  diamètre  apparent  du  soleil  et 
le  sommet  d’un  mur  vertical , on  mène  un  plan , son  inter- 
section avec  le  sol  déterminera  l’ombre  portée  du  mur  sur 
le  sol.  Si  l’on  fait  la  même  opération  pour  le  point  le  plus 
bas  du  diamètre  apparent , on  obtiendra  une  autre  ombre 
portée , terminée  par  une  droite  parallèle  à la  première  ; 
les  points  compris  entre  ces  deux  parallèles  formeront  la 
pénombre  : sa’largeur  sera  d’autant  plus  grande  que  lo 
mur  sera  plus  élevé. 

Parties  brillantes.  Dans  la  portion  totalement  éclairée 
d’un  corps  on  remarque  des  faces  plus  éclatantes  les  unes 


OMB  290 

que  les  autres , s’il  est  terminé  par  des  plans  ; des  arêtes 
brillantes , si  c’est  un  cône  ou  un  cylindre  ; un  point  bril- 
lant , si  c’est  une  sphère  ; un  ou  plusieurs  de  ces  points,  si 
c’est  une  autre  surface  de  révolution. 

La  détermination  exacte  de  ces  lignes  et  de  ces  points 
contribue  de  la  manière  la  plus  efficace  à la  vérité  de  la 
représentation  des  corps.  Ce  ne  sont  pas  les  faces  les  plus 
voisines  du  soleil  qui  sont  les  plus  éclatantes , parceque  les 
distances  de  ces  faces  entre  elles  peuvent  être  considérées 
comme  nulles , en  comparaison  de  la  distance  de  la  terre 
au  soleil.  Les  faces  les  plus  éclairées  sont  celles  sur  les- 
quelles les  rayons  tombent  le  plus  perpendiculairement. 
Dans  les  surfaces  coniques  et  cylindriques  il  n’y  aura  d’a- 
rêtes brillantes  qu’autant  qu’un  des  éléments  de  ces  sur- 
faces sera  perpendiculaire  à la  direction  du  rayon.  Si  cette 
circonstance  ne  se  rencontre  pas,  il  y a cependant  une 
arête  plus  brillante  que  les  autres,  on  la  nomme  arête  de. 
plus  grand  éclat.  Dans  les  surfaces  de  révolution,  les  points 
brillants  sont  ceux  pour  lesquels  le  rayon  est  perpendicu- 
laire au  pian  tangent  en  ces  points.  Dans  tous  les  corps 
ronds,  les  rayons  qui  frappent  les  parties  voisines  de  la  sé- 
paration d’ombre  et  de  lumière,  étant  très  inclinés  par 
rapport  à la  surface  du  corps , éclaireront  moins  ces  parties 
que  celles  sur  lesquelles  les  rayons  tombent  à peu  près 
d’aplomb.  Donc  il  faut  atténuer  insensiblement  la  vivacité 
de  la  lumière , depuis  la  partie  la  plus  éclatante  jusqu’à  la 
pénombre , et  de  là  jusqu’à  la  séparation  d’ombre  et  de 
lumière.  C’est  ce  qui  indique  la  rondeur  dans  les  parties 
éclairées. 

i 

Mais  les  parties  les  plus  éclairées  réellement , d’après  lè 
principe  ci-dessus , ne  sont  pas  celles  qui  paraissent  telles 
à un  spectateur  dont  la  position  est  donnée.  La  lumière 
[voyez  ce  mot)  se  propage  en  ligne  droite;  quand  elle 
rencontre  un  corps  opaque , elle  se  réfléchit  en  faisant , 
avec  sa  surface , ou.  plutôt  avec  le  plan  tangent  à cette  sur- 
face , un  angle  de  réflexion  égal  à l’angle  d’incidence.  La 
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réflexion  est  d’autant  plus  vire  que  le  corps  opaque  est  plus 
poli  ou  plus  blanc.  Les  parties  qui  paraîtront  les  plus  bril- 
lantes seront  tellement  placées  à la  surface  des  corps , que 
le  rayon  incident  qui  les  frappe  et  le  rayon  qui  se  réfléchit 
vers  l’œil  du  spectateur  feront , avec  cette  surface , des 
angles  égaux. 

Pour  déterminer  l'arête  brillante  d’un  cylindre  en  élé- 
vation, et  dont  l’axe  est  vertical  , on  mènera  par  un  des 
points  de  cet  axe  une  parallèle  au  rayon  inoident , par  le 
même  point  un  rayon  réfléchi  vers  l’œil  ; on  divisera  en 
deux  parties  égales  l’angle  de  ce6  deux  rayons  ; par  la  ligne 
qui  opère  cette  division  et  par  l’axe  on  mènera  un  plan  qui 
coupera  la  surface  du  cylindre  suivant  Farêle  du  pins 
grand  éclat.  Il  en  sora  absolument  de  même  pour  le  cône. 
S’il  s’agit  d’une  surface  de  révolution , elle  sera  coupée  par 
le  plan  vertical  que  l’on  vient  de  construire  , suivant  une- 
courbe  sur  laquelle  seront  situés  tous  les  points  brillants. 
On  voit  que  cetle  construction  est  encore  une  opération  de 
géométrie  descriptive. 

- Les  arêtes  qui  séparent  deux  faces  éclairées  d’un  polyè- 
dre sont , en  général  , plus  brillantes  que  ces  face*  ; les 
arêtes  qui  séparent  une  face  éclairée  d’une  face  privée  de 
lumière  ont  une  couleur  intermédiaire  à celles  de  ces 
faces  ; car  ces  arêtes  sont  rarement  assez  vives  pour  être 
considérées  comme  des  lignes  mathématiques  : elles  sont 
ordinairement  de  petites  surfaces  cylindriques  qui  unissent 
une  face  à l’autre  par  un  contour  arrondi , sur  lequel  les 
teintes  doivent  être  dégradées. 

Reflet.  On  nomme  reflet  cette  espèce  de  lumière  ren- 
voyée sur  la  partie  ombrée  d’un  corps  , soit  par  le  sol,  soit 
par  lin  autre  corps  voisin , soit  par  l’atmosphère;  car  l’air 
a la  proprlétédc  réfléchir  la  lumière  à la  manière  des  corps 
opaques.  Sans  cela  le  passage  du  jour  à la  nuit  et  de  la 
nuit  au  jour  serait  subit;  mais  l’atmosphère  qui  entoure  la 
terreétant  éclairé,  le  matin  avant  le  lever  et  le  soir  après 
le  coucher  du  soleil , nous  renvoie  par  réflexion  une  partie 
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de  la  lumière  qu’il  reçoit , ot  qui  produit  l'aurore  et  le  cré- 
puscule. C’est  aussi  pnrceque  l’atmosphère  réfléchit  la  lu- 
mière que  l’on  distingue  parfaitement  les  formes  des  corps 
dans  leur  partie  privée  de  la  lumière  directe. 

Le  reflet  le  plus  vif  est  dans  la  partie  opposée  à la  di 
rection  du  rayon  de  lumière  ; c’est  pourquoi,  dans  les  corps 
ronds , la  ligne  de  séparation  d’oiuhre  et  de  lumière  est 
toujours  la  plus  noire,  et  qu’on  doit  adoucir  l'intensité  de 
l’ombre  jusqu’au  point  de  plus  grand  reflet;  cela  donne 
de  la  rondeur  dans  la  partie  privée  de  lumière,  comme  la 
dégradation  des  teintes  dans  la  partie  éclairée. 

Les  reflets  causés  par  les  corps  opaques  participeront  en 
général  de  la  couleur  du  corps  réfléchissant. 

Les  ombres  portées , à mesure  qu’elles  s'éloignent  de 
l'objet  qui  les  porte,  recevant  In  lumière  réfléchie  par  une 
plus  grande  partie  de  l'atmosphère  , diminueront  insensi- 
blement d’intensité.  Ainsi  , si  le  corps  portant  ombre  est 
d’une  grande  hauteur,  comme  un  clocher,  par  exemple  , 
les  contours  de  cette  ombre  ne  se  distingueront  plus  à une 
certaine  distance.  Les  peintres  abuscnL  en  général  de  ce 
principe,  quand  , représentant  dans  un  paysage  des  per 
sonnes  et  des  animaux  , ils  se  contentent  de  faire  partir  de. 
chacun  de  leurs  pieds  uuc  petite  ombre  triangidairc  qui  se 
fond  et  disparait  aussitôt,  au  lieu  de  dessiner  sur  le  sol  le 
contour  de  l’ombre  portée,  comme  on  le  fait  avec  raison 
dans  les  panoramas  ft  les  dioramas. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  de  la  connaissance  des 
ombres  appliquée  aux  arts-  du  dessin  ( voyez  Perspec- 
tive); mais  l’étude,  des  ombres  peut  être  envisagée  sous 
d’autres  points  de  vue.  Si  l’ou  a pour  but  de  détermi- 
ner à quel  point  d’un  plan  ou  d’une  surface  connue  l’ex- 
trémité d’un  style  doit  porter  son  ombre  aux  differentes 
heures  du  jour,  aux  différents  mois  de  l’année  et  aux  dif- 
férentes latitudes  de  la  terre , celle  application  constitue 
la  science  nommée  gnomonique , ou  l’art  de  tracer  les  ca- 
drans. l'oyez  Cadras»  soi.  a ires. 
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La  longueur  de  l’ombre  portée  peut  aussi  servir  à me- 
surer la  hauteur  des  objets  élevés , d’une  tour,  par  exem- 
ple. A cet  effet,  on  plantera  un  jalon  vertical  sur  le  sol,  et 
on  établira  cette  proportion  ; l’ombre  portée  par  le  jalon 
est  à la  longueur  de  ce  jalon  comme  l’ombre  portée  par 
la  tour  est  à sa  hauteur. 

L’interposition  de  la  lune  entre  le  soleil  et  la  terre 
cause  sur  celle-ci  une  ombre  portée  ou  une  pénombre  ; 
alors  on  a une  éclipse  de  soleil.  L’interposition  de  la  terre 
entre  le  soleil  et  la  lune  cause  les  éclipses  de  lune. 

C’est  aussi  d’après  la  direction  de  l’ombre,  à l’heure  de 
midi , que  les  anciens  géographes  ont  distingué  les  peuples 
en  asciens,  ou  sans  ombre,  pour  ceux  qui  habitent  la 
zone  torride;  car  le  soleil  passant  deux  fois  par  an  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  ils  portent  leur  ombre  sous  eux, 
D’autres  les  nomment  amphisciens,  ou  ayant  deux  ombres, 
pareeque,  pendant  une  partie  de  Tannée,  le  soleil,  à l’heure 
de  midi , leur  vient  du  sud , et  dans  l’autre  partie,  du  nord. 
Les  hétérosciens  sont  les  peuples  qui  ont  toujours  l’ombre 
tournée  d’un  même  côté,  c’est-à-dire  ceux  qui  habitent 
les  zones  tempérées.  Enfin  les  périsciens , ou  les  peuples 
qui  habiteraient  les  deux  pôles,  n’auraient  dans  Tannée 
qu’une  nuit  de  six  mois  et  un  jour  de  six  mois , pendant 
lequel  leur  ombre  tournerait  autour  d’eux  autant  de  fois 
qu’il  y a de  jours  de  vingt-quatre  heures  dans  ces  six  mois. 


ONDULATION.  {Physique.)  Les  caractères  qui  servent 
à distinguer  la  variété  des  mouvements  auxquels  obéissent 
les  Corps  se  tirent  particulièrement  du  nombre  des  puis- 
sances qui  les  sollicitent , de  la  vitesse  qui  les  anime  et  de 
la  direction  qu’ils  suivent.  Parmi  ces  mouvements  il  en  est 
cjui  sont  alternatifs,  c’est-à-dire  qui  , après  avoir  eu  lieu 
dans  un  sens , deviennent  rétrogrades  et  forment  ainsi  une 
sorte  de  va  et  vient.  Telles  sont  les  oscillations  du  pen- 


Digitized  by  Google 


OND  297 

dule , les  vibrations  des  cordes  tendues  que  l’on  pince , et 

les  ondulations  qui  se  développent,  i°.  à la  surface  de 
l’eau  qui  est- agitée  par  le  vont  ou  par  une  cause  quelcon- 
que , 2“.  dans  la  masse  de  tout  corps  susceptible  de  trans  - 
mettre les  sons , 5°.  dans  l’éther  considéré  comme  véhicule 
de  la  lumière.  De  là  résultent  trois  sortes  A'ondes,  qui 
prennent  le  nom  du  milieu  qui  les  produit  ou  celui  des 
effets  dont  elles  sont  la  source  : ainsi  on  nomme  les  unes 
aqueuses,  les  autres  sonores , et  les  troisièmes  lumineuses . 

Nous  allons  rapidement  jeter  uu  coup  d’œil  sur  chacune 
d’elles;  ce  qui  est  relatif  aux  mouvements  oscillatoire  et 
vibratoire  appartenant  à d’autres  parties  de  cet  ouvrage. 

Ondes  aqueuses.  Toute  agitation  produite  en  un  point  .* 

quelconque  de  la  surface  d’une  eau  tranquille,  y fait  naître  ' 
des  ondes  qui  se  propagent  circulairement  autour  du  cen- 
tre d’ébranlement.  Ces  ondes  étant  formées  par  l’élévation 
et  l’abaissement  successifs  de  l’eau  au-dessus  et  au-dessous 
de  son  niveau^  naturel , Newton  a cru  pouvoir  les  com- 
parer aux  oscillations  que  fait  une  colonne  d’eau  conte- 
nue dans  un  siphon  renversé  et  dont  on  a momentané- 
ment troublé  l’équilibre  hydrostatique.  Cette  analogie  ou 
plutôt  cette  identité  une  fois  admise,  cet  illustre  géomètre 
en  conclut,  i°.  que  la  vitesse  de  propagation  des  ondes 
doit  être  proportionnelle  à la  racine  carrée  de  leur  largeur, 
c’est-à-dire  à l’espace  transversal  qui  est  entre  leur  plus 
grande  et  leur  moindre  élévation;  20.  que  chaque  onde 
parcourt  sa  largeur  entière  dans  un  temps  égal  à celui  des 
oscillations  d’un  pendule  simple  qui  aurait  pour  longueur 
le  double  de  cette  même  largeur. 

Ces  conséquences,  dont  on  trouve  le  développement 
dans  le  livre  des  principes  ( lib.  II , prop.  44  » 45  et  46) , 
ont  été  long-temps  regardées  , sinon  comme  des  démons- 
trations rigoureuses  , du  moins  comme  une  explication 
plausible  du  phénomène  des  ondes.  Laplace,  le  premier, 
en  1776,8  cherché  à soumettre  cette  question  à une  ana- 
lyse rigoureuse.  Lagrange , dix  ans  plus  tard  , s’en  est  éga- 
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iemcnt  occupe;  el,  il  y a une  douzaiue  d’années  environ  , 

M.  Poisson,  dans  un  savuut  mémoire  consigné  parmi  ceux 
de  l’académie  royale  des  sciences  (année  1816),  a discuté 
les  diverses  conditions  de  ce  problème  délient,  et  les  ré- 
sultats auxquels  il  parvient  diffèrent  assez  de  ceux  que 
Newton  avait  indiqués,  pour  faire  douter  de  l’exactitude 
du  principe  sur  lequel  s’était  appuyé  ce  grand  homme. 

Parmi  les  particularités  que  présente  le  mouvement  des 
ondes,  les  plus  remarquables  sont  : 

i*.  A une  grande  distance  du  lieu  de  l’ébranlement,  le 
mouvement  est  plus  sensible  à la  surface  que  dans  l’inté- 
rieur delà  masse  fluide:  néanmoins  son  décroissement  dans 
le  sens  de  la  profondeur  11’est  pas  assez  rapide  pour  que 
l’agitation  ne  puisse  encore  se  transmettre  à une  distance 
assez  considérable  au-dessous  de  la  surface  liquide.  Ce 
fait,  qui  a pour  la  première  fois  été  observé  par  Bremon- 
tier,  est  aussi  une  des  conséquences  qui  se  déduisent  des 
équations  auxquelles  a été  conduit  M.  Poisson. 

2°.  Lorsqu’une  onde  produite  par  un  moyen  quelcon- 
que rencontre  un  obstacle  par-dessus  lequel  il  lui  est 
impossible  de  passer , elle  est  réfléchie  , et  prend  en  rétro- 
gradant la  figure  qu’elle  aurait  eue , si  elle  eût  pu  conti- 
nuer à se  mouvoir  suivant  sa  première  direction. 

5°.  Si  la  paroi  contre  laquelle  vient  frapper  une  onde 
est  percée  d’une  ouverture  qui  communique  avec  une 
autre  masse  d’eau , il  se  développe  , à la  surface  de  ce  nou- 
veau liquide,  des  ondes  demi-circulaires,  dont  le  centre 
commun  répond  au  milieu  même  de  l’ouverture. 

4».  Lorsque  plusieurs  systèmes  d’ondes  se  développent 
simultanément  à la  surface  d’un  liquide  , chacun  d’eux  se 
propage  circulaircinenl  autour  de  son  centre  d’ébranle- 
ment , sans  troubler  les  autres  systèmes  ; seulement  il  se 
forme  des  lignes  nodales  , dont  la  situation  est  subordonnée 
à la  vitesse  respective  des  ondes  et  à la  grandeur  des  an- 
gles sous  lesquelles  elles  se  coupent. 

Ondes  sonores.  Si  l’on  percute  un  timbre,  ou  si  l’on 
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pince  une  cordc  fortement  tendue , ou  fait  naitre  dans  ces 

corps  un  mouvement  vibratoire,  qui  d’abord  se  commu- 
nique à l’air  en  contact  avec  leur  surface.  Chaque  molé- 
cule d’air,  transmettant  ensuite  ce  mouvement  à celle  qui 
est  placée  derrière  elle  , l’ébranlement  se  propage  graduel- 
lement à une  distance  plus  ou  moins  grande , suivant  que 
l’amplitude  des  vibrations  est  elle-même  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Comme  ces  vibrations  sont  très  rapides  , et  qu’il 
leur  faut  un  certain  temps  pour  se  transmettre  ,on  conçoit 
que  , dans  le  nombre  des  particules  placées  sur  la  droite  , 
dont  l’origine  répond  au  centre  d’ébranlement , les  unes 
seront  déjà  rétrogrades  à l’instant  où  les  autres  commen- 
ceront à se  mouvoir  dans  le  sens  de  l’action  primitive- 
ment exercée  par  le  corps  sonore.  Dès  lors , de  distance 
en  distance  , il  devra  y avoir  des  points  de  repos  , c’est-à- 
dire  des  particules  qui , étant  placées  entre  deux  séries  de 
molécules  dont  les  oscillations  se  font  eu  sens  contraire  , 
devront  nécessairement  rester  immobiles  et  former  des 
espèces  de  nœuds.  Chaque  série  constitue  une  onde  sonore 
qui  est  alternativement  condensante  et  raréfiante,  et  d’au- 
tant plus  longue  que  les  vibrations  sont  moins  rapides. 
De  là  résulte  que,  dans  un  milieu  donné,  les  sous  graves 
ou  aigus  , forts  ou  faibles , se  transmettent  également 
vite.  En  général , tous  les  phénomènes  dont  l’ensemble, 
constitue  la  théorie  des  sons  dépendent  de  la  manière 
dont  se  forment  et  se  propagent  les  ondulations  sonores. 

Ondes  lumineuses.  La  vitesse  considérable  de  lalumière, 
et  la  propriété  dont  jouissent  scs  rayons  de  sc  croiser  sans 
se  confondre  ( décussation  ) , avaient  fait  penser  à Huy- 
ghens  que  la  lumière  se  propage  à la  mauière  du  son  , 
c’est-à-dire  nu  moyen  d’ondulations  développées  dans  un 
milieu  éminemment  élastique , et  d’une  telle  subtilité 
qu’il  peut  pénétrer  les  corps  les  plus  denses.  Celte  opi  - 
nion, que  l’autorité  de  Newton  avait  fait  abandonner  en 
faveur  du  système  de  l’émission,  fut  admise  par  Euler,  et, 
dans  ses  lettres  à une  princesse  d’Allemagne , il  s'efforça  , 
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mais  sans  succès , de  prouver  qu’elle  était  beaucoup  plus 
explicative  que  celle  substituée  par  l’immortel  auteur  du 
livre  des  principes. 

Dans  ces  derniers  temps , de  nouvelles  découvertes  ayant 
conduit  les  physiciens  à examiner  comparativement  les 
deux  hypothèses;  le  résultat  de  leurs  recherches  a fait  voir 
que , si  l’une  et  l’autre  expliquent  également  bien  la  plupart 
des  phénomènes  optiques , il  en  est  cependant  plusieurs  dont 
on  se  rend  bien  mieux  compte  en  adoptant  le  principe  des 
ondulations;  tel  est  par  exemple  la  diffraction , ou  plus 
généralement  le  phénomène  des  interférences.  Depuis  lors , 
divers  physiciens  accordent  la  préférence  au  système  ima- 
giné par  Huyghens. 

La  production  des  ondes  lumineuses  est , sous  bien  des 
rapports;  analogue  au  développement  des  ondes  sonores  ; 
seulement  l’élasticité  parfaite  de  l’éther,  et  surtont  sa 
densité  inappréciable,  font  que  les  premières  se  meuvent 
bien  plus  rapidement  que  les  secondes , et  ont  aussi  une 
longueur  beaucoup  moins  considérable.  Au  surplus , dans 
l’un  et  l’autre  cas , les  ondulations  dues  à des  centres  d’é- 
branlement distincts  se  croisent  sans  se  confondre;  mais 
des  lignes  noires  ou  lumineuses  et  diversement  coloriées 
indiquent  les  lieux  dans  lesquels  les  ondes  entre-croisées 
sont  animées  de  mouvements , qui , ayant  lieu  dans  le 
même  sens  ou  en  sens  contraire , doivent  s’ajouter  ou  se 
détruire  en  tout  ou  en  partie;  ce  qui,  en  dernière  analyse, 
a beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  Newton , dans  le  phé- 
nomène des  anneaux  colorés,  avait  nommé  accès  de  fa- 
cile réflexion  et  de  facile  transmission. 

Il  existe  entre  les  ondes  lumineuses  et  sonores  une  dif- 
férence remarquable  : les  unes  ont  lieu  perpendiculaire- 
ment au  sens  dans  lequel  se  propage  l’ondulation;  tandis 
que  les  autres  étant  formées  par  la  condensation  et  la  raré- 
faction alternatives  de  l’air,  se  développent  et  se  propagent 
dans  la  même  direction.  A cet  égard  , on  ne  saurait  don- 
ner une  idée  plus  exacte  de  la  manière  dont  se  comportent 
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les  ondes  lumineuses,  qu’en  les  comparant  au  mouvement 
sinueux  qui  s’établit  dans  lu  longueur  d’une  corde  suspen- 
due verticalement  par  une  de  ses  extrémités , et  dans  la- 
quelle il  s’établit  des  ondulations  sensibles  à la  vue , lors- 
qu’après  avoir  un  peu  écarté  de  la  verticale  sa  partie 
inférieure  , on  l’abandonne  ensuite  ù l’action  de  la  pesan- 
teur. Ce  mouvement,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Poisson 
( Joum . de  t’éc.  polyt.,  cah.  1 4 ) , est , quanta  son  mode  de 
transmission  , analogue  h la  propagation  du  son  dans  un 
canal  cylindrique. 

L’explication  de  la  réflexion  de  la  lumière  est,  dans  le 
système  des  ondulations  , d’une  extrême  simplicité,  puis- 
qu’il suflit  de  concevoir  qu’en  rejaillissant  contre  un  obsta- 
cle , le  mouvement  est  reproduit  en  sens  opposé , exacte- 
ment avec  les  mêmes  apparences  qu’il  aurait  eues , s’il  avait 
continué  dans  sa  direction  primitive.  Quant  ii  la  réfraction  , 
il  serait  diflicile  de  donner  une  idée  nette  de  la  manière 
dont  elle  se  produit,  sans  entrer  dans  des  développements 
consignés  par  M.  Fresnel,  dans  le  vingt-unième  volumedes 
Ann.  de  pliys.  et  de  chitn. , page  22Ô  , développement  que 
nous  interdisent  les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes 
obligés  de  nous  restreindre.  Tiul... 

OP 

OPÉRA.  ( Beaux-arts .)  Le  nom  d’opéra  que  nous  avons 
emprunté  aux  Italiens,  soit  qu’il  s’applique  au  théâtre 
même , ou  aux  pièces  qu’on  y représente , ne  spécifie , et 
conséquemment  ne  signifie  rien  : celui  d 'académie  de 
musique  a plus  de  prétention  sans  avoir  plus  de  justesse. 
La  dénomination  de  théâtre  des  arts  est  celle  qui  convenait 
à ce  spectacle , et  l’expression  de  mélodrame , devenue  si 
ridicule  par  l’emploi  qu’on  en  a fait,  appartenait  exclusi- 
vement à un  genre  d’ouvrage  dont  l’action  se  chante  et 
dont  la  musique  dirige  la  pantomime. 

Les  Italiens  sont  les  premiers  qui  aient  mis  le  drame  en 
musique;  mais  Quinault  n’est  pas  moins  l’inventeur  du  vé- 
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ritable  opéra  , malgré  les  misérables  parodies  lyriques  de 
l’abbé  Perrin  et  de  l’organiste  Lambert , comme  Corneille, 
est  le  père  véritable  de  la  tragédie , malgré  les  informes 
essais  de  Mairct  et  de  Trissino. 

L’opéra  est  un  épisode  de  poëmo  héroïque , comique  ou 
pastoral,  dont  la  musc  du  théâtre  s’empare,  et  qu’elle  met 
en  action  avec  le  secours  de  la  poésie , de  la  musique , de 
la  chorégraphie  et  de  la  peinture.  Il  suit  de  là  que  cette 
œuvre  dramatique , devant  réunir  le  prestige  de  tous  les 
arts , ne  peut  naître  que  du  concours  des  talents  divers 
qui  participent  à sa  création , sinon  dans  une  proportion 
égale  , du  moins  dans  un  degré  nécessaire.  Pour  fixer  en 
peu  de  mots  la  part  que  chacun  doit  prendre  dans  cette 
vaste  composition , je  dirai  que  le  poète  est  chargé  d’en 
concevoir  et  d’en  dessiner  le  plan  général;  que  le  compo- 
siteur doit  en  achever  la  musique  commencée  par  le  poète, 
en  ajoutant  à la  mélodie  du  langage , à la  force  des  im- 
pressions et  à l’énergie  des  sentiments  ; que  le  chorégra- 
phe (et  par  ce  nom  j’entends  non  - seulement  le  maître 
de  ballet , mais  plus  particulièrement  celui  qui  dirige  le 
mouvement,  les  masses  et  l’ensemble  de  la  pantomime) , que 
le  chorégraphe , dis- je , doit  distribuer  , animer  les  groupes 
et  enchanter  les  repos  de  la  scène  par  tous  les  prestiges  de 
son  art,  sans  perdre  de  vue  l’action  principale;  que  le 
peintre-décorateur,  enfin  , doit  y fixer  en  quelque  sorte  la 
pensée  par  la  représentation  et  la  disposition  des  objets 
matériels  qui  réalisent  aux  yeux  les  rêves  et  les  riants 
mensonges  de.  l’imagination.  Un  opéra,  pour  remplir  toutes 
les  conditions  du  genre,  devant  être  l’ouvrage  collectif  de 
quatre  auteurs  différents , j’examinerai  le  plus  brièvement 
possible  ce  que  doivent  être  la  poésie , la  musique , la  cho- 
régraphie et  la  peinture  , considérées  uniquement  comme 
parties  constitutives  de  l’opéra. 

Poème.  En  partant  du  principe  qu’un  drame  lyrique  est 
un  fragment  d’épopée,  mis  en  action  et  destiné  à être  repré- 
senté sur  un  théâlre , il  est  facile  d’en  déterminer  le  genre, 
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et  d’en  établir  les  principaux  caractères.  Le  poème  d’o- 
péra est  susceptible  d’autant  de  variétés  que  l’épopée  d’où 
il  tire  sa  source.  Il  peut  être  héroïque,  national,  comique, 
pastoral,  et  même  bouffon , à la  manière  de  l’Arioste , de 
Voltaire,  de  Butler  et  de  Cervantes;  mais  il  doit  conserver 
jusque  dans  ses  plus  grands  écarts  , jusque  dans  son  ex- 
travagance  même , cette  sorte  de  dignité  qui  dédaigne  de 
prendre  ses  modèles  dans  la  nature  triviale. 

La  fable , la  féerie , et  l’bistoire , dans  ce  qu’elle  a de 
prodigieux  , sont  les  seules  sources  où  le  poète  doive 
puiser  sou  sujet;  car  l’austère  vérité  doit  être  bannie  d’un 
théâtre  où  tout  a pour  but  de  fasciner  le  coeur , les  yeux 
et  les  oreilles  : le  merveilleux  en  est  la  raison.  Il  suit  de  lè 
que  l’histoire  proprement  dite  n’offre  qu’un  très  petit 
nombre  de  sujets  où  la  vérité  se  montre  avec  cet  appareil 
de  grandeur , avec  ces  proportions  surnaturelles  qui  sub- 
juguent à la  fois  tous  les  sens , et  l’emportent  alors  sur  les. 
prodiges  de  l’imagination. 

C’est  aux  Italiens  que  l’on  doit  cette  malheureuse  idée 
de  dépayser  Melpomène,  et  de  la  transporter , d’un  théâtrq 
où  tout  se  passe  comme  dans  la  nature  et  dans  l’histoire , 
sur  une  scène  où  tout,  jusqu’au  langage,  doit  être  mer- 
veilles , illusion  et  enchantement.  Deux  hommes  de  génie  r 
Métastase  et  Apostolo  Zéno , à défaut  d’acteurs  tragiques , 
dont  l’Italie  a toujours  été  privée,  résolurent  de  réunir  deux 
genres  très  distincts , et  de  substituer  l’art  du  chant , où 
leurs  compatriotes  excellent,  à celui  de  la  déclamation, 
qu’ils,  ignorent;  iis  composèrent  des  tragédies  lyriques, 
ot  l’Italie , avec  de  bons  poèmes  et  d’excellente  musique , 
peut  se  vanter  d’avoir  à la  fot6  le  plus  insipide  et  le  plus 
monstrueux  des  spectacles.  Comment  concevoir  en  effet 
quelque  chose  de  plus  choquant , de  plus  absurde  que  d’en- 
tendre discuter  en  tluo,  en  trio  , en  cavatine,  ces  grands 
intérêts  nationaux,  ces  intrigues  de  cabinet,  ces  sombres 
complots  de  la  politique  sur  lesquels  se  fonde  la  véritable 
tragédie?  Avec  plus  d’art  et  de  précaution,  Gluck,  Sac- 
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chini  et  Piccini  étaient  parvenus  S introduire  sur  notre 
scène  cette  tragédie  bâtarde,  et  à détruire  ainsi  le  véritable 
drame  lyrique,  conçu  par  Quinault , et  dont  il  nous  avait 
laissé , dans  l’opéra  à'Armide , le  plus  parfait  modèle. 

Dans  ce  genre  de  composition  l’action  ne  saurait  être 
trop  simple , et  la  complication  de  l’intrigue  est  le  défaut 
le  plus  grave  que  l’on  puisse  y signaler. 

Je  ne  sais  quel  homme  d’esprit  s’est  avisé  de  dire  qu’il 
ne  fallait  pas  de  style  à l’opéra  ; il  y avait  trop  de  gens  in- 
téressés à le  prendre  au  mot  pour  qu’on  ne  s’empressât  pas 
de  constater  le  précepte  par  une  foule  d’exemples  ; je  suis 
loin  de  partager  cet  avis , et  je  pense , au  contraire,  que 
le  style  du  drame  lyrique,  porté  à sa  perfection , n’exigerait 
pas  moins  que  l’universalité  du  talent  poétique.  Quel  ou- 
vrage en  effet  que  celui  où  l’on  trouverait , avec  une  action 
simple , tour  à tour  sublime  et  touchante , un  dialogue 
comme  celui  de  Zaïre  ou  d’Iphigénie , des  chœurs  comme 
ceux  d’Esther,  des  monologues  comme  ceux  d’Armide,  des 
airs , c’est-à-dire  des  odes , comme  celles  d’Horace , de 
Le  Brun  ou  de  Béranger , enfin  un  récit  comme  celui  des 
cantates  de  Rousseau  ! Ce  n’est  qu’après  avoir  trouvé  un 
poète  chpable  d’enfanter  ce  chef-d’œuvre,  un  compositeur 
digne  de  lé  mettre  en  musique,  un  chorégraphe,  un 
peintre -décorateur,  des  acteurs  assez  habiles  pour  le  re- 
présenter, qu’on  aura  une  idée  juste  et  complète  d’un 
genre  d?ouvrage  qui  n’est  encore  connu  que  par  des  essais 
d’écoliers  ou  par  les  ébauches  de  quelques  grands  maîtres. 

Musique.  Il  semble  que  cet  art  soit  soumis  à des 
révolutions  périodiques , et  que , sans  jamais  perdre  sa 
puissance , il  soit  destiné  à changer  sans  cesse.  Les  varia- 
tions de  la  musique  , dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples , pourraient  làire  croire  que  cet  art  n’a  point  de 
base  fixe , et  que  la  musique  plaît  comme  la  mode  pour 
s’évanouir  comme  elle.  Quand  un  citharèdc  athénien 
plaçait  sur  un  chant  facile  deux  octaves  à l’unisson  , et 
continuait  à suivre  pas  à pas  sa  mélodie  en  faisant  réson-». 
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ner  sur  son  instrument  la  même  note  que  prononçait  sa 
voix,  Platon  lui-même  n’imnginnit  pas  que  la  suite  des 
siècles  pût  rien  ajouter  à ce  prodige  du  talent. 

Lorsque  la  liturgie  chrétienne  eut  forcé,  nu  milieu  des 
temps  de  barbarie , une  grande  réunion  de  fidèles  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe , à chanter  ensemble  les  mêmes  hym- 
nes, le  contre- point  naquit;  on  inventa  l’accord  parfait; 
on  s’enivrn  des  charmes  de  la  tierce;  la  basse  la  plus  simple 
parut  une  merveille,  et  les  savants  de  répéter  que  les  bor- 
nes d’Hercule  étaient  posées  ,et  que  l’harmonie  ne  saurait 
aller  plus  loin. 

Cependant , au  commencement  du  dix-septième  siècle ,' 
on  imagina  de  marier  le  son  d’une  flûte  à la  mélodie  des 
violons  ; Lambert , auteur  de  eette  tentative  inouïe  , passa 
pour  un  Orphée.  Lully  vint , il  employa  la  trompette  et  les 
timbales;  il  osa  confier  h ses  violons  des  arpèges  de  basse; 
nouvelle  admiration  ! et  leS  amateurs  répétaient  encore  : 
«Les  ressources  de  l’urt  sont  épuisées»  , quand  Rameau  , 
avec  plus  de  science  , vint  régner  à son  tour  : il  nourrit  les 
chœurs  ; et  renforça  l’expression  , on  plutôt  la  psalmodie 
dramatique.  « Où  trouver  un  compositeur  plus  savant  , 
plus  sublime,  plus  pittoresque?»  s’écriait-on  de  toutes 
parts. 

Un  espace  de  vingt  ans  épuisa  cet  autre  enthousiasme. 
Les  boulions  arrivent  d’Italie;  la  lutte  s’engage  ; Rameau 
la  soutient  d’abord  avec  quelque  avantage  ; mais  Gluck  se 
présente  et  renverse  à la  fois  la  gloire  du  vainqueur  et  celle 
des  vaincus.  Cet  homme  de  génie  opère  une  véritable  ré- 
volution sur  la  scène  lyrique;  ses  chœurs  prennent  part 
à l’action  ; la  lente  et  lourde  musique  de  Rameau  est  rem  » 
placée  par  une  déclamation  vraie , profonde  , passionnée  : 
l’école  ancienne  a disparu. 

Cinquante  ans  s’étaient  écoulés , et  les  compositions  de 
Gluck  et  de  ses  élèves  étaient  encore  en  possession  de  la 
scène.  Mais  Mozart  a paru , et  les  progrès  immenses  qu’il 
a fait  faire  à l'instrumentation  ont  déjà  vieilli  l’école  dont 
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Gluck  est  le  foiidaleur  : Spnntini  commence  une  révolu- 
tion nouvelle;  quinze  ans  après  Rossi  ni  l’achève. 

Il  résulte  de  ces  variations  continuelles  de  la  musique 
(dont  je  ne  m’occupe  ici  que  dans  ses  rapports  avec  le 
théâtre), que  l’art  n’est  pas  lixé.  Mais  s’ensuit-il  qu’il  ne  le 
sera  jamais  ? je  suis  loin  de  le  croire.  Tous  les  arts  ont  leur 
point  culminant  en  deçà  et  au-delà  duquel  il  n’y  a que  dé- 
cadeuce,  abus  et  dégénération.  Quami  la  musique  aura 
louché  ce  but , elle  s’arrêtera  , et  les  changements  qu’elle 
pourra  subir  alors  ne  tiendront  qu’à  l’emploi  des  rhythmes, 
au  dessin  des  phrases , mais  non  à la  manière  de  composer 
et  d écrire. 

Chorégraphie,  décorations.  Le  chorégraphe  distribue 
ses  masses,  les  lait  mouvoir,  imite  sur  la  scène  les  mou- 
vements orageux  d’une  révolte  , le  délire  d’une  bacchanale, 
le  tumulte  gracieux  d’une  fêle,  la  marche  d’une  troupe  . 
la  mêlée  des  soldats  ; certes  une-  pareille  tâche  exige  beau- 
coup de  talent,  d’étude,  mémo  de  génie,  et  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  j’ai  mis  au  nombre  des  auteurs  d’un  opéra 
l’artiste  chargé  de  le  mettre  en  scène , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  , comme  on  l’a  fait  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
avec  le  maître  dos  ballets , dont  les  fonctions  doivent  se 
borner  à dessiner  des  pas  et  à les  faire  exécuter.  Le  cho- 
régraphe est  un  véritable  peintre  qui  trouve  ses  ligures 
toutes  faites  et  qui  u’s  qu’à  les  poser  n’accusez  ici  quo 
la  stérilité  de  son. génie , si  vous  ne  trouvez  ni  naturel , ni 
grâce,  pi  invention , dans  les  tableaux  mouvants  qu’il  vous 
offre.  11  décide  du  costume  des  personnages,  et  dans  cetU 
partie  on  ne  peut  apporter  une  vérité  trop  exacte,  une 
.fidélité  trop  scrupuleuse.  L’opéra  doit  être  un  tableau,  ou 
plutôt  un  miroir  de  tous  les  peuples.  Les.  habitudes,  les 
jeux,  le  dessin  des  pas,  les  gestes  mêmp»  ont  un  earatstère 
naturel  que  lu  chorégraphe  doit  étudier  et  suivre  avec  la 
plus  minutieuse  recherche.  Le  peintre -décorateur  doit 
s’attacher , avec  la  même  vérité  de  costume , à reproduire 
nou -seulement  les  sites , les  monuments , les  ruines , mais 
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les  traditions  et  les  souvenirs  , en  se  contentant  de  raviver 
la  couleur  locale  et  de  l'embellir  de  tous  les  prestiges  de 
•SI»  art..  . . • • t • 

MM.  Degotti , Ciceri  et  Daguerre  ont  porté  à tonte  sa 
hauteur  l’art  de  peindre  les  décorations  , mais,  en  tout  ce 
qui  regarde  la  mécanique  théâtrale*  l’art  n’a  fait  aucun 
progrès,  peut-être  même  a-t-il  rétrogradé  depuis  Louis  XIV, 
à en  juger  du  moins  par  les  descriptions  qui  nous  restent 
des  prodiges  qui  s'exécutaient  aux  opéras  de  Lulli  et  de 
Quinault.  Ces  lambeaux  suspendus  et  balancés  par  le  vent 
donnent- ils  une  idée  du  ciel  et  des  uuages  qu’ils  sont  censés 
représeD  ter?  U il  défa  u t plus  grand  encore  a été  observ  é depuis 
long-temps  dans  la  manière  d’éclairer  la  scène  : c’est  de 
devant  et  d’en  basque  s’élève  le  jour  h l’opéra,  et  l’ombre 
des  édilices  ou  des  arbres  semble  presque  toujours  an- 
noncer la  présence  de  l’astre  au  fond  du  théâtre.  La 
rampe  qui  contrarie  cette  disposition  éclaire  en  dessous 
la  ligure  des  acteurs , grossit  les  traits , ouvre  les  narines 
et  prête  aux  yeux  une  expression  équivoque.  L’invention 
du  gaz  pourrait , il  me  semble , fournir  une  solution  à ce 
problème  d’optique.  Peut-être,  en  disposant  une  rampe 
ou  tuyau  horizontal  au-dessus  de  la  toile,  et  une  espèce 
de  soleil  mobile  dans  les  frises  , parviendrait-on  <■  éclairer 
les  objets  comme  ils  le  sont  dans  la  nature  ? E.  J. 

OPÉRATIONS.  ( Chirurgie.  ) Œuvre  de  la  inain  , seule 
ou  pourvue  d’instruments,  et  appliquée  au  corps  de  l'homme 
pour  prévenir  ses  maladies , les  guérir  ou  les  pallier,  la 
pratique  des  opérations  distingue  le  chirurgien  du  médo^ 
cin.  Ce  dernier  connaît  les  maladies,  prescrit  des  médica- 
ments et  détermine  le  régime  ; mais  , si  une  opération 
devient  nécessaire,  il  doit  faire  un  appel  au  chirurgien:  ce- 
lui ci  connaît  les  maladies,  prescrit  le  régime,  les  médica- 
ments , et  pratique  toute  opération  que  l’état  du  sujet  exige. 
Le  chirurgien  est  donc  médecin  , le  médecin  est  rarement 
chirurgien. 

Juger  qu’une  opération  est  nécessaire  , qu’elle  doit  être 
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pratiquée  par  telle  méthode  plutôt  que  par  telle  autre,  et 
de  préférence  par  tel  procédé , apprécier  les  circonstances 
qui  la  commandent,  celles  qui  doivent  éloigner  de  la  pra- 
tiquer, eu  balancer  les  avantages  et  les  inconvénients , et 
discerner,  dans  l’intérêt  de  l’humanité  d’abord,  puis  dans 
celui  de  l’art,  les  cas  où  il  faut  opérer  et  ceux  où  il  faut 
s’abstenir,  sont  autant  de  problèmes  parmi  les  plus  éle- 
vés. les  plus  diflicilcs  qui  puissent  être  offerts  à la  raison. 
Ce  travail  intellectuel  place  l’opérateur  au  rang  des  hommes 
dont  la  profession  exige  la  pensée  la  plus  mure  et  la  plus 
étendue.  Mais  si  les  succès  de  la  chirurgie  sont  éclatants, 
ses  revers  ne  le  sont  pas  moins;  ceux-ci  trahissent  souvent 
de  longues  méditations  dignes  d’un  meilleur  résultat  ,* 
Ceux-là  ne  sont  jamais  dus  au  hasard  , aux  efforts  de  la 
nature. 

Cependant  les  opérations  sont  souvent  l’imitation  des 
procédés  que.  dans  quelques  cas  trop  rares,  la  nature 
elle-même  emploie  pour  guérir  ou  pour  pallier  les  maux 
du  corps.  Ainsi , la  partie  gangrenée  d’un  membre  étant 
tombée  peu  à peu,  et  la  cicatrisation  s’étant  accomplie 
l’idée  est  venue  de  tenter  l’amputation.  Nul  doute  que 
l'ouverture  spontanée  d’un  abcès  n’ait  enseigné  à ouvrir 
les  tumeurs  de  ce  genre.  On  pourrait  assigner  une  origine 
analogue  à la  plupart  des  opérations  dont  la  pratique  re- 
monte jusqu’à  l’antiquité  : peut-être  aussi  cette  raison . 
dont  l’homme  est  si  fier.  Ta-t-elle  conduit  à imiter  l’ins- 
tinct plus  humble  et  quelquefois  plus  sûr  des  animaux 
qui,  s’il  fout  en  croire  les  voyageurs,  pratiquent  soumit 
sur  eux-mêmes  diverses  opérations. 

L’homme , au  contraire  , se  décide  rarement  à foire  sur 
lui-même  l’opération  la  plus  simplé.  Les  chirurgiens  se 
saignent  quelquefois;  quelques-uns  se  sont  taillés,  mais 
le  plus  ordinairement  chacun  d’eux  a recours  à une  autre 
personne  : la  main  s’arrête  involontairement  quand  eUe 
provoque  la  douleur.  . ...  , -.y». 

Toute  personne  adonnée  à la  pratique  des  opérations 
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doit  posséder,  au  plus  haut  degré  les  qualités  exigées  pour 

l’hommo  de  l'art  en  géuérul  : des  sens  pleins  de  liuesse  et 
d’une  grande  étendue,  de  l’adresse,  un  sang-froid  im- 
perturbable, une  sensibilité  profonde,  unie  à une  raison 
forte,  beaucoup  do  vivacité  dans  le  jugement  , afin  de  se 
décider  sur-le-clianip;  enfin,  ce  genre  peu  commun  de 
courage,  qui  fait  que  le  chirurgien  oublie  le  soin  de  sa 
réputation  . ou  du  moins  brave  les  clameurs  de  l’ignorance 
et  de  l’envie,  dans  les  cas  diiliciles  où  il  faut  beaucoup  oser 
pour  accomplir  le  voeu  de  l'étrc  soutirant . qui  demande 
la  guérison  ou  la  diminution  de  maux  devenus  intolérables. 

Une  opération  est  indiquée  lorsqu’on  est  fondé  à croire 
qu'elle  remplira  complètement  le  but  que  l’on  sc  pro- 
pose ; lorsqu’aucun  autre  moyen  hygiénique,  pharmaceu- 
tique ou  chirurgical,  ne  saurait  faire  obtenir  le  même 
résultat  ; enfin  lorsque  le  mal  est  incurable , se  prolongera 
indéfiniment,  ou  fera  périr  le  sujet,  si  les  progrès  n’en 
sont  point  arrêtés. 

Ce  que  nous  appelons  le  but  d’une  opération  ne  doit 
pas  s’entendre  uniquement  de  la  guérison,  c’est  seulement 
la  modilicnlion  qu’il  s'agit  de  déterminer  dans  l’organisme, 
pour  placer  les  parties  dans  l’étal  indispensable  à la  guéri- 
son. O11  conçoit  qu’il  serait  inhumain  de  recourir  à une 
opération  importante , si  le  régime  , des  médicaments  ou 
une  légère  opération  pouvaient  suflire  à la  guérison.  Il  est 
évident  aussi  que  l’incnrabililé  du  mal  et  la  proximité  de 
la  mort  sont  deux  motifs  sulUsants  pour  opérer,  quand 
l’opération  oll'rc  une  change  de  salut,  à moins  que  le  sujet 
ne  prélère  la  longueur  et  les  souffrances  d’une  maladie  in- 
terminable , ou  le  danger  d’ime  maladie  mortelle , à la 
douleur  d’une  opération  de  peu  de  durée. 

Une  opération  étant  indiquée , il  s’agit  de  rechercher 
si  rien  ne  la  contre-indique , c’est-à-dire  ne  doit  éloigner 
de  la  pratiquer,  malgré:  toutes  les  raison»  qui  engagent  à 
le  faire.  Si , par  exemple , l’opération  ne  doit  remplir 
qu’en  partie  le  but  que  l’on  se  propose;  si,  dans  des  cas 
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analogues,  lo  régime  ou  des  médicaments  ont  procuré  la 
guérison , ou  lui  ont  donné  le  temps  de  s’accomplir  ; si  le 
mal  peut  guérir  même  après  une  longue  durée;  s’il  n’y  a 
aucun  danger  prochain  et  s’il  y a peu  de  douleur  ; si  l’âge  , le 
sexe,  les  forces  , la  constitution,  la  volonté  du  sujet  s'- 
opposent; s’il  est  déterminé  à courir  toutes  les  chances 
que  la  maladie  présente;  enfui,  si  quelque  viscère  est 
dans  uu  état  de  maladie  telle,  que  l’opération  puisse  la 
rendre  mortelle , l’opération  ne  doit  pas  être  faite. 

Lorsqu’il  prescrit  une  opération  , le  médecin  a pour  but 
de  replacer  les  organes  dans  la  situation  où  ils  étaient  avant 
la  maladie  ou  l’accident  qui  oblige  à la  pratiquer,  de  re- 
trancher la  partie  malade  , de  soustraire  un  liquide  devenu 
contraire  à la  santé . d’extraire  un  corps  étranger,  ou  enlin 
de  modifier  la  sensibilité  sur  un  point  de  l’organisme.  Pour 
arriver  à ces  résultats,  il  éloigne  ou  divise,  il  rapproche 
ou  réunit , il  brûle  ou  cautérise  les  tissus;  en  outre,  quand 
il  a retranché  une  partie  dont  l’absence  constituait  une 
difformité , il  In  remplace  par  un  produit  de  l’art,  qui  la 
simule. et  en  remplit  quelquefois  les  fonctious. 

Il  existe  deux  sortes  d’opérations  distinctes,  sous  le  rap- 
port des  règles  à suivre  pour  les  pratiquer  : les  unes  sont 
telles  que  l’on  sait  d’avance,  avec  une  parfaite  exactitude, 
sur  quelles  parties  ou  agira  , quels  instruments  On  «loit  em- 
ployer, l’ usage  que  l’on  en  fera  et  le  but  auquel  on  arri- 
éra; dans  les  autres,  encore  que  l’on  sache  par  quels 
instruments  et  sur  quels  tissus  on  agira  d’abord,  on  ignore 
dansquelétat  se  trouveront  les  parties  plus  profondément 
situées  que  celle  dont  l’altération  détermine  à opérer,  et 
l’on  est  réduit  à prévoir  toutes  les  circonstances  qui  pour- 
ront déterminer  h continuer  l’opération  et  à la  terminer  de 
telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

De  ces  deux  genres  d’opérations,  le  premier  est  k la 
portée  du  vulgaire  des  chirurgiens;  telle  est,  par  exemple , 
l'amputation  dans  la  continuité  îles  membres.  Le  second 
exige  un  vaste  savoir,  une  perspicacité  peu  commune  , une 
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grande  vivacité  d’intelligence  et  un  esprit  fertile  en  res- 
sources. ...  - ...  . 

i Ce  n’est  pas  que  la  pratique  de  ces  dernières  opérations 
Mit  dénuée  de  règles , il  y en  a même  pour  tous  les  cas 
qui  se  sont  déjà  présentés;  mais  la  variété  et  l’incertitude 
de  ces  cas  est  ce  qui  en  fait  la  difficulté.  Quelque  avauoée 
que  soit  d’ailleurs  la  science  des  opérations , il  s’offre 
journellement  des  circonstances  qui  iront  pas  encore  été 
prévues  et  qui  plongent  le  chirurgien  vulgaire  dans  un 
embarras  toujours  nuisible  au  malade.  C’est  là , au  con- 
traire , que  triomphe  le  grand  maître  ; il  saisit  aussitôt  ce 
que  le  fait  présente  d’inaccoutumé , et  tout  aussi  vite  il 
conçoit  et  exéoute  ce  qui  est  nécessaire  pour  surmonter  un 
obstacle  contre  lequel  se  briserait  une  habileté  commune. 

Las  cas  rares  sont  encore  l’occasion  de  nobles  triomphes 
pour  le  chirurgien  , maître  de  toutes  les  ressources  de  son 
art  et  capable  d’en  reculer  les  limites. 

Toute  opération  dont  le  retard  peut  empêcher  la  réus- 
site ou  neutraliser,  même  en  jw»rtie , les  bons  résultats , 
doit  être  pratiquée  sur-le-champ.  Si , au  contraire,  nu 
délai  est  sans  inconvénient , il  vaut  mieux  attendre  la  sai-> 
son  et  le  temps  favorables  , un  état  meilleur  des  visoères , 
une  résignation  plus  complète , un  désir  plus  positif  du  sujet. 

Quand  l’opération  est  grave , très  douloureuse  et  indis- 
pensable à la  conservation  de  la  vie , dès  que  le  sujet  a 
consenti , il  faut  la  pratiquer  sans  délai , et  ne  point  le 
laisser,  sous  l’épée  do  Damoclès  , calculer  à loisir  les  dou- 
leurs que  l’imaginalion  exagère  toujours. 

Toutes  les  lois  que  cela  est  possible,  il  faut  faire  agir 
les  instruments  sur  des  parties  saines  , quand  ils  doivent 
laisser  des  plaies  après  eux  : s’agit-il  d’une  extirpation  , 
par  exemple,  il  serait  absurde  et  il  peut  être  dangereux 
de  ne  pas  retrancher  au-delà  de  la  partie  désorganisée. 

Ln  point  important,  dès  qu’une  opération  est  résolue, 
est  le  choix  de  la  méthode  et  du  procédé  dont  on  fera 
usage.  i . v 
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Les  méthodes  opératoires  sont  ordinairement  distin- 
guées d’après  les  parties  qu’on  attaque  pour  arriver  au 
but  que  l’on  se  propose,  ou  la  manière  d’après  laquelle  on 
procède  pour  y parvenir.  Tantôt  le  choix  de  la  méthode 
est  nécessité  par  letat  même  du  sujet , tantôt  il  est  livré 
au  jugemeut  de  l’opérateur  : dans  ce  dernier  cas,  le  chi- 
rurgien doit  préférer  celle  qui  remplit  le  but  désiré , le 
plus  complètement,  le  plus  sûrement,  avec  le  moins  de 
danger  et  le  moins  de  douleur  pour  le  sujet;  celle  qui  exige 
1 emploi  d’instruments  les  plus  simples , du  maniement  le 
plus  facile , et  dont  toutes  les  circonstances  peuvent  être 
le  plus  aisément  prévues;  celle , enfin , qui  laisse  à sa  suite 
le  moins  de  délabrement , et  dont  la  guérison  est  le  plus 
aisé  à obtenir. 

Le  choix  des  instruments  est  d’une  haute  importance. 
Ce  n’est  pas  qu’avec  des  moyens  défectueux  un  homme 
habile  ne  puisse  arriver  à d’heureux  résultats  : le  génie 
qui  dirige  la  main  supplée;  souvent  à l’imperfection  de 
I instrument  dont  elle  est  armée;  mais  celle  imperfection 
jteut  aussi  s’opposer  aux  plus  beaux  succès.  Les  instruments 
compliqués,  ceux  qui  agissent  à l’aide  d’une  force  aveugle, 
que  l’on  peut  mettre  en  mouvement,  mais  dont  on  ne 
saurait  régler  l’action  à volonté,  doivent  être  rejetés;  à 
moins  qn’il  ne  se  trouve  des  ces  où  nul  autre  ne  saurait 
Jes  remplacer  ; cette  circonstance  n’en  écarte  pas  les  in- 
convénients , mais  elle  oblige  à les  braver. 

Avant  de  procéder  à une  opération,  il  est  indispensable 
de  préparer,  non  pas  seulement  les  instruments  qu’on  est 
certain  d’empldyer,  mais  encore  ceux  dont  une  circons- 
tance fortuite  peut  exiger  l’usage.  -t  ..  . 

On  s’attachait  avec  soin  jadis  à préparer  les  sujets  sur 
le  point  de  subir  une  opération,  non-seidemont  par  des 
saignées , utiles  en  effet  pour  prévenir  l’inflammation  , mais 
encore  par  des  purgatifs  ou  des  vomitifs.  La  seule  règle  à 
cet  égard  est  que  l’on  doit,  autant  que  possible , mettre  le 
sujet  dans  un  état  tel , que  la  guérison  qui  doit  suivre  Topé* 
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ration  ne  soit  pas  entravée  par  le  malaise  (les  viscères.  Il 
importe  surtout  que  les  voies  digestives  soient  exemptes  de 
toute  irritation  susceptible  de  déterminer  ou  d'accroitre  la 
fièvre.  Mais  ces  préceptes  ne  peuvent  trouver  d’application 
quand  l’opération  est  urgente.  • 

Lorsqu’on  peut  sans  inconvénients  choisir  le  moment  le 
plus  favorable  pour  la  pratiquer,  il  est  une  autre  précau- 
tion non  moins  importante;  c est  de  modérer,  si  1 ou  ne 
peut  l’éteindre  , l’inflammation  dont  la  partie  est  souvent 
affectée.  D’autres  Ibis  il  est  nécessaire  d’accoutumer  les 
organes  au  contact  d’instruments  dont  ils  auront  à suppor- 
ter la  présence  , pendant  ou  après  I opération. 

11  est  des  cas , et  ce  précepte  mérite  une  mention  spé- 
ciale , il  est  des  cas  où  pour  opérer  il  faut  attendre  que  le 
mal  soit  ou  plus  haut  degré  de  développement  : on  serait 
coupable  de  céder  à l’impatience  du  malade.  Mais  ceci  se 
rattache  à la  moralité  des  médecins  eu  général, 

Tout  étant  préparé  pour  l’opération  , le  chirurgien  doit 
s’entourer  d’aides  instruits,  intelligents , adroits , dociles  et 
zélés , soit  pour  lui  fournir  les  instruments  à mesure  qu’ils 
sont  nécessaires  , sans  qu’il  soit  obligé  de  les  demander,  si 
ce  n’est  par  signes  ou  à voix  basse;  soit  pour  maintenir  le 
sujet  et  faire  prendre  aux  parties  la  situation  la  plus  com- 
mode pour  l’accomplissement  de  1 opération  ; soit  pour 
exécuter  certaines  tondions , telles  que  de  placer  ou  de 
serrer  les  ligatures;  soit  enfin  pour  remplacer  l’opérateur 
lui-même,  si  un  accident  quelconque  venait  «i  1 empêcher 
insurmoutablemeut  d achever  1 opération. 

Los  parents  d’une  personne  que  l’on  va  opérer  désirent 
pour  l’ordinaire  assister  a es  douloureux  spectacle,  ins-- 
pirés  par  le  désir  de  l’encourager , ou  par  une  sorte  de 
curiosité  qui  n’est  pas  incompatible  avec  un  attachement 
réel  : on  ne  peut  s’y  refuser,  mais  il  est  permis  d’exiger 
qu’il  n’y  ait  qu’un  seul  témoin,  afin  d’éviter  autant  que  pos- 
sibleles  inconvénients  d’une  sensibilité  souvent  contagieuse 
pour  le  malade.  . .«.j  ; ‘ 
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La  situation  de  la  personne  qui  doit  être  opérée  importe 
beaucoup;  elle  doit  être  telle  que  l’on  puisse  agir  arec 
aisance , et  qu'il  soit  facile  d’empêcher  les  mouvements 
qu’elle  peut  faire  involontairement. 

C’est  une  triste  nécessité  que  celle  d’assujettir  par  des 
liens  le  sujet  sur  lequel  on  opère;  le  plus  ordinairement 
on  évite  cet  inconvénient  en  l’entourant  d’aides  intelligents  : 
au  reste , il  n’est  qu’un  petit  nombre  de  cas  où  l’on  doive 
assujettir  les  malades , et  lorsqu’on  le  fait , c’est  moins  dans 
la  crainte  des  mouvements  qu’ils  peuvent  exercer  que 
pour  fournir  un  appui , un  soutien  i»  leurs  membres , con- 
tre la  fatigue  d’une  situation  trop  long-temps  prolongée. 

L’hémorrhagie , si  redoutable  aux  opérés , et  qui  fait  pâlir 
l’opérateur  vulgaire  , est  prévue  et  réprimée  avec  succès 
par  le  génie  du  véritable  chirurgien  ; et  c’est  lit  une  des 
circonstances  où  le  pouvoir  de  l’homme  sur  la  nature  vi- 
vante brille  du  plus  vif  éclat. 

Il  est  impossible  de  tracer,  dans  le  peu  d’espace  qui 
nous  est  accordé . les  règles  à suivre  pendant  les  opérations. 
Une  seule  d’entre  celles  qui  présentent  quelque  importance 
exigerait  un  article  plus  étendu  que  celui-ci.  Nous  dirons 
seulement  que  le  chirurgien  ne  doit , dans  le  cours  d’une 
opération,  rien  omettre  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu’elle  satisfasse  b l’indication  désiré*?;  que  les  cris  du  sujet 
doivent  l’engager  h mettre  dans  l’opération  toute  la  rapi- 
dité compatible  avec  le  salut  de  la  personne,  et  non  lui 
imprimer  une  dangereuse  vitesse  qui  lui  ferait  omettre  ou 
négliger  quelque  partie  importante  de  l’opération  ; que  tout 
ce  qui  doit  être  divisé,  retranché  ou  détruit  ne  saurait  être 
épargné  sans  dommage  et  même  sans  danger  pour  le  sujet  ; 
que  le  chirurgien  dans  une  opération,  comme  le  soldat 
marchant  à l’ennemi,  ne  doit  plus  écouter  que  la  voix  du 
devoir;  qu’il  doit  s’oublier  lui  - même  et  se  dévouer  tout 
entier  au  sujet  qui  s’est  confié  à ses  lumières  et  à son  ha- 
bileté; que  l’opération  une  fois  commencée  doit  être  ache- 
vée, ù moins  qu’une  particularité , que  rien  ne  pouvait  faire 
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deviner,  ue  s’y  oppose  insurmontablement , soit  en  rendant 
l’opération  impossible , soit  en  obligeant  à la  suspendre  ou 
la  différer , soit  en  faisant  changer  l’indication.  Ainsi , la 
syncope  elle -même  ne  doit  point  empêcher  de  continuer, 
tandis  que  les  convulsions  s’y  opposent  invinciblement. 
L’est  qu’eu  effet  la  douleur,  lors  même  qu’elle  produit  In 
syncope , finit  par  la  faire  cesser , tandis  qu’elle  ne  peut 
qu’accroître  les  convulsions  qu’elle  a provoquées. 

L’opération  étant  terminée , et  les  artères  liées , si  des 
vaisseaux  de  cette  nature  ont  été  ouverts , le  pansement 
doit  être  fait  avec  méthode , pour  achever  de  remplir  l’in- 
dication voulue,  pour  épargner  de  nouvelles  douleurs,  et 
pour  hâter  la  guérison  ou  du  moins  celle  du  changement 
produit  dans  les  organes  par  l’opération. 

Le  sujet  étant  pansé,  il  est  raie  qu’il  souffre;  ordinai- 
rement il  éprouve  un  sentiment  de  soulagement  et  d’espé- 
rance qui  le  dédommage  des  douleurs  qu’on  n’a  pu  lui 
épargner.  Les  soins  les  mieux  entendus  doivent  l’entourer; 
ici  les  règles  les  plus  positives  de  la  thérapeutique  hygiéni- 
que et  médicamenteuse  reçoivent  une  importante  applica- 
tion ; le  chirurgien  redevient  médecin , s’il  est  possible 
qu’il  ait  cessé  de  l’être  en  taisant  pour  guérir  ce  qu’un 
médecin  n’aurait  pu  faire  : après  avoir,  par  l’opération > 
écarté  ce  qui  empêchait  invinciblement  la  guérison , il 
favorise  et  décide  celle-ci  par  une  sage  direction  imprimée 
au  régime, et  par  des  prescriptions  fondées  sur  une  obser- 
vation raisonnée  des  véritables  effets  des  médicaments  , 
en  même  temps  que  des  pansements  appropriés  h l'état 
journalier  du  sujet  achèvent  de  le  mettre  en  voie  de  se 
rétablir. 

Lorsque,  malgré  l’habileté  déployée  dans  la  pratique 
d’une  opération  dont  tout  démontrait  la  nécessité  , le  sujet 
ne  guérit  point,  se  retrouve  promptement  dans  le  même 
état,  ou  finit  par  succomber;  si  l’on  a procédé  avec  ma- 
turité et  non  à la  légère , si  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
duire au  succès  n’a  été  omis , et  si  tout  ce  qui  était  utile 
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a été  lait  on  temps  opportun , il  ne  reste  qu’à  gémir  sur 
l’humanité  elle-même  , qui  n’est  pas  plus  infaillible  chez 
le  chirurgien  que  chez  l’homme  d’état  , et  sur  l’incura- 
bilité des  maladies  qui  résistent  aux  efforts  les  mieux  com- 
binés. Le  savoir , l’habileté  et  la  conscience  adoucissent 
des  regrets  dont  ils  11e sauraient  tarir  la  source.  Les  revers, 
si  rares  dans  la  pratique  des  chirurgiens  qui  manient  avec 
vigueur  et  avec  prudence  toutes  les  ressources  de  l’art, 
sont  d’ailleurs  amplement  compensés  par  les.  innombrables 
succès  qui  font  de  la  chirurgie  une  des  consolations  du 
genre  humain,  et  l’un  des  plus  beaux  produits  de  l’intelli- 
gence humaine.  G.  D....n. 

OPHTiJALMIE.  Voyte,  Œil. 

OPINION  PUBLIQUE.  ( Politique.  ) Un  italien  avait 
écrit  un  livre  sur  ce  sujet;  il  lui  avait  donné  pour  titre  : De 
l'Opinion,  reine  du  monde;  et,  très  judicieusement, 

J. -J.  Rousseau  a dit  de  ce  titre  qu’il  valait  seul  un  livre.  Le 
livre  s’est  perdu  , et  le  titre  est  resté  coinmcex pression  d’une 
vérité  incontestée.  L’opinion  règne  en  effet  en  souveraine 
sur  la  terre;  elle  commande  sous  la  hutte  du  sauvage  et 
dans  l’enceinte  des  villes  réglées  par  la  science  de  la  civi- 
lisation moderne;  elle  enseigne  aux  tribus  dispersées  dans  / 
les  savanes  des  deux  Amériques,  suivant  quelles  lois  elles 
doivent  faire  des  traités  entre  elles  , repousser  l’outrage 
et  en  tirer  vengeance , quel  doit  être  le  cri  du  guerrier 
dans  les  combats,  quel  traitement  il  infligera  aux  vain- 
cus, combien  de  temps  il  leur  accordera  pour  chanter  leur 
chanson  de  mort , et  quelle  attitude  il  conservera  lui- 
même  au  milieu  des  supplices  dont  sera  suivie  sa  défaite. 

En  cela , les  usages  et  le  respect  des  idées  admises  sont 
aussi  bien  observées  chez  lui  que  l’était,  en  i 788  ,à  Ver- 
sailles, le  code  du  cérémonial.  Ce  dernier  a succombé 
sous  les  coups  de  la  révolution;  s’il  essaie  de  renaître  , c’est 
sans  qu’on  y prenne  garde  ; mais  l’opinion  publique  , 
dont  le  propre  est  de  dominer,  tantôt  sous  un  nom.,  tan- 
tôt sous  un  autre , s’est  réfugiée  dans  l’asile  des  idées  li- 
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bérales  : forte  du  secours  qu’elle  en  a reçu  , elle  a continué 
à parler  avec  autorité,  et  après  une  résistance  plus  ou 
moins  vive,  plus  ou  moins  prolongée,  chacun  s’est  sou- 
mis; seulement  les  plus  opiniâtres  sont  parvenus  h donner 
à leur  adhésion  la  forme  honorable  d’un  traité. 

Si  nous  cherchons  l’origine  de  ce  pouvoir  qui , dans 
l’état  de  société, dit  au  riche  heureux, «tu  ne  passeras  pas 
certaines  bornes»  ; au  faible  et  au  pauvre  ,'  «tu  ne  souf- 
friras rien  de  plus  » ; qui  laisse  croître  des  maîtres  poul- 
ies renverser  quelquefois  par  la  main  d’un  enfant  ; qui 
nous  gouverne  souvent  en  dépit  de  nos  affections  , quand 
il  ne  va  pas  jusqu’à  froisser  nos  intérêts  ; qui  nous  charge  de 
liens  dont  le,  tissu  fragile  n’en  a pas  moins  de  force;  qu’il 
s’appelle  tact , bon  goût  ou  décence , nous  verrons  qu’il  s’ap- 
puie sur  notre  propre  nature.  En  effet , nous  ne  sommes 
pas  renfermés  tout  entiers  en  nous-mêmes , comme  les 
êtres  animés  que  la  volonté  créatrice  a rangés  sous  nos 
lois.  Notre  cercle  est  plus  étendu  ; nous  vivons  encore 
dans  la  pensée  de  nos  semblables  : cette  seconde  vie  est 
toute  morale,  toute  d’amour-propre  ou  de  sentiment.  C’est 
la  sauve-gurde  donnée  à l’espèce  contre  les  individus.  Il 
nous  importe  beaucoup  de  savoir  à quel  titre  et  dans  quel 
rang  nous  habitons  ce  sanctuaire  de  notre  existence  re 
lative , puisque  c’est  sur  cette  échelle  que  se  détermine  le 
degré  de  considération  auquel  nous  avons  le  droit  de  pré- 
tendre. Nous  consentons  à estimer,  à aimer,  quelquefois 
à respecter  les  autres,  jamais  à les  craindre,  cest-à- 
dirc  que  nous  ne  voudrions  pas  être  inquiétés  par  eux 
dans  la  possession  de  nos  avantages  temporels;  et  voilà 
pourquoi  cette  opinion  publique,  dont  nous  nous  occu- 
pons, quand  arrivent  les  âges  d’une  civilisation  perfection- 
née , place  en  première  ligne  , et  avant  toutes  les  qualités 
sociales , l’esprit  de  convenances.  C’est  sa  loi  suprême  : 
P enfreindre,  ce  serait  pécher  contre  l’esprit  saint;  mieux 
vaudrait  un  tort  grave  dans  la  vie  privée  ou  dans  les 
hautes  fonctions  de  l’État , car  il  serait  plus  tôt  pardonné. 
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Chaque  chose  ici-bas,  comme  ailleurs,  a sa  raison:  ici 
elle  nous  est  offerte  par  l’instinct  de  conservation  qui 
parle  à tous  les  individus  de  notre  espèce;  qui  met  les 
vices  et  l’inconduite  elle-même  sous  la  protection  des 
convenances;  qui  interdit  à tous  et  à chacun  les  accusa- 
tions trop  éclatantes , ainsi  que  les  actes  trop  hostiles  à 
l’ordre  ; qui  permet  les  fautes  et  lour  satire  indirecte , 
niais  qui  ne  veut  pas  qu’on  les  attaque  en  face  ; qui  ôte 
peut-être  l’estime,  mais  qui  laisse  aux  individus  cette 
sorte  de  considération  dont  iis  ont  rigoureusement  be- 
soin pour  n’être  pas  exclus  du  commerce  général. 

Ainsi , la  société  ne  parait  consentir  à entrer  dans  une 
carrière  d’institutions  fortes,  telles  que  celles  du  gouver- 
nement représentatif,  que  sous  la  condition  expresse  de. 
garder  des  mœurs  molles;  voilà  tout  ce  qu’elle  comporte 
pour  le  moment.  Dans  la  suite  , ces  mœurs  s’effaceront  et 
feront  place  à des  habitudes  plus  graves . ou  elles  tueront 
le  gouvernement  représentatif  dans  sa  réalité;  car  leur 
longue  coexistence  impliquerait  contradiction.  Le  phéno- 
mène, dont  nous  sommes  aujourd’hui  les  témoins,  est 
encore  un  traité  de  paix  passé  entre  l’esprit  et  la  médio- 
crité qui  le  redoute , entre  la  franchise  qui  écrirait  le  vrai 
nom  de  chacun  sur  sa  figure , et  la  complaisance  qui  con-  “ 
sent  à n’eu  tracer  que  les  premières  lettres , dût  tout  le 
monde  y suppléer  en  le  lisant  jusqu’à  la  dernière,  et  le 
prononcer  à haute  voix  quand  la  personne  a passé.  Le  sage  . 
dira-t-on,  ue  se  contente  pas  de  cet  accord;  il  grave  les 
noms  en  majuscules,  ou  il  les  articule  nettement.  Mais 
où  est  le  sage?  est-il  toujours  sans  fiel?  n’est-il  jamais  en- 
vieux d’un  bonheur  auquel  il  n’a  pu  atteindre?  et,  s’il  a le 
courage , pour  la  cause  publique , d’amasser  sur  sa  tête 
un  trésor  de  haines , est-cc  bien  ainsi  qu’il  aura  corrigé 
son  siècle?  ne  iinira-t-il  pas  par  être  trop  heureux,  quand 
on  se  sera  borné  à ne  voir  en  lui  que  le  paysan  du  Da- 
nube 't 

Notre  déiiuilion  n’embrasse  ici  qu’un  démembremeul 
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de  1’opiuiou  publique.  Tout  au  plus  axons-nous  signalé, 
dans  l’espril  de  convenances , un  reflet  de  cette  raison 
humaine  qui  consent  à s’alluiblir  pour  ne  pas  blesser 
des  paupières  trop  délicates.  L’opinion  publique  a des 
voies  plus  larges,  elle  agit  plus  en  grand;  c’est  surtout 
dans  les  États  constitutionnels  qu’elle  se  dresse  un  trône. 
Parlant  au  nom  de  tous,  quelle  n’y  doit  pas  être  sa  force? 

11  n'  est  pas  jusqu’à  son  silence  qui  no  soit  éloquent  ; si  elle 
lait  vaciller  le  sceptre  dans  la  uiain  des  rois , si  elle  exige 
qu’ils  se  donnent  des  ministres  capables  et  bien  inten- 
tionnés , elle  n'est  pas  moins  sévère  à l’égard  des  défen- 
seurs qu’elle  s’est  choisis.  E11  France , il  faut  le  recon- 
naître, elle  leur  crée  bien  promptement  des  réputations; 
mais  c’est  pour  les  renverser  avec  la  même  facilité  : cela 
tient  à ce  qu’elle  se  sert  d’un  instrument  presque  nou- 
veau pour  elle , et  dont  elle  n’a  pas  encore  calculé  toute 
l’énergie.  Puissant  moteur,  véritable  électricité  intellec- 
tuelle , la  liberté  de  la  presse  périodique  impressionne 
tout  un  peuple  du  soir  au  malin;  elle  l’anime  de  res- 
sentiment ou  d’amour;  elle  lui  signale  un  ami  ou  un  en'  * 
nemi  dans  l’homme  qui  n’a  pas  eu  encore  le  temps  de  mé- 
riter ou  de  démériter,  et  son  souille  impétueux  renverse 
en  un  clin  d’œil  la  statue  que  la  veille  il  avait  aidé  à 
porter  sur  le  piédestal.  Cet  inconvénient  s'atténuera  en 
raison  de  nos  progrès  dans  le  régime  représentatif;  d’une 
part , des  mains  plus  expérimentées  régiront  la  presse  po- 
litique; de  l’autre,  l’opinion,  qui  en  reçoit  à présent  ses 
sentences  toutes  laites,  les  lui  dictera  au  contraire  avec 
d’autant  plus  de  crédit,  que  les  hommes,  en  vieillissant 
dans  cette  sorte  de  gouvernement , finiront  par  acquérir  un 
caractère  sur  lequel  ils  seront  jugés. 

Ln  second  aveu  devient  nécessaire  : l’opinion  publique 
11’est  pas  toujours  libre  et  indépendante , quand  les  bases 
de  l’ordre  social  11c  sont  pas  fixées , quand  les  principes 
de  son  existence  ne  sont  pas  reconous , ou  sont  un  sujet  de 
controverse  ; elle  a bien  sa  conscience . mais  on  la  lui  la- 
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çonae  quelquefois.  Trop  facilement,  peut-êtrfe,  elle  reçoit 
alors  l'impulsion  de  certains  génies  supérieurs;  dés  1ers  il 
ne  serait  pas  étonnant  qu’elle  s’égarât  sur  leurs  traces. 
Ainsi,  il  n’y  a pas  seize  ans  qu’elle  fut  toute  militaire;  on 
l’eût  dite  coulée  en  bronze  et  sortant  tout  armée  d’un 
mortier  ou  d’un  obus.  Pour  elle,  il  n’y  avait  pas  de  mérite 
hors  des  camps:  elle  proclamait  ses  lois  en  battant  du  tam- 
bour; elle  appelait  tout  un  peuple  à la  parade.  BerthoIIet  et 
Chaptal  n’étaient  considérés  que  parce  qu’ils  dirigeaient 
leurs  savantes  recherches  au  profit  de  l’art  de  la  guerre, 
ou  parcequ’ils  nous  conduisuienüi  nous  passer  de  ce  qu’elle 
nous  enlevait.  Un  pair  de  France , publiciste  instruit  et 
académicien,  M.  Daru  , n’était , dans  l’exacte  acception 
du  mot,  qu’un  commissaire  ordonnateur.  Alors,  comme 
au  temps  de  Louis  XIV  , l’opinion  publique  fut  celle  d’un 
seul  homme  , qui  avait  assez  bien  compris  certains  besoins 
de  son  siècle  pour  se  dispenser  de  satisfaire  à d’autres  plus 
importuns  au  pouvoir,  ou  pour  les  empêcher  de  s’enraciner 
trop  promptement  dans  les  mœurs. 

L’opinion  publique  est  un  despote  qu’il  serait  dangereux 
d’attaquer  en  face  ; on  peut  éluder  sa  volonté , jamais  la 
braver  impunément.  Comme  tous  les  tyrans , elle  a ses 
bizarreries  : par  exemple , elle  est  en  contradiction  avec 
elle-même  par  le  duel  qu’elle  autorise  encore,  et,  avec 
le  gouvernement  de  son  choix , par  la  défaveur  dont  elle 
frappe  toute  accession  ministérielle  des  députés , accession 
pourtant  sans  laquelle  celui-ci  ne  saurait  vivre.  Ces  dis- 
parates et  ces  aspérités  dans  la  chaîne  de  nos  rapports 
s’eÛaceronl  sous  la  lime  du  vieux  Saturne.  Il  v a des  choses 
qu  il  faut  user;  on  ne  saurait  les  rompre  sans  compro- 
mettre ce  qui  est  eu  rapport  avec  elles. 

L’opinion  publique  varie  ses  doctrines  suivant  les  classes 
de  la  société  où  elle  trouve  son  écho.  Instinct  ou  raison- 
nement , eu  cela  elle  lait  preuve  de  sagesse.  Dans  les  rangs 
infimes . un  homme  outragé  par  un  voisin  le  battra  s’il 
en  a la  force,  ou  répondra  h des  injures  par  des  injures. 
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Élevez  d’un  cran  les  professions , les  querelleurs  pourront 
s’appeler  devant  la  justice  de  paix.  Portez  plus  haut  vos 
regards  * il  faudra  qu’ils  se  voient  le  fer  ou  le  feu  à la  main , 
il  faudra  même , en  certains  cas , que  l’un  meure  ou  qu’ils 
soient  tous  deux  déshonorés.  Deux  députés  s’étaient  servis 
publiquement,  l’un  à l’égard  de  l’autre,  de  paroles  peu 
réfléchies  ; des  amis  intervinrent  pour  l’honneur  de  la  gra- 
vité législative , et  le  différent  fut  apaisé.  Mais , un  peu 
plus  tard,  l’opinion  ayant  élevé  des  murmures , ils  crurent 
devoir  descendre  dans  l’arêne.  Le  jour  de  cette  résolution, 
un  troisième  disait  à ses  amis , qui  d’abord  eurent  quelque 
peine  à le  comprendre  : « Soyez  tranquilles , l’affaire  est 
arrangée...  ; ce  soir  ils  se  battront  ».  Et  ils  se  battirent. 

On  ne  saurait  non  plus  s’occuper  d’opinion  publique 
sans  soulever  une  question  de  temps.  11  fut  des  jours  où 
elle  versait  à grands  flots  la  population  de  l’Europe  sur 
l’Afrique  et  l’Asie.  Sous  nos  yeux , elle  a ordonné  au  ca- 
binet russe  de  s'armer  contre  la  Turquie  en  faveur  des 
Grecs.  Étrange  complication  de  motifs  dans  le  même  acte . 
elle  nous  a également  poussés  dans  cette  guerre  ! A Saint- 
Pétersbourg  , elle  s’adressait  à un  sentiment  religieux  pour 
exalter  les  courages;  elle  faisait  sonner  aux  oreilles  une 
communauté  de  croyances  et  de  symboles;  tandis  qu’à 
Paris  c’étaient  les  souvenirs  poétiques  d’une  religion  éteinte, 
qui , se  mêlant  indirectement  à nos  intérêts  de  liberté , 
servaient  de  sanction  à l’envoi  de  notre  or  et  de  nos  sol- 
dats vers  les  champs  où  furent  Sparte  et  Mycènes. 

Nos  pères  trafiquaient  sans  scrupule  de  l’espèce  hu- 
maine; ils  prenaient  des  actions  sur  des  corsaires  et  des 
navires  négriers  ; ils  le  disaient  entre  eux;  ils  en  parlaient 
publiquement  ; ils  recherchaient  en  mariage  des  filles 
créoles  dotées  d’habitations  dont  la  culture  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  la  traite  et  par  des  supplices  infligés  à 
une  portion  nombreuse  de  l’espèce  humaine  : ils  le  sa- 
vaient et  ils  n’en  rougissaient  pas  ! La  morale  s’épure  donc 
en  traversant  les  siècles.  Dans  ce  roulement  de  la  pensée, 
xvii.  ai. 
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les  notions  du  bien  et  du  mal  deviennent  plus  nettes , et 
la  conscience  publique  se  rectifie  comme  celle  des  parti- 
culiers. Saint  Paul  avait  ses  motifs  quand  il  recommandait 
h ses  frères  de  se  faire  une  bonne  conscience.  Qui  nous 
assurera  que  les  principes  par  lesquels  doivent  se  juger  les 
actions  des  hommes  soient  irrévocablement  fixés  et  sus- 
ceptibles d’une  application  éternelle  aux  actes  de  la  vie 
Les  anciens  le  croyaient  aussi , alors  qu’ils  portaient  si  haut 
la  vertu  de  leurs  républiques.  Caton  le  censeur  cédait, 
sans  honte  sa  femme  à un  citoyen  romain;  il  conseillait 
d’envoyer  au  marché  et  d’y  revendre  , iûl-ce  à vil  prix, 
les  esclaves  dont  les  forces  usées  ne  permettaient  plus  à 
leur  maître  d’en  attendre  un  travail  égal  en  valeur  à leurs 
frais  d’entretien  et  de  nourriture.  Ses  contemporains  ne 
lui  en  ont  pas  fait  un  crime  ; Cicéron  lui-même  n’y  a pas 
vu  la  matière  d’un  reproche  ; et  pourtant , aujourd’hui , 
de  telles  infamies  attireraient  l’exécration  publique  sur  la 
tête  de  l’homme  assez  vil  pour  y arrêter  sa  pensée. 

Maintenant  on  n’oserait  dire  que  la  société  est  armée 
d’un  droit  de  mort  sur  les  criminels.  Le  doute. à ce  sujet, 
a pénétré  dans  l’examen  du  code.  Do  toutes  parts  cette 
question  s’agite,  et  c’est  beaucoup;  car  elle  avait  été  ré- 
solue affirmativement  par  tous  les  législateurs  des  anciens 
âges.  Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  soumettre  ceux-ci 
à notre  tribunal  pour  prononcer  contre  eux  une  condam- 
nation; ils  ne  sont  pas  nos  justiciables.  S’ils  ont  cherché 
les  meilleurs  moyens  qui  fussent  â leur  portée  pour  as- 
surer le  respect  du  pacte  social , et , par  conséquent , la 
perpétuité  de  l’espèce  humaine;  s’ils  ne  les  ont  vus  que  dans 
la  peine  de  mort , ils  ont  bien  fait  de  la  décréter  : c’était 
leur  droit  et  leur  devoir.  Aujourd’hui , sans  la  préjuger  , 
nous  croyons  qu’il  serait  possible  de  résoudre  différem- 
ment la  même  question , car  elle  est  encore  une  question 
de  temps.  Dès  que  la  société , en  épargnant  les  jours  de 
l’homicide,  trouvera  contre  ses  fureurs  des  garanties  suf- 
fisantes, la  raison  et  l’humanité  lui  commanderont  de 


Die 


by  Google 


OPI  3*3 

tonter  sur  le  criminel  une  amélioration  morale  , dont  le 
simple  essai  serait  agréable  à la  Divinité.  On  soit  encore  que 
rétablissement  de  l’esclavage  vint  du  droit  du  vainqueur  sur 
le  vaincu  ; il  fut  une  des  premières  conquêtes  de  l’opinion 
publique  sur  la  barbarie  : l’esclavage  mitigé  et  gradué  du 
méchant  est  peut-être  destiné  à en  être  la  dernière.  Ici 
il  y aurait  analogie  , car  c’est  aussi  une  guerre  que  le  mé- 
chant fait  à ses  concitoyens. 

Si  le  genre  humain  gravite  vers  une  grande  amélioration 
que  l’on  ne  saurait  méconnaître,  honneur  soit  aux  écri- 
vains de  toutes  les  contrées  et  de  toutes  les  époques  qui , 
ayant  action  sur  l’opinion  publique , l’ont  mûrie  et  pré- 
parée ! Vltoaire  a lutté  corps  à corps  contre  l’opinion  pu- 
blique de  son  âge;  il  en  a plus  d’une  fois  triomphé;  il  a 
cassé  ses  arrêts;  il  a renversé  ses  autels;  il  l’a  forcée  d’ea 
dresser  d’autres,  mais  plus  rarement;  car,  en  général, 
il  a été  moins  constructeur  qu’ouvrier  de  démolition. 
Cette  dernière  tâche  est  celle  qu’il  a revendiquée  et  dont 
il  s’est  largement  acquitté  par  privilège,  sa  vue  perçante  lui 
ayant  dit  qu’il  y avait  beaucoup  à abattre  autour  de  lui. 
Rousseau  , non  moins  puissant  par  la  parole , et  peut-être 
même  plus  entraînant  encore . a été  plus  timide  dans  la 
volonté.  En  attaquant  les  vices  de  nos  institutions,  il  a 
redouté  d’en  ébranler  la  base;  en  émondant  l’arbre,  en 
le  dégageant  de  ses  rameaux  parasites , il  a craint  de  le 
blesser  au  cœur.  L’édifice  religieux  apparaissait  à ses  re- 
gards dans  un  état  de  dégradation  et  flanqué  de  masures 
informes  ; il  a voulu  renverser  celles-ci  sam  oüènser  le 
corps  de  l’imposante  basilique , et  il  a respecté  cette  teint.» 
religieuse  qui  couvrait  un  sanctuaire  encore  plein  de  dix- 
huit  siècles  d'adoration. 

Ces  deux  hommes  se  sont  servis  avec  force  ou  adresse 
de  l’opinion  publique  contre  elle-même.  Ils  lui  ont  fait 
haïr  ce  qu’elle  aimait,  accepter  ce  quelle  repoussait, 
attaquer  ce  dont  précédemment  clic  avait  joré  la  défense. 
L’opinion  publique  répugne  peu  à ce  rôle  ; marchant  avec 
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les  besoins  des  siècles,  elle  est  sans  cesse  obligée  de  ren 
v erser  pour  construire.  En  général , elle  ne  règne  que  sur 
des  débris  , et  ces  débris  lui  servent  à jeter , mais  avec 
lenteur  , des  fondations  nouvelles. 

Que  reste-t-il,  en  effet,  de  ces  belles  renommées  qui 
ont  pesé  sur  l’univers , auquel  elles  avaient  imposé  un  culte 
de  respects  prolongés  pendant  plus  de  deux  mille  ans? 
Quelques  souvenirs  de  vertu  , de  patriotisme  et  de  géné  - 
rosité. Ne  voilà-t-il  pas  que  Washington  et  Francldin  sont 
plus  grands  hommes  que  Frédéric  et  Louis  , qui  avaient 
pris  ou  reçu  de  leur  siècle  le  surnom  de  grand  ! Ce  n’est 
plus  guère  que  dans  les  collèges  que  l’on  parle  d’Alexandre, 
de  César  et  d’Auguste.  La  gédération  actuelle , dans  son 
esprit  peut-être  un  peu  trop  froidement  analytique*  a 
bientôt  fait  le  départ  de  la  vie  des  personnages  illustres. 
De  la  hardiesse  des  entreprises  et  du  faste  de  la  domina- 
tion elle  a séparé  les  sentiments  honnêtes  et  lés  projets 
utiles  ii  l’humanité  ; elle  a tenu  compte  des  efforts  tentés 
pour  l’amélioration  de  la  destinée  commune , et  le  reste  * 
elle, Ta  déjà  livré  aux  ténèbres  de  l’oubli.  K.  ..Y. 

OPIUM.  ( Pharmacologie.  ) Cette  substance  est  le  suc-' 
épaissi  d’une  plante  annuelle , le  papaver  somnifermn , cul- 
tivée en  Orient.  Il  en  existe  de  trois  espèces  que  l’on  désigne 
de  la  manière  suivante  : opium  en  larmes,  opium  thébaïque 
et  méconium.  L’opium  en  larmes  s’mctrait  à l’aide  d’inci- 
sions pratiquées  sur  les  parois  des  capsules  de  la  plante , lors- 
qu’elles n’ont  pas  encore  atteint  toute  leur  maturité;' il  s’en 
écoule  un  suc  blanc  qui  prend  à l’air  une  couleur  noire.  On 
ne  la  recueille  que  le  lendemain  matin;  c’est  ordinairement 
le  soir  que  l’on  pratique  ces  incisions.  Cet  opium , ainsi  ob- 
tenu , n’est  pas  livré  au  commerce;  il  est  réservé  pour  les 
grands  seigneurs.  L’opium  thébaïque  se  prépare  au  con- 
traire en  évaporant , jusqu’à  consistance  de  rob  , le  suc  ex- 
trait par.  expression  des  têtes  de  pavot  et  en  le  faisant  des- 
sécher. Cette  espèce  est  très  recherchée  dans  le  commerce, 
et  quant  à celle  qui  porte  le  nom  de  méconium  , c’est  plu- 
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toi  un  extrait  qu’un  suc  proprement  dit.  Cette  substance 
lut  conuue  dès  la  plus  haute  antiquité  ; nos  plus  anciens 
auteurs  en  ont  fait  mention  ,et  elle  est  arrivée  jusqu’à  nous 
en  conservant  la  haute  réputation  qu’ou  lui  avait  laite  de 
prime  abord , bien  différente  en  cela  d’une  foule  de  médi- 
caments nouveaux  qui  n’obtienneul  de  succès  qu’entre  les 
mains  de  nos  novateurs  , et  qui  ajoutent  encore  à notre 
matière  médicale  déjà  trop  compliquée.  Heureusement 
quelques  mois  suflisent  pour  faire  justice  de  ces  panacées.: 
le  charlatanisme  seul  y gagne  quelque  chose. 

L’opium  est  l’un  des  médicaments  qui  ont  lixé  au  plus 
haut  degré  l’attention  des  chimistes  et  des  médecins  ; ses 
effets,  souvent  si  variables , devaient  faire  soupçonner  plu- 
sieurs substances  actives  dans  sa  composition.  M.  Derosnc 
est  le  premier  qui  soit  arrivé  à un  résultat  remarquable  , 
en  démontrant  dans  l’opium  une  matière  crislallisabh- 
que  l'on  appelle  aujourd’hui  narcotine.  MM.  Robiquel , 
Sertuerner  et  Seguin  sont  ensuite  parvenus  à fournir 
des  documents  exacts  sur  la  composition  de  cette  subs- 
tance; cependant , ou  doit  le  dire  , ces  analyses  laissent 
quelque  chose  à désirer,  puisque  les  opinions  sont  encore 
partagées  sur  cette  question  : quelle  est  la  substance 
calmante  de  l’opium , quel  est  le  principe  délétère  qui 
agit  sur  l’économie  avec  autant  d’énergie  ? En  effet , si 
tout  porte  à croire  que  la  morphine  est  unie  , dans 
l’opium,  à l’acide  méconique;  si  l’on  a de  fortes  rai- 
sons de  penser  qne  la  narcotine  est  combiuée  avec  une 
matière  analogue  aux  huiles,  il  a été  jusqu’à  présent  im- 
possible d’extraire  leméconale  de  morphine , non  plus  que 
le  composé  qui  renfermé  la  narcotine  combinée.  Or , on 
sait  que  la  morphine  seule  est  loin  de  posséder  les  pro- 
priétés de  la  morphine  à l’état  de  sel;  on  sait  quels  effets 
différents  produit  sur  l’économie  la  narcotine  en  dissolu- 
tion dans  les  huiles  ou  dans  les  acides.  Combien  nous 
sommes  encore  loin  de  pouvoir  nous  rendre  compte  des 
résultats  différents  obtenus  avec  l’opium  administré  de 
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diverses  manières!  Méanmojns  la  science  doit  beaucoup 
aux  travaux  de  ces  savants,  il  résulte  de  leurs  recherches 
que  l’opium  est  formé  de  méconatc  acide  de  morphine 
d’une  matière  extractive , de  mucilage , de  fécule , de  résine 
d’huile  fixe , de  caoutchouc  , d’une  substance  végéto-ani- 
male , de  narcotine , de  débris  de  fibres  végétales;  quelque- 
fois même  elle  contient  un  peu  de  sable  ou  quelques  cail- 
loux. La  morphine  et  la  narcotine  peuvent  être  regardées 
comme  les  deux  principes  essentiels  de  l’opium  ; on  les 
isole  en  traitant  d’abord  ce  suc  par  l’éther  , puis  par  l’eau. 

Elles  se  distinguent  l’une  de  l’autre  par  les  caractères 
suivants  : la  morphine  est  blanche  , d’une  saveur  légère- 
ment amère  ; cristallise  en  aiguilles  prismatiques  à quatre 
pans  obliquement  tronqués  ; insoluble  dans  l’eau  froide, 
très  difficilement  soluble  dans  l’eau  bouillante;  très  soluble 
dans  l’alcohol , surtout  à chaud  ; ne  se  dissolvant  pas  dans 
l’éther;  elle  se  fond  et  se  prend  en  masse  par  le  refroidis- 
sement , sans  perdre  sa  transparence  ; elle  se  dissout  faci- 
lement dans  les  acides  , et  forme  des  sels;  elle  devient  d’un 
rouge  de  sang  par  son  contact  avec  l’acide  nitrique  con  - 
centré. 

La  narcotine  est  solide , blanche  , insipide , cristallisée 
en  prismes  droits  à base  rhomboïdale  dont  les  facettes  sont 
généralement  plus  larges  que  celles  de  la  morphine , presque 
insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcohol  et  très  soluble 
dans  l’éther;  les  huiles  fixes  la  dissolvent  lentement.  Ainsi 
en  dissolution , elle  ne  verdit  pas  le  sirop  de  violette  , pro- 
priété que  possède  la  morphine.  Les  acides  se  combinent 
assez  facilement  avec  elle  , tantôt  à chaud  , comme  l’acide 
acétique , tantôt  b froid , à l’instar  de  l’acide  hydrochfori- 
que.  L’acide  nitrique  ne  la  rougit  point. 

La  réunion  do  tous  les  principes  qui  constituent  l'opium 
forme  une  matière  brune  que  l’on  trouve , dans  le  com- 
merce , en  morceaux  de  quelques  onces.  Leur  odeur  est 
particulière , on  la  nomme  vireuse  ; elle  est  telle , qu’il  est 
difficile  de  ne  pas  la  reconnaître  immédiatement;  sa  cas- 
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sure  esl  nette  , brillante  ; sa  substance  est  compacte,  d’une 
saveur  amère  ; elle  se  ramollit  sous  la  main , et  finit  par 
adhérer  à elle;  elle  est  le  plus  souvent  enveloppée  de 
feuilles  et  de  débris  végétaux.  La  Turquie,  la  Perse,  le 
Bengale  et  l’Égypte  sont  les  contrées  d’où  nous  la  reli- 
rons. Elle  peut  être  regardée  comme  l’un  des  médica- 
ments les  plus  précieux  : aussi  la  pharmacie  nous  la  pré- 
sente-t-elle sous  une  foule  de  formes  différentes  ; nous  ci- 
terons les  principales.  1°.  L’extrait  aqueux  d’opium,  qui 
peut  être  préparé  avec  une  grande  quantité  d eau  ou  avec 
une  faible  proportion  de  ce  liquide.  Dans  le  premier  cas  ,' 
l’extrait  est  privé  de  narcoline  ; dans  le  second  cas  , il  la 
renferme  en  presque  totalité , ce  qui  tient  à ce  que  la  ma- 
tière dans  laquelle  ce  principe  est  soluble  ne  se  dissout  pas 
dans  une  grande  quantité  d’eau.  L’extrait  peut  d’ailleurs 
être  obtenu  par  évaporation  , fermentation  , digestion. 
,2°.  L’extrait  sec,  à la  manière  du  sel  essentiel  de  Lagaraye. 
0°.  La  solution  aqueuse  d’opium.  4°*  Le  vin  d’opium,  ou 
laudanum  liquide  de  Sydenham , qui  renferme , outre 
l’opium  , du  safran  , de  la  canelle , des  clous  de  girofle  , 
que  l’on  fait  infuser  dans  du  viu  d’Espagne.  5°.  Le  lauda- 
num de  Rousseau , ou  le  vin  d’opium  obtenu  par  fermen- 
tation de  l’opium  dans  un  mélange  d’eau  et  de  miel.  6“.  La 
teinture  d’opium  ,ou  dissolution  d’extrait  aqueux  d’opium 
dans  l’alcohol.  70.  Enfin  le  sirop  d’opium.  Toutes  ces  prépa- 
rations sont  encore  employées  aujourd’hui , et,  chose  re- 
marquable , c’est  qu’il  arrive  fréquemment  que  l’une  d’elles 
ne  produisant  pas  d’elTet  calmant , l’autre  la  remplace  avec 
avantage,  quoiqu’eu  dose  égale  d’opium.  Elles  deviennent 
d’une  grande  ressource  dans  les  affections  chroniques  dou- 
loureuses. Telle  personne  qui  aura  pris  pendant  un  mois  de 
l’extrait  aqueux  d’opium , dans  les  derniers  jours  de  son 
emploi  n’en  aura  pas  été  soulagée,  malgré  qu’on  en  ait 
augmenté  la  dose;  si  on  lui  administre  une  autre  pré- 
paration d’opium  à une  dose  beaucoup  plus  faible,  elle  en 
éprouvera  le  plus  souvent  un  effet  calmant  très  prononcé. 
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Le  médecin  ne  doit  jamais  oublier  les  ressources  que  lui 
présente  , sous  ce  rapport , ce  médicament. 

Un  grand  nombre  d’affections  réclament  le  secours  de 
l opium  : ce  sont  principalement  les  névroses.  On  en  retire 
aussi  de  grands  avantages  dans  les  maladies  inflammatoires 
aiguës  qui  entraînent  avec  elles  des  douleurs , lorsque  , 
toutefois,  ou  a commencé  le  traitement  par  des  évacua- 
tions sanguines.  Du  reste , les  effets  de  ce  médicament  sont 
susceptibles  de  présenter  de  grandes  variations  , suivant 
les  individus.  Un  huitième  et  même  un  dixième  de  grain 
d’extrait  d’opium  produit  le  narcolisine  chez  certaines  per- 
sonnes irritables , quand  une  autre  prendra  impunément 
sept,  huit  ou  dix  grains  du  même  médicament.  L’habitude 
modifie  souvent  son  action  , et  souvent  l’ou  est  obligé  d’en 
forcer  la  dose.  Qui  ne  sait,  au  surplus,  combien  il  est 
employé  en  Orient  , où  l’on  en  compose  des  boissons  ha- 
bituelles qui  jettent  dans  un  état  de  bien-être  très  pro- 
noncé les  personnes  qui  en  font  usage.  Elles  leur  suscitent 
des  rêves  agréables , exaltent  leur  imagination  , et  les 
transportent  dans  un  séjour  de  bonheur  imaginaire  qu’elles 
ne  cessent  de  renouveler  aussi  souvent  qu’elles  le  peuvent. 
Oette  substance  peut  être  considérée  comme  poison  . 
même  à faible  dose,  pour  les  personnes  qui  n’en  font  pas 
un  usage  journalier.  L’effet  le  plus  commun  est  un  narco- 
tisme , un  sommeil  profond  et  prolongé  ; mais  fréquem- 
ment l’individu  empoisonné  est  en  proie. h l’agitation  et 
aux  douleurs  les  plus  vives;  il  succombe  dans  cet  état, 
tandis  que,  dans  d’autres  circonstances  , la  mort  la  plus 
calme  vient  le  frapper.  L’administration  du  café , de  l’eau 
vinaigrée  en  lavement , et  la  saignée , sont  les  moyens  que. 
l'on  emploie  avec  le  plus  d’avantage  pour  combattre  cet 
empoisonnement  ; mais  il  faut  bien  se  garder  d’administrer 
l’eau  vinaigrée  dans  l’estomac  lorsque  le  poison  n’a  pas 
été  évacué;  car  on  le  rendrait  plus  soluble  et  par  consé- 
quent plus  énergique.  O.  et  A.  P. 

OPPOSITION.  Voytz  Partis. 
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OPTIQUE.  [Physique.)  Ce  mot  est  pris  tantôt  substanti- 
vement, tantôt  adjectivement.  Dans  le  premier  cas , on  lui 
donne  deux  acceptions  : une  générale , et  dont  on  fait 
usage  pour  désigner  cette  branche  de  physique  qui  em- 
brasse l’ensemble  des  propriétés  de  la  lumière  ( voyes 
Lvmièbk  ) ; l’autre  acception  , beaucoup  plus  restreinte  , 
comprend  seulement  la  série  des  phénomènes  auxquels 
donne  naissance  la  lumière  qui  se  propage  directement , 
c'est-à-dire  sans  éprouver  l’influence  des  surfaces  réflé- 
chissantes , ou  celle  des  milieux  réfringents.  Considérée 
comme  adjectif,  le  mot  optique  sert  à caractériser  tout 
ce  qui  a rapport  à la  vision  ; ainsi , on  dit  angle , axe  . 
cône,  illusion , nerf , verre  optiques.  Mv> 

Indépendamment  de  ces  deux  significations,  on  nomme 
encore  optique  un  appareil  dont  la  construction  peut  va- 
rier à l’infini , et  dans  lequel , au  moyen  de  verres  lenti- 
culaires et  d’une  lumière  convenablement  ménagée , on 
donne  à de$  images  l’apparence  de  la  réalité  : pour  cela  , 
il  suffit  de  mettre  l’œil  dons  l’impossibilité  de  juger  où  est 
jilacé  le  tableau  sur  lequel  sont  ordinairement  représentés 
des  objets  que  l’on  choisit  ordinairement  parmi  ceux  qui 
sont  les  plus  propres  à faire  naître  les  illusions  que  l’on 
vent  produire. 

Si  l’on  se  bornait  aux  seules  considérations  déduites  de 
la  tendance  que  la  lumière  a pour  se  propager  en  ligne 
droite , on  pourrait  aisément  renfermer  dans  un  petit 
nombre  de  propositions  ce  qui  est  relatif  à Koptique  pro- 
prement dite.  En  effet,  tout  se  réduirait  à une  indication 
sommaire  des  idées  émises  sur  la  nature  de  cet  agent,  à 
une  exposition  rapide  des  faits  qui  permettent  de  mesu- 
rer sa  vitessé  et  l’affaiblissement  qu’il  éprouve  à mesure 
qu’il  s’éloigne  de  sa  source , ou  du  centre  d’ébranlement 
qui  le  produit;  à l’énumération  des  résultats  que  présen- 
tent les  rayons  émanés  des  corps  lumineux  ou  éclairés , 
lorsque  , pénétrant  dans  une  chambre  obscure , ils  vont  tra- 
cer, sur  la  muraille  opposée  à l’ouverture  qui  leur  donne 
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passage  , la  représentation  des  objets  d'où  Us  sont  partis; 
en  lin  à une  déduction  facile  d^s  phénomènes  résultant  de 
l’interposition  des  corps  opaques.  Ces  divers  objets  dont 
il  a déjà  été  question  aux  articles  Lumière  et  Ombre  , et  sur 
lesquels  il  est  dès  lors  inutile  de  revenir,  sont  ordinaire- 
ment , du  moins  dans  la  plupart  des  ouvrages  où  l’on 
traite  des  propriétés  physiques  de  la  lumière , suivis  de 
considérations  relatives  à la  diversité  des  sensations  perçues 
par  l’organe  de  la  vue  : sensations  qui  résultent  non-seu- 
lement de  la  mesure  des  impressions  reçues , mais  encore 
des  conditions  particulières  dans  lesquelles  9onl  placées 
l’œil  et  les  corps  visibles.  Pour  ces  développements  , 
voyez  l’article  Œil.  Thil... 

: OR  "■  •'* 

OR.  Voyez  Métaux. 

ORACLE.  ( Antiquité . ) La  confiance  qu’on  avait  aux 
devins  , aux  oracles , était  une  superstition , et  la  supersti- 
tion , née  de  la  faiblesse  et  de  la  crainte  , a suivi  de  près 
la  doctrine  de  la  permanence  des  âmes  , enseignée  dans 
tout  l’Orient  dès  la  plus  haute  antiquité,.  Les  progrès  de  la 
superstition  furent  rapides  ; elle  établit  son  empire  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  , et  infecta  les  nations  des 
croyances  les  plus  bizarres  ; entre  autres , elle  donna  nais- 
sance aux  oracles , au  x réponses,  aux  prodiges,  aux  augures, 
à la  divination  ; à toutes  ces  absurdités  on  ajouta  le  des- 
tin, dont  on  fit  un  dieu.  L’imposture  accrédita  ces  inven- 
tions malheureuses , et  le  fanatisme  combla  la  mesure.  Ce 
fut  une  mine  excellente  à exploiter  pour  les  prophètes , 
pour  les  prêtres  et  même  pour  les  prêtresses , qui  s’em 
parèrent  de  ce  genre  de  commerce  établi  dans  les  temples 
gq  profit  du  sacerdoce. 

Il  est  constant  que  la  plus  auguste , la  plus  accréditée 
et  la  plus  religieuse  espèce  de  prédiction  dans  l’antiquité 
était  les  oracles  que  Sénèque  nous  présente  comme  la  vo- 
lonté des  dieux  annoncée  par  la  bouche  des  hommes.  On 
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ne  se  contenta  pas  de  faire  rendre  des  oracles  à tous  les 
dieux  j ce  privilège  divin  passa  jusqu’aux  héros. 

Les  oracles  , les  augures , la  divination , étaient  en 
grande  faveur  dans  toute  l’Égypte.  Les  prophètes  égyp- 
tiens tiraient  des  présages  heureux  ou  malheureux  des  pro- 
diges ou  des  phénomènes  extraordinaires  qui  paraissaient 
dans  le  ciel , et  aussi  des  événements  publics.  Ils  écrivaient 
tous  les  jours  avec  exactitude  ce  qui  se  passait  tant  au  ciel 
que  sur  la  terre  , et , en  temps  et  lieu , ils  en  faisaient  l’ap- 
plication , soit  aux  choses  de  l’État,  soit  aux  rois  et  aux 
particuliers;  toutefois  , ne  négligeant  pas  d’en  attribuer 
l'influence  $ un  dieu  quelconque.  Ils  tiraient  également 
l’horoscope  de  celui  qui  avait  la  faiblesse  de  les  croire , 
consultaient  l’astre  sous  lequel  l’individu  était  né , lui  pré- 
disaient sa  fortune  à venir , ce  qu’il  sera , ce  qu’il  fera  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie, et  de  quelle  mort  il  mourra. 

Les  oracles  les  plus  recherchés  des  Égyptiens  se  ren- 
daient à Thèbes , au  nom  d’Osiria-^/mnn  ou  Ammon  ; à 
Pampremis  , c’étaient  ceux  d’Osiris-OnoHrrs  ou  Mars.  A 
Héliopolis  , l’orade  pariait  pour  Osiris-P/ire  ou  le  soleil; 
pour  Mandouly  ou  Xfandouri , l’Apollon  égyptien,  citha- 
rède  et  conducteur  des  Muse*  , comme  l’Apollon  grec.  A* 
Memphis  , on  croyait  entendre  le  dieu  Phtah,  Yulcain  , 
l’Osiris-A/wttpAis , Citons  ou  Hercule-Demiurge.  Long- 
temps avant  le  règne  d’Araasis  , K lions , l’un  des  plus  an- 
ciens dieux  et  des  plus  mystérieux  de  l’Égypte  , fut  connu 
sous  le  nom  d’Hercule.  A Buhaste  était  l’oracle  de  Diane , 
ou  d’Wu-Bubastis  ; mais  le  plus  en  vogue  de  tous  ceux  de 
l’Lgypte , celui  dont  on  recherchait  les  discours  et  les  pré- 
dictions avec  avidité,  qui  même  avait  la  préférence  sur 
celui  de  Thèbes , était  à Butis , en  l’honneur  de  Bouto  ou 
Latone*.  L’espace  ne  nous  permettant  pas  de  relater  ici 

1 Voir  galerie  Charles  X,  au  Louvre  , quelques  statues  des  divinités 
dont  je  parle.  Osiri s-Onouru  ou  Marti  est  représenté  plusieurs  fois  dans 
différentes  postures , sous  les  n«*.  A , 334  > jusqu'à  33§  ; Otir'is-Mandauly , 
n*.  A,  3i4;  Phtah,  Vulcain,  Osiris -tinouphis  on  Hercule,  A,  n",  S à 3s, 
et  C , n*>.  i à 6,  série  des  scarabées. 


\ 


Digitized  by  Googl 


55s  ORA 

les  contes  qu’Hérodote  rapporte  sur  ces  différents  oracles , 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  chapitre  II  de;  l- historien 
grec.  * • • * • • i 

2®.  En  Grèce , outre  les  oracles  célèbres  de  Delphes  et 
de  Glaros  que  rendait  Apollon  , et  ceux  de  Dodone  et 
d’Àmmon  en  l’honneur  de  Jupiter  * , Mars  eut  un  oracle 
dans  la  Thrace , Mercure  à Patras  , Vénus  à Paphos  et  à 
Aphaca  , Minerve  à Mycènes,  Diane  dans  la  Colchyde  , Pan 
en  Arcadie  , Esculape  à Épidanre  et  à Rome  , Hercule  à 
Athènes  et  à Cadès  , Sérapis  à Alexandrie  ,-Trophonius 
en  Béotie  , etc.  , 1 ' •*  . '>••••  -.‘î. j 

Le  crédit  des  oracles  fut  grand  dans  toute  la  Grèce  ; on 
les  consultait  pour  en  obtenir  des  lumières  et  la  connais- 
sance de  l’avenir.  Fallait-il  déclarer  la  guerre  Ou  la  paix  , 
établir  des  lois  , réformer  l’état  ou  en  changer  la  constitu- 
tion , on  interrogeait, l’oracle  : dans  ce  cas-là  , c’était  l’au> 
torité  publique  qui  agissait.  Un  particulier  voulait-il  se  ma- 
rier , entreprendre  un  voyage  ; avait-il  quelque  autre  affaire 
ou  une  maladie  dangereuse , il  allait  consulter  l’oracle  , et, 
s’il  ne  pouvait  pas  marcher , il  se  faisait  transporter  jus- 
qu’au lieu  où  il  se  prononçait.  La  réponse  des  oracles  était 
Inviolable  et  sacrée;  les  dons  qu’on  offrait  étaient  immen- 
ses, car  rien  ne  coûte  alors  qu’il  s’agit  de  calmer  une 
grande  inquiétude  ou  une  impatiente  curiosité. 

L’ambiguité  de  la  réponse  que  faisait  le  prêtre , au  nom 
du  dieu  que  l’on  consultait , est  la  preuve  que  celui-ci  n’y 
prenait  aucune  part  c’était  une  véritable  jonglerie  que 
l’on  proposait  aux  esprits  faibles , sons  l’apparence  dü 
mystère.  Tantôt  on  endormait  le  consultant , et  il  recevait, 
pendant  le  sommeil , la  réponse  qu’il  demandait;  d’autres 
fois  c’était  par  des  billets  cachetés  qu’on  déposait  sur 
l’autel  du  dieu  dont  on  recevait  la  réponse  dë  la  mêmi; 
manière  ; d’autres  fois  encore  on  recevait  l’oracle  en  jetant 

des  sorts , comme  à Préneste  en  Italie , etc. 

....  . . . . .... 

’ four  l’oracle  de  J upiter  à Dodone  , voyez  notre  ouvrage,  à l'art  ici  r 
Arbtrts. 


Digitized  by  GoogI 


ORA  333 

Les  oracles  enfin  se  rendaient  rarement  en  rase  cam- 
pagne , c’était  ordinairement  dans  des  cavernes  ou  dans 
des  antres  creux;  et,  quand  les  localités  du  pays n’ofTraienl 
rien  de  propice  , on  disposait  dans  le  temple  une  espèce 
de  sanctuaire  souterrain  où  l’acoustique  était  artistement 
combinée  avec  la  construction , et  où  le  prêtre  qui  pro- 
nonçait l’oracle  pouvait  se  tenir,  commodément  et  mettre 
en  œuvre  tout  ce  qui  devait  servir  à l’illusion  complète  du 
consultant , pour  lequel  c’était  une  véritable  autopsie  *.  Les 
prêtres , pour  mieux  jouer  leur  rôle  , établirent  de  certains 
jours  malheureux  où  il  n’était  pas  permis  de  consulter 
l’oracle  : Les  dieux,  disaient-ils , ne  sont  pas  disposés  à 
parler  aujourd’hui.  Par  ce  moyen , ils  pouvaient  renvoyer 
les  consultants , lorsqu’ils  avaient  des  raisons  pour  ne  pas 
répondre  de  suite;  alors  ils  ordonnaient  des  prières,  im- 
posaient des  sacrifices,  des  libations,  et,  pendant  ce  temps, 
ils  prenaient  leurs  mesures  et  faisaient  leurs  préparatifs. 
Les  dieux  n’étaient  pas  toujours  si  difficiles , et  le  con- 
sultant recevait  la  réponse  en  abordant  l’oracle  , comme 
il  arriva  à Alexandre  qui , étant  en  Égypte  , alla  consulter 
l’oracle  d’Ammon. 

Les  oracles  tombèrent  dans  une  grande  désuétude  par 
l’abus  qu’on  en  fit;  ils  eurent  le  sort  des  mystères  d’Éléu- 
sis , si  célèbres  en  Grèce  et  si  recherchés  à la  naissance 
de  leur  institution  , mais  autant  décriés  dans  la  suite 
qu’ils  avaient  été  vénérés  dans  le  principe , parcequ’on 

i • . . .* 

1 Ces  sanctuaires  souterrains  se  trouvent  fréquemment  dans  l’antique 
Égypte.  Les  auteurs  de  l’ouvrage  de  la  commission , en  parlant  du  grand 
temple  du  sud  à Karnak,  font  mention  d’une  entrée  particulière  prati- 
quée dans  le  mur  du  couloir  qui  ferme  un  sanctuaire  souterrain  du  genre 
de  ceux-ci.  Cette  entrée  est  un  trou  carré  fermé  par  une  pierre  mobile  , 
qui  est  disposée  de  manière  à être  enlevée  et  remise  à sa  placd  sans  qu'elle 
paraisse  avoir  été  détachée  du  mur.  C’est  probablement  par  cette  ouver- 
ture inconnue  au  peuple , que  le  prêtre  ou  le  prophète  qui  prononçait  les 
oracles  entrait  dans  le  sanctuaire  souterrain  rèaervé  à cette  cérémonie 
mystérieuse-  11  enlevait  lui-même  la  pierre,  et  la  replaçait  immédiate- 
ment après  avoir  parlé  pour  son  dieu.  Voir  Oui),  de  la  Comm.  d'Égypl. 
A.  voli  III , pl,  16,60,  fia  et  suiv. 
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avait  rendu  l'initiation  trop  facile  , et  parcoque  l’indécence 
y lut  portée  à l’excès.  La  fourberie  des  oracles  était  trop 
grossière  pour  n’étre  pas  enfin  découverte.  Les  aventures 
scandaleuses  de  Mundus  Tyrannus,  prêtre  de  Saturne , et 
de  quelques  autres  imposteurs , qui  abusèrent  de  leur  ca- 
ractère et  de  la  superstition  des  peuples  pour  se  procurer 
les  faveurs  des  plus  belles  femmes , sous  le  nom  du  dieu 
dont  ils  étaient  les  ministres,  dessillèrent  les  yeux  des 
hommes  sensés.  On  envoyait  les  femmes  passer  la  nuit 
dans  le  temple  de  la  divinité , parées  de  la  main  même  de 
leurs  maris  , et  chargées  de  présents  pour  payer  le  dieu  de 
ses  peines.  Quoique  cette  raison  paraisse  assez  forte  pour 
diminuer  la  confiance  qu’on  avait  dans  les  oracles , Plu- 
tarque en  attribue  la  véritable  cause  au  changement  d’état 
de  la  Grèce,  et  è ce  que  les  prêtres , suivant  l’ancien  usage , 
ne  les  prononçaient  plus  en  vers,  pour  so  distinguer  deschar- 
latans de  place  qui  s’étaient  emparés  de  ce  genre  de  com- 
merce. Mais  ce  qui  contribua  le  plus  au  discrédit  total  des 
oracles  fut  la  soumission  des  Grecs  à la  domination  des 
Romains,  laquelle,  calmant  toutes  les  divisions  de  la 
Grèce , ne  fournit  plus  de  matière  aux  oracles.  Le  mépris 
des  Romains  pour  toutes  ces  prédictions  en  fut  une  autre 
cause  : ce  peuple , on  effet,  ne  s’attachant  qu’à  ses  livres 
sybillins  et  aux  divinations,  aux  aruspices  et  aux  augures . 
il  n’est  pas  étonnant  que  les  oracles,  qui  étaient  d’iaeen^ 
lion  grecque , aient  suivi  la  destinée  de  la  Grèce. 

D’autres  peuples  anciens  de  l’Orient  et  du  Nord  eurent 
des  oracles  comme  les  peuples  de  l’Égypte  et  de  laGfèce , 
et  ces  oracles  n’étaient  ni  moins  rév  érés , ni  moins  célèbres. 

A.  L.  N. 

ORAGE.  ( Météorologie.  ) Les  nombreuses  modifications 
dont  l’atmosphère  est  susceptible  peuvent  être  partagées 
en  deux  classés.  Dans  l’une,  seront  placées  celles  qui  sur- 
viennent gradoeHement , ont  une  durée  plus  on  moins 
longue,  sont  en  général  peu  intenses,  et  constituent  de 
simples  vicissitudes.  Dans  l’autre  , on  rangera  les  change- 
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njents  qui , sc  manifestant  brusquement , offrent  une.  corn- 
]>lication  de  phénomènes  qui  passent  avec  rapidité , mais 
dont  l’énergie  destructive  semble  menacer  la  nature  d’un 
bouleversement  général.  Tels  sont  les  orages , les  ouragans 
et  les  tempêtes.  Bien  que  la  valeur  de  ces  trois  mots  ne 
soit  pas  rigoureusement  déterminée , on  peut  cependant 
les  regarder  comme  propres  à indiquer  les  nuances  qui 
caractérisent  les  mouvements  tumultueux  de  l’atmosphère. 
En  effet , à terre  le  mot  orage,  et  en  mer  celui  de  tempête, 
désignent  une  pluie  subite  et  abondante  accompagnée  d’é- 
clairs, de  tonnerre,  de  grêle  et  d’un  vent  plus  ou  moins 
impétueux;  tandis  que  par  ouragan  on  exprime  des  phé- 
nomènes dans  lesquels  l’air  semble  jouer  le  principal  rôle. 
Tels  sont  les  tourbillons  de  vent  qui  paraissent  être  pro- 
duits par  la  rencontre  de  plusieurs  courants  mus  avec  ra- 
pidité , et  dans  des  directions  angulaires  ; telles  sont  les 
trombes  que  les  navigateurs  rencontrent  fréquemment  en 
mer , et  que  l’on  voit  aussi  quelquefois  ravager  la  surface 
de  la  terre. 

La  formation  des  orages  et  les  phénomènes  qui  les  ac- 
compagnent ont  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  physiciens; 
et  cependant , malgré  leurs  efforts  multipliés,  nous  n’avons 
à cet  égard  que  des  notions  incomplètes.  On  sait  que  le 
calorique  et  l’électricité  sont  les  principaux  agents  de  ces 
redoutables  météores;  que  l’eau  et  l’air  en  fournissent  In 
matière;  mais  dans  quelle  proportion  et  de  quelle  manière 
ces  divers  éléments  contribuent-ils  aux  effets  produits  ? Voilà 
ce  que,  jusqu’à  présent,  personne  n’a  encore  déterminé 
avec  précision.  En  effet , la  direction  anguleuse  que  suit  la 
foudre,  sa  tendance  à so  porter  sur  les  corps  élevés,  la 
préférence  qu’elle  accorde  aux  substances  qui  conduisent 
le  mieux  l’électricité,  la  faculté  qu’elle  possède  d’embraser 
les  corps  combustibles,  de  fondre  les  métaux  et  de  briser 
les  corps  fragiles , enfin  des  expériences  directes  faites  avec 
le  paratonnerre  ou  le  cerf-volant , prouvent  la  nature  élec- , 
trique  de  la  foudre  » permettent  de  concevoir  comment  elle 
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s’accumule  sur  les  nuages  et  <le  quelle  manière  s’opère  le 
rétablissement  de  l’équilibre  entre  eux  et  le  réservoir  corn 
mun.  Mais  pourquoi  dans  certains  cas , et  fréquemment 
aux  époques  les  plus  chaudes  de  l’année,  les  éclats  do  ton- 
nerre sont-ils  suivis  d’une  grêle  abondante,  lorsque  , dans 
d’autres  circonstances  en  apparence  plus  favorables  à la 
congélation , ce  sont  des  torrents  d’eau  qui  se  précipitent 
de  l’atmosphère?  Pourquoi  quelques  orages  sont-ils  bornés 
à une  localité  où , pendant  plusieurs  jours , ils  se  renouvel- 
lent périodiquement  aux  mêmes  heures  de  la  journée,  tan- 
dis que  d’autres,  heureusement  plus  rares,  éclatent  dans 
un  lieu , parcourent  avec  rapidité  des  espaces  immenses  et 
laissent  après  eux  des  traces  dont  la  violence  contraste  sin  - 
sulièrement  avec  le  calme  qui  leur  succède? Ces  questions 
et  beaucoup  d’autres  restent  à résoudre  ; car , si  quelques 
explications  semblent  s’accorder  avec  les  particularités  de 
certains  orages , il  est  un  grand  nombre  de  résultats  ana- 
logues qui  leur  sont  opposés.  Ainsi  on  a cru  rendre  compte 
du  vent  qui  les  accompagne  par  la  condensation  de  la  va- 
peur qui , se  convertissant  en  eau , forme  un  vide  dans  le- 
quel l’air  se  précipite.  S’il  en  était  toujours  ainsi , les  nuages 
orageux  seraient  des  centres  vers  lesquels  se  dirigeraient 
de  toutes  parts  les  courants  atmosphériques  : dès  lors , loin 
d’être  animés  d’un  mouvement  de  translation , ils  seraient 
immobiles.  Le  même  effet  aurait  également  lieu  dans  l’hy- 
pothèse où  l’on  voudrait  attribuer  le  vent , qui  dans  bien 
des  circonstances  semble  partir  des  nuages , à la  raréfac- 
tion causée  par  le  calorique  de  vaporisation  que  l’eau 
abandonne  h l’instant  où  elle  redevient  liquide.  Au  surplus, 
la  température  des  courants  ne  pouvant  alors  manquer 
d’être  très  élevée  comment  concevrait-on  la  formation  de 
la  grêle? 

Indépendamment  des  conditions  habituelles  des  orages, 
ne  les  voit-on  point  se  développer  sous  l’influence  des  érup- 
tions volcaniques  ou  des  tremblements  de  terre?  Ne  sont-ils 
pas  quelquefois  , comme  cause  ou  comme  effet , les  acces- 
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soires  de  beaucoup  de  météores  que  l’on  a collectivement 
désignés  sous  le  nom  de  bolides?  Enfin  , dans  certains  ou- 
ragans , ne  remarque-t  on  point  des  singularités  qui  parais- 
sent indiquer  l’existence  de  causes  dont  les  modifications 
n’ont  point  été  jusqu’à  présent  convenablement  appréciées? 
On  conçoit  qu’avant  de  chercher  à expliquer  ces  sortes  de 
phénomènes  , il  faudrait  comparer  un  grand  nombre  d’ob- 
servations recueillies  dans  différents  lieux  et  à diverses 
époques.  Les  collections  scientifiques  en  contiennent  à la 
vérité  beaucoup;  mais  il  en  est  peu  qui , sous  le  rapport 
de  l’exactitude  et  de  l’ensemble  des  détails,  ne  laissent 
quelque,  chose  à désirer  : aussi  ne  pouvons-nous  guère , 
jusqu’à  présent,  que  former  des  conjectures  plausibles; 
plus  tard  elles  deviendront  une  théorie , quand  une  grande 
masse  de  faits,  en  leur  donnant  plus  de  probabilité,  per- 
mettra de  les  regarder  comme  des  explications  positives. 

Tiul... 

ORANG.  y oyez  Homme,  Singe,  et  la  ire  livraison  de 
planches. 

ORATEUR.  Voyez  Babrf.au  , Déclamation  et  Èlo- 

QbBNCE. 

ORBE  , ORBITE.  ( Astronomie . ) Les  astronomes  eni 
ploient  indifféremment  ces  deux  mots  pour  désigner  la  ligné 
courbe  suivant  laquelle  chaque  planète  exécute  son  mon- 
vement  périodique  autour  du  soleil. 

Les  planètes  décrivent  autour  du  soleil , d’occident  en 
orient , des  orbes  elliptiques  dont  cet  astre  occupe  le  foyer, 
et  qui  sont  plus  ou  moins  inclinés  les  uns  sur  les  autres  , 
de  manière  à faire  des  angles  plus  ou  moins  grands  dans 
leurs  intersections.  Les  deux  extrémités  du  grand  axe  de 
ces  orbes  ont  reçu  la  dénomination  A' absides  ou  sommets  ; 
on  appelle  périhélie  celle  qui  est  le  plus  rapprochée  du 
centre  de  mouvement , et  aphélie  celle  qui  se  trouve  le  plus 
éloignée  de  ce  même  centre.  Le  rayon  vecteur  qui  joint  le 
centre  de  chaque  planète  à celui  du  soleil,  traçant  autour 
de  ce  dernier  corps  des  aires  proportionnelles  au  temps 
xvii.  2 u 
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employé  pour  les  décrire , c’est  au  périhélie  quels  vitesse 
angulaire  est  la  plus  grande;  elle  diminue  ensuite,  à me- 
sure que  le  rayon  vecteur  augmente , et  elle  est  la  plus 
petite  à l’aphélie.  V.  fï< 

On  nomme  cléments  des  orbites  des  planètes  les  éléments 
nécessaires  pour  déterminer  la  situation  de  ces  corp6  à un 
instant  quelconque  , et  qui  sont  au  nombre  de  sept.  Deux, 
la  position  de  la  ligne  des  nœuds  et  l’inclinaison  sur  l’éclip- 
tique, déterminent  la  situation  absolue  de  l’orbite.  Le» 
autres  se  rapportent  au  mouvement  dans  l’orbite  même , 
savoir  : le  temps  de  la  révolution  entière,  la  moyenne  dis- 
tance au  soleil  ou  le  demi  grand  axe , l’excentricité,  la 
situation  d’un  des  sommets  de  l’ellipse , et  le  lien  de  la 
planète  dans  son  orbite  à une  époque  donnée.  . „ 

Les  orbes  planétaires  ne  sont  point  invariables.  Leur 
invariabilité  ne  pourrait  avoir  lieu  que  dans  l’hypothèse 
d’une  planète  unique  tournant  autour  du  soleil , ou  dans 
celle  d’una  action  exercée  par  cet  astre  seul.  Mai»  les  pla- 
nètes sont  multiples  , et  chaque  molécule  de  la  matière  eM 
animée  d’une  force  générale  d’attraction , dont  l'intensité 
agit  en  raison  directe  de  la  masse , et  inverse  du  carré  de  la 
distance.  Or,  les  planètes  ayant  aussi  une  masse  , elles 
agissent  non-seulement  sur  le  soleil , mais  encore  les  urnes 
sur  les  autres.  De  cette  réciprocité  d’action  résultent. des 
inégalités  ou  perturbations , dont  la  détermination  exacte, 
dépassant  la  portée  des  moyens  que  l’homme  peut  em- 
ployer, l’oblige  à,  se  contenter  de  simples  approximations.. 

Ces  perturbations  sont  toutes  périodiques;  mais  en  les 
distingue  en  deux  classes , d’après  la  longueur  de  leurs 
périodes.  Les  unes,  appelées  séculaires y parcequ’elles  crois- 
sent avec  une  lenteur  extrême  qui  s’étend  jusqu’à  plu- 
sieurs milliers  d’années  , affectent  les  éléments  du  mouve- 
ment elliptique.  Les  autres , nommées  périodiques,  et  qui 
sont  bien  moins  lentes  , dépendent  de  la  situation  mutuelle 
des  planètes , et  se  rétablissent  toutes  les  fois  que  ces  posi- 
tions redeviennent  les  mêmes.  Mais  le  calcul  démontre  que 
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les  premières  sont  renfermées  daus  des,  limites  étroites , el- 
les secondes  très  circonscrites , ce  qui  tient  à la  prépondé- 
rance de  la  masse  solaire , à l'éloignement  mutuel  des  pla- 
nètes , à leur  mouvement  dans  le  même  sens  , enfin  au  peu 
d’excentricité  ut  d’incliuaison  de  leurs  orbes  : d’où  l’on  a 
conclu  que  les  ellipses  de  ces  astres  ont  toujours  été  et 
seront  à jamais  telles  â peu  près  qu’elles  sont  aujourd’hui. 
La  manière  la  plus  simple  d’envisager  les  diverses  pertur- 
bations des  planètes , qui  sont  une  conséquence  nécessaire 
de  l’attraction  universelle . consiste  à imaginer  une  planète 
mue  conformément  aux  lois  que  le  calcul  assigne  au  mou- 
vement elliptique , sur  une  ellipse  dont  les  éléments  va- 
rient par  des  nuances  insensibles , et  à concevoir  en  même 
temps  que  la  vraie  planète  oscille  autour  de  cette  planète 
fictive  dans  un  très  petit  orbe  dont  lu  nature  dépend  de 
ses  perturbations  périodiques. 

ORCHESTRE,  (Musique.)  Ou  saitque  ce  mot  signifiait , 
chez  les  Grecs , le  liesu  où  se  fout  les  da uses;, c’était eljèclive- 
inent  aux  danses  théâtrales  que  l’orchestre  était  réservé  chez 
eux  : aussi  faisait-il  partie  de  la  scène.  A Rome  , il  avait  été 
envahi  par  les  personnages  de  distinction,  qui  y trouvaient 
leurs  places  privilégiées,  ainsi  que  le- témoignent  plusieurs 
passages  des  poètes  lutius.  Aujourd’hui , l’orchestro  est  lo 
lieu  où  sc  rassemblent  les  instrumentistes.,  pour  exécuter 
la  symphonie  ou  accompagner  les  voix  ; ce  mot  désigne 
aussi  la  collection  des  s)  uiphouistes, eux-mêmes. 

Nous  avons  eu  pendant  long-temps  d’assez  fausses  idées 
sur  les  orchestres  de*  anciens-,  compris  dans  ce  sens  ; en 
effet , les  termes  par  lesquels  ils  désignent  leurs  instru- 
ments manquant  chez  nous  de  corrélatifs,  nous  les  avons 
souvent  traduits  de  telle  laçou  , qu’on  a pu  s’imaginer  que 
les  orchestres  de  l’antiquité  n’étaient  qu’un  ensemble  de 
dûtes  ou  de  trompettes  , ce  qui  eut  produit  une  musique 
très  aiguë  et  très  bruyante.  Mais  un  examen  plus  attentif 
des  monuments  et  des  témoignages  antiques  nous  conduit 
à penser  que  les  anciens  réunissaient  dans  leurs  orchestres 
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toutes  les  conditions  nécessaires  à l’ettet  musical  . c’est-à- 
dire  des  variétés  d’instruments  à cordes  , à vent  et  à per- 
cussion , telles , que  les  sons  graves  , si  essentiels  dans  l’har- 
inonic  , y fussent  produits  suffisamment,  soit  par  l’archet 
ou  le  souffle  , soit  par  la  vibration  des  timbales.  Les  labo- 
rieuses recherches  de  notre  compositeur  Lesueur  nous 
montreront  même  des  descriptions  assez  claires  pour  que 
nous  y retrouvions  exactement  plusieurs  des  instruments 
en  usage  aujourd’hui. 

Depuis  la  rénaissance  dés  arts , l’orchestre  moderne  a subi 
de  bien  lentes  améliorations  pour  arriver  à l’état  actuel.  11 
est  probable  que  les  Flamands , chez  lesquels  commença 
la  musique  de  notre  civilisation  moderne,  firent  les  pre- 
miers essais  de  réunion  d mstruments  pour  un  effet  com- 
iiinn.  C’est  par  la  musique  de  chambre  , dà  caméra , ou 
par  la  sérénade  espagnole  et  italienne  . qu’a  dit  commen- 
cer l’orchestre  ; cl  quand  lé  catholicisme  laissa  pour  la 
première  fois  la  musique  moderne  pénétrer  dan*  les  églises,’ 
c’est  là' qu'il  dut  s’organiser  en  grand.  Los  théâtres  passa- 
gers où  se  jouaient  des  mystères  n’ont  pu  , à celte  époque  . 
rendré-  lé  mêtfié  service1  à l’art  musical.  Mais  par  la  suite  , 
c’ést  réellement  le  théâtre  qui  est  devenu  la  principale 
école  de  musiqué  r c’ésl  de’  lft  que  l’art  et  ses  perfection- 
nements , IVéfchestre  et  Ses  innovations  , sont  passés  dans 
. 

les  cathédrales. J • qu  -nu  ; ,.u /*  ki 

C’est  aux  Italiens'.1  comme  on  sait,  que  nous  devons  les 
^nemiers  essais  de  iniisiquC'dramatiqneq  ils  firent  donc  , les 
premiers",  tisafgé  de  l 'orchestre , pour  accompagner  les  voix 
au'  théâtre.  MAitt  On  né  peut  nier  quo;  depuis  lors , les  ad- 
ditions dé  nouveaux  instruments  et  les  plus  notables  amé- 
lioration* de  l’orchestre  ne  soient  dues  aux  Allemands  et 
souvérit  aux  Français  , de  même  que  les  progrès  de  la  vo- 
cale vinrent  toujours  dfi  l’Italie,  llandel  et  Rameau  essayè- 
rent, chacun  de  son  côté',  de  discipliner  l’orchestre  .pour 
obtenir  des  résultats  nouveaux.  Gluck  fit , dans  ce  genre  , 
un  vrai  pas  de  géant;  il  tira  de  l’emploi  des  instruments 
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de  cuivre  , et  surtout  des  trombones  , des  eifets  jusqu'alors 
inconnus;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fermeté  de  son 
génie,  pour  vaincre  les  résistances  de  la  routine  instru- 
mentale. Ce  fut  aussi  un  grand  progrès  que  l’introduction 
de  ces  dialogues  entre  les  instruments  divers,  de  ces  ré~ 
partitions  par  groupes  entre  les  cü’ets  d’harmonie  et  les  ef- 
fets d’archet,  dont  Ilayden  donna  l'heureux  exemple  dan* 
ses  symphonies.  Mozart , qui  en  tout  recula  les  bornes  de 
l’art , écrirait  l’orchestre  avec  un  soin  et  une  science  de 
l'instrumentation  qui,  pendant  long-temps,  ojit  servi  de  mo- 
dèle à notre  école  lyrico-dramalique , et  qui  semblent,  à 
quelques  égards,  ne  pouvoir  guère  être  surpassés. 

L orchestre , soutenu  avec  succès  en  Allemagne  et  en 
France,  sous  l’impulsion  de  Mozart  et  de  Cimarosa.  pen- 
dant les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et  les  pre- 
mières du  dix-neuvième,  commençait  à déchoir  en  Italie, 
où  toute  école  de  musique  dure  si  peu  de  temps.  L’école  de 
Cimarosa  ne  faisait  que  continuer  ce  maître.  Paër  et  sur- 
tout Mayer  ranimèrent  un  peu  l’orchestre  , en  taisant  tra- 
vailler davantage  les  instruments  à vent.  Mais  l’art  parais- 
sait être  devenu  stationnaire,  quand  Rossiui  parut. 

Ce  génie,  si  original  et  si  heureusement  doué,  prit  aus- 
sitôt ses  coudées  franches  avec  l’orchestre  comme  avec  la 
scène;  il  ne  s’inquiéta  ni  du  gosier  des  chanteurs,  ni  des 
poumons , ni  des  doigts  des  instrumentistes.  Il  écrivit  ses 
eflets  comme  il  les  concevait  , comme  ils  se  présentaient 
sur  son  clavier,  et  il  fallut  bien  que  tous  les  exécutants 
concourussent , bon  gré , mal  gré  , il  les  reproduire.  La 
routine  et  la  paresse  sa  compagne  lurent  encore  vaincues; 
ce  q’u’elles  trouvaient  d’abord  impossible,  l’habitude  l’a 
prouvé  faisable,  et  le  succès  l’a  lait  juger  bon.  C’est  alors 
qu’on  entendit  les  flûtes  , les  clarinettes,  les  cors,  les  bas- 
sons, les  hautbois  , les  trompettes,  produire  ces  notes  re- 
doublées avec  vitesse . qui  donnent  tant  de  vie  , tant  de  i 
palpitation  à l’orchestre  , si  je  puis  dire  ainsi,  et  qui  durent 
essoufller  d’abord  les  pauvres  musiciens,.  On  entendit  aussi, 
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ees  traits  rapides  de  violon  . qui  semblent  courir  à travers 
la  symphonie , et  monter  ou  descendre  toute  l’échelle  mu- 
sicale. Les  arpèges  furent  présentés  au  pupitre  des  instru- 
ments à vent , et  les  voix  elles-mêmes  n’en  furent  pas 
exemptées.  On  a reproché  à Rossini  d’avoir  abusé  des  ins- 
truments de  cuivre  et  de  percussion  ; mais  H n’a  rien  feît 
de  plus , à cet  égard  , que  les  Allemands.  Nos  oreilles  de- 
mandent à être  ébranlées  fortement  dans  certaines  situa- 
tions , pour  que  le  cantabile  et  la  mezza  voce  gagnent  au 
contraste  ; et  dans  nos  vastes  théâtres  , comment  soutenu- 
de  grandes  masses  de  chœurs  , si  ce  n’est  avec  un  peu  de 
bruit  à l’orche6tre  ? 

Il  n’est  aucun  instrument  qui  ne  puisse  entrer  dans  la 
composition  de  l’orchestre  , ou  venir  s’y  mêler  de  quelque 
autre  partie  de  la  salle  ; pour  cela , le  génie  n’est  limité  que 
par  la  possibilité  physique.  G’est  surtout  avec  des  instru- 
ments inusités  dans  la  symphonie , avec  des  harpes  , des 
mandolines , des  guitares , des  cloches , des  tambours  , etc. 
qu’on  prodoit  des  effets  neufs  ou  qu’on  donne  à cer- 
tains opéras  la  couleur  locale  qui  leur  convient.  Mais  ces 
ressources  ne  doivent  être  employées  qu’avec  ménagement  ; 
car , dans  les  mains  de  la  médiocrité  , eHes  ne  sont  plus 
qu’un  moyen  usé  de  charlatanisme. 

Rousseau  , qui  citait  en  17  54  l'orchestre  die  Nàpfes 
comme  le  plus  intelligent , et  celui  de  Dresde  comme  le 
mieux  distribué  de  l’ Europe  , démontre  parfaitement  les 
vices  de  l’ancien  orchestre  français  dans  sa  construction 
et  sa  disposition  ; il  s’indigne  aussi  contre  le  fameux  bâton  , 
et  insiste  sHr  le  trop  petit  nombre  de  contre-basses.  Ceci 
a été  corrigé  fort  heureusement.  Les  sons  graves  sont  si 
essentiels  eu  symphonie , qu’un  orchestre  péchera  toujours 
plutôt  par  le  défaut  que  par  la  surabondance  de  basses. 

Quant  à la  distribution  de  l’orchestre  , c’est  un  point 
également  important  ; les  basses  doivent , en  quelque  sorte  , 
le  cerner  comme  une  muraille , pour  y contenir  et  s’y  in  - 
corporer  les  sons  aigus.  Les  violons , qui  sont  l’mdispen- 
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sable  instrument  chargé  d’exprimer  la  mélodie  principale , 
forment  le  centre  et  comme  le  corps  d’armée  ; les  instru- 
ments b veut , répartis  soit  au  centre  , soit  aux  extrémités  , 
sont  accouplés  afin  de  marcher  avec  plus  d’ensemble;  mais 
les  plus  bruyants , comme  les  trombones , sont  relégués  à 
une  extrémité  de  l’orchestre. 

Les  orchestres  de  Vienne,  de  Paris  , de  Naples  et  de  Mi- 
lan , passent  aujourd’hui  pour  les  meilleurs  de  l’Europe  ; 
aucun  ne  contient  autant  de  talents  du  premier  ordre  que 
celui  de  Paris;  mais  quelquefois  il  laisse  b désirer  pour 
l’ensemble  , de  même  que  nos  chœurs  , si  inférieurs  b ceux 
des  Allemands.  Le  changement  introduit  dans  notre  vocale, 
par  Rossini  , réagit  heureusement  sur  l’orchestre  , qui  ne 
couvre  plus  les  voix  en  accompagnant  , maintenant  que  les 
voix  ne  crient  plus  en  chantant. 

On  dit  qu’il  se  forme  un  bon  orchestre  b Stockolm , oii 
le  prince  royal  Oscar  cultive  la  musique  avec  beaucoup  de 
supériorité. 

Les  orchestres  marchants  d’harmonie  militaire  doivent , 
surtout  dans  ces  derniers  temps  , leurs  grands  perfection- 
nements aux  Allemands  et  aux  Belges.  Les  effets  de  tam- 
bours frappés  sur  les  temps  faibles  et  se  mêlant  à la  musique, 
les  traits  surprenants  de  difficulté  qu’exécutent  les  trom- 
pettes , sont  justement  admirés  dans  les  parades  allemandes. 

L’harmonie  des  cors  russes , où  chaque  instrument  ne 
donne  qu’une  seule  note,  et  qui  produit  cependant  des 
traits  assez  rapides , est  encore  plus  étonnante  ; mais  il  y a 
quelque  chose  de  servile  dans  cette  inféodation  d’un 
homme  b une  note  b vie , et  l’on  ne  trouverait  pas  aisément 
partout,  comme  en  Russie  , b former  un  de  ces  orchestres 
où  l’on  entend  dire  b tel  pauvre  diable  : « 11  y a trente  ans 
que  j’ai  l’honneur  d’être  B fa  -si  bémol  au  service  de  S.  A. 
U prince  de....  F.  B. 

ORCHIDÉES  (famille des).  ( Botanique .)  Cette  famille 
se  distingue  de  toutes  les  autres  par  les  caractèresdes  organes 
de  la  génération.  Elle  renferme  des  plantes  dont  le  port  et 
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l’aspect  sont  très  variés.  Les  espèces  des  pays  froids  et 
tempérés  sont  toutes  vivaces  et  dépourvues  de  tiges  ; leurs 
ileurs  naissent  sur  des  hampes;  celles  des  régions  équato- 
riales vivent  souvent  en  parasites  sur  des  végétaux  vivants 
ou  morts , ou  bien  ce  sont  des  arbustes  sarinenteux  et 
grimpants.  C’est  surtout  dans  les  grandes  forêts  vierges  de 
l’Amérique  méridionale  et  des  Indes  orientales  que  les 
orchidées  abondent;  elles  s’y  font  remarquer  tantôt  par 
la  bizarrerie , tantôt  par  l’élégance  de  leurs  formes.  Les 
botanistes  sont  loin  de  connaître  toutes  les  espèces  qui 
composent  ce  groupe.  Leur  nombre  diminue  des  tropiques 
vers  les  pôles.  On  en  compte  une  centaine  environ  dans  la 
région  méditerranéenne  de  l’ancien  continent;  l’Europe 
movenne  n’en  nourrit  que  cinquante;  dans  l’Europe  et 
l’Asie  boréales  on  en  trouve  è peu  près  quarante  ; cinq 
seulement  végètent  dans  toute  la  zone  polaire. 

Voici  quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  fa- 
mille : 

Tiges  tantôt  herbacées  ou  frutescentes , simples  ou  ra- 
meuses , tantôt  nulles. 

Feuilles  simples , entières , engainantes , alternes  ou 
distiques. 

Fleurs  accompagnées  chacune  d’une  bractée,  solitaires 
à l’aisselle  des  feuilles , ou  disposées  en  épi , ou  en  grappe , 
ou  en  cyme , ou  en  panicule. 

Périanthe  simple , pétaloïde , adhérent , irrégulier , à 
limbe  divisé  en  six  parties  dissemblables , savoir  : trois 
externes , dont  une  supérieure  plus  grande , et  deux  la- 
térales plus  petites , tantôt  dressées  ou  rapprochées  en 
easque,  tantôt  étalées;  et  trois  internes,  dont  deux  supé- 
rieures de  grandeur  égale,  et  une  inférieure,  nommée 
labelle  ou  tablier , plus  souvent  pendante , de  forme  très 
variée  et  quelquefois  terminée  postérieurement  en  bourse 
ou  en  éperon. 

Etamines  une  , ou  par  exception  deux , adnées  au  style 
en  tout  ou  en  partie , de  manière  h former  une  petite  co- 
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lonne  ou  gynostèmc.  Anthères  à deux  lobes  écartés , ou 
rarement  uni  lobées,  immobiles  ou  logées  dans  un  opercule 
mobile.  Pollen  de  chaque  loge  formant  une  masse  continue 
solide,  pulvérulente  ou  granuleuse. 

Pistil  composé  de  trois  hyslrelles  soudés  par  les  bords. 
Ovaire  adhérent,  uniloculaire,  ün  seul  style.  Stigmate 
oblique , terminal  ou  placé  sur  la  face  antérieure  du  gy- 
nostème. 

Péricarpe  : capsule  uniloculaire , trivalve , polysperme , 
s’ouvrant  par  trois  fentes  longitudinales.  Placentaire  tri- 
parti , médivalve.  : • - 

Graines  bisériées , scobiformes  , recouvertes  d’une  arilie 
membraneuse , périsperiaées.  Embryon  monocotylédoné  , 
basilaire. 

Parmi  les  orchidées  remarquables  de  nos  contrées,  se 
trouvent  plusieurs  espèces  d 'opkrys , dont  le  tablier  simule 
la  figure  d’une  abeille , d’un  bourdon , d’une  araignée  ou 
d’autres  insectes.  Celui  de  quelques  orchis  ressemble 
grossièrement  à un  singe  pendu  par  le  cou  et  dont  ica 
membres  seraient  écartés. 

Le  tablier  grand  et  concave  des  cypripedium  a la  forme 
d’un  sabot , ce  qui  a fait  donner  à plusieurs  espèces  de  ce 
genre  le  nom  de  sabot  de  la  vierge. 

Un  grand  nombre  d’espèces  exotiques  font  l’ornement 
de  nos  serres,  h’epidendrum  flos  aeris  et  d’autres  or- 
chidées parasites  de  la  région  équatoriale  peuvent  végéter 
et  fleurir,  pendant  des  années , sans  autre  nourriture  que 
celle  qu’ils  tirent  de  l'atmosphère.  Aussi  a-t-on  coutume 
en  Chine  do  les  suspendre  dans  l’intérieur  des  habitations, 
à cause  du  parfum  qu’exhalent  leurs  fleurs.  ..  , 

La  vanille  provient  d’une  plante  de  cette  famille.  C’est 
le  fruit  pulpeux  de  Yepidendrutn  vanilla  ou  vanilla  aro- 
matica,  arbuste  sannenteux  de  l’Amérique  méridionale. 
Il  grimpe  à des  hauteurs  couaidérables  et  s’enracine  aux 
troncs  et  aux  branches  par  des  fibrilles  radicales.  La  va- 
nille était  employée  autrefois  comme  aphrodisiaque,  om- 
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ménagogue  e(  antispasmodique  ; mais  aujourd'hui  on  s’en 
sert  principalement  ponr  aromatiser  le  chocolat  et  d’autres 
substances  alimentaires. 

Les  tubercules  charnus  qui  se  trouvent  aux  racines  de 

beaucoup  d’orchidées  sont  composés  en  majeurs  partie  de 
fécule  amylacée  pure.  Le  salep , médicament  analeptique 
et  très  nourrissant,  n’est  antre  chose  que  les  tubercules 
réduits  en  poudre  de  Yorchis  mascula , commun  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe,  mais  la  plupart  du  salep  du  com- 
merce se  tire  de  l’Orient. 

Il  est  fâcheux  pour  les  amateurs  de  belles  fleurs  que  la 
culture  des  orchidées  soit  si  difficile. 

ORDRE.  ( Architecture . ) On  entend  par  ordre,  en  ar- 
chitecture , un  certain  système  de  disposition  de  parties 
avec  un  tout , et  de  ces  mêmes  parties  entre  elles. 

L’architecture  est  l’art  dans  lequel  l’ordre  a le  plus  grand 
besoin  de  se  faire  sentir;  aussi  chaque  peuple  a-t-il  un 
principe  d’ordre  qui,  prescrit  par  ses  besoins,  le  dirige  dans 
le  matériel  comme  dans  le  caractère  de  ses  édifices.  Pour 
apprécier  à sa  juste  valeur  l’architecture  des  différents  peu- 
ples. Userait  indispensable  de  remonter  aux  sources  de  leur 
civilisation , d’étudier  leur  sol  , leurs  matériaux  : on  trou  • 
serait , presque  sans  exception  , que  ce  qui  nous  paraissait 
au  premier  abord  enfanté  par  le  caprice  n’est  que  le  résul- 
tat de  lois  qui  sont  imposées  par  la  nature , ou  de  conve- 
nances locales. 

Indépendamment  des  dispositions  et  du  goût  qui  carac- 
térisent un  édifice,  il  existe,  en  construction  proprement 
dite , une  corrélation  entre  certaines  de  ses  parties  , 
qui  tient  aux  lois  de  la  gravitation  , et  qu’on  ne  peut  en  - 
freindre  impunément.  C’est  cette  appréciation  que  les  Grecs 
avaient  faite  avec  tant  de  bonheur , lorsqu’ils  approprièrent 
à la  pierre  et  au  marbre  le  système  de  leurs  constructions 
en  charpente;  point  de  départ  si  évident  dans  le  dorique. 
L’emploi  de  ces  nouveaux  matériaux  leur  parut  susceptible 
de  donner  un  plus  grand  essor  à leur  imagination , en  fai- 


ORD  >47 

sant  tourner  au  profit  de  l’architecture  les  progrès  sensi- 
bles que  faisait  chez  eux  la  sculpture  , surtout  dans  l’imita- 
tion du  corps  humain  , imitation  qu’ils  portèrent  «u  der- 
nier degré  de  perfection. 

Sans  prétendre , comme  quelques  auteurs  anciens  l’ont 
avancé , que  l’application  des  proportions  humaines  ait  pu 
fixer  les  rapports  que  les  Grecs  ont  établis  entre  les  parties 
qui  composent  les  ordres  , il  ne  nous  parait  pas  moins  évi- 
dent que  c’est  h cette  juste  observation  des  formes  , qui 
constitue  la  force  , la  légèreté  ou  l’élégance  dans  les  corps 
animés , que  les  architectes  grecs  , sculpteurs  pour  la  plu- 
part , ont  dû  les  divers  caractères  imprimés  à leur  archi- 
tecture. De  cos  observations  puisées  dans  la  nature  na- 
quirent , non  par  imitation , mais  par  analogie  , Y ionique , 
comme  type  de  l’élégance  , le  corinthien , comme  l’expres- 
sion de  noblesse  , de  légèreté  et  de  richesse  , tandis  que  le 
dorique,  si  long-temps  et  si  exclusivement  employé  par 
eux , conservait  un  aspect  de  sévérité  qui  lui  avait  été 
donné  dès  son  origine. 

De  ce  moment  donc,  l’art  de  l’architecture,  plus  en 
harmonie  avee  les  progrès  immenses  qu’avait  faits  celui  de 
la  statuaire , acquit  les  moyens  d’imprimer  à tel  ou  tel 
monument  un  caractère  particulier,  susceptible  d’émou- 
voir nos  facultés  morales  ou  intellectuelles. 

C’est  au  système  de  ces  trois  motifs  de  décoration  que 
lut  appliqué  le  mot  ordre , qui  désigne  non-seulement  la 
proportion  des  colonnes , mais  encore  leur  écartement  , 
les  membres  qui  les  composent , leur  entablement , les  or- 
nements qui  leur  sont  particulièrement  applicables. 

L’avantage  de  l’architecture  grecque  sur  toutes  les  an  - 
très , est  donc  la  propriété  caractéristique  de  ses  trois  or- 
dres. Dans  les  arts  en  général , le  goût  épure , embellit  l’œu- 
vre du  génie;  il  donne  du  charme  h la  création  : la  règle 
s’applique  ensuite  à la  production  pour  la  pouvoir  trans- 
mettre , ou  expliquer  les  causes  matérielles  qui  produisent 
tel  ou  tel  effet. 
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Le  résultat  de  ce  que  nous  appelons  règle  met  donc 
l’homme  expérimenté  à même  de  créer  arec  discernement 
et  au  premier  abord , sans  tomber  dans  le  vague  ou  dans  le 
désordre  de  la  bizarrerie. 

Pénétrés  de  cette  pensée , les  grands  maîtres  de  la  re- 
naissance nous  transmirent  les  monuments  antiques  qu’ils 
avaient  encore  sous  les  yeux , suivant  l’aspect  sous  lequel 
ils  les  avaient  envisagés.  Les  uns  ne  les  considérant  que 
dans  leur  ensemble , les  autres  les  présentant  en  parallèle  , 
d’autres  enlin , comme  V itruve  leur  en  avait  donné  l’exem- 
ple , les  analysèrent  dans  leurs  moindres  détails  , pour  en 
faire  un  thème,  une  base  fondamentale  de  l’architecture. 
Tels  furent  les  précieux  matériaux  qui  servirent  d’éléments 
à l’art  moderne. 

Combien  , cependant , serait  loin  de  comprendre  l’art  de 
l’architecture  celui  qui  penserait  qu’il  consiste  dons  la 
seule  application  des  principes  que  nous  venons  de  citer. 
Considérons  un  instant  les  débris  des  monuments  de  cette, 
ingénieuse  antiquité  : quelle  variété  dans  les  proportions 
et  dans  les  détails  d’une  même  ordonnance  ! quelle  juste 
application  ! N’y  reconnaissons- nous  pas  des  ornements  qui 
peuvent  leur  assigner  un  caractère  ! Quelle  diü'érence  , par 
exemple , entre  les  ordres  qui  décorent  les  temples  par  rap- 
port au  nombre  de  leurs  colonnes , diÛ’érence  plus  sensi 
ble  encore  dans  les  portiques  , les  forum , les  théâtres .' 
Quelle  étude,  ou  plutôt  quel  goût  dans  l’emploi  des  can- 
nelures ou  leur  suppression  , même  dans  le  corinthien  1 

Ne  devons-nous  pas  conclure  de  ces  observations  que  , 
si  les  préceptes  de  nos  grands  maîtres  , tant  anciens  que 
modernes,  étaient  servilement  observés,  l’architecture  ne 
deviendrait  qu’une  science  exacte  et  dépourvue  de  tout  ce 
qui  constitue  l’art  en  lui-même;  mais  que  , nous  en  aidant 
comme  d’un  guide  certain  , nous  pourrons  donner  essor  à 
notre  imagination  , sans  craindre  cette  pente  rapide  qui 
nous  porte  trop  souvent  à innover  sans  mesurer  nos  forces  ? 
Quels  exemples  plus  frappants  pourrons-nous  en  citer,  que 
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les  écarts  et  la  bizarrerie  des  Michel-Ange . des  Boromini 
et  des  Bernin  ! 

Une  seule  observation  nous  reste  à faire  sur  les  trois  or- 
dres qui  nous  ont  été  transmis  par  les  anciens , c’est  qu’a- 
près  avoir  imprimé  au  dorique  le  type  de  force  et  de  sim- 
plicité , au  corinthien  celui  de  la  plus  grande  richesse,  ils 
ont  comblé  l’intervalle  compris  entre  ces  deux  limites  en 
y interposant  l’ionique  , et  de  cette  judicieuse  remarque, 
empruntée  à M.  Quatremère . résulte  , nous  le  pensons  , 
l’impossibilité  de  créer  un  nouvel  ordre,  c’est-à-dire  de 
nouvelles  proportions  caractéristiques  appliquées  à l’ar- 
chitecture. 

Appelant  l'antiquité  elle-même  en  témoignage , nous  re- 
marquerons que  l’ordre  de  l’arc  de  Titus  ne  diffère  du  co- 
rinthien qu’en  ce  seul  point  , que  les  Romains  introdui - 
sirent  la  volute  ionique  dans  son  chapiteau.  Cette  sorte  de 
v ariante  ne  pouvant  constituer  un  ordre , parcequ’elle  ne 
change  rien  à ses  proportions  générales  et  par  conséquent 
b son  caractère , nous  persisterons  à dire  que  l’ordre  de 
l’arc  de  Titus  n’est  pas  plus  composite  , par  rapport  au  co- 
rinthien , que  celui  de  Pestum  ne  l’est  pour  le  dorique  du 
temple  de  Minerve , ou  l’ionique  du  temple  d’Érechtée 
pour  celui  de  l’ilissus.  D...T. 

ORDRES  CIVILS  et  MILITAIRES.  Voy.  Récompenses. 

ORDRES  RELIGIEUX.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’aller 
chercher  dans  la  presqu’île  du  Gange , à la  Chine , au 
Tibet , dans  les  Gaules  , le  modèle  des  ordres  monas- 
tiques , ni  de  supposer  avec  des  écrivains  distingués  que 
les  nazaréens , les  réchabites  , les  esséniens  et  les  théra- 
peutes , ont,  chez  les  juifs , frayé  le  chemin  aux  commu- 
nautés religieuses  qui  se  sont  formées  dans  le  sein  de 
l’Église,  et  dont  les  débris  subsistent  encore  parmi  nous. 
Le  désir  de  joindre  à l’observation  des  préceptes  la  pra- 
tique des  conseils  évangéliques  a sufli  pour  enfanter  la 
profession  monastique  et  peupler  les  cloîtres.  En  s5o, 
commença  la  cruelle  persécution  de  l’empereur  Dèce 
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contre  les  chrétiens.  Un  jeune  hoonne  vertueux , nommé 
Paul  , très  versé  dans  les  lettres  grecques  et  égyp- 
tiennes, né  dans  la  Basse -Thébaïde  , âgé  de  vingt-deux 
ans , et  privé  de  sou  père  et  de  sa  mère  dès  l’âge  de  quinze 
ans  , craignant  de  succomber  aux  dangers  de  la  séduction 
bien  plus  qu’à  la  rigueur  des  tourments , quitta  ses  biens  , 
s’enfonça  dans  le  désert , et  s’arrêta  dans  une  caverne  au- 
près de  laquelle  coulait  une  fontaine  dont  l’eau  servait  à le 
désaltérer , et  un  palmier  dont  les  feuilles  lui  fournissaient 
le  vêtement,,  et  les  fruits  la  nourriture.  11  comptait  n’y 
rester  qu’autanl  que  durerait  la  persécution  2 mais , re- 
tenu par  les  attraits  qu’il  y trouvait , il  s’y  fixa  pour  tou- 
jours. On  le  regarde  comme  le  patriarche  des  ermites , 
c’est-à-dire  des  moines  qui  vivent  dans  la  solitude,  sans 
obéir  à personne.  En  271  , Antoine,  né  à Corne,  dans  la 
Haute  - Égypte , entend  lire  dans  l’église  ces  paroles  de 
l’évangile  : Allez  , vendez  tout  ce  que  voue  possédez , don- 
nez-en la  valeur  aux  pauvres,  et  vous  acquerrez  vol  trésor 
dans  le  ciel.  11  s’en  fait  aussitôt  l’application , il  vend  les 
biens  considérables  dont  il  avait  hérité  par  la  mort  de  ses 
parents  , et , sans  se  mettre  en  peine  du  lendemain , dis- 
tribue tout  aux  pauvres;  il  se  retire  dans  le  désert , y dé- 
couvre uu  vieillard  qui,  vraisemblablement,  y était  venu 
sur  les  traces  de  Panl , et  le  prend  pour  son  maître  et 
pour  son  guide.  Parvenu  à la  perfection , il  s’était  fait  lui- 
même  de  nombreux  disciples  à qui  il  donna  sa  règle , et 
devint  Y abbé  ou  le  père  des  moines  cénobites , ainsi  appe- 
lés pareequ’iis  habitent  sous  le  même  toit  et  reconnaissent 
l’autorité  d’un  même  chef. 

Les  fondements  de  l’état  monastique  venaient  d’être 
posés  : il  fut  embrassé  avec  enthousiasme.  Les  déserts  de 
la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  devinrent  aussi  peuplés 
que  les  villes , qui  présentaient,  à leur  tour,  l’image  de  la 
solitude,  par  les  émigrations  continuelles  de  leurs  habi- 
tants. On  y comptait  plus  de  soixante-seize  mille  moines , 
à la  fin  du  quatrième  siècle.  Saint  Pacôme  institua  le 
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monastère  de  Tabenne , qui  était  composé  de  différentes 
communautés  dont  il  avait  la  direction.  Dans  le  mémo 
temps  s’élevaient  les  monastères  de  Scété,  des  Cellules,  de 
la  Thébaïde  , de  Ni  trie , sous  la  conduite  des  cénobiarqocs, 
dont  les  règles , ainsi  que  celles  d’Antoine  et  de  Pacôme . 
ont  été  recueillies  par  Holstcnius.  En  5o6,  saint  Hilarion 
transplanta  les  moines  dans  la  Palestine.  D’autres  les  in- 
troduisirent dans  l’Arménie,  dans  la  Syrie,  dans  le  Pont, 
dans  la  Cappadoce  et  ailleurs.  Saint  Basile,  évêque  do 
Césarée , qui  professait  la  vie  monastique , lui  imprima  sa 
dernière  forme , en  publiant  sa  règle.  Elle  fut  générale- 
ment reçue  en  Orient , et  y est  encore  pratiquée  sans  alté- 
ration ; ce  qui  donne  une  idée  et  de  sa  perfection  et  de 
la  stabilité  des  Orientaux  dans  leurs  usages. 

Eu  54o , saint  Alhanase , patriarche  d’Alexandrie , fit 
le  voyage  de  llome , et  y porta  les  constitutions  monas- 
tiques de  son  pays.  On  y prit  goût  : on  fonda  des  monas- 
tères en  Italie.  Il  s’en  établit  deux  dans  les  Gaules , celui 
de  Lérins  et  un  autre  près  d’Orléans.  Saint  Martin  arriva 
et  en  établit  un  troisième.  Bientôt  la  ferveur  des  Occiden- 
taux sembla  l’emporter  sur  celle  des  Égyptiens.  On  bâtit 
partout  des  maisons  religieuses;  mais  elles  subsistaient 
saus  lien  commun.  Saint  Benoit  parait  ; il  fonde  le  fameux 
monastère  du  Mont-Cassin,  au  commencement  du  sixième 
siècle , et  lui  donne  sa  règle.  On  s’empresse  de  l’adopter , 
et  elle  devient  ainsi  la  grande  constitution  des  moines 
d’Occideut.  Toutes  celles  que  l’on  publiera  désormais , 
pendant  long- temps,  ne  seront  que  des  applications  ou 
des  modifications  de  ce  chef-d’œuvre  du  génie  monastique. 

Il  faut  que  tout  cède  à l’influence  du  siècle,  ceux  même 
qui  s’en  éloignent  et  qui  le  frondent.  Les  moines  ne  peu- 
vent échapper  à cette  redoutable  puissance.  Après  la  mort 
de  saint  Benoît , ils  ne  tardèrent  pas  à se  relâcher.  La 
pieuse  crédulité  des  peuples  enrichit  les  couvents,  et  cette 
richesse  fit  leur  malheur.  Tous  les  vices  formèrent  son 
cortège , tous  les  désordres  l’accompagnèrent.  Les  efforts 
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constant*  d’une  multitude  d'illustres  personnages , et  prin- 
cipalement desaint  Benoit  d’Ânianc,  pour  les  ramener  àla 
pratique  de  leurs  statuts  , attestent  combien  ils  s’en  étaient 
écartés.  La  violence  du  remède  démontre  la  profondeur 
de  la  plaie.  La  corruption  du  monde  avait  pénétré  dans  les 
cloîtres , et  y avait  déposé  son  limon. 

Les  croisades  changèrent  la  face  de  l’Europe.  Il  en  na- 
quit les  ordres  religieux  militaires , qu’on  pouvait  appeler 
des  croisades  au  petit  pied  ; les  religieux  de  la  Rédemption 
des  captifs  , les  hospitaliers,  pour  soigner  les  maladies  que 
l’ont  avait  apportées  de  l'Orient;  les  religieux  inquisiteurs, 
destinés  à brûler  les  hérétiques  au  milieu  des  royaumes 
chrétiens  , tandis  que  des  armées  formidables  allaient  ex- 
terminer au  loin  des  peuples  qui  ne  partageaient  pas  leur 
croyance.  On  exhuma  une  lettre  de  saint  Augustin , qui 
ne  renferme  que  de  sages  conseils , et  on  la  donna  pour 
règle  à tous  ces  ordres  nouveau-nés. 

Le  mouvement  était  imprimé;  il  fit  éclore  des  moines 
de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes.  Quelques- 
uns  ont  rendu  des  services  importants  à la  société;  le  plus 
grand  nombre  lui  a été  nuisible.  Cependant  cette  multi- 
plication démesurée  effraya  le  pape.  11  publia  au  concile 
de  Latran , en  12 15 , un  canon  par  lequel  il  était  défendu 
d’instituer  des  ordres  nouveaux , et  enjoint  à ceux  qui  n’a- 
vaient point  encore  de  règle  de  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux d’un  des  ordres  reconnus.  Ce  même  pontife  approuva 
néanmoins  l’institut  des  religieux  mendiants , apparem- 
ment pour  les  opposer  au  déchaînement  des  peuples  contre 
les  richesses  du  clergé  et  des  moines  rentés.  Le  canon  du 
concile  de  Latran  produisit  d’abord  quelque  bien  ; il  en- 
régimenta des  bandes  de  moines  épars;  mais  on  ne  tarda 
pas  à l’éluder.  On  se  divisa  , comme  chez  les  franciscains  ; 
on  se  réforma  comme  chez  les  bénédictins,  et  la  multi- 
plication ne  fut  aucunement  restreinte , elle  alla  toujours 
croissant. 

La  révolution  religieuse  du  seizième  siècle  porta  le  coup 
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mortel  au  monachisme,  qui  n’a  jamais  pu  s’en  relever 
malgré  ses  réformes et  qui  eût  expiré  dinanition,  lors 
même  que  la  révolution  française  ne  fût  pas  venue  lui 
sauver  en  quelque  sorte  son  honneur  par  une  mort  vio- 
lente. Les  moines  étaient  odieux  aux  protestants , on  les 
remplaça  par  des  congrégations  de  prêtres  enseignants , 
tels  que  les  jésuites,  les  oratoriens , les  doctrinaires,  les 
eudistes,les  sulpiciens,  les  lazaristes,  dont  quelques-uns 
ont  peut-être  fait  regretter  les  anciens  moines  à ceux  qui 
les  avaient  poursuivis  avec  tant  d’acharnement. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  religieuses  sont  de  la 
même  date  que  les  religieux.  Depuis  saint  Antoinejusqu’à 
nous,  il  n’a  presque  jamais  été  fondé  une  communauté 
pour  les  hommes  qu’il  n’en  ait  été  fondé  une  semblable 
pour  les  femmes.  Tous  les  instituteurs  comptent  également 
des  filles  et  des  fils  dans  leur  descendance.  Cependant,  de- 
puis vingt  ans , les  femmes  veulent  marcher  seules.  Elles 
se  multiplient  comme  le  sable  de  la  mer;  et  qui  sait  quel 
sera  le  terme  d’une  si  étonnante  propagation? 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  consti- 
tutions et  sur  les  mœurs  des  ordres  religieux. 

Jésus-Christ  a dit  dans  son  Evangile  : Bienheureux  tes 
pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  des  deux  leur  appartient. 
il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  insérer  dans  les  consti- 
tutions monastiques  le  renoncement  le  plus  complet  aux 
biens  de  ce  monde , de  peur  de  subir  la  rigueur  de  la 
sentence  : Là  où  sera  votre  trésor , là  sera  aussi  votre 
cœur.  Les  cénobiarques  étaient  encore  portés  à ne  point 
mollir  sur  le  détachement  des  richesses  par  l’avertisse- 
ment de  l’apôtre  : Celui  qui  est  enrôlé  au  service  de  Dieu 
ne  s’embarrasse  point  dans  les  affaires  séculières,  pour 
ne  s’occuper  qu’à  plaire  à celui  qui  l’a  enrôlé.  De  là 
toutes  ces  précautions  pour  que  les  communautés  reli- 
gieuses ne  possédassent  que  le  strict  nécessaire , pour  que 
la  propriété  individuelle  en  fût  sévèrement  bannie.  De  là 
ces  règlements  sur  le  travail  des  mains,  surles  vêlements. 
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sur  la  nourriture.  Ou  n’y  laisse  rien  k l’arbitraire  ; tout 
y est  déterminé.  Le  particulier  ne  peut  pas  disposer  du 
moindre  objet  sans  l’autorisation  de  son  chef,  et  il  est  rare 
qu’il  l’obtienne.  11  est  expressément  défendu  de  recevoir 
de  l’argent  de  celui  qui  fait  profession,  ou  de  recevoir  une 
somme  considérable.  Tous  les  régulateurs  semblent  se 
disputer  à l’envi  à qui  portera  plus  loin  l’amour  de  la  pau- 
vreté. 

Tout  cela  était  admirable  sans  doute;  mais  il  est  dans 
la  destinée  de  l’espèce  humaine  de  ne  point  atteindre  le  but 
ou  de  le  dépasser.  La  plupart  des  communautés  religieuses 
secouèrent  bien  vite  le  joug  de  la  pauvreté  ; elles  profitè- 
rent de  la  bonne  volonté  des  fidèles  pour  s’enrichir. 
Quand  le  corps  est  riche , comment  les  membres  pour- 
raient-ils rester  dans  le  dénuement  ? Comment  la  pauvreté 
d’esprit  pourrait-elle  subsister  au  milieu  de  l’abondance  ? 
Aussi  le  vœu  de  pauvreté  ne  fut-il  qu’un  vain  mot  pour  la 
plupart  des  moines.  Ceux  qui  s’en  sont  montrés  observa- 
teurs ont  peut-être  donné  dans  un  ridicule  excès.  On  con- 
naît le  langage  mystique  de  quelques  mendiants  ; Notre 
capuchon , notre  froc , notre  tête , notre  esprit.  On  con- 
naît les  vives  instances  des  Cordeliers  auprès  du  pape  pour 
qu’il  daignât  accepter  la  propriété  de  leur  soupe  et  ne 
leur  en  laisser  que  l’usage  ; on  sait  è quel  point  ils  furent 
irrités  de  son  refus. 

La  vie  monastique  est  fondée  sur  le  célibat.  Il  est  incon- 
testable que  nos  livres  sacrés  placent  la  virginité  au-des- 
sus du  mariage.  L’apôtre  saint  Paul  déclare  que  celui 
qui  ne  se  marie  pas  fait  mieux  que  celui  qui  se  marie. 
Jésus-Christ  lui-même  approuve  ceux  qui  se  rendent  eunu- 
ques pour  le  royaume  des  cieux.  C’est  d’après  cette  doc- 
trine que  les  religieux  des  deux  sexes  se  sont  astreints  à 
garder  la  continence  perpétuelle.  Le  vœu  est  formel,  quels 
que  soient  les  termes  dans  lesquels  il  se  trouve  conçu.  La 
plupart  des  instituts  ne  sont  établis  que  pour  des  filles  qui 
ont  conservé  leur  virginité  dans  le  siècle , et  qui  veulent 


Digitized  b/Googl 


355 


ORD 

mettre  ce  précieux  trésor  à l’abri  de  toute  atteinte.  Il  y a 
cependant  des  communautés  oii  l’on  reçoit  les  veuves  et 
les  filles  dont  la  conduite  n’a  pas  toujours  été  k l’abri  du 
reproche.  Quant  aux  hommes,  on  n’y  regarde  pas  de  si 
près  pour  le  passé;  mais  on  exige  pour  l’avenir  une  invio- 
lable continence. 

On  a bien  senti  que  le  célibat  était  difficile  à garder , s’il 
n’était  pas  impossible.  Aussi , pour  en  faciliter  l’observa- 
tion  , on  a pris  des  mesures  sans  nombre;  elles  tendent 
toutes  à affaiblir  la  nature , à obtenir  la  grâce  , à repousser 
les  tentations. 

Les  minutions , les  jeûnes , l’abstinence  , le  travail  des 
mains , les  privations  de  sommeil , les  disciplines,  appartien- 
nent à la  première  classe.  Dans  le  style  claustral  les 
saignées  sont  appelées  minutions.  Elles  étaient  autrefois 
ordonnées  six  fois  par  an  à Saint-Jean-des-Vignes,  et  quatre 
fois  seulement  chez  les  chartreux  et  chez  les  dominicains. 
Elles  étaient  plus  fréquentes  dans  les  couvents  de  filles  : 
elles  se  faisaient  à peu  près  tous  les  mois , et  quelquefois 
plus  souvent.  Il  y avait  des  communautés  qui  jeûnaient 
toute  l’année,  excepté  le  temps  pascal;  d’autres  avaient 
quatre  carêmes  par  an;  ailleurs  on  jeûnait  tous  les  mercre- 
dis, vendredis  et  samedis  de  l’année  sans  compter  l’Avenl, 
le  Carême  et  les  Vigiles.  L’abstinence  était  plus  générale- 
ment observée  que  le  jeûne.  Plusieurs  ordres  religieux  fai- 
saient maigre  toute  l’année;  il  fallait  être  sérieusement  ma- 
lade pour  obtenir  la  permission  de  faire  gras.  Le  choix  des 
aliments  entrait  pour  beaucoup  dans  l’abstinence.  Les  mi- 
nimes mangeaient  tout  à l’huile  , les  carmes  de  la  réforme 
n’usaient  que  d’herbes  cuites  , les  chartreux  étaient  réduits 
aux  poissops  et  aux  légumes.  Dans  la  première  ferveur, 
presque  tous  les  religieux  ont  gagné  leur  pain  à la  sueur  de 
leur  front;  dans  la  suite  des  temps  le  travail  des  mains  a 
été  abandonné  à quelques  ermites , seuls  héritiers  de  celui 
qui  a dit  : que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mange  pas.  Le 
sommeil  était  court , surtout  chez  les  religieuses  ; encore 
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était-il  entrecoupé  par  les  offices  de  la  nuit.  II  est  incon- 
cevable que  la  discipline  ait  été  usitée  dans  tous  les  or- 
dres sans  exception  ; que  les  plus  zélés , avec  la  permis- 
sion du  supérieur,  aient  pu  se  l’infliger  jusqu’à  six  fois  par 
jour , et  qu’on  ne  se  soit  point  aperçu  qu’on  ne  guérit  point 
l’ame  en  déchirant  le  corps. 

Il  n’entre  point  dans  mon  dessein  de  prolonger  davan- 
tage cet  article,  et  de  rapporter  toutes  les  austérités  que 
pratiquaient  les  religieux  pour  amortir  la  violence  des 
passions;  ce  serait  à n’en  pas  finir,  tant  ils  étaient  ingé- 
nieux à les  multiplier,  à en  inventer  tous  les  jours  de  nou- 
velles. Tout  cela  peut  être  utile  sans  doute  , mais  l’âge 
ue  serait-il  pas  plus  puissant  encore  pour  mater  la  nature? 
Au  lieu  de  donner  l’habit  de  religion  à des  jeunes  gens  ou 
à de  jeunes  personnes,  on  agirait,  ce  semble,  plus  sagement 
de  renvoyer  à quarante  ou  cinquante  ans  de  pareils  enga- 
gements. Mais  que  ferait-on  dans  l’intervalle?  et  puis  le 
Sage  nous  dit  qu ’ït  est  bon  que  l'homme  s'accoutume  de 
bonne  heure  à porter  le  joug  du  Seigneur. 

Persuadés  que  la  vertu  de  chasteté  est  un  don  de  Dieu , 
les  religieux  ne  cessent  de  la  demander  dans  leurs  prières  , 
dans  leurs  exercices  de  piété.  Et  pourquoi  se  refuser  à 
croire  que  plusieurs  sont  exaucés?  car  quelque  vérité  qu’il 
y ait  dans  les  affreuses  peintures  du  débordement  des 
moines , qu’on  a tracées  dans  tous  les  siècles  , il  est  certain 
qu’il  y a toujours  eu  d’honorables  exceptions,  et  que  les 
exemples  de  continence  n’ont  jamais  manqué  au  milieu  de 
la  plus  effrayante  dépravation. 

Cette  sage  maxime,  celui  qui  aime  le  danger  et  s’y 
expose  imprudemment  périra  dans  le  danger , a retenti 
dans  tous  les  cloîtres , et  a porté  les  fondateurs  d’ordres 
religieux  à prendre  les  précautions  les  plus  minutieuses 
pour  prévenir  jusqu’à  l’apparence  du  danger  qui  peut  me- 
nacer la  vertu.  Les  moines  ne  doivent  jamais  dormir  sans 
la  cuculle.  Suivant  les  annales  des  carmes , les  religieux 
n'osaient  pas  prononcer  le  mot  de  femme  ou  de  fille , 


Digitized  by  Google 


ORD  357 

Ii  est  expressément  défendu  de  laisser  entrer  des  femmes 
dans  les  couvents  d’hommes , sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit;  et  si,  malgré  la  plus  sévère  vigilance  qu’ou  exerce  à 
cet  égard,  une  femme  parvient  à s’introduire  dans  les  lieux 
claustraux , on  racle  la  terre  ou  la  pierre  que  ses  pieds  ont 
touchée , on  purifie  par  le  feu  les  vestiges  de  ses  pas , on 
les  asperge  d’eau  bénite.  Il  est  également  défendu  aux  re- 
ligieuses de  recevoir  des  hommes , non-seulement  dans  la 
clôture , mais  même  au  parloir , h moins  qu’ils  ne  soient 
proches  parents , et  encore  la  religieuse  ne  paraît  que  le 
voile  baissé,  et  toujours  accompagnée  d’une  autre  plus 
âgée  qui  puisse  tout  voir  et  tout  entendre.  Toutes  relations 
de  vive  voix  ou  par  écrit  sont  interdites  avec  des  personnes 
d’un  sexe  différent.  La  surveillance  sur  tous  ces  points  est 
poussée  à l’excès  ; et  cependant,  pour  admettre  les  hommes 
au  vœu  de  chasteté , quelques  règles  exigeaient  qu’ils  fus- 
sent en  état  de  le  transgresser.  Celle  des  chanoines  de  Saint- 
Jean-des- Vignes  voulait  que  le  novice  fut  visité  par  un 
chirurgien  , ne  eunuchus  recipiatur.  Les  franciscains  n’ad- 
mettaient que  ceux  qui  portaient  des  marques  extérieures 
de  virilité. 

Il  n’est  aucune  vertu  plus  fortement  recommandée  dans 
tous  les  ordres  religieux  que  l’obéissance  sans  bornes.  C’est 
par  elle  qu’un  supérieur  exerce  une  si  redoutable  influence 
sur  ses  inférieurs,  et  qu’un  religieux  devient  entre  les 
mains  de  son  chef  un  instrument  passif.  Toutes  les  volontés 
disparaissent  devant  la  volonté  de  celui  qui  commande  au 
nom  de  la  sainte  obéissance.  Les  fondateurs  se  sont  étudiés 
à choisir  les  termes  les  plus  propres  à repiésenter  d’une 
part  une  dépendance  absolue,  et  de  l’autre  une  irrésis- 
tible autorité.  Ln  religieux,  dit  la  règle  des  augustins,  doit 
se  laisser  guider  comme  une  bête  de  somme  parla  courroie 
de  Cobèissance.  Il  doit  être,  dans  la  main  de  son  supé- 
rieur , comme  une  coignée  dans  celle  d’un  bûcheron  ou 
d’un  homme  robuste , suivant  saint  Basile  ; comme  un 
bâton  dans  la  main  d’un  vieillard,  suivant  saint  Ignace  de 
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Loyola;  comme  une  lime  que  manie  à son  gré  le  forgeron, 
suivant  l’expression  de  saint  Vincent  de  Paul.  I!  semble 
que  ces  métaphores  n’aient  point  encore  paru  assez  exa- 
gérées à saint  Bonaventure  et  à quelques  mystiques  insti- 
tuteurs; ils  comparent  le  religieux  à un  corps  privé  de  ses 
sens  , à un  cadavre  qui  ne  reçoit  de  mouvement  et  de  vie 
que  de  la  volonté  de  son  supérieur;  à un  cadavre  qui  se 
laisse  toucher,  remuer,  transporter  sans  faire  aucune  ré- 
sistance. Afin  de  mieux  enchaîner  les  facultés  du  simple 
religieux,  saint  Benoît  ordonne  qu’il  fasse  V impossible. 
Saint  Benoit  d’Aniane,  saint  Colomban,  veulent  que  l’infé- 
rieur soit  dans  la  disposition  de  mourir  plutôt  que  de 
désobéir  aux  commandements  de  son  supérieur.  Ce  n’est 
pas  même  assez  d’obéir  quand  il  parle,  il  faut  être  attentif 
à découvrir  son  intention  et  à la  prévenir.  Sa  volonté  doit 
tenir  la  place  de  celle,  de  Dieu;  Jésus-Christ  parle  dans 
celui  qui  commande. 

I)  serait  difficile  do  mieux  s’emparer  d’un  homme  et 
d’exercer  un  plus  grand  empire  sur  sa  raison  et  sur  sa  vo- 
lonté. On  pourrait  lui  appliquer  ces  paroles  de  l’apôtre  : 
Ce  n est  pas  lui  qui  vit , mais  son  supérieur  qui  vit  en  lui. 
Il  se  dépouille  en  quelque  sorte  de  ses  lumières  pour  exé- 
cuter sans  examen  et  sans  murmure  de  purs  caprices  ou  des 
ordres  très  souvent  déraisonnables;  il  captive  son  entende- 
ment jusqu’au  point  de  s’imaginer  que  son  supérieur  com- 
mande sagement , quelle  que  soit  l’évidence  du  contraire. 
Il  faut  le  dire  cepeudant,  toutes  les  règles  ne  démentaient 
pas  formellement  la  maxime  de  saint  Paul  : que  votre  obéis- 
sance soit,  raisonnable  ; quelques-unes  d’entre  elles  per- 
mettaient de  désobéir,  quand  le  commandement  était 
évidemment  puéril , contraire  à la  loi  naturelle  ou  h la  loi 
divine.  Dans  la  pratique,  et  surtout  dans  les  communau- 
tés de  femmes,  ce  principe  était  rarement  suivi.  Les  his- 
toires particulières  des  monastères  et  des  corporations  mo- 
nastiques renferment  des  témoignages  innombrables  de 
cette  vérité. 
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Outre  les  trois  vœux  de  pauvreté , de  chasteté  et  d'o- 
béissance  que  fout  tous  les  religieux  sans  exception  et  qui 
forment  l’essence  de  leur  profession  , quelques-uns  d’entre 
eux  en  font  un  quatrième  , qui  indique  le  but  de  l’institut. 
Ainsi  le  quatrième  vœu  des  ordres  religieux  militaires  les 
oblige  à faire  la  guerre  aux  infidèles , et  à répandre  leur 
propre  sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  s’il  le  faut;  celui 
des  religieux  de  Fontevraud,  à servir  avec  révérence  jus- 
qu’à la  mort  les  servantes  de  Jésus-Christ;  celui  des  reli- 
gieux de  la  Merci , à racheter  les  captifs  chez  les  ennemis 
de  la  foi  ; celui  des  minimes , à continuer  sans  interruption 
la  vie  quadragésimale;  celui  des  jésuites  , à tout  abandon- 
ner lorsque  le  vicaire  de  Jésus-Christ  l’ordonne,  et  à 
voler  aux  extrémités  du  monde  pour  annoncer  l’évangile; 
celui  des  carmes , des  frères  prêcheurs  , des  augustins , des 
Cordeliers , etc.  , à recevoir  leur  subsistance  de  la  charité 
des  fidèles  ; les  franciscains  y ajoutent  l’engagement  de  ne 
jamais  porter  ou  toucher  de  l’argent. 

Le  quatrième  vœu  des  religieuses  en  général  les  astreint 
à garder  la  clôture  la  plus  inviolable.  Très  peu  de  commu- 
nautés s’abstiennent  de  faire  ce  vœu.  Les  hospitalières  sç 
vouent  au  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux , et  quelques 
bénédictines  se  constituent  alternativement  en  état  d’ado- 
ration perpétuelle  devant  le  Saint-Sacrement. 

Chaque  ordre  religieux  a sa  constitution , qui  détermine 
la  forme  de  son  gouvernement , et  lui  assigne  le  pouvoir 
nécessaire  pour  entretenir  la  subordination  dans  les  rangs 
et  l’harmonie  entre  les  membres.  La  constitution  d’un  or- 
dre d’anachorètes  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  d’un 
ordre  militaire  ou  d’une  congrégation  enseignante.  C’est 
dans  la  rédaction  de  ces  chartes  que  se  montre  souvent 
une  supériorité  de  vue , une  étendue  d’esprit , qu’on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  les  législateurs  qui  ont  rédigé  les 
constitutions  des  empires;  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu’au  milieu  de  choses  excellentes  on  remarque  de  grands 
défauts , et  que  très  souvent  les  moyens  employés  pour 
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conduire  des  hommes  sont  plus  propres  à les  rapetisser 
qu’à  les  agrandir. 

Le  gouvernement  des  bénédictins , des  jésuites , et  des 
lazaristes,  qui  ne  sont  que  les  porte-sacs  de  ces  dignes 
ouvriers , ainsi  que  le  disait  naïvement  saint  Vincent  de 
Paul , est  monarchique.  Les  supérieurs  généraux  n’y  con- 
naissent d’autres  lois  que  leur  bon  plaisir;  il  leur  est  loi- 
sible de  changer  la  règle , s’ils  le  jugent  à propos;  ils  sont 
dans  l’usage  de  prendre  l’avis  de  leurs  conseillers , mais 
sans  pour  cela  s’astreindre  à le  suivre. 

Le  gouvernement  des  augustins , des  carmes  et  des  théa- 
tins  est  aristocratique.  On  n’y  décide  rien  d’important  que 
dans  les  assemblées  nommées  définitoires;  le  pouvoir  du 
général  se  borne  à l’exécution  des  décisions. 

Le  gouvernement  des  minimes  est  un  composé  de  mo- 
narchie , d’aristocratie  et  de  démocratie.  On  peut  le  com- 
parer au  gouvernement  de  France  et  d’Angleterre. 

A l’oratoire , selon  l'expression  de  Bossuet , tout  le 
monde  obéissait  et  personne  ne  commandait.  C’est  une 
preuve  de  la  douceur  de  son  gouvernement. 

Dans  quelques  ordres  le  général  est  à vie  ; dans  d’autres 
il  est  à temps.  Dans  la  presque  totalité  des  ordres  le  géné- 
ral fait  sa  résidence  à Rome , quoiqu’il  y ait  un  cardinal 
protecteur  pour  chaque  ordre  et  une  congrégation  des  ré- 
guliers pour  tous. 

Les  ordres  religieux  ont  aussi  leur  code  des  délits  et  des 
peines.  Plusieurs  do  leurs  canonistes  ont  entrepris  d’y 
mettre  de  la  méthode  et  d’en  former  un  tout  complet  ; 
mais  aucun  ne  l’a  entrepris  avec  autant  de  succès  que  le 
père  Octavian  Spalharius  , ancien  provincial  des  minimes. 
Son  ouvrage , qui  a pour  titre  : Méthode  d'or  de  corriger 
les  réguliers,  mérite  d’être  lu.  Les  traits  que  nous  allons 
citer  en  donneront  une  idée. 

Spatharius  suppose  d’abord  que  les  religieux  sont 
exempts  par  le  droit  divin  de  la  juridiction  séculière,  quels 
que  soient  leurs  crimes.  Il  suppose  ensuite  qu’on  châtie 
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le  corps , uniquement  dans  la  vue  de  sauver  l'aine.  11  veut 
qu’on  appelle  les  témoins , malgré  la  coutume  contraire  ; 
que  l'on  donne  un  défenseur  à l’accusé;  qu’on  ne  le  con- 
damne qu’après  l’avoir  entendu.  11  admet  la  question  or- 
dinaire et  extraordinaire  en  cas  de  dénégation  : la  corde 
est,  suivant  lui , la  reine  des  questions.  On  peut  réitérer  la 
question  jusqu’à  ce  que  le  coupable  avoue  ce  qu’on  exige 
de  lui.  Lorsque  les  religieux  ne  sont  pas  assez  habiles  pour 
appliquer  la  question  , on  peut  appeler  le  bourreau. 

Quiconque  pèche  contre  la  chasteté  est  condamné  , pour 
la  première  fou  , à six  mois  de  prison  et  à la  privation  de 
charges  pendant  trois  ans;  pour  la  seconde  fois,  à un  an 
de  prison  et  à la  privation  perpétuelle  de  tout  office  ; pour 
la  troisième  fois  , la  prison  est  plus  étroite  et  plus  longue. 
Quand  il  y a sacrilège,  le  coupable  passe  par  le  feu  tout 
nu.  Les  camaldules  condamnaient  l’incontinent  à la  peine 
de  mort. 

Quiconque  est  contumace  subit  la  peine  de  la  prison  ; 
est  réputé  contumace  celui  qui  refuse  d’obéir  après  trois 
monitions  faites  à différentes  reprises. 

Quiconque  va  courir  le  monde  sans  permission , sans 
son  habit , sans  son  compagnon  ordinaire , est  réputé  apos- 
tat. L’apostasie  est  sévèrement  punie  dans  tous  les  ordres 
et  surtout  chez  les  franciscains. 

Quiconque  abandonne  son  ordre  dans  l'intention  de  n’y 
rentrer  jamais,  commet  le  crime  d’apostasie  au  premier 
chef;  il  est  ordinairement  condamné  à laprison  perpétuelle. 

L’m  pace  était  la  peine  des  crimes  rares.  On  avait  une 
fosse  faite  on  forme  de  puits , ou  plutôt  de  caveau.  On  y 
descendait  le  crimiuel , à qui  on  donnait  un  pain  de  trois 
ou  quatre  livres,  un  pot  d’eau  et  un  cierge  béni  allumé. 
Aussitôt  qu’il  était  descendu,  on  murait  l’ouverture  du 
caveau.  , 

Bien  que  l'habit  ne  fasse  pas  te  moine,  il  sert  néanmoins 
à le  distinguer  ; c’est  l’uniforme  caractéristique  auquel  cha- 
que ordre  est  reconnu  dans  le  monde.  Toutes  les  règles  se 
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sont  Occupées  d’ane  manière  spéciale  d’en  déterminer  la 
forme  et  la  conleur.  La  plupart  des  ordres  attribuent  au  leur 
une  origine  céleste.  Celui  des  carmes , des  cisterciens  , des 
prémontrés,  des  dominicains,  des  augustins,  des  mathuriûs, 
a été  donné  par  la  Sainte-Vierge;  celui  des  capucins  leur  a 
été  donné  par  Jésus-Christ  lui-même.  De  si  étranges  préten- 
tions ont  mis  souvent  en  combustion  le  monde  monastique. 
En  général , les  habits  blancs  viennent  delà  Sainte-Vierge; 
mais  cela  est-il  tellement  invariable , qu’il  n’y  ait  jamais 
été  dérogé?  D’ailleurs,  un  habit  donné  par  Jésus-Christ  ne 
doit-il  pas  être  prélêré  à celui  qui  n’est  donné  que  par  sa 
mère  ? Autre  semence  de  division  : te  temps  obscurcit  les 
traditions  les  plus  constantes;  tous  les  ordres  religieux 
ont  éprouvé  des  révolutions  , des  modifications , et  il  n’est 
guère  facile  de  déterminer  quel  était  le  costume  de  leurs 
fondateurs.  C’en  est  assez  pour  occasioner  entre  eux  et 
dans  leur  propre  sein  des  discussions , des  animosités  et 
des  guerres  implacables, 

La  distinction  des  moines  blancs  et  des  moines  noirs , 
ou  des  cisterciens  et  des  bénédictins , troubla  la  paix  du 
désert.  Les  enfants  de  la  solitude  se  haïssaient  avec  autant 
d’emportement  que  s’il  eût  été  question  des  articles  fonda- 
mentaux du  christianisme.  Des  rois  et  des  pontifes  s’occu- 
pèrent d’éteindre  le  feu  de  cette  funeste  division.  La  vic- 
toire parut  rester  aux  cisterciens;  mais  les  bénédictins  ne 
perdirent  rien  de  la  considération  dont  ils  jouissaient. 
Bientôt  la  guerre  se  déclara  entre  les  ermites  elles  chanoines 
réguliers  de  Saint- Augustin.  Les  premiers  étaient  habillés 
de  noir  et  allaient  pieds  nus  ; les  autres  étaient  habillés  de 
blanc  et  chaussés.  Quel  était  le  costume  qui  ressemblait 
le  plus  à celui  de  l’illustre  évêque  d’Hyppone?  Voilà  le 
point  de  la  question , et  il  n’était  pas  facile  à résoudre. 
Cependant  les  injures , les  anathèmes , pleuvaient  des  deux 
côtés,  et  souvent  tnêhté  les  coups.  Jean  XXII  et  Alexan- 
dre VI  n’ont  rien  négligé  pour  calmer  leur  animosité  réci- 
proque , sans  pouvoir  y réussir.  ~i“. 
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Les  démêlés  des  franciscains  enlrc  eüx,  au  sujet  du 
capuchon  , eurent  de  bien  plus  terribles  suites.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  déterminer  la  coaleur,  la  gran- 
deur et  la  forme  du  capuchon  de  saint  François  d’Assise. 
Cette  ridicule  affaire  fut  traitée  avec  beaucoup  de  savoir 
et  de  gravité  dans  plusieurs  congrégations  générales;  elle 
épuisa  la  patience  d’un  grand  nombre  de  pontifes  romains, 
occasiona  un  schisme  affreux , ensanglanta  l’Europe  , trou- 
bla le  repos  des  souverains  , et  ne  put  être  terminée  que 
plusieurs  siècles  après. 

Quand  on  considère  les  moines  relativement  à la  cul- 
ture des  lettres  et  à l’enseignement  de  la  morale , on  n’est 
pas  médiocrement  embarrassé  pour  asseoir  un  jugement 
solide  : on  y trouve  réunis  l’excès  dans  le  bien  et  l’excès 
dans  le  mal.  S’ils  ont  défriché  des  forêts  et  des  landes  ari- 
des , ils  ont  fini  par  envahir  l’héritage  des  familles.  S’ils 
ont  conservé  quelques  ouvrages  admirables  des  Grecs  et 
des  Latins  , ils  en  ont  beaucoup  détruit  par  aversion  pour 
le  paganisme  ou  pour  écrire  sur  le  même  parchemin  des 
légendes  des  saints  et  des  fables  puériles.  Après  avoir  en- 
seigné la  plus  pure  morale , ils  ont  porté  les  coups  les  plus 
funestes  aux  bonnes  mœurs  en  se  livrant , sur  les  cas  de 
conscience , à des  investigations  lubriques  et  à de  scanda- 
leuses discussions  ! Car  pourquoi  dissimuler  le  mal  qu’ils 
ont  fait?  Le  temps  des  vérités  n’est-il  pas  arrivé,  et  ne 
faut-il  pas  que  chacun  soit  jugé  selon  ses  œuvres? 

La  plupart  des  pères  de  l’Église , nourris  dans  les  austé- 
rités de  la  vio  monastique , ont  tellement  exagéré  les  pré- 
ceptes et  les  conseils  de  l’Évangile , qu’ils  les  ont  rendus 
impraticables  à là  faiblesse  humaine.  Ils  ont  enveloppé  les 
divins  enseignements  de  la  sagesse  éternelle  de  je  ne  sais 
quéilè  âpreté  étrangère  qui  repousse  au  premier  abord.  On 
dirait  qu’ils  ont  voulu  faire  de  l’univers  un  vaste  monastère 
et  astreindre  tous  ses  habitants  à des  pratiques  qui  ne  sont 
que  pour  les  parfaits.  Cet  excès  de  sévérité  devait  conduire 
naturellement  à un  excès  de  relâchement.  Les  religieux 
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du  moyen  âge  ont  altéré  la  morale  de  leurs  prédécesseurs 
par  les  plus  étranges  égarements.  Aux  maximes  des  stoï- 
ciens ils  ont  substitué  celles  d’Épicure.  Aux  yeux  des  an- 
ciens moines,  le  moindre  péché  était  énorme;  aux  yeux 
des  casuisles  modernes , tout  crime  n’est  qu’une  pecca- 
dille; ils  ont  effacé  les  iniquités  du  genre  humain,  et 
comme  dit  Pascal , après  avoir  soulagé  les  scrupules  qui 
troublaient  les  consciences,  en  faisant  voir  que  ce  que  l’on 
croyait  mauvais  ne  l’est  pas,  ils  ont  trouvé  le  moyen  d’ex- 
pier facilement  ce  qui  est  véritablement  péché , en  ren- 
dant la  confession  aussi  aisée  qu'elle  était  difficile  autre- 
fois. Les  dictionnairès  des  cas  de  conscience , les  sommes 
des  péchés,  sont  là  pour  déposer  éternellement  de  la  tur- 
pitude de  leurs  décisions.  Il  n’est  personne  qui  ne  déteste 
les  doctrines  jésuitiques  en  morale  et  en  politique;  elles 
sont  horribles  ; eh  bien  lies  jésuites  ont  démontré  jusqu’à 
l’évidence  qu’ils  n’ont  enseigné  que  ce  qu’on  avait  ensei- 
gné avant  eux , que  ce  que  l’on  enseignait  de  leur  temps 
dan?  tous  les  cloîtres.  Ne  serait-ce  pas  une  injustice  de 
venger  sur  la  société  seule  les  crimes  de  tous  les  ordres  ? 
Si  le  jésuitisme  est  justement  odieux , le  monachisme  ne 
doit  pas  l’être  moins  : ce  sont  dans  l’un  et  dans  l’autre 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  travers.  Que  la  même 
réprobation  retombe  sur  eux  î 

Les  moines  ne  se  sont  pas  contentés  de  corrompre  la 
morale , ils  ont  aussi  perverti  le  dogme.  La  plupart  des 
hérésies  sont  sorties  du  fond  des  cloîtres.  Ces  pieux  fai- 
néants , livrés  à des  spéculations  vagues , n’ont  guère  fait 
que  de  faux  pas  dans  la  métaphysique , et  presque  tous 
les  fruitg  de  leurs  méditations  sont  des  chimères.  Le  mé- 
lange de  la  métaphysique  et  de  la  Bible  a produit  la  théo- 
logie scolastique , qui  n’a  servi  qu’à  déligurer  la  religion  et 
à donner  des  notions  insensées  ou  insuffisantes  sur  ce  qu’il 
importe  le  plus  à l’homme  de  savoir.  Voyez  Pénitents. 

L’ab.  L. 

OREILLE.  ( Médecine.  ) La  structure  de  l’oreille  et  l’u- 
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sage  de  ses  différentes  parties  ont  été  indiquées  à l’article 
Auditios.  Il  suffira,  par  conséquent,  de  dire  ici  quelles  sont 
les  maladies  dout  cet  organe  important  peut  être  affecté. 
Moins  communes , mais  non  moins  graves  ni  moins  difficiles 
à guérir  que  les  maladies  des  yeux , les  maladies  de  l’o- 
reille se  réduisent , comme  toutes  celles  du  corps  humain  , 
à l’inflammation  , à l’hémorragie  , aux  névroses  et  aux 
dérangements  de  l’ouïe. 

I/inflammation  de  l’oreille,  appelée  otite,  est  occa- 
sionée  par  des  corps  étrangers  introduits  dans  le  conduit 
auditif,  par  l’impression  d’un  courant  d’air  froid  dirigé 
sur  les  parties  latérales  de  la  tête , sur  la  nuque  ou  sur 
toute  autre  partie  du  corps  , par  les  manœuvres  impru- 
dentes mises  en  usage  pour  débarrasser  ce  conduit  du  cé- 
rumen qui  s’y  accumule , par  cette  même  accumulation 
du  cérumen  , quand  la  masse  qu’il  forme  devient  très  vo- 
lumineuse , enfin  par  suite  de  toute  autre  cause  suscepti- 
ble de  déterminer  une  phlegmasie  dans  une  partie  quel- 
conque de  l’organisme.  Le  malade  éprouve  de  la  gêne  , un 
sentiment  de  plénitude  et  de  chaleur  dans  le  conduit  au 
dilif,  puis  des  douleurs  qui  souvent  deviennent  intolé- 
rables; l’ouïe  devient  confuse,  le  sujet  entend  des  bour- 
donnements, des  sifflements.  Si  la  phlegmasie  occupe  le 
conduit  auditif  externe , on  y observe  de  la  rougeur  ; 
si  elle  réside  dans  l’oreille  interne , ce  conduit  con- 
serve sa  couleur  naturelle , à moins  qu’il  ne  soit  enflammé 
en  même  temps;  un  écoulement  de  matière  muqueuse  ou 
purulente,  aigu  ou  chronique,  est  l’effet  de  cette  in- 
flammation , selon  qu’elle  est  peu  intense  et  dure  peu , 
ou  qu’elle  est  très  vive  et  se  prolonge  indéfiniment. 
Dans  le  premier  cas  , le  dérangement  de  l’ouïe  est  ordinai- 
rement passager  comme  la  maladie  qui  l’occasione;  dans 
le  second , l’ouïe  demeure  souvent  en  partie  ou  en  totalité 
perdue  , au  moins  du  côté  où  l’inflammation  existe;  et  dans 
ce  cas , l’écoulement  indique  ordinairement  un  désordre 
profond  dans  la  structure  des  parties  les  plus  profondes 
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de  l’oreille.  Cet  écoulement  a reçu  le  nom  d ’otorrhée. 
L’altération  des  tissus  de  l’oreille  qui  le  produit  est  par 
fois  elle-même  le  résultat  de  la  propagation  d’une  mala- 
die de  l’encéphale  ou  de  ses  enveloppes  membraneuses  ou 
osseuses.  On  voit  combien  il  est  nécessaire  et  difficile  d’é- 
tudier avec  soin  l’origine  et  la  source  des  écoulements  de 
ce  genre. 

Du  sang  s’écoule  quelquefois  par  l’oreille  chez  des  ar 
tilleurs , à la  suite  de  la  détonation  de  canons  de  gros  ca- 
libre; et  chez  les  femmes  dont  les  règles  ont  subi  un  déran- 
gement dans  leur  cours  ; plus  souvent  encore  à la  suite  de 
coups  à la  tête.  Cette  otorrhagie , ainsi  qu’on  l’appelle , 
n’offre  guère  de  dangers , mais  elle  peut  accompagner  des 
lésions  plus  graves. 

Sous  le  nom  A'olalgie,  on  désigne  des  douleurs  vives 
mais  passagères  , revenant  à des  intervalles  parfois  régu- 
liers, qui  paraissent  être  indépendantes  de  toute  inflam- 
mation de  l’une  ou  l’autre  partie  de  l’oreille,  et  dont  on 
ne  saurait  assigner  le  siège  ni  la  nature  avec  une  parfaite 
exactitude. 

V.  < 

Avant  de  traiter  des  changements  que  l’ouïe  subit  dans 
l’état  de  maladie , nous  aurions  à parler  : de  la  présence  de 
corps  étrangers  dans  le  conduit  auditif,  qui  exige  l’extrac- 
tion la  plus  prompte  , de  peur  qu’ils  ne  rompent  la  mem- 
brane du  tympan , qu’ils  ne  se  gonflent , ne  puissent  plus 
être  extraits  et  ne  provoquent  de  graves  inflammations  ; 
des  vers,  que  l’on  a prétendu  s’être  formés  dans  l’oreille  , 
et  qui,  à coup  sûr,  n’avaient  fait  que  s’y  introduire;  de 
l’ imperforation  et  de  V étroitesse  native  du  conduit  auditif, 
de  son  rétrécissement  et  de  son  obstruction  accidentels  , 
de  son  engouement  par  l’épaississement  du  cérumen,  états 
irrémédiables , ou  consécutifs  à l’inflammation  lente  ou  ma- 
nifeste et  qui  doivent  être  traitées  comme  elles,  ou  enfin  dus 
à la  présence  de  corps  étrangers  qu’il  faut  extraire  ou  que  de 
simples  lavages  dissipent;  de  la  rupture  du  tympan,  qui  n’est 
jamais  en  elle-même  un  obstacle  è l’audition , puisque,  de» 
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personnes  en  Leu  dent  parfaitement  quoiqu’elles  chassent  la 
fumée  du  tabac  par  les  oreilles , mais  qui  peut  être  accom- 
pagnée de  vives  douleurs  et  de  tous  les  accidents  que 
celles-ci  entraînent  à leur  suite  ; du  relâchement  et  de  la 
tension  du  tympan,  que  l’on  connaît  si  peu;  de  l’obstruc- 
tion de  la  caisse  du  tympan , effet  de  l’inflammation , contre 
laquelle  IM.  Itard  a employé  avec  succès  les  lavages  répétés, 
à la  faveur  d’une  perforation  de  cette  membrane  ou  du  caté- 
thérisme  de  la  trompe  d’Eustache  ; de  V obstruction  de  cette 
trompe  contre  laquelle  il  a imaginé  l’opération  la  plus  in- 
génieuse ; enfin  de  Y atrophie  et  de  la  compression  du  nerf 
acoustique,  qui  ne  pouvaul  être  reconnues  qu’aprèslamort, 
peuvent  à peine  être  soupçonnées  pendant  la  vie.  Nous 
traiterions  de  tous  ces  états  morbides  de  l’oreille,  dont  la 
plupart  sont  des  suites  de  l’inflammation , et  qui  n’impor- 
tent, en  général , que  sous  le  point  de  vue  des  dérange- 
ments qui  en  résultent  pour  l’ouïe , si  la  nature  de 
cet  ouvrage  le  permettait.  C’est  pourquoi  je  renvoie 
h l’excellent  ouvrage  de  M.  Itard , sur  les  maladies  de 
l'oreille  et  de l’ audition , et  à l’article  Subdité  , la  seule  des 
lésions  de  cet  organe  qui  exige  quelques  détails  dans  un 
tableau  général  des  connaissances  humaines.  Je  me  borne- 
rai donc  h recommander  de  ne  jamais  introduire  dans  le 
conduit  de  l’oreille  des  liquides  gras , non  plus  que  des 
narcotiques , pour  calmer  les  douleurs  qui  s’y  font  sentir; 
car  les  premiers  s’y  rancissent  et  enflamment  la  membrane 
qui  revêt  la  cavité  où  ils  pénètrent , et  les  seconds  peu  - 
vent  causer  la  mort , ou-  du  moins  en  ont  été  suivis  chez 
quelques  sujets.  Les  sangsues , la  saignée , les  lotions , les 
cataplasmes  émollients  et  les  déviratifs  sont  les  meilleurs 
moyens  à mettre  en  usage  dans  le  traitement  des  maladies  ** 
de  l’oreille , comme  dans  celui  des  maladies  de  toute  autre 
partie  du  corps.  , * . F- -G-  B. 

ORFÈVRE.  ( Technologie.  ) Un  sentiment  d’orgueil 
présida  sans  doute  au  choix  de  la  dénomination  qui  fut 
adoptée  pour  désigner  l’art  dont  nous  nous  occupons.  L’or 
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était  regardé  alors  comme  le  roi  des  métaux , et  l’artiste 
qui  , le  premier  , eut  l’idée  de  se  nommer  orfèvre,  pensa 
qu’il  se  donnerait  par  là  plus  de  relief,  en  se  désignant  sous 
cette  dénomination , qui  dérive  de  deux  mots  latins  auri 
faber , forgeron  d’or , quoique  ce  métal  n’entre  que  pour 
une  très  faible  partie , si  on  le  compare  au  platine  et 
surtout  à l’argent , parmi  ceux  qu’il  travaille.  Nous  ne 
nous  occuperons  dans  cet  article  que  des  travaux  de  l’or- 
fèvre, sous  le  rapport  technologique.  Nous  ne  traiterons 
ici  que  de  l’ orfèvre  grossier , les  autres  parties  de  l’or- 
fèvrerie ont  été  traitées  aux  mots  Bijoutier  , Joaillier. 

On  désigne  sous  le  nom  d’orfèvre  grossier  celui  qui 
s’occupe  spécialement  des  gros  ouvrages  qui  sont  em- 
ployés au  service  de  la  table;  la  matière  qu’il  emploie 
étant  d’un  grand  prix , l’art  consiste  à l’économiser , 
autant  que  possible , en  laissant  à chaque  partie  la  force 
nécessaire  à sa  solidité,  en  donnant  à l’ensemble  un  aspect 
agréable  que  le  goût , le  fini  et  la  délicatesse  prescrivent. 

L’empressement  que  les  étrangers  mettent  à se  pourvoir, 
en  France  et  surtout  à Paris,  de  tous  les  objets  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin , prouve  d’une  manière  incontestable 
la  supériorité  de  notre  orfèvrerie  sur  celle  de  toutes  les 
autres  parties  du  monde.  Tous  les  rois  de  l’Europe  , et 
nous  pourrions  même  dire  sans  exagération , du  monde 
entier,  les  princes  de  leurs  cours  , et  jusqu’au  particulier 
un  peu  aisé , se  fournissent  dans  nos  ateliers , où  tout  se 
trouve  réuni  sous  les  chefs  les  plus  habiles  : bon  choix  des 
modèles  , élégance  des  dessins , variété  des  formes , ri- 
chesse des  détails , perfection  dans  la  ciselure  , excellente 
harmonie  de  l’ensemble. 

Ici , comme  dans  les  grandes  manufactures,  la  division 
du  travail  abrège  l’ouvrage  et  le  rend  plus  parfait;  chaque 
ouvrier  est  attaché  spécialement  à une  seule  partie.  Il  serait 
difficile  d’énumérer  la  grande  quantité  d’objets  différents 
que  Yorfèvre  grossier  fabrique , et  qui  occupe  un  certain 
nombre  d’ouvriers,  surtout  à Paris , où  cette  sorte  de  ma- 
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nufacture  est  d’un  produit  immense,  lin  exemple  suffira 
pour  faire  concevoir  au  lecteur  le  travail  que  l’ensemble 
d’une  seule  pièce  nécessite.  Essayons  de  décrire  le  travail  • * 

d’une  assiette  ; les  plais  ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  et 
par  la  forme.  / 

S’agit-il  d’une  assiette , l’ouvrier  prend , dans  un  lingot 
d’argent , le  poids  de  matière  que  l’habitude  ou  la  volonté 
du  directeur  lui  indique;  il  l’étend  par  la  forge  à peu  près 
de  la  dimension  convenable  , et  l’envoie  au  contrôle  pour 
le  faire  marquer.  Cette  précaution  lui  est  commandée  par 
la  loi.  Au  retour  du  contrôle , il  achève  * toujours  en  le 
forgeant , de  lui  donuer  la  forme  et  la  grandeur  voulues  , 
ce  qu’il  exécute  à l’aide  de  la  lime  ; et  il  y soude  en- 
suite , tout  autour , la  moulure  qu’on  a déterminée.  Cette 
moulure  se  fait  au  banc  à tirer,  à l’aide  d’un  instrument 
qui  remplit  la  fonction  d’une  filière  et  qui  porte  le  nom  de 
botte  à tirer.  Pour  souder  cette  moulure , il  emploie  la 
soudure  au  quart , c’est-à-dire  qui  contient  une  partie  ou 
un  quart  de  cuivre  rouge  sur  trois  parties  ou  trois  quarts 
d’argent  fin.  L’ouvrier  planeur,  sur  des  tas  et  avec  des 
marteaux  à tête  polie,  aplanit  et  polit  les  bords  que 
la  polisseuse  termine;  enfin  le  planeur  polit  le  fond  de 
l’assiette , et  achève  de  lui  donner  la  forme  désirée. 
L’argent  ainsi  plané  présente  un  éclat  plus  beau  et  plus 
durable  que  s’il  était  poli. 

Les  couverts  se  fabriquent  aujourd’hui  avec  une  rare 
perfection  et  beaucoup  de  diligence.  Ce  n’est  plus  à la 
lime  ni  avec  des  poinçons  qu’on  les  filettc.  Après  les  avoir 
forgés  de  la  même  grandeur,  à l’aide  d’un  calibre,  on  les 
soumet:  à l’action  du  balancier , qui , d’un  seul  coup , les 
achève  et  les  rend  tout  filetés  ; il  ne  reste  qu’à  enlever  les  • 
bavures  avec  la  lime  et  à brunir.  Ainsi  la  façon , qui  était 
d’un  haut  prix  autrefois , n’excède  que  de  peu  de  chose  les 
couverts  unis  qu’on  n’emploie  presque  plus. 

L’or  et  le  platine  se  travaillent  comme  l’argent,  avec 
xvn.  «4 
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toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  rien  perdre  de 
ces  matières  précieuses. 

Les  ouvrages  d’or  doivent  être  au  titre  de  vingt -deux 
carats , au  remède  d'un  quart  de  carat.  Les  ouvrages  d’ar- 
gent doivent  être  fabriqués  au  titre  de  onze  deniers  douze 
groins  de  lin  , au  remède  de  deux  grains.  La  marque  qui 
y est  apposée , et  qu’on  nomme  contrôle , garantit  le  titre  ; 
on  doit  y luire  attention , lorsqu’on  achète  de  l’orfèvrerie. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

ORGANE.  Voyez  Organisation. 

ORGANIQUES  (lois).  ( Politique.  ) Statuts  politiques 
qui  établissent  les  magistratures  chargées  de  l’exécution 
des  lois , les  prérogatives  utiles  h la  stabilité  du  pouvoir 
ou  les  garanties  nécessaires  à la  conservation  des  libertés 
publiques. 

La  loi  fondamentale,  quel  que  soit  son  nom,  n’est 
qu’une  proclamation  de  principes;  les  lois  organiques  sont 
l’application  de  cette  théorie.  Le  principe  est  dans  la 
charte  , 1a  garantie  dans  la  loi  organique. 

Une  constitution  proclamerait  en  vain  la  liberté  des 
cultes  , des  personnes , des  propriétés  , de  la  presse , l’éga- 
lité de  droits,  l’indépendance  de  la  magistrature , etc.  , etc.  : 
comme  un  livre  de  métaphysique,  celte  charte  n’aurait 
créé  qu’un  système  fantastique,  tant  que  des  lois  orga- 
niques ne  feraient  pas  descendre  cette  vague  théorie  sur 
le  terrain  de  l’application. 

lin  peuple  possesseur  d’une  charte  très  libérale  serait 
dans  un  véritable  état  de  servitude , si  la  loi  fondamentale 
était  faussée  par  les  lois  organiques  : celle-là  proclame- 
rait un  gouvernement  représentatif,  celles-ci  le  tourne- 
raient en  aristocratie  par  la  création  d’un  système  élec- 
toral machiavélique;  celle-là  proclamerait  la  liberté  des 
personnes,  celles-ci  établiraient  une  lâche  sujétion  par 
des  règles  de  police,  de  passeports,  de  port  d’armes  de 
chasse  ; celle-là  proclamerait  l’égalité  de  droits , celles-ci , 
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par  des  catégories  de  places , d’avunéements , de  faveurs 
et  d’exclusions , réserveraient  à quelques-uns  ces  droits  , 
dont  la  jouissance  est  accordée  à tous. 

De  droit  la  liberté  existe  dans  presque  toutes  les  consti- 
tutions ; par  le  fait  elle  n’est  presque  dans  aucune;  les 
esprits  les  plus  aristocratiques  aiment  ces  principes  po- 
pulaires placés  par  les  chartes  dans  une  vague  proclama^ 
lion , ou  promis  dans  un  lointain  avenir.  C’est  un  luxe 
de  générosité  qui  ne  coule  aucun  sacrifice  d’intérêts  ou 
d’opinions.  Même  lorsque  la  civilisation  est  assez  avan- 
cée, l’aristocratie  , voulant  paraître  aussi  civilisée  que  le 
peuple,  professe  de  grandes  maximes  d’indépendance 
morale , qu’elle  allie  merveilleusement  avec  les  règles  d’un 
esclavage  politique.  Ces  Gracchus  de  salon  sont  des  Sci- 
pions  de  tribune  et  des  Servilius  militaires;  ce  qu’ils  de- 
mandent , ce  sont  les  honneurs  de  la  liberté  unis  aux  pro- 
fits du  despotisme. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  les  lois  fondamentales  qu’il 
faut  chercher  l’indépendance  des  nations  : il  est  si  facile 
de  dénaturer  la  théorie  par  l’application , que*  la  charte 
française,  par  exemple,  est  depuis  quinze  ans  torturée 
dans  tous  les  sens  pour  savoir  si  elle  doit  profiter  au  pou- 
voir absolu,  à l’aristocratie , au  sacerdoce,  au  gouver- 
nement représentatif  proprement  dit , ou  aux  prétentions 
démocratiques.  En  Angleterre , où  les  chartes , toujours 
invoquées , ne  sont  rien  en  effet , il  existe  cependant  de 
puissantes  garanties  dans  quelques  lois  organiques  con- 
quises par  la  révolte , protégées  par  le  patriotisme , atta- 
quées par  la  restauration  des  Stuarts , et  sanctionnées 
par  la  révolution  des  princes  d’Orange;  la  presse , le  jury, 
les  élections,  le  droit  de  rassemblement,  quelques  cou-  , 
tûmes  municipales,  forment  toutes  les  libertés  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  serait  bien  peu , comparé  à tous 
les  principes  proclamés  par  la  déclaration  de  Saint-Ouen; 
toutefois  ce  peu , qui  est  une  réalité , constitue  toute  l’in- 
dépendance anglaise , tandis  que  cette  multitude  de  li- 
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bertés  octroyées  à la  France  n’est  encore  , faute  de  lois 
organiques , qu’une  admirable  théorie , une  généreuse 
liction.  ' 

Ainsi  ce  n’est  point  dans  les  constitutions  , mais  dan» 
les  lois  organiques  de  ces  constitutions , qu’il  faut  cher- 
cher la  liberté  ; cette  liberté  ne  saurait  être  où  ces  lois 
ne  sont  pas.  ' ' 

En  France,  où  ces  lois  n'existent  point,  on  a mal 
compris  encore  celles  qui  devront  un  jour  exister.  Ou 
fait  des  lois  sur  la  presse , les  élections , le  jury,  comme 
on  en  ferait  sur  des  murs  mitoyens  ou  des  contrats  de 
louage;  on  y a confondu  jusqu’à  ce  jour  les  lois  politiques 
et  les  lois  civiles;  les  discussions  sont  les  mêmes,  et  les 
formes  sout  pareilles.  Que  résulte-t-H  de  cette  confusion  ? 
Tous  les  ministères  , toutes  les  chambres , veulent  se  don- 
ner les  honneurs  d’une  organisation  nouvelle,  et  souvent 
les  mêmes  hommes  font  à plusieurs  reprises,  et  sempre  benc, 
deux  ou  trois  lois  différentes  sur  la  presse  et  les  élections. 
D’où  naît  cette  déplorable  versatilité  inspirée  par  les  espé- 
rances ou  les  craintes  de  nos  majorités  passagères?  N’est- 
ce  pas  que  la  charte  ayant  confondu  la  loi  fondamentale, 
les  lois  organiques  et  les  lois  civiles , des  faiseurs  de  lois , 
qui  certes  ne  sont  pas  à la  hauteur  de  cet  esprit  de  sa- 
gesse et  de  prévision  qui  dicta  ce  beau  monument  poli- 
tique , ne  marchent  qu’à  tâtons  dans  la  route  que  le  lé- 
gislateur a jalonnée  sans  la  tracer  et  la  prescrire?  De  là 
vient  que  la  charte  elle-même  n’est  pas  jusqu’à  ce  jour 
à l’abri  des  empiètements  aristocratiques , et  pourra  , par 
une  conséquence  pareille,  se  trouver  dans  l’avenir  as- 
servie par  des  usurpations  populaires.  Ces  attaques  et  ces 
, aberrations  prouvent  jusqu’à  l’évidence  qu’il  est  des  lois 
placées  en  dehors  des  attributions  parlementaires.  Les 
États-Unis  arrachent  au  congrès  et  livrent  à des  conven- 
tions la  discussion  des  lois  fondamentales  et  organiques  ; 
en  Angleterre , elles  sont  dès  long-temps  sorties  du  système 
législatif  pour  entrer  dans  le  système  coutumier  ; en  Suisse, 
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la  représentation  fédérale  les  enleva  aux  assemblées  des 
cantons  aussi  long-teinps  que  ce  pays  a pu  jouir  de, %a  li- 
berté. Mais  parceque  toutes  ces  attributions  sont  délé- 
guées au  même  pouvoir,  Athènes,  Florence,  Gênes,  la 
république  française,  la  France  constitutionnelle,  les 
Pays-Bas,  le  Brésil,  les  États  démocratiques  de  l’Amé- 
rique du  sud , demandent  saus  cesse  et  ne  trouvent  jamais 
la  stabilité  que  procurent  les  lois  organiques;  elles  seules 
constituent  les  institutions  , 911 , pour  mieux  dire  , elles 
sont  les  institutions  mêmes  : les  abandonner  à des  corps 
législatifs  annuellement  assemblés,  les  livrer  à la  discré- 
tion d’une  des  parties  du  législateur,  c’est  vouloir  porter 
une  mobilité  périlleuse  en  ce  qui  devrait  être  fixe  et 
ferme  dans  toutes  les  nations.  A l’article  Lois , nous  avons 
dit  quelles  solennités  devraient  entourerla  présentation , la 
discussion,  la  sanction  des  lois  politiques.  Nous  persistons 
à penser  qqe  là  seulement  se  trouvent  la  liberté  des  peu- 
ples et  la  stabilité  des  rois..  J. -P.  P. 

..ORGANISATION.  (Physiologie.)  Le  mot  A'organç  est  un 
terme  générique  dont  les  physiologistes  se  servent  pour  dési- 
gner les  diverses  partie*  constituantes  des  corps  vivants,  lors 
qu  ayant  égard  surtout  aux  actions  que  ces  parties  exécu- 
tent , ils  les  considèrent  comme  autant  d’instruments  dont 
chacun  contribue  pour  sa  part  à. la  vie.  Uu  corps  dont  l’pxis- 
tence  est  produite  et  assurée  par  le  jeu  d’un  certain  nombre 
<!’ organes,  dont  les  parties  jouent  réciproquement  le  rôle 
de  moyen  et  de  but  par.rapport  les  unes  aux  autres , et  dont 
les  actions  ont  pour  résultat  définitif  la  vie  du  tout  qu’elles 
constituent  par  leur  réunion , est  dit  organisé.  On  appelle 
organisme  tantôt  le  concours  d’actions  par  lequel  la  vie 
s accomplit,  tantôt  aussi  1 ensemble  des  lois  qui  président 
à son  exercice  , et,  par  extension , toutindividu  vivant,  en- 
visagé dans  sa  totalité  et  sous  le  point  de  vue  spécial  des 
parties  qui  le  forment,  Par  organisation , on  entend  le 
mode  de  constitution  propre  aux  corps  vivants;,  qui  con- 
siste à résulter  d’un  assemblage  de  parties  di  fièrent  es  pour 
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la  forme  et  la  structure , et  affrétées  chacune  à dés  visages 
distincts,  mais  liées  entre  elles  de  manière  qu’un  même 
but  soit  leur  tendance  commune.  Enfin,  ce  qui  a rapport 
aux  orgnnès  ou  concourt  à l’organisation , est  embrassé  sou» 
le  nom  collectif  à' organique. 

Ces  définitions  né  sont  pas  rigoureusement  exactes , ce 
qui  tient  à ce  qu’on  n’a  pas  toujours  su  se  garantir  d’un 
abus  consistant , dans  l’examen  dés  questions  qui  leur  ser- 
rent de  base , à appliquer  aux  corps  organisés  considérés 
en  masse  ce  qui  n’est  vrai  que  de  plusieurs  d’ entré  eux , 
de  quelques-unes  de  leurs  parties  on  de  leurs  produits. 

Les  cttrps  de  la  nature  ont  été  partagés  en  deux  grandes 
séries,  celle  des'  corps  organisés  et  celle  des  corps  non 
organisés.  Ou  a répété  jiisqu’à  satiété  qu’nrné  entière  op- 
position règne  entre  ces  deux  classés  dé  corps,  qu’un  hiatus 
immense  les  sépare , et  qv/ifn’y  n'pàtè'dé  motif  raisonnable 
pour  supposer  qne  la  nature  les  ait  réunis  quelque  part  , 
c’est1- à -dire  qu’elle  passe  des  tins  aux  autres  par  des 
nuances.  A la  vérité , la  comparaison',  telle  qu’on  a cou- 
tume de  l'établir , par  exemple  entre  une  pierre  et  un  ani- 
mal , indique  dés  différences  considérables  ; mais  if  n’est 
peut-être  point  exact  de  mettre  en  parallèle  des  minéraux  , 
qui  ne  sont  que  des  parties  d’un  grand  tout , avec  des  êtres 
formant  chacun  un’ tout,  jusqu’à  un  certain  point , indé- 
pendant et  composé  lui-même  de  parties.  Peut  être  aussi , 
en  se  plaçant  sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  parviendrai  l'- 
on h reconnaître  que  les  facultés  des  corps  organisés  ne 
sont  que  des  modifications  des  propriétés  générales  de  la 
matière. 

On  peut  étudier  dans  les  corps  organisés  leur  composi- 
tion, leur  structure , leur  configuration  et  leurs  actions. 

A l'égard  de  la  composition  , c’est-à-dire  cfè  la  matière 
qui  constitue  les  être'S  organisés,  des  éléments  chimiques 
dont  ils  se  composent  et  des  princijjes  immédiats  qui  ré- 
sultent de  l'association  de  ces  matériaux,  on  a coutltme  de 
dire  que  le  nombre  de*  éféuiéhts'esl  très  considérable  dans 
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les  corps  inorganiques  et  très  limité  dons  les  corps  orga- 
nisés. Cette  proposition  manque  de  justesse.  En  effet , d’uno 
part , tous  les  éléments  que  la  chimie  a distingués  jusqu’à 
ce  jour  se  trouvent  bien  dans  le  régne  inorganique , mais 
ils  sont  disséminés  dans  une  foule  de  substances  différentes, 
et  il  est  rare  qu’une  espèce  minérale  en  contienne  plus  de 
quatre  à la  fois.  De  l’autre,  l’oxigène,  l’hydrogène,  l'azote, 
le  carbone , le  soufre,  et  b-  phosphore  ne  sont  pas  les  seules 
substances  dont  la  combinaison  forme  les  corps  organi- 
sés; carié  fer,  le  calcium,  le  sodium,  le  potassium,  le 
magnésium  , le  silicitWn  , le  manganèse  , l’or . le  chlore , le 
fluor  , s’y  trouvent  aussi . et  quelques-uns  de  ces  derniers 
y sont  même  plus  répandus  que  le  soufre  et  le  phosphore. 
Des  discussions  se  sont  élevées  sur  la  question  de  savoir  si 
telle  on  telle  de  ces  substances  ne  sciait  point  étrangère  à 
la  composition  des  corps  vivants  et  ne  s’introduirait  point 
en  oux  du  dehors  : mais  qu’ils  les  forment  de  toutes  pièces  , 
ou  qu'ils  les  absorbent  toutes  formées,  elles  n’011  font  pas 
moins  partie  de  leur  trame  organique;  et  c’est  mal  raison- 
nerque  de  vonloiren  faire  abstraction.  Toujours  est— îl  que,' 
contre  l’opinion  reçue  , les  corps  organisés,  vus  en  masso, 
sont  plus  composés  que  les  corps  inorganiques.  Un  trait 
plus  distinctif  est  celui  que  fournit  le  mode  d’union  entre 
leurs  éléments.  Les  combinaisons  sont,  en  général,  binaires 
dans  les  corps  inorganisés;  mais  elles  sont  fixes  , c’est,  à- 
dire  que  les  éléments  combinés  ont  satisfait  aux  plus  éner- 
giques des  affinités  qui  les  sollicitaient  au  mifieu  des  cir- 
constances où  ils  se  trouvaient  avant  leur  union,  et  delà 
résulte  une  grande  résistance  à la  décomposition.  Dans  les 
corps  organisé*,  an  contraire,  les  combinaisons  sont  ter- 
naires , quaternaires  . ou  môme  plus  compostées  encore  , et 
toujours  très  mobiles,  pareeque  la  saturation  étant  rare- 
ment complète,  elle  laisse  le  champ  libre  à d’autres  affini  - 
tés. Ainsi , les  combinaisons  se  font . dans  les  corps  inor- 
ganiques , suivant  des  proportions  toujours  tjélinies  et 
dont  on  découvre  la  loi,  tandis  que,  dans  les  corps  org.a- 
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nisés  , elles  sont  indéfinies  «4  variables , de  sorte  qu’on  n'a 
pu  encore  leur  assigner  de  loi.  * . 

La  structure  ne  permet  pas  d’établir  une  ligne  de  démar 
cation  bien  tranchée  entre  les  deux  grandes  classe*  de 
corps  naturels.  On  a regardé  comme  un  caractère  des 
corps  vivants  d’être  produits  par  une  réunion  de  solides  èt 
de  fluides.  Cette  particularité  ne  leur  appartient  cependant 
pas  d’une  manière  exclusive  , car  beaucoup  de  cristaux  ne 
sauraient  subsister  sans  une  certaine  quantité  d’eau  interpo- 
sée entre  leurs  molécules  solides  ; quand  on  enlève  cette 
eau  , on  n’a  plus  à leur  place  qu’un  corps  privé  de  forme 
régulière , et  altéré  dans  sa  composition.  On  a dit  aussi 
que  la  masse  est  homogène  dans  les  corps  inorganiques,  et 
qu’elle  ne  l’est  pas  dans  les  corps  organisés,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  composée  de  parties  qui  toutes,  cher,  les  pre- 
miers, se  ressemblent,  et, chez  les  autres,  diffèrent  par 
leurs  qualités  physiques  et  chimiques.  Cette  proposition  est. 
erronée , car  beaucoup  d’animaux  et  de  végétaux  sont  for- 
més d’une  masse  réellement  homogène , d’une  trame  plus 
ou  mains  solide,  imbibée  de  liquides,  et  dont  toutes  les 
parties  se  ressemblent  par  les  actions  qu’elles  accomplis- 
sent : ces  corps  vivants  se  trouvent  donc  dans  le  cas  d’un 
cristal , d'autant  mieux  que , chez  eux , l’individualité  est 
divisible , c’est-à-dire  qu’en  les  partageant , on  donne  lien 
à autant  d’individus  que  de  morceaux  , d’oii  il  suit  qu'on 
peut  dire  d’eux  , comme  des  minéraux  , qu’ils  ne  possèdent 
réellement  l’individualité  que  dans  leur  molécule  intégrante, 
et  qu’il  n’y  a point  de  dépendance  forcée  entre  leurs  par- 
ties , non  plus  que  dans  les  actions  de.  ces  parties.  En  di- 
sant donc  que  les  corps  organisés  résultent  d’un  tissu 
nrêolaire  primitif,  qui  se  modifie  diversement  pour  produire*' 
les  organes , et  dans  les  mailles  duquel  se  déposent  les  mo- 
lécules constituantes,  on  a établi  une  règle  qui  n’est  point 
applicable  à tons,  puisqu’elle  ne  saurait  s'étendre  à ceux  qui, 
étant  uniquement  et  toujours  formés  de  ce  tissu  aréolaire. , 
sè  trouvent  précisément  dans  le  cas  de  certains  cristaux. 
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Mais  la  configuration  cl  surtout  le  mode  'le  formation 
fournissent  des  différences  plu»  réelles. 

La  plupart  des  corps  inorganiques  n’ont  pas  de  forme 
déterminée , et  quand  ils  en  ont  une , elle  est  toujours 
limitée  par  des  surfaces  planes,  d’où  résulte  un  solide 
géométrique  et  mensurable.  Les  corps  organisés . au  con- 
traire , ont  toujours  une  forme  déterminée , et  cette  forme, 
circonscrite  par  des  surfaces  courbes,  dans  un  sens  au  moins, 
est  par  cela  même  plus  ou  moins  régulièrement  arrondie. 

Quant  au  mode  de  formation , il  présente  quelques  points 
d’analogie , avec  de  grandes  différences.  On  a dit  que  les 
corps  organisés  naissent  tous , c’est-à-dire  qu’ils  provien- 
nent constamment  d’un  être  semblable  à eux.  Le  fait, est 
vrai  pour  le  plus  grand  nombre,  mais  c’est  par  une  ex- 
tension forcée  qu’on  attribue  la  même  origine,  à tous.  En 
se  dépouillant  de  tous  préjugés,  on  rcconnatl  que,  dans  la 
nature  entière , la  formation  des  corps  est  duc  à la  réu- 
nion d’un  certain  nombre  de  molécules , et  que  cette  réu- 
nion a lieu  dans  des  circonstances  de  plus  en  plus  restreintes  , 
en  sorte  qu’elle  finit  par  se  renfermer  dans  des  bornes  si 
étroites , comme  il  arrive  chez  les  êtres  les  plus  complexes , 
que  c’est  dans  un  lieu  particulier  seulement  du  corps  du  ces 
derniers  qu’elle  a lieu.  Aussi , n’y  a-t-il  rien  de  plus  méca- 
nique , quoi  qu’on  en  ait  dit , dans  la  formation  d’un  cristal 
que  dans  celle  d’un  corps  organisé,  et  l’on  ne  peut  même, 
s’empêcher  de  reconnaître,  dans  le  premier  cas,  quelque 
chose  qui  ressemble  beaucoup  à la  vie , durant  le  moment 
court  où  l’attraction  s’exerce  entre  les  molécules  consti- 
tuantes. Mais  ce  qui  distingue  éminemment  les  corps  orga- 
nisés de  ceux  qui  ne  le  sont  pas , c’est  qu’aussitôt  que  ces 
derniers  sontiproduits , ou  n’aperçoit  plus  aucune  traee  de 
mouvement , et  le  produit  de  l’acte  paraît  mort  ou  inerte , 
quoiqu’il  ne  puisse  persister  que  par  l’action  non  interrom- 
pue de  la  cause  qui  l’a  provoqué.  Dans  les  corps  organisés, 
au  contraire  ,1e  mouvement  continue  après  la  formation,  et 
ne  s’arrête  même  pas  un  seul  instant;  ce  qui  tient  à la  va- 
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Habilité  ou  plutôt  au  défaut  cic.  fixité  des  combinaisons. 
Ainsi , en  laissant  même  de  côté  la  question  de  la  génération 
spontanée  , qui  n’influe  en  rien  sur  le  problème  dont  la  so- 
lution nous  occupe,  on  voit  qu’il  existe  une  ligne  de  dé- 
marcation bien  tranchée  entre  les  corps  bruts  et  les  corps 
organisés , à l’égard  de  la  manière  dont  ils  se  comportent 
au  moment  de  leur  naissance  et  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie  , qui  n’est , à proprement  parler , qu’une  naissance  con- 
tinuelle.  Ajoutons  encore  que,  sinon  toujours,  du  moins 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cette  naissance  , quoique 
nudsi  spontanée  que  dans  les  corps  inertes , c’est  h-dire  pur  et 
simple  résultat  des  lois  générales  et  immuables  de  la  nature, 
est  une  suite  nécessaire  de  la  vie  d’un  individu  antérieur  . 
tandis  que  , parmi  les  minéraux , les  individus  sont  complè- 
tement indépendants  les  uns  des  autres  dans  leur  succes- 
sion. Il  suit  de  là  que  le  minéral , une  fois  formé,  ne  s’ac- 
croît plus . sinon  d’nne  manière  fortuite , et  toujours  alors 
par  de  simples  additions  extérieures , au  lieu  que  le  corps 
vivant , non-seulement  renouvelle  sans  cesse  les  matériaux 
qui  le  constituent , mais  encore  s’accroît  toujours  plus  ou 
moins,  après  sa  naissance,  par  l’extension  graduelle  de 
son  tissu  primitif.  C’est  dans  ce  sens  seulement  qu’on  peut 
dire  qu’il  croit  par  intus-susceptiou;  car,  pris  à la  lettre, 
ce  mot  conduirait  h une  erreur  , attendu  qu’un  Corps  que! 
conque  ne  peut  augmenter  que  par  des  additions  faites  h 
sa  surface,  soit  externe  soit  interne,  ét  que,  sous  cc  rap- 
port , il  n’y  a point  de  différence  entre  les'  cérps  vivants  et 
les  corps  bruts.  Tons  croissent  par  juxta-position  ; mais 
lés  uns  ne  résultent  que  de  molécules  toutes  indépendantes, 
et  les  autres  sont  composés  d’un  plus  on  U. oins  grand 
nombre  de  molécules , souvent  hétérogènes , dont  l’accrois- 
sement , simultané  ou  non,  se  fait  également  par  des  addi- 
tions à la  surface  , mais  semble  avoir  lieu  par  pénétration 
ou  imbibiliou  , ért  raison  de  la  disposition  respective  des 
molécules. 

lin  dernier  caractère  distinctif  des  corps  organisés. 
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c’est  que , s’ils  sont  sujets  à un  accroissement  an  moins  tem- 
poraire et  à un  renouvellement  continuel  de  leur  trame, 
ils  ne  le  sont  pas  d’une  manière  moins  nécessaire  à urt  dé- 
croissement qui  s’établit  au  bout  d’un  laps  de  temps  plu* 
ou  moins  long , et  qui  finit  par  amener  la  dissolution  de 
l'agrégat  , avec  la  perte  des  facultés  vitales  qui  en  ressor- 
taient. Dans  les  corps  inorganiques , an  contraire , le  dé- 
croissement n’est  jamais  ni  spontané , ni  nécessaire  , et  les 
substances  élémentaires  qui  les  composent  n’èu  sortent 
jamais  pour  aller  se  réunir  à ah  individu  semblable,  ni 
même  jamais  non  plus , à moins  d'un  cas  fortuit . pour  en- 
trer daus  d’autres  combinaisons  et  produire  des  individus 
d’une  espèce  différente.  ' * 

Ainsi  les  caractères  distinctifs  des  corps  organisés  sont: 
i\  D’être  formés  d’une  agrégation  dé  molécules,  pro- 
duites elles-mêmes  par  des  combinaisons  non  saturées  , non 
fixes  et  très  variables  ; 

2°.  D’exercer  par  cela  même  une  influence  attractive 
sur  les  corps  ambiants , qu’ils  décomposent , afin  de  les  as- 
similer à leur  propre  substance  ; 

5°.  De  se  développer  et  de  s’accroître  jusqu’à  un  certain 
terme  particulier  à chacun  d’eux; 

4*.  De  ne  jamais  conserver  les  mêmes  matériaux  consti- 
tuants , de  sorte  que  leur  tissu  intime  ne  joiiit , pour  ainsi' 
diré,  que  d’une  existence  momentanée,  et  se  détruit,  à 
l’instant  même  où  il  se  forme , pour  se  reformer  de-  nou- 
veau , et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  des  circonstances 
inappréciables  ou  iüapprédées  suspendent  le  jeu  des  af- 
finités; 

5°.  De  laisser  échapper  des  molécules  entières  dé  leur 
propre  substance , qui  s’en  détachent  dans  des  circonstance* 
plus  ou  moins  limitées,  de  manière  à les  régénérer  etf 
produire  d’autres  corps  qui  leur  sont  semblables  en  tout. 

Indépendamment  dè  Cès  particularités  générales,  il  en 
est'  d’aotée*  encore 'que  l’on  peut  considérer  comme  air 
tattt-  de  lois  fondamentales  de  la  forme  organique. 
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i*.  Les  contours  des  corps  vivants  sont  arrondis  et  ja- 
mais anguleux.  Celte  loi,  dont  il  a déjà  été  parlé  plus  haut, 
cesse  néanmoins  d’être  applicable  dès  qu'on  ne  considère 
plus  les  corps  inorganiques  que  comme  des  parties  d’un 
grand  tout , qui  se  présente  constamment  sous  une  forme 
arrondies,  celle  à laquelle  la  nature  semble  être  le  plus  gé- 
néralement assujettie  dans  ses  opérations.  Du  reste , elle 
ne  s’exprime  pas  moins  dans  la  Ibrine  de  l’être  vivant  entier 
que  dans  celle  de  ses  diverses  parties , et  on  la  retrouve 
jusque  dans  ses  plus  petits  éléments.  Elle  est  la  consé- 
quence immédiate  du  concours  des  solides  et  des  fluides 
pour  former  l’organisation  . et  tient  à ce  qu’il  n’y  a réelle- 
ment pas  de  parties  solides  dans  les  corps  vivants,  mais 
seulement  des  organes  plus  ou  moins  mous. 

a°.  La  dimension  en  longueur  l’emporte  toujours  sur  les 
deux  autres.  Cette  loi,  qui  saule  aux  yeux,  s’exprime  au- 
tant dans  la  texture  que  dans  la  forme  , soit  générale,  soit 
spéciale.  En  effet,  la  texture  fibreuse  est  la  plus  commune 
de  toutes,  du  moius  dans  les  corps  vivants  chez  lesquels 
l’organisation  est  parvenue  à un  certain  degré  de  compli- 
cation. 

5°.  L’organisme  a une  forme  rayonnée.  Tous  les  corps 
organisés  présentent  des  parties  moyennes  plus  volumi- 
neuses f d’où  en  émanent  d’autres  plus  petites  qui  s’écar- 
tent dans  tous  jes  sens.  En  outre  , chaque  rayon  se  ramifie 
et  se  partage  en  plusieurs  autres  , qui  se  subdivisent  aussi, 
à leur  tour,  de  sorte  que  le  nombre  des  rayons  augmente 
à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  centre  d’irradiation,  et  que 
leur  volume  diminue  dans  la  même  proportion.  Cette  loi 
se  prononce  surtout  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux 
qu’on  appelle  rayonnés,  mais  elle  ne  se  retrouve  pas  moins 
dans  tous  les  autres  pnimaux.  ■ _ 

4°.  Tous  les  rayons  s’anastomosent  entre  eux.  Cette 
loi  fait  que  les  rayons  subordonnés  qui  résultent  de.  la 
scission  des  rayons  primitifs  sc  réunissent  de.  mille  ma- 
nières, soil  entre  eux,  soit  avec  le  rayon  principal.  Elle 
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était  indispensable  pour  que  les  actions  particulières  pus- 
sent toutes  conspirer  à un  but  commun , l’entretien  et  la 
conservation  de  la  vie  générale. 

5°.  11  y a de  l’analogie  entre  les  divers  organes.  Tous 
les  organes  peuvent  être  réduits  à des  éléments  primitifs  de 
la  l'orme , qui  sont  des  globules  et  une  lymphe  coagulable. 
De  là  , et  de  ce  qu’ils  ont  tous , ou  presque  tous , une 
structure  rayonnée,  il  suit  aussi  qu’ils  ont  tous  plus  ou 
moins  d’analogie  les  uns  avec  les  autres  , tant  sous  le  rap- 
port de  la  configuration  que  sous  celui  de  la  texture.  Cette 
loi  est  de  la  plus  haute  importance , à cause  des  consé- 
quences qui  en  découlent  pour  la  théorie  des  sympathies 
et  l’explication  d’une  foule  de  phénomènes  en  santé  et  en 
maladie.  Découverte , ou  au  moins  appréciée  seulement  de- 
puis peu , elle  ouvre  un  vaste  champ  aux  investigations , 
et  toute  physiologie  qui  ne  se  fondra  pas  sur  elle  n’offrira 
qu’un  amas  incohérent  de  laits  décousus  , sans  utilité  réelle* 
puisqu’il  n’y  aura  rien  qui  les  réunisse  en  un  seul  faisceau. 

(i*.  Le  corps  est  construit  d’une  manière  symétrique. 
Cette  loi , suite  immédiat*;  de  la  précédente,  fait  qu’il  existe 
de  l’analogie , on  peut  même  dire  de  la  similitude , non- 
seulement  entre  les  divers  organes  , mais  encore  et  sur- 
tout entre  les  diverses  régions  de  leur  étendue.  On  peut 
remarquer  cette  analogie  entre  les  deux  partie^  latérales 
du  corps  > entre  sa  moitié  supérieure  et  su  moitié  inférieure, 
entre  sa  partie  antérieure  et  sa  partie  postérieure.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  similitude  n’est 
jamais  parfaite,  et  que  les  parties  correspondantes  sont 
tantôt  plus  volumineuses , tantôt  plus  rayonnées.  La  symé- 
trie n’est  pas  non  plus  également  parfaite  dans  tous  les 
sens , ni  entre  les  diverses  parties  qui  se  correspondent. 
C’est  en  poursuivant  les  applications  de  cette  loi  importante 
que , dans  ces  derniers  temps , on  a ramené  les  os  du  crâue 
à la  condition  des  véritables  vertèbres , aperçu  l’analogie 
qui  existe  entre  les  pièces  du  sternum  et  la  colonne  ver- 
tébrale , ramené  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  à 
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a’ètre  que  des  modifications  d’un  même  type , et  démontré 
le  rapport  qui  existe  entre  les  deux,  extrémités  du  canal  intes- 
tinal, entre  l’appareil  respiratoire  et  l’appareil  urinaire, 
entre  les  organes  génitaux  et, une  partie  des  organes  situés 
dans  la  bouche  et  à la  région  antérieure  du  cou.  Elle  four- 
nit Un  nouvel  appui  au  grand  principe  établi  par  l’on  de 
nos  plus  savants  naturalistes  , qu’on  ne  doit  avoir  aucun 
égard  aux  fonctions  dans  la  détermination  philosophique 
des  organes  , pareeque  les  matériaux  organiques  entrent 
dans  de  nouveaux  servie*  s lorsqu’ils  se  trouvent  assujettis  à 
de  nouvelles  relations,  sans  que  cette  différence  dans  l’uti- 
lité de  circonstance  qu’ils  acquièrent  influe  sur  leur  essence 
et  leur  signification  comme  pièces  constituantes  de  U ma- 
chine organique.  ■ ..  .'I  -Uni 

•f.  Enfin  , aucun  organe  n’a  exactement  les  mêmes  qua- 
lités à toutes  les  époques  de  la  vie.  11  résulte  de  cotte  loi 
que  chaque  organe  , et  par  conséquent  l’organisme  entier, 
parcourt  régulièrement  certaines  périodes  successives  d’é- 
volution. Pour  tous  les  organes , il  y a une  époque  à la- 
quelle ils  ne  se  sont  point  encore  développés  d’une  manière 
complète , une  période  d’imperfection , sommée  enfance 
ou  jeunesse,  à laquelle  en  succèdent  deux  autres,  qui 
sont  la  période  de  maturité  ou  l’âge  mûr  et  celle  de  re- 
tour ou  h»  vieillesse.  Ce  qui  mérite  surtout  d’être  remar- 
qué à cet  égard . comme  servant  de  complément  aux  deux 
lois  précédentes , c’est  qu’il  y a d’autant  plus  d’analogie  en- 
tre les  divers  organes  et  les  diverses  régions  du  corps , que 
chaque  organe  respectif  et  l’organisme  entier  sont  plus 
rapproché*  du  moment  de  leur  origine.  L’organisme  est 
donc  d’autant  plus  symétrique  qu’il  est  plus  jeune.  En  ou- 
tre , chaque  organe  est  d'autant  plus  mou  et  plus  liquide 
qu’il  se  rapproche  davantage  de  son  origine  ; il  n’acquiert 
que  peu  à peu  le  degré  de  consistance  qu’il  doit  avoir , et 
la  cohésion  augmente  en  lui  depuis  le  commencement  jus- 
qu’au terme  de  la  vie.  Cette  circonstance  est  un  grand  ar- 
gument en  faveur  d«  l’analogie  qui  existe  entre  les  organes 
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aux  périodes  extrêmes  de  la  vie.  Tous  les  organes  ne  parais- 
sent pas  non  plus  en  même  temps,  et  le  développement  de 
l’organisme  est  successif;  mais  l’ordre  suivant  lequel  il 
s’opère  est  plus  diflicile  à déterminer  chez  les  corps  vivants 
qui  parcourent  rapidement  les  premières  périodes  de  l’exis- 
tence, comme  l’homme,  que  dans  les  animaux  inférieurs, 
chez  lesquels  on  voit  souvent  des  organes,  même  fort  gros, 
ne  paraître  que  quand  l’accroissement  est  achevé.  Les 
organes  qui  se  montrent  les  derniers  sont  ceux  qui  n’oij- 
frent  que  des  répétitions  d’autres  parties  plus  parfaites, 
auxquelles  ils  correspondent  d’une  manière  spéciale.  La 
forme  extérieure  se  développe  aussi  d’uue  manière  plus  ra- 
pide que  ne  le  font  la  texture  et  la  composition  chimique. 
Cependant  elle  offre  elle-même  des  différences  périodiques 
très  considérables , et  en  général  elle  est  d’autant  plus  sim- 
ple que  l’organe  est  plus  jeune.  Les  organes  sont  presque 
tous  produits  par  la  réunion  successive  de  parties,  d'abprd 
isolées;  et,  lorsqu’on  descend  l’échelle  organique,  on  trouve 
que  ces  parties , au  lieu  de  s’associer , comme  dans  les  éche- 
lons supérieurs,  demeurent  séparées,  et  constituent  au- 
tant d’organes  distincts , tantôt  très  développés , tantôt  ré- 
duits à la  condition  rudimentaire.  Tous  les  organes  n’ont 
pas  non  plus  le  même  volume  proportionnel  à toutes  les 
époques  de  la  vie  : les  uns  augmentent,  tandis  q.  e les  au- 
tres décroissent.  Il  en  est  même  qui  ne  jouent  un  rôle  actif 
que  pendant  le  cours  de  la  vie  intra-utérine.  D’où  il  suit  que 
leur  durée  n’est  point  la  même  , et  que  l’organisme  n’est 
pas  formé  constamment  d’un  même  nombre  de  parties.  A 
cet  égard , on  peut  établir , en  règle  générale , que  les  par- 
ties qui  se  développent  le  plus  tard  sont  aussi  celles  qui 
disparaissent  le  plus  tôt , ou  du  moins  dont  l’activité  cesse 
la  première  , et  qui  se  détruisent  le  plus  facilement.  Plu- 
sieurs de  celles  qui  disparaissent  sont  remplacées  par  de 
nouvelles;  d’autres,  au  contraire,  ne  font  que  remplacer 
celles  qui  u’ont  pas  encore  assez  d’activité,  de  sorte  que 
leur  disparition  n’amène  point  la  formation  d’organes  nou- 
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veaux  , el  n 'entraîne  d’autre  résultat  qu’un  redoublement 
d’action  de  la  part  de  ceux  qui  existaient  déjà.  Quelques 
systèmes  parcourent  plus  de  degrés  que  d’autres , de  sorte 
qtie  l’histoire  de  leur  vie  est  plus  compliquée.  Plusieurs 
offrent  toute  leur  vie  des  traces  de  leur  conformation  pri- 
mitive , tandis  que  d’autres  n’en  laissent  apercevoir  aucune. 
H a été  impossible , jusqu’à  présent,  de  découvrir  la  cause 
de  cette  différence  , à moins  qu’on  n’y  voie  l’indication  du 
plan  général  de  l’organisation , et  qu'on  ne  considère  les 
vestiges  des  fonctions  transitoires  des  corps  vivants  supé- 
rieurs, de  l’homme  en  particulier,  comme  correspondant 
à des  fonctions  constantes  chez  d’autres.  En  effet,  pour  ce 
qui  concerne  l’homme  , les  degrés  de  développement  qu’il 
parcourt  depuis  son  origine  jusqu’au  moment  de  sa  par- 
faite maturité^  correspondent  à des  fonctions  constantes 
dans  d’autres  points  de  la  série  animale.  A.-J.-L.  J. 

• ORGANISME,  f'oyez  Organisation. 

ORGANOLOGIE.  ( Physiologie.  ) Il  appartient  à la 
physiologie  en  général  de  traiter  des  divers  systèmes  de 
l’organisme  des  animaux , et  d’expliquer  plus  particuliè- 
rement les  fonctions  spéciales  des  différents  organes  du 
corps  de  l’homme.  Ici  nous  ne  traiterons  que  des  organes 
cérébraux.  Si  le  lecteur  veut  se  bien  pénétrer  des  prin- 
cipes que  nous  allons  exposer  dans  cet  article , il  doit  re- 
lire ce  que  nous  avons  dit  aux  articles  EncIiphalb  , Folie 
et  Nerfs. 

Le  cerveau  est  l’organe  exclusif  de  la  manifestation  des 
facultés  de  l’ame;  il  n’est  pas  un  organe  unique , exerçant 
ses  facultés  en  masse , mais  une  réunion  d’organes  diffé- 
rents, ayant  chacun  des  qualités  communes  et  des  qualités 
spéciales.  Il  est  nécessaire , avant  de  prouver  la  pluralité  des 
organes  cérébraux,  de  démontrer  que  les  penchants,  les 
instincts , les  talents  et  les  dispositions  aux  qualités  mo- 
rales et  aux  facultés  intellectuelles  sont  innées.  Remarquez 
que  je  ne  dis  pas  idées  , mais  dispositions  innées  : cette 
distinction  est  très  importante.  L’organologie  cérébrale 
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se  trouvera  ainsi  établie  sur  des  bases  solides , sur  des  faits 
constants,  faciles  à vérifier  et  à la  portée  de  toutle  monde. 

Des  dispositions  innées.  Les  philosophes , jusqu’ici  . ont 
reconnu  dans  Pâme  plusieurs  facultés.  Presque  tous  ad- 
mettent comme  principales  l’entendement  et  la  volonté. 
Gall  s’est  éloigné  de  tous  ses  prédécesseurs  : il  observe 
justement  que  toutes  les  facultés  de  Paine  , qu’elles  soient 
une , quatre,  cinq , sept,  n’importe  le  nombre,  ne  sont 
que  des  abstractions.  Aucune  de  ces  facultés  ne  désigne 
ni  un  instinct,  ni  un  penchant,  ni  un  talent,  ni  toute' 
autre  faculté  morale  ou  intellectuelle  déterminée. 

Attributs  généraux  ; qualités  fondamentales.  Si,  dans 
une  famille , vous  engagez  le  père  à rendre  compte  des  qua 
litëg  de  ses  enfants  , il  vous  dira  , par  exemple,  que  celui-ci 
n’aime  qu’à  se  battre  avec  ses  camarades , que  celui-là  fait 
toute  sorte  d’ouvrages  sans  qu’on  lui  ait  rien  appris , que1 
ses  cahiers  sont  remplis  de  dessins  ; que  cette  fille  ne  fait  ‘ 
que  chanter , et  qu’it  lui  suffit  d’avoir  entendu  une  ou  deux 
fois  un  air  pour  qu’elle  le  sache  par  cœur , etc.  Si  vous  en- 
trez dans  une  école  , l’instituteur  vous  dira  à peu  près  que 
l’un  est  menteur , l’autre  poltron,  l’autre  insensible  aux 
'distinctions,  et  que,  sous  le  rapport  des  talents,  l’un 
ùtcelle  dans  la  poésie  , Pautre  dans  les  mathématiques , un 
autre  dans  la  géographie , etc'.  Entrons  dans  une  société 
d’hommes  de  génie  et  nous  y trouverons  des  musiciens, 
des  peintres , des  mécaniciens , des  philologues , des  ac- 
teurs, des  poètes,  des  orateurs,  des  généraux,  des  astro- 
nomes , etc.  Les  biographes  s’attachent  à remarquer  de  la 
même  manière  les  qualités  distinctives  des  grands  hommes. 
Mais,  oü  trouve-t-on  qu’un  individu  se  soit  rendu  célèbre  par 
Pentendement , la  volonté , l’attention , la  comparaison , le 
désir , etc. , qualités  que  lés  philosophes  ont  regardées  comme 
fondamentales  de  l’ame?  G es  réflexions  auraient  dû  suffire 
pour  ramener  les  philosophes  de  leurs  abstractions  favo- 
rites dans  le  monde  des  réalités , au  risque  même  de 
.se  rendre  intelligibles  à la  généralité  des  hommes,  tëgàle- 
XVII.  25 
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ment  nous  désignons  nos  animaux  par  des  qualités  posi- 
tives , et  nous  disons  qu’un  chien  est  attaché , courageux 
ou  poltron,  qu’il  a une  bonne  mémoire  locale;  et  qu’un 
cheval  est  ombrageux,  doux  ou  méchant;  qu’une  vache 
ou  une  chatte  sont  de  bonnes  ou  de  mauvaises  mères; 
qu’un  animal  est  carnassier  ou  frugivore  ; que  l’un  cons- 
truit, l'autre  émigre , l’autre  chante;  que  l’un  est  rusé, 
l’autre  circonspect , l’autre  sanguinaire  , etc.  Il  n’est  ja- 
mais question  pour  eux  de  volonté , d’attention  , de  rai- 
sonnement, de  liberté  , et  cependant  ils  font  beaucoup  de 
choses  comme  nous. 

En  admettant  donc  les  qualités  reconnues  par  Içs  phi- 
losophes, nous  ne  les  regardons  que  comme  des  qualité» 
générales  , des  attributs  généraux,  et  nous  n’admettons 
comme  qualités  primitives  et  fondamentales  que  celles 
qui  déterminent  la  différence  entre  les  diverses  espèces, 
d’animaux  , et  constituent  une  différence  essentielle  entre 
les  individus.  En  physique  , on  distingue  de  la  même  ma- 
nière les  propriétés  générales  des  corps  de  leurspropriélés 
particulières.  L’or  et  le  charbon  ont  delà  pesanteur,  de 
l’étendue,  de  l’impénétrabilité;  mais  l’un  est  jaune  et  l’au- 
tre est  noir;  l’un  est  malléable,  l’autre  ne  l’est pas;,  qt^e  . 
n’est  que  par  ces  qualités  spécifiques  que  l’on  peut  distin- 
guer un  corps  d’un  autre.  Il  faudra  , par  conséquence , 
entendre  par  dispositions  innées  aux  qualités  fondamen- 
tales , les  aptitudes  industrielles,  les  instincts , les  pen- 
chants, les  talents  et  les  facultés  intellectuelles  détermi- 
nées , telles  que  l’instinct  de  la  propagation  , l’instinct 
carnassieq,  le  talent  de  la  musique,  de,  la  poésie,  dp, 
calcul , etc.  Ce  n’est  que  pourccs  qualités  qu’il. doit  y,  a voir 
un  organe  cérébral  propre , capable  de  donner  & l’individu 
une  force,  une  impulsion  particulière  , d’après  laquelle 
il  manifestera  des  qualités  d’une  nature  plutût  que  d’une 
autre. 

* , • ■ . ■ ■ 'n  i ■ 

Il  est  démontré  que  rien  ne  peut,  subsister  sans  certaines 

propriétés.  La  matière  que  l’on  appelle  morte  est  active  ; 
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elle»  de  la  pesanteur  , des  alEnités,  et  elle  peut  douuer 
origine , par  le  mélange  de  ses  molécules , à des  corps 
inorganiques  très  différents.  Parmi  lus  végétaux  il  en  est  de 
même  ; le  germe  porte  en  lui  les  qualités  nécessaires 
pour  acquérir  par  son  développement  des  propriétés  ana- 
logues à celles  de  l’individu  qui  l’a  produit.  Egale  chose 
pour  les  animaux  : ils  ont  des  instincts , des  aptitudes 
industrielles , et  des  qualités  qu’ils  manifestent  au  mo- 
ment même  où  ils  voient  le  jour;  l’araiguée,à  peine  éclose, 
tisse  sa  toile  ; le  poulet , au  sortir  de  l’œuf,  court  après 
les  graines , et  le  canucton  s’achemine  à l’eau  ; l’enfant 
nouveau-né,  comme  le  veau  , le  petit  chien,  etc. , s’at- 
tache au  sein  de  la  mère.  Tou*  ces  êtres , comme  l’ob- 
serve Gall , agissent  ainsi , non  pareequ’ils  ont  calculé  que 
ces  procédés  sont  nécessaires  à leur  conservation  , mais 
pareeque  la  nature  est  venue  au-devant  de  leurs  besoins 
et  en  a uni  intimement  la  connaissance  à leur  organisaliou. 
Dans  tous  ces  cas  , point  d’habitude  préalable , point  d’ins- 
truction , poiut  d’expérience.  Voye*  plus  tard  comment 
toutes  les  espèces  des  animaux  manifestent  les  différents 
iiistiqcls  qui  leur  sont  propres  ; l’oiseau  construit  son  nid  et 
le  castor  sa, cabane;  la  fourmi  comme  le  hamster  fait  des 
provisions;  le  chien  de  chasse  poursuit  le  gibier  sans  aucune 
instruction  préalable;  les  unsémigrcnl , lesautres  posent  des 
sentinelles,  les  autres  vivent  en  société,  et  ainsi  de  suite. 

Les  sensations  et  les  affections  se  font  en  nous  sans  le 
concours  de  la  volonté  ; le  plaisir , la  joie , le  désir , le 
chagrin  , la  crainte , la  honte , etc.  , sont  autant  d’étals  de 
notre  intérieur,  que  l'animal  et  l’homme  ne  déterminent 
point,  mais  que  l’un  et  l’autre  ressentent  avant  d’y  avoir 
songé.  11  y a ou  arrangement  naturel  , d’après  lequel 
l’organisation  des  animaux  est  calculée  et  mwe  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur.  La  réaction  de  nos  sensa- 
tions et  do  nos  aüéctions  a également  lieu  involontairement 
et  sans  conscience.  La  palhognoinouie  est  fondée  sur  la 
connaissance  do  ce  qui  sc  passe  on  nous  extérieurement 
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d’après  l’état 
en  commnn 

génération,  üamour  des  petits  , l’attachement,  la  dou^ 
ceur,  la  cruauté , etc. , et  pour  les  uns  Comme  pour  W5 
autres  l’originè  est  la  même.  ; seulement  chez  l’homme 
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elles  sont  toutes  plus  ennoblies  . et  prennent  un  caractère 
moral.  L'homme,  en  outre,  à des  facultés  qui  lui  sont'1* 
propres;  mais  il  ne'faüt  pas  conclure  pour  cela  qu’elles' 
soient  l’ouvrage  de  son  invention  , on  dé  l’action  acciden  - ‘ 
telle  du  monde  extérieur.  Le  CréateiirTûî  a tracé  le  cerclé A 
dans  lequel  il  doit  agir;  il  lui  a assigné  , ad  moyen  dè  son  ' 
organisation  , les 'qualités  et  les  facultés  qnî  caractérisent  ■ 
l’humanité,  et  en  vertu  desquelles  l’homme  est  et  sera 
toujours  ce  qu’il  est.  Admettons  donc  que  les  disJwaitkitilA'’ 
primitives  des  facultés  des  animaux  et  de  l'homme  sont  ' 
innées,  et  que  leur  activité  et  leur  manifestation  sont  pré-  -f 
déterminées  par  l’organisme.  Le  cerveau  en  est  PorgarH-/  • 
L’arganisalion.  est  tniUspcnsdlde  a ïd  rnanifestatiori  des ‘ 
facultés  de  l’àme.  Aucuné  des  qualités  de  Pâme  ou  de  l’es- 
prit ne  peut  se  manifester  indépendamment  de  l’organi^ : 
sation.  Je  dis  qu’elles  en  dépendent:,  et  non  pas  qu’elles 
en  Sont  le  produit.  Arrêtons-nous  aux  conditions  requises 
pour  leur  manifestation.  . ••  ; ••  ■■‘r  ? 

■ Bn  effet . les  qnalités  morales  et  les  facultés  intellec- 
tuelles so  manifestent , augmentent  et  diminuent , suivant 
que  leurs  organes  se  développent , se  fortifient  et  s’affai- 
blissent. Quelle  différence  entre  l’état  physique  et  moral  de  ■ 
l’enfonce,  de  la  virilité  etde  la  vieillesse  .'Lorsque  le  dérelop-^ 
pementdes  organes  ne  suit  pas  l’ordre  graduel  ordinaire 
la  manifestation  de  leurs  fonctions  s’écarte  aussi  de  l’ordre! 
accoutumé  ; il  y a des  talents  et  des  penchants  précoces 
ou  tardifs.  Si  le  développement  est  incomplet , il  y a im-  - 
hécilKté  partielle  o ü complète.  Quand  il  y a un  fort  déJ  t 
veloppement.  des  organes  cérébraux  , il  en  résulte,  peur 
ces  organes , la- possibilité  de  manifester  leurs  fonctfons  ’ 
avec  beaocoop  d’énergie.  La  différence  de  l’organiortfon 
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cérébrale  des  deux  sexes  explique  le  différent  degré  d’é- 
nergie de  leurs  facultés.  Tou  tes  les  fois  que  la  conformation 
des  cerveaux  est  la  même , les  penchants  et  les  facultés 
sont  les  mêmes,  et  vice  vend.  Lorsque  la  constitution 
physique  se  transmet  des  pères  aux  enfants,  ceux-ci  par 
ticipcnt  daus  la  même  proportion  à leurs  qualités  morales, 
ou  à leurs  facultés  intellectuelles.  L’état  de  veille  , de 
sommeil , et  les  rêves , prouvent  aussi  que  l’exercice  des 
facultés  morales  et  intellectuelles  est  subordonné  à l’or- 
ganisation. L’ame  ne  devrait  pas  se  fatiguer  ni  avoir  besoin 
de  repos , si  elle  pouvait  exercer  ses  fonctions  indépen- 
damment de  l’organisme.  Tout  ce  qui  change  sensible- 


ment, ou  affaiblit  ~ ou  irrite  l’organisme  et  surtout  le 
système  nerveux  , produit  aussi  des  altérations  considé- 
rables dans  Péxercice  des  facultés  intellectuelles.  Personne 
y’ignore  le  désordre  qui  s’opère  en  nous , sous  le  rapport 
de  l’intelligence,  dans  les  maladies,  et  à la  suite  de  l’usage 
des  boissons  spiritueuses.des  narcotiques,  etc.  , etc. 

Il  èst  donc  prouvé  que  la  manifestation  des  facultés  de 
Pâme  dépend  de  l’organisation.  Et  ici  .nous  répéterons , 
iivec  Bonnet  et  GM1 , que  ce  n’est  que  par  le  physique  que 
l’on  peut  pénétrer  le  moral  de  l’homme , et  que  la  base 
de  toute  philosophie  de  l’esprit  humain  èst  la  connais- 
sance des  fonctions  du  cerveau. 

Nous  ne  répondrons  pas  aux  imputations  que  l’on  a faites 
^ cette  doctrine,  comme  tendant  au  matérialisme  et  au 
fatalisme,  etc.  : le  docteur  Gall,  dans  ses  ouvrages  , a • 
victorieusement  répondu  à toutes  les  objections  qu’on  lui 
'a'  faites  à cet  ‘égard. 

Pluralité  des  organes  du  cerveau.  Les  hommes  ont  tou- 
jours été  portés  à chercher  un  indice  extérieur  ou  une 
mesure  pour  les  facultés  intellectuelles.  Leurs  efforts  furent 
jusqu’ici  sans  succès  : ni,  le  volume  absolu  du  cerveau , ni 
'tés  jrôoportîons  entre  le  volume  dit,  cerveau  et  le  corps , ou 
entre  le  cerveau  et  les  nerfs , ou  la  moelle  épinière , ni  la 
Tignc  faciale' dé  Cataper,  nfi  tant  cTauires  moyens,  n’ont 
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des  organe»  différents  pour  les  différentes  fonctions  du  cer- 
veau. S'accoupler,  tuer  desanimaux,  voyager,  chanter,  etc  , 
sont  des  opérations  essentiellement  différentes. 

Une  espèce  d’animaux  est  douée  d’une  faculté  dont  une 
autre  est  privée;  cela  serait  inexplicable , si  chaque  fonc- 
tion particulière  du  cerveau  ne  dépendait  pas  d’une  partie 
cérébrale  particulière.  Si  un  animal  manquait  de  l’odorat 
ou  de  la  vue , chacun  s en  rendrait  compte  en  disant  qu’il 
a été  créé  sans  les  appareils  olfactif  ou  visuel.  Pourquoi 
ne  dirons-nous  pas  la  même  chose  ponr  ceux  qur  manquent 
du  talent  de  la  construction  , ou  de  l’instinct  de  la  chasse, 
ou  de  celui  du  chant,  ou  de  la  sociabilité? 

Les  qualités  et  les  facultés  qui  se  trouvent  chez  tous  les 
individus  de  la  même  espèce  existent  chez  les  divers  indi- 
vidus à des  degrés  très  différents;  ce  qui  ne  peut  s’expli- 
quer encore  que  par  les  différents  degrés  d’activité  des 
divers  organes.  Qui  ne  sait  que,  parmi  les  animaux,  il  yaen 
quelque  sorte  des  génies  qui  se  distinguent,  par  une  qua- 
lité éminente  , des  autres  individus  delà  même  espèce? 
El  chez  l’iiohune , u est-ce  pas  la  même  chose?  Quelle 
différence  de  penchants  et  de  talents  dans  les  individus  de 
la  même  famille  , dans  une  école  , parmi  le  peuple,  et  par 
tout,  soit  que  l’éducation  ait  été  la  même,  soit  qu’elle  ait 
manqué  entièrement?  Ces  phénomènes  s’expliquent  par 
les  différents  degrés  d’activité  des  différents  organes  du 
cerveau. 

Dans  le  même  individu  , ces  différentes  qualités  primi- 
tives ou  fondamentales  existent  à des  degrés  très  différents; 
cela  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  si  chaque  qualité  primitive 
ne  tenait  pas  a un  organe  particulier.  On  ne  trouve  pas  un 
homme  ou  un  animal  ayant  toutes  lés  qualités  de  son  es- 
pèce au  même  degré.  Si  le  cerveau  était  un  organe  unique  , 
îiOHiogèiie,  toutes  lès  qualités  devraient  se  manifester  avec 
la  même  force  dans  le  même  individu. 

Les  fonctions  essentiellement  différentes  du  cerveau  ne 
se  manifestent  sufmiluuéinchl  ni  chez  les  animaux,  ai 
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chez  l’homme,  et  elles  ne  cessent  pas  non  plus  toutes  en 
même  temps.  Elles  varient  suivant  l’âge , les  saisons  et 
quelques  autres  circonstances  organiques.  Lés  talents  pré- 
coces se  manifestent  avec  le  développement  précoce  d’une 
partie  du  cerveau , etc. 

IJne  contention  d’esprit  soutenue  ne  fatigue  pas  unifor- 
mément toutes  les  facultés  intellectuelles.  Lax  principale 
fatigue  n’est  jamais  que  partielle,  de  façon  que  l’on  peut 
se  reposer  tout  en  continuant  de  s’occuper,  pourvu  que 
l’on  change  d’objet.  Cela  serait  impossible  si,  dans  une 
contention  d’esprit , le  cerveau  tout  entier  était  également 
actif. 

L’origine  et  le  traitement  de  certaines  maladies  men- 
tales prouvent  également  la  pluralité  des  organes.  Plu- 
sieurs cas  de  maladies , de  blessures  h la  tête , dans'les 
quelles  il  y a perte  d’une  ou  de  plusieurs  facultés  , taudis 
que  les  autres  sont  intactes , prouvent  aussi  la  pluralité  des 
organes.  \ 

Le  sommeil , les  rêves  et  le  somnambulisme  nous  en 
fournissent  encore  d’autres  preuves.  Le  sommeil  est  l’état 
da  repos  de  tous  les  organes  de  la  vie  animale;  le  rêve  est 
l’activité  partielle  de  ces  mêmes  organes.  Dans  le  somnam- 
bulisme il  y a en  activité,  non-seulement  quelques  organes 
intérieurs,  mais  aussi  quelques-uns  des  sens  extérieurs 
et  quelques  intçumenls  du  mouvement  volontaire. 

Dans  l’article  Encépii  yi.e,  nous  avons  montré  comment 
il  est  possible  de  reconnaître , par  la  forme  du  crâne  et  de 
la  tête,  soit  la  forme  du  cerveau,  soit  le  degré  de  déve- 
loppement individuel  de  ses  parties  intégrantes.  Il  ne  nous 
_ reste  maintenant  qu’à  exposer  les  facultés  fondamentales 
elles -mêmes  et  le  siégo  de  leurs  organes. 

, Par  des  recherches  longues  et  pénibles  faites  surlescrânes 
et  sur  les  têtes , en  les  comparant  avec  le  degré  d’énergie 
' des  penchants  et  des  talents , on  est  arri  vé  à la  connaissance 
dçs  fonctions  des  diverses  parties  cérébrales;  et  ce  fut  le 
seul  moyen  possible  pour  les  découvrir.  Ni  les  dissections 
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anatomiques , ni  les  mutilations,  ni,la pathologie,  ni  même 
l’anatomie  comparée , n’ont  pu  être  utiles , tant  que  l’on  a 
marché  sur  les  traces  de  l’ancienne  philosophie , et  que 
l’on  a méconnu  les  véritables  facultés  fondamentales.  De 
l’application  des  connaissances  acquises  sur  ce  sujet , il  en 
est  résulté  une  espèce  d’art,  qui  a fait  tant  de  bruit  par  sa 
nouveauté , ta  cranioscopie.  Plusieurs  moyens  servirent 
ensuite  au  docteur  Gall  pour  établir  ses  découvertes , mais 
l’espace  nous  manque  pour  citer  seulement  les  preuves 
nombreuses  qu'il  a exposées  dans  ses  ouvrages.  Quant  à la 
connaissance  du  siège  des  organes, et  à quelques  détails 
explicatifs , nous  renvoyons  le  lecteur  aux  planches  de  cet 
ouvrage. 

Les  facultés  fondamentales  pour  lesquelles  on  a reconnu 
un  organe  dans  le  cerveau  , sont  : 

1°.  Instinct  de  la  génération.  L’impulsion  qui  pousse  les 
deux  sexes  h s’approcher  pour  la  propagation  de  l’espèce 
est  déterminée  par  le  cervelet.  Le  défaut  ou  l’excès  de  sou 
développement  produit  des  qualités  opposées  : dans  Newton 
et  Kant  , l’éloignement  des  femmes;  dans  Piron  et  Mira- 
beau ,1a  passion. 

a*.  Amour  de  ta  progéniture.  Il  se  manifeste  dans  tous 
les  êtres  animés,  et  plus  fortement  chez  les  femelles. 
Parmi  les  animaux  qui  vivent  en  mariage , le  mâle  a soin 
•'des  petits  comme  la  femelle.  Le  défaut  de  l’organe  prédis- 
pose à l’infanticide. 

3*.  Attachement , amitié.  Probablement  l’on  doit  à unç 
modification  de  cet  organe  l’instinct  au  mariage,  et  la  so- 
ciabilité de  certaines  espèces. 

4°.  Instinct  de  la  défense  de  soi -même  et  de  sa  propriété. 
Son  énergie  donné  le  courage  ou  le  penchant  aux  rixes; 
son  défaut  rend  poltron. 

5°.  Instinct  carnassier.  La  nature  a voulu  que  certaines 
espèces  n’eussent  pu  vivre  qu’au  moyen  de  la  destruc- 
tion d’autres  animaux.  Le  grand  développement  de  cet  or- 
gane donne  le  penchant  au  meurtre. 

J 4s*  tt  » * ’ • » ^ » • * t. 
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6°.  Ruse,  finesse,  savoir-faire.  Il  y a de»  animaux  très 
rusés. 

y.  Sentiment  de  la  propriété,  instinct  de  faire  des 
provisions.  La  propriété  est  une  institution  de  la  nature. 
L’activité  de  ce  penchant  porte  au  vol.  Il  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  plus  qu’on  ne  le  pense  ; 
mais  il  se  modifie  par  l’éducation , les  lois,  etc. 

8®.  Estime  de  soi-méme,  orgueil,  hauteur,  fierté, 
amour  de  l’autorité.  Ce  sentiment  est  inné  comme  les  au- 
tres, En  société , les  uns  dominent , et  les  autres  obéissent. 
J1  y a inégalité  parmi  les  hommes  ; la  nature  a créé  l’aris- 
tocratie des  talents  ; le  domestique  devient  maître  , et  le 
maître  domestique. 

H doit  y avoir  un  organe  cérébral  qui  détermine  les  ani- 
maux à se  choisir  une  habitation. 

• . s . t ' • » 

9°.  Amour  de  l’approbation,  vanité,  ambition,  amour 
de  la  gloire.  Ce  sentiment  est,  la  source  de  beaucoup  de 
bien  pour  la  société.  t 

10°.  Circonspection,  prévoyance.  Son  défaut  rend 
étourdi;  son  excès , irrésolu.  \ 

il®.  Mémoire  des  choses , mémoire  des  faits,  sens  des 
choses , éducab il ité,  perfectibilité.  Celle  faculté  nous  l’a- 
vons encore  eu  commun  avec  les  animaux;  leur  domesti- 
cité est  due  apparemment  à cet  orgaile,  et  elle  est  toujours 
le  résultat  d’une  prédisposition  naturelle. 

12°.  Sens  des  localités,  sens  des  rapports  de  l’espace. 
Très  fort  chez  les  animaux  : ils  émigrent  par  l’oxcita- 
tion  de  cet  organe.  Il  donne  h l’homme  la  passion  des 
voyages. 

i3®.  Sens  ou  mémoire  des  personnes.  Qualité  très  né- 
cessaire. Les  animaux  en  sont  doués,  > 

i4”.  Sensdesmots,  des  noms,  mémoire  verbale.  11  y a des 
exemples  prodigieux  de  celaient  dans  des  individus  d’une 
intelligence  médiocre.  , t . 

i5°.  Sens  du  lahgage  de  parole  , talent  df  la  philologie. 
L’on  cite  des  talents  précoces  extraordinaires.  Les  animaux 
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onf  un  langage  , et  Jls  entendent  quelque  chose  3ü  notqe. 

i6\  Sens  des  rapports  de  couleurs , talent  de  la  pein- 
ture. Il  ne  dépend  pas  du  sens  extérieur  de  la  rue. 

" if*.  Sens  du  Rapport  des  sons,  tatenl  de  (a  musique. 
Cè  Sentiment  rte  dépend  pas  de  l’oreille.  Plusieurs  espèces 
d’oiseaux  en  sont  doués. 

' 18*.  Scris  'dü  rapport  des  nombres  ou  du  calcul.  L'on 
a vu  pour  cette  faculté  des  talents  précoces  et  extraordi- 
tiaireS,  presque  ftüls  sous  les  aulrfes  rapports. 

Près  dé  cet  organe , il  y a probablement  l’organe  du 
.sens  du  temps. 

ujvSeW»  de  mécanique , de  construction;  tatenl  des 
'dns,  rtc  T architecture.  Beaucoup  d’exemples  nous  prou- 
vèift  que  Ce  tàlëntest  inné,  et  qu’il  peut  exister  isolé  étiré* 
fort  dans  dn  individu.  Comme  il  arrive  pour  d’autres  ins- 
tincts, les  mains  ou  lès  instruments  organiques  d’exécution 
sont  mis  en  mouvement  par  l’influence  du  cerveau. 

''  26°.  Sagacité  èomparative.  Ici  commencent  les  facultés 
Occlusives  à l’espèce  humaine,  La  faculté  de  trouver  des 
analogies  , des  ressemblances,  est  d'un  grand  secours  pour 
^éloquence.  Les  différents  instituteurs  du  genre  humain 
sé  servirent,  pour  la  multitude,  de  paraboles  et  d’allé- 
'gories. 

91°.  Esprit  métaphysique , profondeur  <T esprit.  C’est 
aù  mode  d’activité  propre  à l’intelligence  de  Thommé. 
Le  métaphysicien  se  livre  aux  abstractions  et  aux  géné- 
fatifés  qu’il  crée  ou  qu’il  trouve  par  le  travail  de  son  propre 
.^  éspnt.  “ * . , ( ",  u+ 

22°.  Esprit  caustique  ou  de  saillie.  Autre  mode  3e  ma- 
nifestation de  l’inlelTigence. 

La  causalité,  l’esprit  d’induction,  ta  tête  philosophique, 
résultent  du  développement  de  toutes  les  parties  anté- 
rieures supérieures  du  front:  Socrate,  Bacon,  Galilée  j 
Voltaire , Gall. 

a3°.  Talent  poétique.  Il  dépend  de  l’activité  d’une  faculté 
fondamentale  prôjjre.  k » 
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u4°.  Bonté,  bienveillance , douceur , compassion  , sen- 
sibilité, sens , moral.  Ces  qualités  dépendent  d’un  seul 
organe.  ' ' • ‘ ' il 

• 2a0.  / acuité  d muter , mimique.  La  disposition  aux  vi- 
sions résulte  probablement  d’une  modification  de  cet  or- 
gane. ' 

afi”.  Sentiment  religieux.  II  est  inné  comme  tous  les 
autres.  Les  cultes  sont  variables. 

27“.  Fermeté,  constance , persévérance  , opiniâtreté. 
La  force  de  caractère  de  l’homme  est  toujours  un  résultat 
de  son  organisation.  , 

La  différente  énergie  de  tous  ces  organes  çl  leur  ac- 
tivité combinée  nous  expliquent  la  différence  prodigieuse 
des  penchants , des  talents , et  de  la  conduite  de  tous  les 
Individus  de  l’espèce  humaine.  F-  P-  M* 

ORGUES.  V oyez  Musique  ( Instruments  de). 

ORNITHOLOGIE.  Voyez  Oiseaux. 

ORTHOGRAPHE.  ( Littérature , Grammaire.  ) Un 
traité  complet  de  l’orthographe  nous  forcerait  à revenir  sur 
des  règles  et  des  définitions  qui  ont  déjà  trouvé  leur  place 
dans  l’article  Grammaire,  et  sur  une  foule  de  mots  propres 
1 cette  science,  dont  il  a déjà  été  fait  mention,  ou  que 
l’ordre  alphabétique  ramènera  dans  les  derniers  volumes 
de  cet  ouvrage.  On  ne  doit  donc  s’attendre  à trouver  ici 
. que  des  notions  toutes  spéciales  sur  l’orthographe  propre- 
ment dite. 

F ormée  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  littéralement 
'dessin  correct , l’orthographe,  étymologiquement  parlant, 
est  l’art  de  représenter  ou  d’écrire  régulièrement  la  parole. 
Entre  tant  de  systèmes  imaginés  poûr  arriver  à ce  but,  le 
meilleur  est  incontestablement  celui  qui  réunit  la  régula- 
rité indiquée  par  l’étymologie  à la  plus  grande, conformité 
possible  entre  l’écriture  et  la  parole.  C’est  pour  n’avoir 
jusqu’ici  examiné  que  séparément  chacun  de  ces  deux  prin- 
cipes, que  les  grammairiens  n’ont  encore  pu 's’entendre 
pour  nous  donner  un  bon  traité  d’orthographe  française. 
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L’orthographe  n'est  que  l’usàgéprdprit  à ntie  nation  de 
fixer  la  parole  par  là  peinture  des  son»  ; d’où  il  suit  qu’on 
né  peut  se  faire  entendre  en  tous  pays  qu’en  employant 
les  mots  et  les  signes  connus  de  la  multitude,  c’est-à-dire  ’ 
autorisés  par  l’usage,  Contenir  que  l’orthographe  est  née 1 
de  l’usage , t’est  reconnaître  la  nécessité  de  s’y  conformer.1 
quelque  fautive  qu’ellé  soit.  1 ' ‘ ' • \ "v 

Un  traité  dogmatique  de  l’orthographe  se  divise  en  trois 
parties  distinctes  : la  première  a pour  objet  l’usage  des  ' 
lettres,  considérées  comme  éléments  matériels  des  mots  1' 
la  seconde  , l’usage  des  caractères  prosodique g , Yaccent.; 
Y apostrophe  , le  trait  d'union  la  cédille  ; la  troisième  , 
\&  ponctuation.  Cette  dernièrepartie  de  l’orthographe  étant* 
commune  à toutes  les  langues  écrites,  sera  l’objet  d’un 
article  spécial  au  mot  Ponctuation. 

Nous  nous  contenterons  d’en  parler  ici  pour  proposer 
à nos  imprimeurs  d’adopter  , dans  là  ponctuation  de  las 
langue  française  écrite  ,un  usage  introduit  depuis  plus  d’nn 
siècle  dans  ïà  typographie  espagnole.  Il  n’est  point  de  lec- 
teur à haute  voix  qui  ne  se  soit  souvent  aperçu  de  l’incon- 
vénient résultant  de  là  place  qu’occupent,  k la  fin  des 
phrases,  les  points  d’exclamation  et  d’interrogation.  Je 
prends  pour  exemple  la-  phrase  suivante  : Je  pourrais- 
consentir  à entrer  dans  une  maison  qui  me  rappelle  tant 
de  souvenirs  douloureux , où  j'ai  perdu  les  objets  de  mes 
plus  douces  affections.  Le  sens  de  cette  phrase  est  tout- 
entier  dan*  l’inflexion  de  voix  que  l’on  doit  prendre  en  la 
commençant , 1 ët  comme  le  signe  de  la  ponctuation  qn»> 
' l’indique  ne  ste  trouve  qu’à  la  fih , c’est  alors  seulement 
. ~ / qu’on  pourra  s’apercevoir  si  l’on  a , par  hasard , rencontré 

le  sens  véritable.  Les  Espagnols  échappent  à cette  incèr^4 
' ? '=■  titude,  en  plaçant  le  point  d’exclamation  ou  d’interroga- > 
tion  devant  la  phrase  qui  en  nécessite  l’emploi.  C’est  ainsi 
qu’ils  écriraient,  sans  aucun  embarras  pour  le  lecteur  m 
* ! Je  pourrais  consentir  à rentrer  dans  une  maison  qui: 
me  rappelle  tant  de  souvenirs  douloureux , où  j’ai  perdu 
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les  objets  Je  mes  plus  chères  affections.  » Tandis  qoc  l’ab- 
sence du  signe  d’exclamation  en  cet  endroit  indiquerait 
d’une  manière  tout  aussi  certaine  l’autre  sens  que  présente 
cette  phrase  ponctuée  de  la  manière  ordinaire  î « Je  pour- 
rais consentir  à rentrer  dans  une  maison  qui  me  rappelle 
tant  de  souvenirs  douloureux,  où  j’ai  perdu  les  objets  de 
mes  plus  chères  affections  , si  j’avais  l’espoir,  etc.  * 

Après  avoir  dit  que  l’orthographe  la  plus  raisonnable  est 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  ponctuation , V alqey 
en  conclut  <t  que  celte  peinture  de  la  parole  est  chez  nous 
une  véritable  caricature  » , dont  le  ridicule  , aurait-il  pu 
ajouter,  ne  pouvait  être  surpassé  que  par  l’orthographe 
anglaise,  que  l’on  peut , en  suivant  la  même  ligure  .,  appe 
1er  un  assemblage  de*  plus  monstrueux;  arabesques. 

Il  y a long-temps  que  le  besoin  d’une  rélorme  orthogra- 
phique se  fait  sentir  en  France,;  mais  l’erreur  de  quelques 
grammairiens  néographes  a été  de  croire  qu’elle  pût  s’ef- 
fectuer simultanément,  lin  effet, . q»«l  espoir  raisonnable 
pourrait-on  conserver  d’y  parveni  r jamais , lorsque  l’ou  ré- 
fléchit que  les  efforts  du  plus  grand  génie  du  doruier  xièçlp 
ont  è peine  suffi  pour  opérer  un  changement  dans  l 'ortho- 
graphe barbare  die  1,'imparlail  des  verbes,  et  pour  obtenir 
qu'on  distinguât , en  les,  écrivant  comme  ou  les  prononce  , 
im  saint  français  de  saint  François.  A une  époque  où  la 
littérature  tout  entière  est  eu  proie  à une  soi' te  de  révolte 
«pie  dirige  le  besoin  d’innovation  . dont  les  esprits  sont  tout1- 
mentes,  cette  question  de  la.  rélorme  orthographique  ne 
pouv  ait  manquer  de  se  reproduire  avec  ce  caractère  exclu- 
sif et  dominant  qui  en  rend  la  solution  impossible. 

L’usage  a fondé  l’orthographe  , c’est  à l’usage,  à la.rélbt- 
mer.  La  réunion  de  tous  les  hommes  de  gouie  qui  croi- 
raient pouvoir  faire  autorité  dans  leur  siècle  , ne  par- 
viendra jamais  qu’à  opérer  des  changements  partiels  , qui 
même  auront  besoin  de  la  sanction  de  l’usage  pour  s« 
maintaaiifcu>  1 !q  : ] 

Avant  de  prétendre  à t*èe  reforme  radicale  do  l orthe- 
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gt'aphc  française  , il  faudrait  commencer  par  faite  dispa- 
raître Içs  bizarreries  de  notre  prononciation^  D’heureux 
changements  ont  déjà  été  faits  ; beaucoup  d'autre*  se  pré- 
parent , mais  ces  améliorations  ne  peuvent  être  que  tentes 
et  successives . puisque  c’est  aussi  du  temps  et  de  l’habi,- 
:„tude  qu’il  faut,  les  attendre,  , . „ ^t. , 

On  a dit  assez,  ridiculement,  selon  nous , en  attribuant  à 
l’crüiQgraphe  étymologique  une  sorte  d’influence  géné- 
rale , qu’une  réforme  complète  de  l’orthographe  pourrait', 
compromettre  les  progrès  de  la  civilisation  : sans  réfuter 
les  soph»me%  sur  lesquels,  s’appuient  les  fauteurs  de  cette 
étrange,  opinion , bornons-nous  à dire  qu,e  l'écriture  et  par 
conséquent  l’orthographe  n’ont  été  inventées  que  pour 
peindre  la  parole  , et  que  c’est  au  contraire  nous  rameopr  à 
l'enfonce  des.  sociétés,  que  de  prétendre  lui  donner , 
comme  aux  hiéroglyphes  et  au*,  quipos  des  Péruviens,,  4 
propriété  de  peindre  des  idées. 

Dans  l’état  actuel  dp.  l’orthographe  en  France  , peut-être 
pourrait-on  User  les  limites  où  l’innovation  devrait  s’arrê- 
ter à l’adoption  de  quelques  changements , tels  que  la 
suppression  des  doubles  lettres  qu’on  ne  prononce  plus,  IJ 
serait  à désirer  » coramp^a  proposé  Diderot,,  qu’une  seule 
voyelle,  une  seule  consonne , ne  pût  jamais  être  figurée 
par  deux  ou  trois  lettres  parasites , dont  l’étymologie  elle* 
même  ne  justifie  que  bien  rarement  l'emploi.  .•;*  >,> . , 

.Le  plus  grand  reproche  qu’on  puisse  faire  au*  néogra- 
phes , tient  le.  système  tend  à accorder  de  tout  point  là- 
langue  écrite  avec  la  langue  parlée , c’est  de  n’avoir  pas  faitf 
qbstractioç , dans  leqr  système,  de  cette  nuiltitude  de  pa- 
ronymes, c’est-à-dire  des  ijapts  absolument  semblables; 
pour  Ja  prononciation.  Aussi  long-temps  que  la  langue 
française  n’aura  pas.de  sçns  différents  pour  exprimer.,  par 
exemple,  W i^qts,  t’.çr  ( insecte  ),  vert  (couleur,),  vain 
(blason  ) , on  ne,  fera  que  perpétrer  pour  les  yeux  la  caco- 
phonie qui  existe  déjà  pour  l’oreille,  en  autant  la  parole 
d!uae  manière  uniforme.  Lf  maniéré  différente  dont  s’é- 
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crivcnt  en  français  la  plupart  des  mots  dont  îa  prononcià  -J 
tion  est  exactement  la  même,  a de  plus  l’avantage  d’indiquer, 
pour  quelques-uns , leur  véritable  étymologie.  C’est  ainsi 
que  corporel,  corpulence,  corporal,  corporation,  ont: 
évidemment  leur  racine  dans  le  mot  corps  , racine  qu’il  * 
serait  impossible  de  retrouver  dans  le  même  mot  écrit  cor  , 
comme  il  se  prononce.  L’usage  est  souvent  plus  déraison- 
nable encore  dans  les  changements  qu’il  autorise  que 
dans  les  mots  qu’il  introduit;  c’est  ainsi  que  le  substantif 
et  l’adjectif  t>mf,  d’où  sont  évidemment  dérivés  verdeur , 
verdure,  verdir,  verdoyant  et  vingt  autres  mots  de  même 
origine,  en  prenant  un  l au  lieu  d’unrf  dans  sa  terminai-'* 
son,  a fait  disparaître  l’étymologie  de  tous  les  mots  qui  en’ 
dérivent. 

Terminons  : une  notation  parfaite  de  la  prononciation 
est  impossible  avec  le  nombre  de  signes  dont  se  composé 
notre  alphabet , et  il  ne  viendra  dans  la  pensée  d’aucun  ré- 
formateur d’introduire  dans  notre  langue  douze  ou  quinze 
lettres  qu’exigerait  une  réforme  complète  de  l’orthographe  ; 
donc  la  tâche  du  grammairien  doit  se  borner  à proposer 
des  changements  partiels , qui  auront  déjà  pour  eux  Pexem-' 
pie  et  l’autorité  de  quelques  hommes  de  génie , en  aban 
donnant  an  temps  et  à l’usage  le  droit  d’én  généraliser 
l’emploi.  E.  J.  ‘ 

ORTHOPÉDIE.  [Médecine.)  On  appelle  ainsi  l’art  de' 
prévenir  et  de  corriger  les  déviations  des  membres  et  de 
la  colonne  vertébrale.  Parmi  ces  déviations,  les  unes  da- 
tent de  la  première  conformation  et  remontent  même 
avant  la  naissance  ; les  autres  résultent  d’accidents  qui 
laissent  après  eux  une  difformité , d’autres  enfin  sont  ducs 
à des  habitudes  vicieuses,  à certaines  positions , à certains 
mouvements  habituels  ou  très  fréquents.  Toute  déviation 
dans  laquelle  on  reconnaît  pour  élément  principal  un  dé- 
veloppement natif  imparfait  ne  peut  être  rectifiée.  Si , au 
contraire , quoique  remontant  aux  premiers  temps  de  la 
vie , la  déviation  consiste  uniquement  dans  une  contiguïté 
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vicieuse,  on  doit  espérer  d’y  remédier.  Toutes  les  fois 
qu’elle  dépend  de  situations  ou  de  mouvements  passés  en 
habitudes,  on  peut  encore  la  combattre  avec  avantage. 

Pour  prévenir  les  déviations , il  faut  diriger  avec  prudence 
l’éducation  physique  des  enfants  dès  le  berceau.  Ainsi  l’on 
aura  soin  de  ne  leur  faire  subir  le  supplice  d’aucune  liga- 
gature;  de  les  coucher  tantôt  sur  un  côté  , tantôt  sur  l’au 
tre , h moins  que  le  coucher  sur  le  côté  gauche  ne  nuise  à 
leur  sommeil , ne  leur  occasione  des  réveils  en  sursaut  ; 
de  les  porter  tantôt  sur  un  bras  . tantôt  sur  l’autre  ; de  ne 
jamais  les  soulever  en  leur  tirant  un  seul  ou  les  deux  bras, 
bien  moins  encore  en  leur  saisissant  la  tête;  on  se  gardera 
bien  de  les  placer  dans  ces  paniers  circulaires , dans  ces 
chariots  è roulettes  , destinés  h les  faire  marcher  avant 
que  leurs  jambes  ne  puissent  les  porter.  Plus  tard , on  évi- 
tera de  les  maintenir  assis  pendant  des  heures  entières  , on 
veillera  surtout  à ce  qu’en  écrivant  ou  en  cousant  ils  ne 
se  penchent  pas  trop  en  avant , enfin  à ce  qu’ils  aient  les 
épaules  sur  la  mêmeligue.  Le  jeu  de  certains  instruments  de 
musique  exige  les  mêmes  précautions.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  veiller  aux  attitudes  que  prennent  les  jeunes  gens  dans 
leurs  travaux,  il  faut  encore  les  soumettre  à des  exercices 
qui  réparent  les  inconvénients  inséparables  de  la  station 
sur  les  chaises , inhérents  à la  faiblesse  des  mouvements 
imprimés  aux  bras  et  à l’inaction  des  jambes  dans  leurs 
études  sédentaires.  On  parvient  à ce  but  en  encourageant 
ceux  des  jeux  de  l’enfance  auxquels  les  jambes,  les  bras, 
tout  le  corps  en  un  mot  prend  une  part  active  et  non  in  - 
lerrompue  ; et  de  plus , en  les  soumettant  h des  exercices 
réguliers , méthodiques , qui  mettent  en  action  h la  fois 
ou  successivement  tous  les  muscles  du  corps  , de  telle 
sorte  qu’aucune  partie  ne  languisse,  tandis  qu’une  autre 
agit  avec  énergie.  Tel  est  l’avantage  de  la  gymnastique. 
( Voyez  ce  mot.)  Il  est  à désirer  que  ces  exercices  s’intro  - 
duisent dans  tous  les  collèges  , dans  toutes  les  institutions, 
car' nul  doute  qu’ils  ne  rendent  plus  rares  çes  déviations  si 
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fâcheuses  dont  les  regards  sont  journellement  affligés.  Si 
les  enfants  de  la  campagne  n’offrent  pas  aussi  fréquemment 
des  déviations  dans  leur  taille  ou  leurs  membres  , cela 
tient , à coup  sûr , à la  vie  active  qu’ils  mènent  jusqu’à 
l’époque  où  les  travaux  de*  champs  les  appellent.  Remar- 
quez , eu  effet,  que  les  déviations  ne  se  montrent  chez  eux 
que  lorsque  les  mouvements  habituels  nécessaires  à la 
culture  viennent  fortifier  certains  de  leurs  muscles  aux  dé- 
pens de  plusieurs  autres,  tandis  qu’auparavant,  libres  dans 
leurs  jeux,  ils  obéissaient  indistinctement  à ce  besoin  de 
développement  harmonique  qui  est  un  des  vœux  les  plus 
prononcés  de  la  nature. 

Si  l’on  a cru  pouvoir  négliger  impunément  les  utiles 
pratiques  de  la  gymnastique,  il  faut  se  hâter  d’y  recourir 
dès  que  l’on  observe  la  plus  légère  déviation  chez  un  en- 
fant suffisamment  avancé  en  âge  ; mais  alors  ce  ne  sont 
plus  tous  les  exercices  en  général  qui  doivent  être  pres- 
crits , on  doit  faire  choix  de  ceux  que  l'anatomie  et  la 
physiologie  , d’accord  avec  l’expérience , indiquent  comme 
les  plus  propres  à fortifier  les  muscles  devenus  ou  restés 
faibles , à ralentir  le  développement  de  ceux  qui  déjà  jouis- 
sent d’un  excès  d’énergie  relativement  aux  autres.  En 
même  temps  on  prescrira  les  frictions  sèches , les  bains 
froids  ou  chauds , mais  aromatiques , un  régime  douce- 
ment tonique  et  tel  que  l’état  des  voies  digestives  le  per- 
mette. Par  cette  méthode  , on  arrête  fréquemment  les 
progrès  des  déviations , on  en  fait  disparaître  plusieurs  déjà 
fort  prononcées.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  tout  traite- 
ment de  ce  genre  échoue,  pour  peu  que  l’on  attende;  en 
effet  , les  muscles  inactifs  s’atrophient  , les  muscles  qui 
dominent  acquièrent  un  volume  d’autant  plus  considéra- 
ble , et  les  os  s’accroissent  en  longueur  et  même  en  lar- 
geur daus  des  directions  et  des  dimensions  vicieuses  , après 
quoi  l’on  ne  peut  presque  plus  rien  pour  réparer  tant  de 
désordres. 

C’est  alors  que  l’on  a recours  a des  machines , moyens 
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dont  l’emploi  est  souvent  plus  nuisible  qu’utile,  moyens  rare- 
ment efficaces , si  ce  n’est  dans  des  cas  où  l’on  aurait  pu  s’en 
passer,  si  l’on  eût  eu  recours  à des  exercices  bien  dirigés. 

Les  machines  sont  de  deux  sortes:  les  unes  condamnent 
la  partie  déviée  à une  parfaite  immobilité , ce  sont  les  plus 
nuisibles,  les  moins  utiles;  il  faut  les  ôter  toutes  les  vingt- 
quatre  heures , et  chercher  à réparer , par  des  mouvements 
convenablement  dirigés , le  mal  que  fait  une  immobilité 
aussi  prolongée.  L.es  autres  ne  s’opposent  point  aux  mou- 
vements, mais  elles  les  obligent  à se  faire  dans  la  direction 
voulue , et  non  dans  celle  qui  favorise  la  déviation  ; on  con- 
çoit qu’elles  peuvent  être  fort  utiles , que  le  sujet  peut  les 
garder  fort  long-temps,  et  que,  pouvant  être  combinées  avec 
une  gymnastique  modérée,  il  est  possible  d’en  obtenir  de  vé- 
ritables succès.  Tel  est  le  plân  que  MM.  Verdier  et  Bégin 
ont  suivi  au  gymnase  de  M.  Amoros  , et  qui  promettait  un 
heureux  résultat.  Mais  en  vain  on  unit  et  les  ressources 
d’une  gymnastique  habilement  dirigée  et  le  secours  de  ma-  . . 

chines  qui  favorisent  les  mouvements  au  lieu  de  les  anéan-  ‘y  f . : 
tir , si  l’on  agit  sur  des  sujets  chez  lesquels  l’ossification 
est  achevée  ou  peu  s’en  faut , chez  lesquels  la  nutrition 
musculaire  a cessé  de  croître  quelque  peu  avancée  qu’elle 
soit,  on  n’obtient  rien  de  satisfaisant  du  traitement  le  plus 
rationnel  ; c’est  donc  à l’âge  de  huit  ou  dix  ans  qu’il  faut 
s’empresser  de  combattre  les  déviations  , et  rien  n’annonce 
davantage  l’audace  du  charlatanisme  que  de  voir  couchées 
sur  de6  lits  à extension  ou  juchées  sur  des  béquilles  déme- 
surées , des  femmes  âgées  de  vingt  ans  et  davantage , que  le 
désir  du  lucre  flatte  du  vain  espoir  d’une  guérison  impos- 
sible. F. -G.  B. 

■ v :■  os 

OS.  ( Anatomie.  ) Ce  mot  désigne  les  parties  les  plus 
solides  du  corps  humain  et  des  animaux  vertébrés.  Les 
os  sont  la  base  du  corps  , servent  de  points  d’attache  aux 
muscles , et  protègent  les  viscères  placés  dans  les  cavités 
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qu’ils  entourent.  La  connaissance  des  os  a reçu  le  nom  d’os- 
téologie.  Les  os  sont,  chez  l’homme  , an  nombre  de  deux- 
cent  cinquante-six  chez  l’adulte,  dont  trente-neuf impa- 
res  , mais  formés  de  parties  latérales  semblables  ; tous 
ont  donc  une  forme  symétrique , eu  égard  à leurs  con- 
génères. Tous  sont  placés  plus  ou  moins  profondément 
sous  la  peau;  ils  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  cer- 
taines parties  de  leurs  surfaces  , ordinairement  recouvertes 
de  cartilage,  substance  dure  et  polie,  en  raison  de  la 
membrane  synoviale  dont  elle  est  elle-même  recouverte, 
et  qui  exhale  un  liquide,  dont  l’onctuosité  favorise  les 
mouvements.  Quelques  os  sont  joints  par  engrenure  et 
n’ellèctuent  aucun  mouvement  les  uns  sur  les  autres;  ce 
mode  de  jonction  porte  le  n<yn  de  suture.  On  appelle  ar- 
ticulation le  moyen  quelconque  par  lequel  deux  os  sont 
unis.  L’ensemble  des  os  articulés  a reçu  le  nom  de  sque- 
lette; et  celui-ci  est  appelé  naturel , quand  les  ligaments  , 
fibres  blanches  et  résistantes  qui  consolident  les  articu- 
lations, ont  été  conservés  par  l’anatomiste;  artificiel , 
quand  celui-ci  les  remplace  par  des  liens  de  fil  de  laiton. 

Les  os  se  composent  d’une  trame  gélatineuse  et  molle, 
fortement  imprégnée  d’un  sel  formé  lui-même  de  phos- 
phore et  de  chaux , qui  leur  donne  la  dureté  et  la  solidité 
qui  les  caractérisent , et  de  quelques  autres  sels  de  chaux , de 
soude,  de  magnésie  et  d’ammoniaque,  de  fer,  de  silice  . 
d’alumine , de  soude  en  très  petite  quantité.  Les  os  se  ra- 
mollissent dans  les  acides,  tels  que  l’acide  hydrochlorique 
affaibli:  ils  sont  d’un  blanc  jaunâtre  et  opaques;,  ou  y dis- 
tingue la  substance  compacte  qui  les  recouvrent , la  subs- 
tance spongieuse  que  la  précédente  enveloppe  . la  subs- 
tance réticulaire , située  aux  extrémités  et.  dans  le  canal 
des  os  longs  : ces  trois  substances  ne  diffèrent  que  par 
leur  plus  ou  moins  grande  compacité.  L c périoste  , mem- 
brane fibreuse  , revêt  extérieurement  les  os. 

Les  os  longs , tels  que  les  principaux  des  membres,  sont 
prfux  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  , et  ta-* 


> 


Digitized  by 


OS  4«5 

pissés  intérieurement  par  une  membrane  aréolaire  qui 
exhale  la  moelle.  Dans  les  os  plats  ou  courts , la  moelle 
est  disséminée  dans  les  aréoles  du  tissu  spongieux. 

À la  surface  externe  des  os  se  trouvent  des  éminences 
appelées  apophyses , condjles  , tubérosités,  crêtes,  épines , • 
selon  leur  forme  et  leur  volume;  des  cavités  cotylaïdes , 
glénoldes,  des  sinus,  des  gouttières,  etc.  Ces  inégalités 
servent  à l’articulation  des  os  entre  eux  , à l’attache  des 
muscles  , des  ligaments;  à l’incrustation  des  cartilages;  au 
passage  des  vaisseaux . des  nerfs  ; enfin  les  os  reçoivent  des 
artères  et  des  veines  dans  leur  intérieur,  et  les  ouvertures 
par  lesquelles  ces  vaisseaux  passent  pour  y pénétrer  sont 
appelées  trous  nourriciers. 

Le  mouvement  vital  est  fort  lent  dans  les  os,  ils  sont 
les  derniers  h se  développer  complètement  ; la  décompo  - 
sition et  la  composition  s’y  accomplissent  avec  lenteur, 
ils  s’accroissent  par  juxta-position  et  par  intus-susception. 
ils  sont  mous  et  flexibles  chez  les  enfants,  très  durs  et  très 
compactes  chez  les  vieillards,  et  plus  chargés  d’aspérités  chez 
l’homme  que  chez  la  femme.  Les  os  de  la  femme  diffèrent 
encore  sensiblement  de  ceux  de  l’homme,sous  tous  les  autres 
rapports.  Jamais  on  n’a  trouvé  d’os  humains  fossiles  ; les 
ossements  qu’on  a crus  tels  provenaient  d’animaux  per- 
dus, ou  de  grands  quadrupèdes  qu’on  observe  encore  à 
la  surface  de  la  terre. 

tes  os  jouissant  d’une  moindre  vitalité  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps  sont  moins  souvent  malades, 
mais  leurs  maladies  sont  toutes  chroniques  et  ne  durent 
guère  moins  d’un  mois  ou  six  semaines.  Des  avant-bras  am- 
putés guérissent  à la  vérité  en  moins  de  quinze  jours;  mais, 
dans  ce  cas , la  cicatrisation  des  os  est  plus  tardive  que 
celles  des  parties  molles- 

Les  maladies  des  os  sont  moins  connues  que  celles  des 
parties  molles , parcequ’elles  sont  moins  communes^  et 
aussi  pareequ’on  s’est  imaginé  qu’elles  étaient  tout  à fait 
spéciales  et  sans  analogie  avec  celles  - ci.  Cependant. 
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comme  les  parties  molles , ils  sont  sujets  non  - seulement 
ît  se  rompre  ( fracture  ) , se  disjoindre  ( luxation  ) , mais 
encore  à s’enflammer  {ostéite),  se  tuméfier  {exostose)  , 
s’ulcérer  {carie,  ostéosarcomes,  spina  ventosa) , se  ra- 
mollir ostéomolaxie , rachitis  ) , s’endurcir  ( eburnation  ), 
se  gangrener,  {nécrose),  états  morbides  dans  les  détails 
desquels  il  serait  superflu  d’entrer  dans  un  ouvrage  où  les 
généralités  doivent  seules  trouver  place.  Néanmoins , l’im- 
portance et  la  fréquence  des  luxations  et  des  fractures 
leur  a fait  consacrer  des  articles  spéciaux,  f ^csFbactvbes 
et  Lcx.vrioxs. 

Papin  , Cadet-Devaux  et  Darcet  sont  parvenus  à ex- 
traire la  gélatine  que  contiennent  les  os  des  animaux  ; le 
premier,  à l’aide  du  vase  hermétiquement  clos  qui  porte 
son  nom , marmite  ou  digesteur  de  Papin  ; le  second , 
en  les  broyant , puis  les  soumettant  à l’action  de  Peau 
bouillante  ; le  troisième , eu  enlevant  les  sels  calcaires  con 
tenus  dans  les  os , à l’aide  de  l’acide  hydrochlorique  affai- 
bli. Cette  gélatine  sert  ensuite  à la  confection  du  bouillon , 
des  tablettes  de  bouillon  ou  de  la  colle  forte. 

Les  os  sont  employés  à faire  des  manches  de  couteau  , 
des  jouets , divers  petits  instruments  servant  surtout  aux 
ouvrages  de  femme , et  des  ornements  de  peu  de  valeur 
qui  simulent  ceux  que  l'on  fait  avec  l’ivoire. 

Pilés , broyés , râpés , en  un  mot  réduits  en  poudre  , 
laissés  en  tas  pour  subir  un  commencement  de  fermenta- 
tion, puis  répandus  sur  les  terres,  les  os  fournissent  un 
excellent  engrais  , qui  ajoute  beaucoup  à la  fécondité  de 
certains  sols. 

Les  os  servent  encore  à la  fabrication  du  noir  animal , 
employé  à raffiner  le  sucre,  à décolorer  les  liquides  végé- 
taux. On  s’en  sert  aussi  pour  la  fabrication  du  sel  ammo- 
niac, du  phosphore,  etc.  F.-G.  B. 

OSCILLATION.  V oyez  Pexdulk. 

OSTÉOLOGIE.  Voyez  Os. 

OSTRACÉS.  {Histoire  naturelle.)  Le  Nestor  de  nos 
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zoologistes , le  «Avant  Lamarck  , dans  son  dernier  travail 
sur  les  animaux  sans  vertèbres . a caractérisé  ta  famille 

des  ostracés  de  la  manière  suivante  : 

Animal  sans  pieds,  sans  bras , sans  aucun  siphon  saillant; 
à coquille  bivalve  irrégulière,  lamelleuse,  quelquefois  pa- 
pyracée  , et  portant  une  seule  empreinte  musculaire  au 
centre  de  chaque  valve. 

Cinq  genres  constituent  cette  famille  ; 1".  la  gryphée, 
mollusque  à coquille  inférieure  courbée  en  spirale  , dont 
on  ne  connaît  qu’une  ou  deux  espèces  à l’état  vivant , et 
dont  les  nombreux  débris  fossiles  ne  se  trouvent  que  dans 
les  terrains  anciens  ; s°,  V huître , dont  on  connaît  une 
foule  d’espèces  vivantes  et  fossiles;  5°.  la  vul selle , mol- 
lusque voisin  des  huîtres , mais  qui  en  diffère  par  l’égalité 
de  ses  deux  valves  et  celle  de  ses  crochets  ; 4°-  la  placune  , 
dont  la  coquille  aplatie  est  composée  de  valves  minces,  trans- 
parentes et  d’égale  grandeur;  5°.  enfin  V anomie,  reconnais 
sable  par  un  caractère  qui  la  distingue  entièrement  des  huî- 
tres; c’est  que  la  valve  la  plus  concave,  au  lieu  d’être 
l’inférieure , est  au  contraire  la  supérieure,  et  que  c’est 
par  sa  valve  plate  que  l’animal  se  lixe  sur  les  corps.  Un 
antre  caractère,  non  moins  distinctif,  c’est  que  cette  valve 
est  toujours  percée  d’un  trou  près  de  la  charnière.  Ces 
caractères  nous  paraissent  suffisants  pour  aider  h recon- 
naître les  différents  genres  de  la  famille  des  ostracés.  Mais 
l’huître,  dont  on  connaît  une  cinquantaine  d’espèces  vi- 
vantes et  une  quarantaine  de  fossiles , mérite  que  nous 
entrions  dans  quelques  détails  à son  égard.  Les  espèces  les 
plus  connues  sur  nos  côtes  , sont  : l'huître  pied  de  cheval 
( oslrea  hippopus  ) , dont  plusieurs  individus  atteignent 
quatre  à cinq  pouces  de  diamètre,  et  l’ huître  comestible 
( ostrea  edulis),  beaucoup  moins  grande,  et  beaucoup  plu» 
recherchée  comme  nourriture , parcequ’elle  est  beaucoup 
plus  délicate  et  plus  facile  à digérer  que  la  précédente. 

L’huître  comestible  , que  tout  le  monde  connaît  et  dont 
on  mange  une  si  grande  quantité , offre  cependant  plu 
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sieurs  particularités  inconnues  à la  plupart  de  ceux  qui  les 
recherchent.  Si  l’on  examine  ces  mollusques  arec  quel<- 
que attention,  on  voit  qu’ils  sont  pourvus  d’un  large  man- 
teau à double  lobe , et  bordé  de  deux  rangs  de  cils  ou  de 
tentacules  rétractiles,  douées  d’une  grande  sensibilité; 
c’est  par  là  que  les  amateurs  d’huîtres  , qui  tiennent  à les 
manger  fraîches  , peuvent  s’assurer  qu’elles  sont  vivantes  : 
il  suffit,  en  effet,  de  toucher  ces  cils  avec  la  pointe  du  cou- 
teau; si  l’animal  les  contracte,  on  a la  preuve  qu’il  vit  en- 
core. C’est  entre  ces  tentacules  que , dans  la  saison  du 
frai,  c’est-à-dire  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  l’on 
voit  sortir  une  matière  jaunâtre , regardée  généralement 
comme  les  œufs  de  l’hultre.  La  bouche  de  l’animal  -est 
placée  intérieurement , au  point  de  jonction  des  deux  lo- 
bes du  manteau  , près  de  la  partie  du  corps  voisine  de  la 
charnière  de  la  coquille  ; elle  est  garnie  de  deux  paires  de 
tentacules , et  aboutit  à une  poche  ou  estomac , placée 
dans  l’épaisseur  du  foie  ; celui-ci  est  volumineux  et  d’une 
couleur  brune.  Le  cœur , reconnaissable  aussi , à la  cou- 
leur brun  foncé  de  sou  oreillette  , a la  forme  d’une  poire. 
Les  organes  de  la  respiration , ou  les  branchies  , se  com- 
posent de  deux  paires  de  feuillets , dont  une  part  des  ten- 
tacules ou  cils  externes  , et  l’autre  des  tentacules  interr 
ries.  Comme  tous  les  aeéphalés , les  huîtres  sont  du  sexe 
l'efneUc  : c’est  donc  à tort  que  certaines  personnes  croient 
reconnaître  des  mâles  dans  la  coloration  des  tentacules , 
caractère  qui  ne  constitue  qu’une  simple  variété  d’espèçe. 

Organisées  pour  vivre  fixées  à la  surface  des  corps  sous- 
marins  , les  huîtres  ne  sont  point  pourvues  d’organes  loco- 
moteurs ; aussi  vivent-elles  en  nombreuses  familles  sur  les 
eûtes  que  ne  tourmentent  point  les  courants.  C’est  ainsi 
qu'elles  vivaient  dans  l’ancien  monde  , comme  le  prouve 
la  grande  quantité  d’espèces  que  l’on  connaît  à l’état  fos- 
sile , et  surtout  les  bancs  épais  et  d’une  si  grande  étendue, 
qui  appartiennent  aux  derniers  terrains  de  sédiment. 

( l’oyez  GtoLocis.  ) Les  bancs  quelles  forment  encore  , 
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ont  sauvent  plusieurs  lieues  d’élemlne  : -elles  V pullulent 
avec  tant  de  rapidité , que,  malgré  l’énorme  consommation 
qu’on  en  fait,  leur  nombre  ne  paraît  pas  diminuer. 

Afin  de  leur  donner  cette  délicatesse  qui  fait  rechercher 
les  huîtres  vertes,  on  les  rassemble  dans  des  parcs  où,  arro- 
sées avec  soin  , elles  acquièrent  les  qualités  que  l’on  exige. 
M.  Gaillon,  de  Dieppe,  savant  naturaliste,  attribue  la  cou- 
leur verdâtre  qu’elles  prennent  dans  ces  parcs , uon  pas  h 
la  décomposition  des  hydrophiles  qui  y croissent , mais  i» 
une  espèce  de  naviculc , animal  microscopique,  qui  pénètre 
dans  le  corps  même  du  mollusque.  Mais  notre  savant  con- 
frère Bory  de  Saint -Vincent  a démontré,  par  ses  intéres- 
sanies  expériences  sur  la  matière  verte , que  la  viridite 
qui  affecte  l’huître , aussi  bien  que  la  naviculc,  a sa  source 
dans  la  force  vitale  de  la  matière  qui  dans  toutes  les  eaux 
se  développe  par  l’effet  de  la  lumière , d’abord  en  molé- 
cules informes,  qui  deviennent  ensuite  de  véritables  végé- 
taux , et  enfin  des  animaux  microscopiques. 

Chaque  année,  l’huître  subit  un  accroissement  dont  on 
trouve  les  traces  sur  les  deux  valves  qui  lui  servent  d’en- 
veloppe : les  séries  d’accroissement  sont  même  assez  visi- 
bles pour  que  l’on  puisse  reconnaître  que  la  plupart  de 
celles  que  l’on  sert  sur  nos  tables  sont  ordinairement 
âgées  de  deux  ou  trois  années.  J-  H. 

OU 
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OUÏE.  Voyez  Audition  , Oreille  et  Sens.  , . 

OURS.  Voyez  Carnivores. 

OUVRIER^.  Voyez  Métiers.  ..  . 

OX 
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OXIDES.  ( Chimie.  ) Guyton-Morveau  a employé 
cette  dénomination  pour  désigner  des  composés  binaires , 
résultant  de  la  combinaison  de  l’oxigène  avec  un  corps 
simple,  métallique  ou  non  métallique  , qui  ne  sont  pas 
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acides , et  qui  parconséquent  ne  rougissent  pas  la  teinture 
de  tournesol , ou  ne  forment  pas  de  sels  en  s’unissant  avec 
les  bases.  Mais  comme,  en  se'combinant  avec  l’oxigène , un 
corps  simple  peut  former  plusieurs  combinaisons  du  même 
genre , on  a dû  employer  les  épithètes  proto , deuto  et 
trito , placées  devant  le  mot  oxide , pour  distinguer  ces 
composés  différents.  Ainsi,  l’on  dit  protoxide  de  plomb, 
deutoxide  de  plomb  , et  tritoxide  de  plomb;  et  les  mots 
proto , deuto  et  trito  indiquent  des  quantités  d’oxigène 
de  plus  en  plus  fortes  dans  ces  corps.  Bientôt  on  n’a  pas 
tardé  à s’apercevoir  que  certains  corps  réputés  oxides 
jouissaient  des  mêmes  propriétés  que  les  acides:  tel  est 
l’oxide  d’arsenic  blanc,  qui  peut  se  combiner  avec  l’acide 
hydrochlorique  pour  former  un  sel , et  qui,  en  s’unissant 
arec  la  potasse  et  la  soude  , donne  un  autre  sel  dans  lequel  il 
joue  le  rôle  d’acide.  11  rougit , d’ailleurs , la  teinture  de  tour- 
nesol. La  dénomination  de  l’oxide  d’arsenic  a donc  dû  être 
changée;  on  l’a  appelé  acide  arsénieux , parceqne  l’on  con- 
naissait déjà  un  acide  d’arsenic  plusoxigéné.  Nous  citerons 
encore  le  deutoxide  d’antimoine , le  tritoxide  d’antimoine. 
Le  mot  per  était  encore  employécomme  synonyme  du  mot 
trito,  et  par  conséquent  pour  désigner  le  summum  d’oxida- 
tion.  Toutes  ces  dénominations  n’avaient  encore  subi  au- 
cune modification  , lorsque  M.  Berzélius  fit  paraître  une 
nouvelle  nomenclature  chimique , qui  ne  date  que  de  très 
peu  de  temps.  Suivant  lui , les  noms  des  combinaisons  bi- 
naires doivent  se  former  en  ajoutant  à celui  de  l’un  des 
corps  combinés  la  terminaison  idc’ ou  tire,  pour  en  faire 
un  substantif;  par  exemple,  oxide,  acide , chlorure;  et  à 
celui  de  l’autre  corps  , la  terminaison  en  eux,  en  ique , 
pour  en  faire  un  adjectif.  C’est  toujours  le  corps  électro- 
négatif qui  devient  le  nom  substantif,  et  le  corps  élec- 
tro-positif qui  Tait  l’adjectif.  La  terminaison  en  eux , im- 
posée à l’élément  électro -positif,  indique  un  premier  degré 
de  combinaison  ; et  celle  en  ique , un  degré  plus  élevé. 
Dans  le  cas  où  un  corps  simple  forme  avec  l’oxigène  trois 
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nu  quatre  oxides,  on  emploie  les  particules  sous  et  sur  pour 
les  distinguer.  Ainsi , par  exemple  , M.  Berzélius  admet 
quatre  oxides  de  plomb  , et  les  distingue  de  la  manière  sui- 
vante : sousoxide  plombique,  oxide  plombiquc  (protoxide 
de  plomb);  suroxidc  plombcux  (dcutoxidc  de  plomb); 
suroxide  plombiquc  ( tritoxide  de  plomb).  L’usage  n’a 
pas  encore  consacré  ces  dénominations.  Enfin  , on  a dis- 
tingué dans  les  oxides  métalliques  des  alcalis  et  des  ter- 
res. La  première  épithète  est  réservée  aux  oxides  qui  ont 
la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violettes.  Ils  ont , en  gé- 
néral, une  affinité  beaucoup  plus  grande  pour  les  acides. 
Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  est  relatif  à la  nomencla- 
ture des  oxides  , sans  rappeler  que  ccs  corps  portaient  au- 
trefois en  général  le  nom  de  chaux;  ainsi  l’on  disait  chaux 
de  cuivre , chaux  de  fer , etc. 

D’après  la  déiinition  que  nous  avons  donnée  du  mol  oxide , 
on  pourrait  être  porté  à penser  que  nous  allons  traiter , 
et  des  oxides  métalliques , et  des  oxides  non  métalliques  ; 
mais  il  existe  si  peu  d’analogie  entre  les  uns  et  les  autres , 
qu’il  serait  difficile  de  généraliser  à cet  égard  : d’ailleurs  , 
par  oxide,  on  entend  presque  toujours  les  composés  for- 
més d’oxigène  et  d’un  métal,  tandis  que  l’on  désigne 
les  autres  par  les  mots  gaz  oxide  de,  etc. 

On  trouve  dans  la  nature  un  très  grand  nombre  d’oxi- 
des , mais  la  plupart  sont  à l’état  impur.  Néanmoins , 
les  oxides  de  silicium  et  d’aluminium  , le  deutoxide d’étain, 
les  deutoxide  et  tritoxide  de  fer  , le  deutoxide  d’arsenic  , 
l’oxide  de  titane  et  le  protoxide  de  cuivre  , peuvent  s’y 
rencontrer  à l’étpt  de  pureté. 

On  les  prépare  par  divers  procédés.  Le  plus  simple 
consiste  à exposer  à l’air  ou  au  contact  de  l’oxigène  le 
corps  qui  doit  former  l’oxide;  presque  toujours  on  élève 
la  température,  afin  de  faciliter  la  combinaison;  un  têt 
ou  un  creuset  sont  les  instruments  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement. C’est  ainsi  que  l’on  peut  obtenir  les  oxides 
d’étain  . de  zinc,  d’antimoine,  de  fer,  de  cuivre , d’arse- 
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nie  , de  plomb  , de  bismuth  , etc.  L’opération  devrait  être 
conduite  avec  beaucoup  de  soin , s’il  s’agissait  de  pré- 
parer les  deutoxides  de  potassium , de  barium , de  so 
dium  ou  de  strontium  ; alors  il  faudrait  agir  dans  une  pe- 
tite cornue  de  verre. , et  avec  du  gaz  oxigènepur.  Un  second 
procédé  consiste  à prendre  un  carbonate  très  répandu 
dans  la  nature  et  à le  chauffer  fortement  de  manière  à lui 
faire  perdre  l’acide  carbonique  qui  entre  dans  sa  compo- 
sition: or,  tous  les  carbonates  étant  décomposablcs  par  le 
l’eu , excepté  ceux  de  potasse , de  soude  et  de  baryte  , ils 
peuvent  servir  à la  préparation  de  presque  tous  les  oxides 
métalliques.  Le  procédé  suivant  est  encore  dans  le  cas  du 
précédent , mais  il  est  rarement  employé  pareequ’il  est 
dispendieux.  Il  consiste  à décomposer  par  le  feu  les  ni- 
trates qui  renferment  l’oxide  que  l’on  veut  se  procurer.  En 
effet , tous  les  nitrates  sont  décomposablcs  par  cet  agent. 
Assez  souvent  on  décompose  un  sel  métallique  par  un  al- 
cali pour  se  procurer  un  oxide,  mais  il  faut  alors  que. 
celui-ci  soit  insoluble.  Les  alcalis  les  plus  employés  pour 
opérer  la  décompositiou  sont  l’ainmoninquc  ou  la  po- 
tasse; ou  se  sert  de  l’ammoniaque , quand  l’oxide  n’est  que 
peu  ou  point  soluble  dans  cet  alcali.  Il  en  est  de  même 
à l’égard  de  la  potasse.  Ces  agents  peuvent  se  suppléer , car, 
le  plus  ordinairement,  l’oxide  soluble  dans  l’ammoniaque, 
l’est  beaucoup  moins  dans  la  potasse. 

Tous  les  oxides  sont  solides  à la  température  ordinaire  ; 
tous  sont  cassants  et  peuvent  être  réduits  en  poussière 
quand  ils  sont  en  masse.  Ils  sont  pour  la  plupart  insipides; 
il  faut  en  excepter  ceux  de  potasse  , de.  baryte  , de  soude  , 
de  lithine , de  strontiane , de  chaux  , qui  ont  une  saveur 
caustique  très  prononcée;  il  en  est  de  même  de  l’oxide  d’ar- 
senic. et  d’osmium , dont  la  saveur  est  faible.  Le  plus  grand 
nombre  est  blanc  : oxide  de  zinc , d’antimoine , de  bis- 
muth , d’arsenic , de  cérium  , de  titane , de  tellure;  blanc 
gris,  proloxide  do  strontium,  de  calcium,  de  barium; 
blanc  verdâtre , protoxide  de  manganèse;  vert , proloxide 
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de  chrome  ; noir,  proloxide  d’arsenic  , deutoxide  de  fer , 
protoxide  d’urane,  deutoxide  de  cobalt,  oxide  de  palla- 
dium, deutoxide  de  platine  et  proloxide  de  rhodium; 
jaune,  deutoxide  d’urane , proloxide  de  plomb;  rouge, 
tritoxide  de  fer,  protoxide  de  cuivre,  deutoxide  de  plomb 
deutoxide  de  mercure;  puce,  tritoxide  de  plomb  : cette 
couleur  reçoit  de  grandes  modifications  de  la  part  de  l’eau. 
Ainsi , le  deutoxide  de  fer  hydraté  est  vert  ; le  deutoxide  de 
mercure  est  jaune;  le  deutoxide  de  cuivre  est  bleu;  le 
protoxide  de  plomb  est  blanc,  etc.  Tous  le#  oxides  sont 
inodores  ; tous  sont  plus  pesants  que  l’eau , mais  moins  pe- 
sants que  le  métal  qui  les  constituent , à moins  que  ce  mê- 
lai ne  soit  lui-même  plus  léger  que  l’eau. 

Soumis  à l’action  du  feu , quelques-uns  sont  ramenés  à 
l’état  métallique  : oxides  de  platine  , d’or  . d’iridium  , de 
mercure , d’argent  ; d’autres,  à un  degré  d’oxidation  moin- 
dre. Le  peroxide  de  manganèse  se  transforme,  par  le  feu,  etj 
deutoxide  ; il  en  est  de  même  du  tritoxide  d’antimoine  ; 
les  deutoxides  de  plomb  et  de  cuivre  sont  réduits  à l’état 
de  protoxide  , comme  aussi  les  deutoxides  de  barium , de 
strontium,  de  calcium,  de  zinc.  Quelques  oxides  entrent 
en  fusion  à l’aide  d’une  température  plus  ou  moins  élevée  : 
tels  sont , par  exemple , les  protoxide#  de  plomb , de  stron- 
tium, debarium,  de  calcium.  Quelques-uns  même  peuvent 
cristalliser,  soit  en  les  refroidissant  quand  ils  sont  fondus, 
comme  le  protoxide  de  plomb  , qui  porte  alors  le  nom  de 
lîtharge , soit  en  les  sublimant  au  moment  de,  leur  for- 
mation , comme  l’oxide  de  bismuth.  Enfin  deux  seulement 
sont  volatils,  les  oxides  d’arsenic  et  d’osmium;  une  tempé- 
rature même  assez  basse  peut  produire  cet  effet.  Proba 
blemcnt  quelques  oxides  se  volatilisent  à la  température 
ordinaire;  car  comment  pourrait -on  expliquer  les  effets 
délétères  qu’éprouvent  les  ouvriers  qui  s’en  servent , si  ces 
corps  ne  se  répandaient  pas  dans  l’air  dans  un  état  de  di- 
vision extrême , pour  constituer  ce  que  l’on  a désigné  sou# 
Je  nom  d'émanation,  Le  fluide  électrique  exerce  une  ac- 
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tion  fort  remarquable  sur  tous  les  oxifles  , il  les  décompose 
et  les  ramène  à l’état  métallique.  Avant  les  découvertes  de 
M.  Dnvy,  on  regardait  un  certain  nombre  d’oxides  comme 
irréductibles;  mais  ce  savant  a démontré  qu’ils  ne  résis- 
taient pas  à l’action  de  fortes  batteries.  Le  gaz  oxigène 
ne  s’unit  qu’h  ceux  qui  sont  h un  faible  degré  d’oxidaliou. 
Le  gaz  hydrogène  peut  réduire  tous  les  oxides  des  métaux 
des  quatre  dernières  sections;  mais  il  n’agit  que  sur  les 
deutoxides  de  la  première  , ce  qui  prouve  que  les  métaux 
de  cette  classe  ont  plus  d’affinité  pour  l’oxigène  que  n’en 
a l’hydrogène.  Dans  toutes  ces  réductions  il  se  forme  de 
l’eau , et  le  métal  est  mis  è nu.  L’action  du  bore  sur  les 
oxides  métalliques  est  peu  connue;  il  n’en  n’est  pas  de 
même  de  celle  du  carbone.  Ce  corps  décompose  tous  les 
oxides  métalliques,  excepté  ceux  de  silicium , zirconium 
glucinium  , magnésium  , barium , strontium  , calcium  et 
lithium.  Il  se  produit  toujours  de  l’acide  carbonique  ou  de 
l’oxide  de  carbone  , et  le  métal  est  mis  h isolé.  Le  charbon 
étant  un  corps  très  facile  à obtenir , on  l’emploie  dans  la 
préparation  de  presque  tous  les  métaux  usités  dans  les  arts. 
Le  phosphore  peut  agir  sur  un  grand  nombre  d’oxides  mé- 
talliques. Les  produits  de  cette  décomposition  sont  assez 
variés  : on  il  en  résulte  un  phosphate  et  oxide  phosphoré  , 
comme  cela  a lieu  avec  le  deutoxide  de  barium , ou  de 
l’acide  phospliorique  et  un  phosphore  métallique , phos- 
phore et  oxide  d’argent,  ou  enfin  un  phosphate  et  un  phos- 
phore. L’action  du  soufre  est  la  même  que  celle  du  phqs- 
phçro;  maïs , dans  ces  deux  cas  , elle  n’est  plus  analogue  si 
elle  s'exerce  par  l’intermède  de  l’eau;  alors,  au  lieu  d’oh- 
tenir  un  sulfure  et  un  sulfate,  ou  un  phosphure  et  un  phos- 
phate , on  obtient  un  hyposulfate  et  un  hydrosulfate  plus 
ou  moins  sulfuré,  ou  un  hypophosphite , un  phosphate  et 
de  l’hydrogène  per  et  protophosphoré.  Toutefois  ces  phé- 
nomènes n’ont  lien  qu’è  l’égard  des  alcalis.  Le  chlore  peu  t 
s’unir  aux  oxides  alcalins  , même  à la  température  ordi- 
naire, et  former  des  chlorures  d’oxides;  mais  il  les  décoiu- 
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pose  aussi , met  ù nu  leur  oxigène  et  se  combine  avec  Le 
mëtal.  II  peiil  réduire  presque  tous  les  oxides  métalliques 
de  cette  manière.  Quand  ce  corps  agit  avec  l’intermédiaire 
de  l’eau  , il  se  forme  d’abord  des  chlorures  d’oxide,  puis  des 
.chlorates  cl  des  hydrochlorates.  L’iode  et  le  brome  agissent 
de  la  même  manière;  l’azote  n’exftrce  pas  d’action  sur  les 
oxides.  Les  métaux  de  la  première  classe , tels  que  le  po- 
tassium, le  sodium,  enlèvent  l’oxigène  à tous  les  autres 
oxides.  Le  fer,  le  zinc,  l’étain , ramènent  à un  moindre, 
degré  d’oxidation  les  tritoxide$  et  deutoxides  des  métaux 
de  la  troisième  classe  et  les  deutoxides  de  la  première.  Un 
grand  nombre  d’oxides  s’unissent  aux  acides  , et  forment 
des  sels.  Il  est  d’observation  que , lorsqu’un  métal  forme 
plusieurs  oxides,  celui  qui  renferme  le  moins  d’oxjgène  a 
plus  d’affinité  pour  les  acides;  souveut  même  le  deutoxide 
et  le  tritoxide  métalliques  ne  peuvent  pas  se  combiner  ayeç 
eux.  Quelques  acides  forts  ramènent  Je  tritoxide  métallique 
à l’état  de  proloxide , et  s’unissent  avec  ce  dernier:  tel  est 
l’acide  nitrique,  à l’égard  du  tritoxide  do  plomb  et  de  plu- 
sieurs autres.  Les  acides  hydrogénés,  tel  que  l'acide  hy- 
drosulfurique, forment , avec  les  alcalis  çt  quelques  autres 
oxides,  tels  que  ceux  d’étain  et  d’antiinoine,  des  hydro- 
sulfates; mais  ils  transforment  tous  les  autres  oxides  en 
sulfures , d’où  il  suit  que  l’hydrogène  de  l’acide  s’unit  à 
l’oxigène  de  l’oxide  , et  que  le  soufre  se  combine  avec  Je 
métal.  De  pareils  phénomènes  s’observent  à l’égard  de  l’a- 
cide hydrochlorique  , mais  l’action  est  moins  générale  que 
pour  le  précédent. 

11  nous  est  impossible  de  faire  connaître  les  usages  des 
oxides,  ils  sont  trop  multipliés.  JL  constituent  les  minerai* 
les  plus  précieux , ils  sont  employés  dans  les  arts  et  en  mé- 
decine. Notre  but  a été  de  fournir  une  esquisse  rapide  de 
leurs  principales  propriétés.  0.  et  A.  D. 

OXIGÈNE.  (Chimie.)  Ce  mot,  dérivé  du  grec,  d’ofa;,  qui 

veut  dire  acide,  et  de  -/«/ope u , j’ engendre , est  le  nom  d’un 
corps  simple  non  métallique , dont  les  combinaisons  avec  les 
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autres  corps  sont  tellement  multipliées , qu’on  a cru  devoir 
le  placer  h la  tête  de  tous  les  corps  simples  , comme  four- 
nissant pour  ainsi  dire  la  clef  de  l’étude  de  la  chimie.  Sa 
découverte  ne  remonte  qu’à  l’année  1 774  : Priestley  et 
Scheèle  la  firent  presque  en  même  temps.  Elle  peut  ciré 
considérée  comme  l’une  des  plus  belles  acquisitions  que  la 
chimie  ait  faites.  C’est  l’un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature.  Une  foule  de  minéraux  le  contiennent;  il 
fait  partie  de  toutes  les  matières  végétales  et  animales. 
L’air  atmosphérique  nous  le  présente  à l’état  gazeux  , l’eau 
à l’état  liquide  , et  la  terre  à l’état  solide.  Mais , malgré  la 
profusion  avec  laquelle  il  est  répandu,  jamais  on  ne  le 
trouve  à l’état  de  pureté  dans  la  nature. 

Pour  se  le  procurer,  on  peut  prendre  une  foule  de  com- 
posés; mais  il  n’est  pas  indifférent  de  faire  un  choix, 
quand  on  veut  l’obtenir  pur.  Le  chlorate  de  potasse  est , 
de  tous  les  corps  , celui  que  l’on  préfère.  On  introduit 
cette  substance  dans  une  cornue  en  verre  à laquelle  on  adapte 
un  tube  de  sûreté,  qui  va  plonger  dans  une  cuve  hvdro- 
pneumatique  {voyez  la  planche  2 , fig.  i4  A) , et  l’on  élève 
graduellement  la  température  de  la  cornue.  Le  sel  entre  en 
fusion  dans  son  eau  de  cristallisation  , puis  dans  sa  propre 
substance  , et  enfin  il  se  décompose.  C’est  alors  qu’il  se 
dégage  une  grande  quantité  de  gaz  ; aussi  doit-on  avoir  le 
soin  de  ne  pas  augmenter  la  chaleur  à celte  époque  , afin 
d’éviter  des  soubresauts.  Lorsque  la  masse  liquide  passe  à 
l’état  solide,  on  pôusse  le  feu , pour  opérer  une  décomposi- 
tion complète.  11  reste  dans  la  cornue  du  chlorure  de  potas- 
sium , et  l'on  obtient , dans  les  cloches  que  l’on  a placées  sur 
l'extrémité  du  tube  , de  l’oxigène  gazeux;  par  conséquent, 
l’oxigène  de  l’acide  chlorique  et  celui  qui  faisait  partie  delà 
potasse  se  sont  dégagés  ; le  chlore  et  le  potassium  se  sont 
combinés,  pour  former  du  chlorure  de  potassium.  On  peut 
encore  se  procurer  du  gaz  oxigène  pur  , en  faisant  chaullèr 
jusqu’au  rouge  du  peroxidede  manganèse  pulvérisé  et  puri- 
fia par  l'acide  hvdrochloriqne  ; il  faut  alors  se  servir  d’une 
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c»rnue  de  grès , au  lieu  d’une  cornue  de  verre.  Dans  cette 
. opération  , le  tritoxide  est  ramené  à l’état  de  deutoxidc. 

Que  si  l’on  n’avait  pas  besoin  d’oxigène  très  pur , ou  pour- 
rait alors  se  servir  de  peroxidc  de  manganèse  du  commerce;, 
le  gaz  est  toujours  altéré  dans  ce  cas  par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’acide  carbonique.  On  obtiendrait  beau* 
coup  plus  de  gaz  , si  l’on  ajoutait  à l’acide  de  manganèse 
de  l’acide  sulfurique  , de  manière  à en  faire  une  bouteille 
très  liquide.  Il  se  formerait  alors  du  sulfate  de  proloxide 
de  manganèse,  et  par  conséquent  l’oxide  aurait  perdu  . 
deux  portions  d’oxigène  , au  lieu  d'une.  Une  cornue  eu 
verre  peut  être  employée  pour  faire  cette  expérience.  Le 
A nitrate  de  potasse  , chauffé  jusqu’à  la  décomposition , peut  l 
aussi  être  employé  avec  avantage  , mais  le  gaz  oxigène  est  *' 
altéré  par  du  gaz  azote.  Enfui , on  se  sert  encore  des  deu- 
toxides  de  mercure  et  de  plomb.  Il  résulte  de  l’exposition 
des  moyens  à l’aide  desquels  on  peut  se  procurer  l’oxigène, 
que  c’est  toujours  à l’état  gazeux  qu’on  l’obtient.  Jus- 
qu’alors on  n’est  pas  parvenu  à le  liquéfier , en  sorte  que 
ce  sont  les  propriétés  du  gaz  oxigène  que  nous  allons 
exposer.  > " 

Corps  gazeux,  incolore  , inodore , insipide  ; d’un  poids 
spécifique  plus  considérable  que  celui  de  l’air.  Le  poids  de 
ce  fluide  étant  représenté  par  1 , celui  du  gaz  oxigène  est , 
d’après  les  dernières  expériences  de  Thomson , de  1 , 1 1 1 
La  plus  forte  chaleur  ne  lui  fait  subir  aucun  changement  { . 
il  en  est  de  même  d’un  abaissement  de  température.  Sou- 
mis à une  pression  brusque  et  très  forte  , il  devient  lumi- 
neux; il  partage  cette  propriété  avec  l’air  atmosphérique 
et  le  chlore.  C’est  , de  tous  Jes  corps  , le  plus  électro -né- 
gatif. Lorsqu’un  composé  formé  d’oxigène  et  d’un  autre 
corps  est  soumis  à l’action  de  la  pile  , l’oxigène  se  rend 
toujours  au  pôle  vitré,  et  le  radical  au  pôle  résineux; 
la  lumière  est  moins  réfractée  par  lui  que  par  ies  autres  1 
gaz.  MM.  Biot  et  Arago  ont  évalué  sa  force  réfringente  à 
o,ooo5t»;  il  ne  se  combine  pas  à la  température  ordinaire 
xvii*  *7 
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avec  l’hydrogène , le  hore , le  soufre , le  phosphore , l’iode,, 
le  chlore  , le  brome  et  l’azote  , en  supposant  qu’il  soit  sec. 
Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  la  température  de  ces 
corps  est  élevée,  ou  que  le  gaz  est  à l’état  naissant; 
car  il  peut  produire  alors  des  composés  nombreux.  C’est 
ainsi  qu’avec  l’hydrogène  il  forme  du  protoxide  d’hydro- 
gène ou  eau  , et  du  peroxide  ou  eau  oxigénée  ; avec  le 
bore  , de  l’acide  borique  ; le  soufre  , les  acides  hyposulfu- 
reux  , sulfureux  , hyposullurique  et  sulfurique  ; l’iode  , 
les  acides  iodeux  et  iodique  ; le  chlore , le  protoxide  et  le 
deutoxide  de  chlore,  l’acide  chlorique;  l’azote,  le  pro- 
toxide et  le  deutoxide  d’azote , les  acides  hyponitreux , ni- 
treux et  nitrique  ; le  phosphore , l’oxidc , les  acides  bypo- 
phosphoreux , phosphoreux , hypophosphorique  et  phos- 
phorique.  Relativement  à ce  dernier  corps  simple  , nous 
ferons  observer  que  la  combinaison  peut  s’effectuer  à la 
température  ordinaire , lorsque  l’oxigèue  est  mélangé  avec 
un  autre  gaz.  On  a cherché  à expliquer  ce  phénomène , et 
l’on  a admis  que  les  molécules  de  gaz  oxigène  étaient  trop 
rapprochées  pour  que  la  combinaison  pût  s’effectuer.  On 
suppose  alors  une  certaine  attraction  de  cohésion  entre  les 
molécules  gazeuses,  attractions  que  l’affinité  du  phos- 
phore pour  ce  gaz  ue  peut  pas  vaincre.  Mais  M.  Thénard  a 
prouvé  que  cette  explication  ne  pouvait  pas  être  admise , 
attendu  que  , d’après  elle , tout  gaz  autre  que  l’azote , qui 
serait  mêlé  à l’oxigène  , devrait  favoriser  avec  la  même  in- 
tensité la  combinaison  , puisque  ce  gaz  n’agirait  que  méca- 
niquement. Ainsi  l’hydrogène  , l’oxide  de  carbone , l’am- 
moniaque , etc.  , devraient  produire  les  mêmes  résultats 
que  l’azote  ; or,  il  n’en  est  pas  ainsi. 

L’oxigène  s’unit  avec  le  carbone  à la  température  ordi- 
naire , lentement  il  est  vrai  , mais  il  forme  peu  à peu  de 
l’acide  carbonique.  l)ans  certaines  circonstances , il  donne 
naissance  à un  autre  composé  , l’oxide  de  carbone.  Presque 
tous  les  corps  simples  qui  ne  s’unissent  pas  à froid  avec 
l’oxigène , ou  qui  ne  se  combinent  avec  lui  que  d’une  ma- 
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nière  très  lente , peuvent  présenter  des  phénomènes  fort 
remarquables  quand  on  élève  leur  température.  Ainsi  il  y 
a détonation  très  forte  si  on  approche  un  corps  enflammé 
d’un  mélange  d’hydrogène  et  d’oxigène.  Le  phosphore  en 
fusion  produit  une  lumière  des  plus  vives  quand  il  est  eu 
contact  avec  ce  gaz.  La  combustion  du  charbon,  qui  n’a 
lieu  que  très  lentement  dans  l’air , s’effectue  avec  une  ra- 
pidité extrême  dans  l’oxigène.  Tous  les  métaux  peuvent  se 
combiner  avec  ce  corps  et  former  des  oxides;  les  uns 
donnent  naissance  à deux , trois  et  même  quatre  oxides , 
suivant  quelques  chimistes;  les  autres  n’en  forment  qu’un 
seul.  Plusieurs  métaux  se  transforment  en  acides  : nous 
citerons  pour  exemple  le  colombium  et  le  chrome.  Ces 
combinaisons  peuvent  avoir  lieu  à froid , comme  pour  le 
potassium  , le  sodium  ; ou  à uue  température  élevée  , 
comme  pour  le  fer , le  cuivre;  ou  à une  certaine  tempéra- 
ture au-dessus  et  au-dessous  de  laquelle  la  décomposition 
de  l’oxide  s’effectue,  exemple  le  mercure,  l’argent.  Enfin 
quelques  métaux  ne  se  combinent  pas  directement  avec 
l’oxigène;  tels  sont  l’or,  le  platine,  l’iridium,  etc.  Cer- 
tains oxides  peuvent  absorber  l’oxigène  et  se  transformer 
en  oxide  à un  degré  plus  élevé;  on  comprendra  facilement 
que  ce  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’égard  de  métaux 
qui  ont  peu  d’affinité  pour  l’oxigène.  Ce  gaz  se  comporte, 
à l’égard  des  acides  et  des  sels,  comme  l’air  atmosphérique. 

L’oxigène  agit  sur  un  très  grand  nombre  de  matières  vé- 
gétales ; il  n’apporte  que  peu  de  changement  dans  la  dé- 
composition de  celles  qui  sont  acides;  mais  il  transforme 
en  acides  les  substances  végétales  qui  sont  peu  oxigénées. 
C’est  sur  ce  principe  qu’est  basée  la  théorie  de  leur  fer- 
mentation. Certaines  matières  animales  sont  immédiate- 
ment modifiées  par  le  contact  de  l'oxigène  , tel  est  le  sang  : 
de  noir , de  veineux  , il  devient  rouge , artériel.  Il  se  forme 
de  l’acide  carbonique  ; et , comme  la  formation  de  ce  corps 
développe  toujours  de  la  chaleur , on  a pu  démontrer  par 
ce  fait  que  la  respiration  devenait  une  des  sources  de  la 
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chaleur  animale.  (Voyez  Chaleur  animale.)  Du  reste  , 
l’oxigène  joue  un  très  grand  rôle  dans  la  putréfaction  ani- 
male. 

Caractères  essentiels.  1*.  Il  accélère  la  combustion  des 
corps  qui  présentent  quelques  points  en  ignition.  On  peut 
démontrer  ce  fait  d’une  manière  bien  concluante  , à l’aide 
de  l’expérience  suivante.  Que  l’on  se  procure  une  cloche 
ouverte  à sa  partie  supérieure;  qu’on  la  remplisse  de  gaz, 
et  qu’on  y introduise  un  ressort  de  montre  à l’extrémité 
duquel  on  aura  placé  un  morceau  d’amadou  que  l’on  met 
tra  en  ignition;  aussitôt  l’amadou  brûlera  avec  une  inten- 
sité extrême,  et  le  fer  lui-même  entrera  eu  fusion;  une 
portion  sera  projetée  sur  les  parois  du  vase  sous  la  forme 
d’étincelles  et  d’étoiles  très  brillantes.  Or , le  fer  ne  fond 
qu’à  i3o°du  pyromètre  de  Wedgwood  , température  que 
des  fourneaux  de  forge  peuvent  seuls  produire.  2°.  Mêlé 
avec  deux  fois  son  volume  d’hydrogène , il  forme  de  l’eau 
sans  résidu  de  gaz , si  l’on  approche  du  mélange  un  corps 
en  combustion  , ou  si  l’on  y fait  arriver  une  étincelle  élec- 
trique. Cette  expérience  ne  peut  se  faire  exactement  que 
dans  un  cudiomètre  ; maison  peüt  l’opérer  dans  une  éprou 
vette , pour  observer  les  phénomènes  de  détonation  et  de 
dégagement  de  lumière  qui  se  produisent.  La  détonation 
est  d’autant  plus  forte  , que  le  vase  qui  contient  le  mélange 
a une  ouverture  plus  étroite  et  une  capacité  plus  grande. 
On  peut  varier  cette  expérience  curieuse  de  mille  manières 
différentes.  C’est  ainsi  que  souvent  on  remplit  une  vessie 
d’un  pareil  mélange;  on  y adapte  un  tube  qui  supporte  un 
chalumeau  de  paille;  on  trempe  ce  dernier  dans  de  l’eau 
de  savon , et , en  comprimant  la  vessie , on  forme  une  bulle 
que  l’on  enflamme  lorsqu  elle  est  détachée  de  la  vessie  ; car, 
dans  le  cas  contraire , le  feu  se  communiquerait  au  mé- 
lange gazeux  , et  produirait  une  secousse  des  plus  vives  à 
la  personne  qui  ferait  l’expérience.  On  peut  encore  mettre 
de  l’eau  de  savon  dans  un  mortier  de  fer , former  une  série 
de  bulles  à la  surface  du  liquide  avec  le  mélange  gazeux. 
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et  les  enflammer.  Dans  ces  deux  cas  , la  détonation  est 
des  plus  violentes. 

Le  gaz  oxigène  est  un  agent  indispensable  à la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux;  cependant  il  ne  peut  pas  être 
respiré  pur.  Il  résulte  des  expériences  du  comte  de  Mon 
rozzo  , faites  sur  des  moineaux,  et  de  celles  de  Nysten  et 
Coutanceau  , qu’il  peut  être  regardé  comme  un  des  stimu- 
lants les  plus  puissants  : il  accélère  la  respiration  et  la  cir- 
culation, augmente  la  sueur,  détermine  des  phénomènes 
d’excitation  générale , et  cause  la  mort  lorsqu’il  est  respiré 
pur.  Un  fait  fort  remarquable  est  celui-ci  : quand  un  ani- 
mal périt  dans  le  gaz  oxigène,  ce  n’est  pas  parceque  l’es- 
pace dans  lequel  il  se  trouve  ne  contient  plus  de  gaz;  car 
ün  autre  animal  peut  encore  y vivre  pendant  un  temps 
très  long , et  la  mort  de  ce  dernier  est  moins  prompte.  Il 
agit  donc  d’une  manière  toute  spéciale.  L’activité  qu’il  ap- 
porte dans  l’exercice  des  fonctions  a donné  l’idée  de  l’em- 
ployer comme  agent  thérapeutique.  Fourcroy,  l’ayant  fait 
respirer  à un-  assez  grand  nombre  de  phthisiques , observa 
d’abord  du  mieux  dans  leur  état;  mais  bientôt  la  maladie 
suivit  une  marche  des  plus  rapides , et  la  mort  eut  lieu 
dans  un  espace  de  temps  beaucoup  plus  court  qüe  si  les 
malades  eussent  été  abandonnés  à eux-mêmes.  On  assure 
cependant  avoir  retiré  de  son  emploi  quelques  bons  résul- 
tats dans  les  alléchons  chroniques  , telles  que  l’asthme , la 
chlorose.  Aujourd’hui  il  n’est  pas  usité  en  médecine.  Le 
hasard  a mis  à même  de  constater  son  énergie  chez 
l’homme.  A l’époque  où  le  cimetière  des  Innocents  fut 
fouillé , trois  individus  furent  asphyxiés  : l’un  d’eux  suc- 
comba immédiatement  ; deux  autres  ayant  été  conduits  à 
l’Hôtel-Dieu,  l’un  mourut  en  chemin;  à lerrivée  du  troi- 
sième , la  personne  qui  était  chargée  de  lui  donner  des  se- 
cours, ayant  trouvé  sous  sa  main  une  vessie  d’oxigène,  lui 
lit  respirer  ce  gaz.  Ce  malheureux , qui  était  dans  l'affaisse- 
ment le. plus  complet , se  mit  aussitôt  sur  son  séant;  mais 
il  retomba  immédiatement  frappé  de  mort.  O et  A.D. 
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P.  ( Grammaire , Antiquités.)  Substantif  masculin.  Sei- 
zième lettre  de  l’alphabet  français , quinzième  de  l’alpha- 
bet latin,  onzième  consonne;  il  se  nomme  pé  dans  l’ancienne 
appellation,  et  pe  avec  un  e muet  dans  la  nouvelle;  c’est 
le  fl  pi  des  Grecs.  Suivi  d’un  h,  pli.  11  se  prononce  en  fran- 
çais comme /‘.philosophie,  filosofie.  La  prononciation  du  P 
a beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  B.  Les  Allemands  chan- 
gent, en  prononçant  notre  langue,  le  B en  P : d’après 
cela , pourquoi  changent  ils  le  P en  B ? Ils  disent  un 
cxemblaire  pour  un  exemplaire,  et  un  palai  pour  un 
balai.  Cette  contradiction  est  singulière , car  l’organe  ne 
se  refusant  pas  à la  prononciation  dans  le  mol  où  elle  est 
mauvaise,  s’y  refuse  quand  elle  est  bonne. 

Le  P ne  se  prononce  pas  à la  fin  de  plusieurs  mots  où 
on  le  conserve  pour  marquer  leur  étymologie.  Loup , qui 
vient  de  lupus,  se  prononce  lou;  sept,  de  septern , se  pro- 
nonce set  ; temps,  de  tempus,  tems ; baptême,  de  bap- 
tisma , se  pronouce  batàme. 

Les  Hébreux  n’ont  point  de  P et  se  servent  du  pli. 

Selon  Ugulion  , le  P,  lettre  numérale , signifiait  cent. 

P simitem  cum  C numerum  monstralur  Habert. 

Quand  il  est  surmonté  d’une  barre , il  vaut  quatre  cent 
mille;  Baronius  croit  qu’il  signifie  le  nombre  septennaire. 

Nodier,  dans  sa  Critique  des  Dictionnaires , dit  qu’il 
signifie  mille , et  barré  quatre  mille. 

Le  n , lettre  numérale  des  Grecs , indique  le  chiffre  80. 

P , lettre  commerciale , signifie  protesté. 

P,  en  musique  , veut  dire  piano,  doucement. 

P.  est  l’expression  abrégée  du  mot  père. 

B.  P. . révérend  père  ; N.  S.  P. , notre  saint  père. 

S.  P.  S.  P. , saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  voit  ce»  «fi- 
liales sur  les  sceaux  des  papes. 
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P , en  pharmacie , veut  dire  pugillum , une  poignée  , 
et  quelquefois  pars , une  partie. 

P distinguait  la  monnaie  frappée  h Dijon. 

La  lettre  P sur  les  médailles  a une  quantité  de  signifi- 
cations que  nous  ne  pouvons  désigner  ici;  elle  est  1 ini- 
tiale de  noms  de  villes , de  noms  propres , de  prénoms,  de 
qualités. 

P signifie  pater,  poptdus,  pius,  perpétuas , ponüfex . 
proconsul,  etc. 

P.  P. , pater  patrice.  S.  P.  Q.  R.  , senatus  populusque 
romanus.  P.  F.  A. , pius , felix  , augustus.  P.  M. , pontifex 
niaximus.  C.  P. , Constantinopolis. 

Comme  initiale  de  noms  propres  , P signifie  Publias  . 
Pomponim , etc. 

Le  P des  Romains  a la  même  forme  que  le  P rho  des 
Grecs,  qui  équivaut  à notre  R.  D...M. 

PA. 

PACHYDERMES.  [Zoologie.)  MM.  Cuvier  et  Geoffroy- 
Saint-Hilaire , dans  un  travail  publié  en  commun  dans  le 
Magasin  encyclopédique  y en  1795,  ont  donné  ce  nom, 
formé  de  deux  mots  grecs  (rzj^oc  êtpp.*)  , qui  signifient 
peau  épaisse,  à un  ordre  d’animaux  qui , dans  le  Règne  ani- 
mal de  M.  Cuvier , forme  le  sixième  ordre  de  la  classe 
des  mammifères.  Cet  ordre  comprend  to.us  les  animaux 
ongulés  non  ruminants;  leurs  dents  varient  dans  leur  forme 
et  leur  structure;  le  nombre  de  leurs  doigts  varie  égale- 
ment , il  est  d’nn  jusqu ’h  cinq.  Ainsi , le  cheval  n’en  a 
qu’un;  le  cochon  en  a deux  à l’état  parfait,  et  deux  rudi- 
mentaires; le  rhinocéros  en  a trois;  le  daman  en  a trois 
aux  pieds  de  derrière,  et  quatre  aux  pieds  de  devant  ; l’hip- 
popotame en  a quatre  , et  l’éléphant  en  a cinq.  La  diversité 
de  ces  caractères  a fait  diviser  les  pachydermes  en  plu- 
sieurs groupes  ou  familles  : le  groupe  des  proboscidiens 
comprend  les  éléphants  vivants  et  perdus,  c’est-à-dire 
fossiles , ainsi  que  les  mastodontes , animaux  que  l’on  ne 
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connaît  point  à l’état  vivant;  dans  celiii  de»  pachydermes 
ordinaires  sont  compris  le  rhinocéros,  l’hippopotame,  le 
cochon  , le  tapir,  le  pécari-,  le  daman  , te  phacochère,  et 
les  animaux  perdu»  que  M.  Cuvier  a nommés  palæotherium 
* et  anopl&tkerium  ( voyez  Fosswlbs  );  enfin , le  groupe  des 
solipèdes  est  formé  du  seul  genre  cheval.  [V oyez  ce  mot.  ) 
Les  proboscidiens  et  les  solipèdes  sont  essentiellement  her- 
bivores , tandis  que  les  pachydermes  proprement  dits  pa- 
raissent être  omnivores  ; il  est  du  moins  certain  que  les 
tapirs  et  les  cochons  se  nourrissent  de  végétaux,  et* recher- 
chent la  chair  avec  avidité. 

Tous  les  pachydermes , à l’exception  du  cheval , ont  les 
yeux  petits  et  l’odorat  très  fin.  Tous  ont  la  peau  épaisse , 
ainsi  que  leur  nom  l’indique;  mais  chez  les  uns  le  poil  est 
ras,  tandis  que  les  autres,  tels  que  les  chevaux  et  les 
cochons  des  contrées  froides  , et  surtout  les  damans , ont 
un  pelage  très  fourni.  Tous  n’ont  point  un  caractère  éga- 
inent  sociable , mais  tous  vivent  réunis  en  troupe  et  en  fa- 
mille. ' ' ' 1 ‘ ' J.  H. 

PACTE.  ( législation.  ) Ce  terme,  synonyme  A'accorcl, 
dé  convention  , avait , dans  le  droit  romain  , une  acception 
particulière  : il  désignait  l’accord , la  convention  que  les 
parties  formaient  sans  stipulation  , c’est-à-dire  sans  que 
l’une  demandât  expressément  à l’autre  si  elle  consentait 
à telle  chose , et  sans  que  l’autre  répondit  littéralement 
qu’elle  y consentait. 

I.  Pris  dans  ce  sens,  le  pacte  avait,  dans  le  droit  ro- 
main , à l’égard  des  contrats  de  vente , de  louage , de  so- 
ciété et  de  mandat , qui , par  celle  raison , étaient  appelés 
bontrats  consensuels,  la  même  efficacité  que  b»  stipulation. 

Mais,  à l’égard  des  autres  contrats,  la  règle  générale 
était  que  îc  simple  pacte  ne  produisait  aucune  action  en 
justice,  et  qu’il  en  résultait  seulement , pour  le  défendeur, 
une  exception  à l’aide  de  laquelle  il  pouvait  repousser  l’ac- 
tion intentée  contre  lui.  Ainsi,  lorsqu’une  somme  d’argent 
avait  été  promise  par  un  simple  pacte  , le’  créancier  a qui 
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die  avait  été  payée  aurait  été  inutilement  actionné  eu 
justice  pour  la  restituer  : il  aurait  trouvé  dans  le  pacte  en 
vertu  duquel  le  paiement  lui  en  avait  été  fait,  . une  excep- 
tion ou  lin  de  non-recevoir  insurmontable;  mais,  si  les 
choses  étant  encore  entières , il  eût  agi  lui-même  pour  se 
la  faire  payer,  son  action  aurait  été  rejetéesans  hésitation. 

Cette  règle  admettait  cependant  quelques  restrictions  : 
par  exemple , lorsque  deux  parties  s’étaient  obligées  par 
un  pacte  synallagmatique , celle  qui  avait  rempli  son  obli- 
gation avait,  pour  contraindre  l’autre  à remplir  la  sienne, 
une  action  que  l’on  appelait , tantôt  tn  factum , tantôt 
prœscripùs  verbis. 

Mais  , dans  nos  mœurs  , il  n’y  a plus  de.distinction  entre 
rengagement  formé  par  on  simple  pacte  et  l’engagement 
formé  par  une  stipulation  proprement  dite.  L’un  est  aussi 
obligatoire  que  l’autre , et  les  effets  en  sont  absolument 
les  mêmes. 

II.  Il  y a deux  espèces  de  pactes  qui  méritent  une  at 
tention  particulière  : ce  sont  les  pactes  commissaires  et 
les  pactes  de  quota  lilis.  - . . 

i*.  On  entend  par  pacte  commissaire , dans  un  contrat 
de  vente , la  clause  par  laquelle  il  est  stipulé  que , si  l’a- 
cheteur ne  paie  pas  le  prix  dans  un  terme  convenu , le 
marché  sera  résolu  de  plein  droit;  et,  dans  un  contrat 
d’engagement,  la  clause  par  laquelle  le  débiteur,  qui  donne 
un  meuble  en  gage  , ou  hypothèque  un  immeuble  à sou 
créancier,  consent  qu’à  défaut  de  paiement  de  sa  dette 
dans  un  délai  déterminé , le  créancier  demeurera  proprié- 
taire incommutable  du  meuble  engagé  ou  de^l’inuneuble 
hypothéqué. 

Le  pacte  couimissoire  est  d’un  usage  aussi  fréquent  que 
licite , dans  le  contrat  de  vente  : il  y était  formellement 
autorisé  par  les  lois  romaines,  comme  on  peut  le  voir 
dans  lus  Pandectes , au  titre  de  Legc  commissoriâ  ; il  l’est 
également  par  l’art.  i654  du  code  civil. 

Mais  il  était  prohibé  dans  le  contrat  d’engagement  par 
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une  loi  de  l’empereur  Constantin , qui  se  trouve  dans  le 
code  de  Justinien,  sous  le  titre  de  P actif  pignorttm,  et  il 
l’est  aussi  par  l’art.  3076  du  code  civil. 

a0.  Le  pacte  de  tfuotd  litis  est  une  convention  par  laquelle 
le  créancier  ou  propriétaire  de  droits  litigieux  en  cède  une 
quotité , comme  le  tiers  ou  le  quart , à quelqu’un  qui  se 
charge  de  lui  en  procurer  le  recouvrement. 

Cette  convention  n’a  , en  thèse  générale , rien  d’illicite  ; 
il  est  seulement  à remarquer  qu’aux  termes  de  l’art.  1699 
du  code  civil , « celui  contre  lequel  011  a cédé  un  droit 
» litigieux , peut  s’en  faire  tenir  quitte  par  le  cessionnaire  , 
ù en  lui  remboursant  le  prix  réel  de  la  cession  , avec  les  frais 
» et  loyaux  coûts  et  avec  les  intérêts  à compter  du  jour  où 
» le  cessionnaire  a payé  le  prix  de  la  cession  fl  lui  faites. 

Mais  une  pareille  cession  serait  nulle,  d’après  l’art.  1 597 
du  même  code,  si  elle  était  faite  , soit  à des  juges  en  titre, 
ou  suppléants , soit  à des  oflicicrs  du  ministère  public , soit 
à des  grefliers  , soit  ù des  avocats  , soit  à des  avoués , soit 
à des  huissiers , soit  à des  notaires , et  qu’elle  eût  pour  ob  - 
jet  des  procès  ou  droits  litigieux  qui  fussent  de  la  compé- 
tence du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  ils  exercent  leurs 
fonctions.  Voyez  Contrat.  M...ix. 

PAGANISME.  Après  la  conversion  de  Constantin  au 
christianisme,  les  sujets  de  l’ompire  qui  refusèrent  de  se 
soumettre  5 l’Évangile  furent  appelés  pmgani , mot  que 
nous  traduisons  par  païens,  et  dont  on  a fait  paganisme. 
C’est  celte  partie  de  la  population  que  les  pères  de  l’Église 
et  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  ont  désignée  sous  le 
nom  de  dJvty.nl , ethnici,  gcntiles. 

La  sagacité  ou  plutôt  l’imagination  souvent  malheureuse 
des  étymologistes  et  des  lexicographes  s’est  beaucoup 
exercée  sur  l’origine  historique  de  la  dénomination  de 
païens,  donnée,  dans  le  quatrième  siècle  de  l’ère  vulgaire, 
à ceux  qui  professaient  encore  l’ancienne  religion  des  Grecs 
et  des  Romains.  Les  uns  , se  fondant  sur  ce  que  paganus , 
bourgeois,  paysan  , dérive  de  pagus , bourg,  village,  ont 
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pensé  que  les  païens  furent  ainsi  nommés  parceque  leur 
cnlte,  proscrit  des  villes  , se  réfugia  dans  les  campagnes; 
ou  bien , parceque  les  habitants  des  campagnes , avant 
reçu  la  foi  chrétienne  beaucoup  plus  tard  que  ceux  des 
viHes , on  s’accoutuma  à ne  voir  dans  les  idolâtres  que  des 
paysans , et  dans  les  paysans  que  des  idolâtres  ; de  sorte 
que  deux  idées  entièrement  différentes  finirent  par  s’iden- 
tifier dans  l’expression. 

Suivant  une  autre  opinion , le  nom  de  païen,  tirerait  sa 
source  d’une  autre  signification  de  paganus , qui  désigne 
aussi , comme  quelquefois  notre  mot  bourgeois,  un  homme 
qai  n’est  pas  soldat,  qui  ne  porte  pas  les  armes;  et  la 
liaison  existant  entre  cette  signification  secondaire  et  le 
cnlte  des  divinités  gréco-romaines , se  trouverait  dans  le 
fart  suivant , rapporté  par  Fleury  ( Hiat . ecclés. , liv.  XIII). 
L’empereur  Constantin,  allant  combattre  Magnence,  or- 
donua  à ceux  de  ses  soldats  qni  n’avaient  pas  reçu  le  bap- 
tême , de  le  recevoir  au  plus  tôt , déclarant  que  ceux  qui 
refuseraient  d’obéir  seraient  renvoyés  chez  eux.  Et  c’est 
peut-être  de  là , dit-on , qu’on  a appelé  païens  ceux  qui 
aimèrent  mieux  quitter  le  service  que  d’embrasser  le  chris- 
tianisme. 

A cette  opinion  s’en  rattache  une  troisième , dont  la  mys- 
ticité la  rend  , à notre  avis , moins  vraisemblable  encore 
que  les  deux  précédentes  ; on  ne  la  présente , au  reste  , 
que  comme  conjecture.  On  suppose  donc  que  les  gentils 
furen  t nommés  pagani  ou  païens,  « pareequ’ils  ne  com- 
battaient point  sous  les  drapeaux  de  Jésus-Christ  ». 

Quoi  qu’il  en  soit , la  dénomination  de  païen,  affectée 
d’abord  à une  certaine  classe  du  peuple  romain,  prit,  sous 
les  empereurs  chrétiens , une  acception  religieuse  qu’elle 
n 'avait  jamais  ene,  et  fut  appliquée!»  ceux  de  leurs  sujets  qui 
restèrent  attachés  aux  croyances  plus  ou  moins  altérées 
de  leurs  ancêtres.  Cette  dénomination  lut  ensuiteétendue , 
dans  les  temps  modernes,  à des  peuples  qui  n’eurent  jamais 
de  relation  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  doat  ils  étaient 
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séparée  par  un  immense  intervalle  «le  temps  et  de  lieu. 

Le  vieil  édifice  de  la  religion  mythique  s’ébranlait  de 
toutes  parts  : un  culte  qui  avait  pris  naissance  en  Judée 
s’étendait  de  jour  en  jour,  et  devait  enfin  s’élever  sur  ses 
ruines  : c’était  la  religion  de  Jésus  de  Nazareth  , ou  le 
christianisme;  l’empereur  Constantin  l’ayant  embrassé, 
en  5i  1 , à la  sollicitation  d’Eusèbe , évêque  de  Nicomédie, 
en  hâta  les  progrès  et  en  décida  le  triomphe.  Nous  ne  re- 
chercherons point  les  motifs  qui  déterminèrent  alors  le 
chef  de  l’État  à abjurer  la  religion  de  ses  pères;  nous  lais- 
serons donc  indécise  la  question  de  savoir  si  sa  conversion 
in  extremis  fut  sincère,  ou  si,  eu  recevant  le  baptême  à 
tout  hasard  , après  une  vie  souillée  de  crimes,  il  ne  vit  dans 
cet  acte  qu’un  moyen  de  purification  éventuelle , sinon  aux 
yeux  des  hommes  , du  moins  devant  Dieu.  Toujours  est-il 
que  le  zèle  de  Constantin  ne  se  borna  pas  à sa  conversion  : 
animé  d’un  esprit  de  prosélytisme,  il  déclara,  eu  5a4,  le 
christianisme  religion  de  l’État. 

Cependant  l'empereur  ne  put  faire  adopter  5 tous  ses 
sujets  sa  nouvelle  croyance  religieuse;  une  grande  partie 
d’entre  eux  était  encore  trop  attachée  au  culte  des  divini- 
tés grecques  et  romaines  pour  y renoncer  tout  à coup.  Vu 
le  nombre  encore  immense  des  idolâtres  obstinés , il  était 
non-seulement  inutile,  mais  dangereux  pour  la  puissance 
souveraine,  de  tyranniser  les  consciences  et  de  chercher 
dans  la  violence  un  moyen  de  conversion.  Il  fallait  donc  se 
résigner  à attendre  du  temps  ce  qu’on  ne  pouvait  obtenir 
par  la  force.  Cependant  l’ardeur  impatiente  de  Constantin 
trouva  trop  longue  la  voie  de  la  conviction  : dans  un  accès 
de  fièvre  religieuse , il  ordonna  la  destruction  des  temple» 
consacrés  aux  divinités  qu’il  adorait  naguère  ; il  défendit 
les  sacrifices  sous  les  peines  les  plus  graves, et  fit  étrangler 
Licinius , qui  s’était  déclaré  contre  les  chrétiens.  Ses  trois 
lils,  Coustantin  11,  Constantius  et  Constans,  imitèrent  l’in- 
tolérance de  leur  père , en  persécutaut  les  hétérodoxes. 

Julien,  en  haine  de  Constaulin,  sou  oncle,  qui  avait 
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fait  mourir  plusieurs  de  ses  parents , abjura  le  christia- 
nisme, quoiqu’il  eût  été  élevé  dans  cette  religion.  Voilà 
du  moins  ce  qu’on  rapporte.  Cependant , il  est  difficile  de 
croire  qu’un  empereur  philosophe  tel  que  Julien , et  après 
lequel , selon  Montesquieu,  il  n’y  a point  eu  de  prince  plus 
digne  de  régner , ait  cédé  à un  sentiment  de  vengeance 
aussi  puéril , et  lui  ait  ainsi  sacrifié  sa  conscience.  Nous 
doutons  fort  qu’il  n’ait  abjuré  la  religion  chrétienne  que 
parcequ’elle  était  celle  que  le  meurtrier  de  ses  proches 
avait  soutenue  de  toute  sa  puissance.  Au  reste,  l’abjura- 
tion de  Julien  rendit  au  paganisme  une  partie  de  l’éclat 
que  lui  avait  fait  perdre  l’attachement  de  ses  prédécesseurs 
pour  l’autre  culte.  Ce  prince , fidèle  à ses  principes  de  to- 
lérance et  de  philantropie , s’abstint  de  toute  vexation  con- 
tre les  chrétiens;  il  se  borna  à leur  retirer  sa  protection, 
non  comme  citoyens , mais  comme  représentants  d’un  sys- 
tème religieux.  Sans  doute , il  a pu  être  exercé  en  son  nom 
des  violences  contre  les  adorateurs  du  Christ , mais  on  ne 
saurait  les  lui  imputer  avec  justice  : son  caractère  doux  et 
humain  , attesté  par  l’histoire , les  désavoue  entièrement. 

Jovien  régna  trop  peu  de  temps  pour  protéger  ou  per- 
sécuter , d’une  manière  notable,  l’une  des  deux  religions. 
Il  n’imita  pas  toutefois  la  philosophique  indifférence  de  son 
prédécesseur,  car  il  se  déclara  pour  la  décision  du  premier 
concile  œcuménique  convoqué  par  Constantin  à Nicée, 
en  3î5  , pour  arrêter  les  progrès  de  l’arianisme. 

Sous  Valentinien  I".  et  ses  deux  fils  .Valons  et  Gralien  , 
qui  furent  associés  b sa  puissance , les  persécutions  se  re- 
nouvelèrent avec  une  nouvelle  fureur  contre  les  poly- 
théistes. Valens  rendit,  en  367,  un  édit  portant  le  bannis- 
sement des  prêtres  païens , qui  avaient  été  rappelés  par 
Julien. 

Théodose , dit  le  grand,  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  cruauté  religieuse.  Non-seulement  il  promulgua  une  loi 
qui  interdisait  aux  païens  le  culte  de  leurs  dieux , mais  il 
les  poursuivit  avec  une  fureur  et  une  barbarie  qui  font 
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frémir  l’humanité.  Le  fauatisme  aveugle  de  ce  tyran  san- 
guinaire et  l’acharnement  qu’il  déploya  dans  le  massacre 
de  scs  propres  sujets , ont  attaché  à son  nom  l’exécration  de 
la  postérité.  11  appartenait  de  le  louer  au  rhéteur  qui  a 
souillé  sa  plume  du  panégyrique  d’un  Le  Tellier. 

Le  christianisme,  soutenu  par  les  empereurs  d’une  ma- 
nière aussi  éclatante,  ne  pouvait  manquer  de  se  propager 
rapidement  et  de  s’étendre  au  loin  dans  les  provinces.  Les 
progrès  de  cette  religion  lurent  bien  un  moment  ralentis 
par  l’invasion  des  Goths  en  Italie,  sous  le  règne  de  l'im- 
bécile llonorius  , qui , au  lieu  d’opposer  une  digue  au  tor- 
rent, s'enfuit  lâchement  à Ravenne  ; mais  les  barbares 
eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à se  faire  chrétiens  ; ainsi  fut 
consolidé  pour  toujours  dans  la  péninsule  l’édifice  qu’y 
avaient  fondé  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ. 

La  conversion  de  Clovis,  en  496,  porta  un  coup  mortel 
au  paganisme  dans  les  Gaules.  Cette  religion  se  maintint 
cependant  encore  assez  long-temps  en  Irlande,  malgré  les 
efforts  de  Palladius , qui  y alla  prêcher  l’évangile.  Succha- 
lus , vulgairement  nommé  Patrice,  fut  plus  heureux  daus 
celte  contrée  et  en  Écosse , où  il  parvint  à renverser  le  culte 
des  idoles.  Sous  le  règne  de  Valérien  , Polycucte,  emporté 
par  son  zèle , avait  brisé  les  images  adorées  par  les  païens  , 
et  avait  payé  de  sa  tête  cet  acte  au  moins  imprudent.  Dans 
le  cinquième  siècle , un  certain  Abdas  , évêque  de  Suscs  , 
en  Perse,  imagina  de  faire  détruire  le  Pyreeum,  temple 
consacré  au  culte  du  feu  par  les  mages.  Condamné , pour 
tout  châtiment , è le  faire  reconstruire , il  résista  et  subit 
le  même  sort  que  le  héros  de  Corneille. 

11  est  aussi  de  notre  devoir  de  ne  point  passer  sous  si- 
lence les  persécutions  que  les  chrétiens  endurèrent  de  la 
part  des  païens.  L’histoire  et  les  édits  de  quelques  empe- 
reurs attestent  ce  qu’ils  souffrirent  en  Italie  et  dans  plu- 
sieurs provinces.  Les  convertis  essuyèrent  en  Angleterre 
les  plus  odieuses  vexations.  Dans  la  Thrnce , ils  furent  trai- 
tés pur  les  lluns  de  la  manière  la  plus  atroce.  Les  Lom- 
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Lards  , ayant  envahi  l’Italie , d’où  Narsès , général  de  Jus- 
tinien , avait  chassé  les  Ostrogoths  , renouvelèrent  les 
cruautés  qui  avaient  signalé  les  règnes  de  Scptime-Sévère 
et  de  Dioclétien.  Mais  rien  n’est  comparable  aux  maux  qui 
accablèrent  les  chrétiens  en  Perse  sous  le  règne  de  Chosroès  ; 
ce  féroce  despote  assouvit  sur  les  chrétiens  la  haine  qu’il 
portait  à Justinien,  et  en  lit  périr  un  grand  nombre  dans 
les  plus  cruels  supplices. 

Le  septième  siècle  vit  abolir  le  polythéisme  dans  une 
partie  du  nord  de  l'Europe  : les  disciples  de  Colomban  , re- 
ligieux irlandais , qui  avait  annoncé  l’évangile  avec  succès 
dans  le  pays  de  Galles  et  en  Écosse  . portèrent  la  foi  chré- 
tienne chez  les  Suèves,  les  Boïeus,  les  Francs  et  autres 
peuples  germains.  Saint  Gall  convertit  l’Helvélie;  saint 
Kilian , natif  d’Écosse , s’expatria  pour  travailler  au  salut 
des  Francs  orientaux.  Le  célèbre  Willebrood,  anglo-saxon, 
alla  à Batavia  instruire  les  Frisons,  qui  furent  plus  tard 
catéchisés  par  Winfrid,  bénédictin  anglais , l’apôtre  de  la 
Germanie , dont  quelques  parties , telles  que  la  Uesse  et  la 
Thuringe,  lui  doivent  leur  conversion. 

Charlemagne  voulut  aussi  propager  à sa  manière  le 
christianisme;  il  s’y  prit  en  soldat  farouche  et  sanguinaire. 
Des  millions  de  païens  saxons,  pannoniens  et  frisons  furent 
évangélisés  par  lui,  comme  les  Péruviens  par  Pizarre.  L’em- 
pereur parut  néanmoins  au  pape  Pascal  II  digne  des  hon- 
neurs de  la  canonisation. 

La  conversion  du  reste  de  l’Europe  septentrionale  date 
du  neuvième  et  du  dixième  siècle.  Le  Danemark  , la 
Suède , lo  Jutland  et  le  pays  des  Cimbres  étaient  jusqu’alors 
attachés  au  paganisme.  Un  roi  de  Jutland,  renversé  du 
trône,  implora  l’assistancede  Louis-le-Débonnaire , qui  ne 
le  secourut  qu’à  condition  qu’il  se  ferait  chrétien.  Charles 
le-Chauve  imposa  la  même  obligation  à Godefroy , chef 
normand , avant  de  lui  donner  sa  hile  eu  mariage.  Dans 
l’Orient . l’impératrice  Théodora  parvint  à éteindre  le  pa- 
ganisme chez  les  Mœsiens,  les  Bulgares  et  les  Gazariens. 
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Basile  le  Macédonien  fit  embrasser  la  religion  chrétienne 
'aux  Esclavons  , aux  Dalmates , aux  Arentani  et  aux  Russes 
de  l’Ukraine.  Il  est  juste  d’ajouter  qu’en  général  l’abolh- 
tion  du  polythéisme,  à cette  époque,  fut  presque  exempte 
de  violence  et  se  fit  sans  effusion  de  sang. 

Olhon , surnommé  le  grand,  occupait  dans  le  dixième 
siècle  le  trône  impérial  de  POccidcnti  V ainqueur  des  Danois , 
il  exigea  d’eux  leur  conversion  au  christianisme.  Charles  III, 
roi  de  France,  ne  put  obtenir  celle  de  Rollon , chef  des 
Normands , qu’en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille.  Le  paga- 
nisme fut  détruit  en  Russie  par  Vladimir  ;<  en  Pologne  , 
par  Micislas  , converti , comme  Clovis  , par  sa  femme  Dam- 
browka  ; en  Norvège , par  Suénon , roi  de  Suède , qui 
opéra  ainsi  indirectement  la  conversion  des  habitants  de 
l’Islande,  des  fies  Orcades  et  du  Groenland;  enfin,  dans 
le  Mecklembourg , le  Brandebourg  et  la  Prusse , par  Boles- 
las , roi  de  Pologne. 

Le  paganisme  disparut  donc  peu  à peu  de  l’Europe. 
Lorsqu’il  y fut  entièrement  éteint , il  avait  été  long-temps 
auparavant  aboli  dans  plusieurs  contrées , soit  de  l’Asie 
occidentale  , soit  de  l’Afrique  septentrionale , qui  for- 
maient des  provinces  romaines  avant  l’invasion  des 
Arabes. 

On  voit  encore  que  le  mol  paganisme  désigne  des  systè- 
mes religieux  fort  différents,  et  qui  n’offrent  même  entre 
eux  aucun  point  de  similitude , si  ce  n’est  peut-être  le  poly- 
théisme , qui  se  rencontre  chez  un  grand  nombre  des  peu- 
ples anciens  et  modernes.  Ainsi  les  Grecs  et  les  noirs  ha- 
bitants de  la  Guinée  ont  été  abusivement  confondus  dans 
la  dénomination  de  païens,  quoique  rien  ne  se  ressemble 
moins  que  leurs  mythes,  leur  culte  extérieur;  les  quali- 
tés , le  caractère  , le  nombre  et  les  attributs  de  leurs  divi- 
nités respectives.  L’iconolatrie  hellénique  et  le  fétichisme 
sont  mis  sur  la  même  ligne;  les  chrétiens  ne  voient  nulle 
différence  entre  le  Tabrii  du  Cap- Corse  et  le  Jupiter  olym- 
pien. V oyez  Myrnoi.omis,  Dfbvx  et  D£es$£S.  lin.  C.  n’A. 
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PAIN.  Voyez  Aliments  , Bocianger  et  Farines. 

PAIRIE.  ( Droit  public.  ) La  pairie  est  une  haute  di- 
gnité d’investiture  royale.  Elle  donne  au  titulaire  l’entrée 
à la  chambre  qui  partage  avec  le  roi  et  la  chambre  des 
députés  le  pouvoir  de  faire  les  lois,  et,  en  outre  , juge  sou- 
verainement les  crimes  de  haute  trahison  et  les  accusa- 
tions portées  contre  les  ministres.  Cette  définition  fait  déjà 
voir  que  la  pairie  est  la  première  des  dignités  j la  plus 
grande  récompense  qu’un  sujet  puisse  recevoir  ; car  il 
n’est  pas  donné  au  roi  de  faire  davantage  pour  une  famille 
que  de  la  soulever  ainsi  du  milieu  de  la  société  pour  l’at- 
tacher à toujours  au  sommet  dè  l’État. 

Le  mot  pairie  n’est  pas  nouveau  parmi  noils.  Soit  qu’on 
fasse  remonter  la  pairie  jusqu’à  l’apparition  du  peuple 
vainqueur  des  Gaules  qui  nous  aurait  apporté  du  fond 
de  ses  forêts  le  type  d’un  admirable  gouvernement  où  les 
pairs  avaient  lêur  place,  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 
que  le  mot  pairie  n’exprime  que  l’égalité  primitive  entre 
les  chefs  du  gouvernement  féodal,  il  s’attache  à cette  di- 
gnité de  vieilles  idées  qui  inspirent  encore  le  respect  pour  le 
mot  seul.  Il  réveille  la  mémoire  vie  la  longue  lutte  entre 
les  rois  et  leurs  grands  vassaux  dans  laquelle  les  pairs 
jouaient  les  premiers  rôles  ou  étaient  choisis  pour  ar- 
bitres. A mesure  que  s’était  étendue  la  puissance  du  trône, 
l’ancienne  pairie  avait  perdu  de  son  éclat.  Cependant,  par 
une  exception  puissante,  les  pairs  de  France  avaient  gardé 
leur  place  dans  l’ordre  judiciaire  : ils  avaient  défendu  leurs 
justices  particulières  contre  l’entreprise  des  baillis  et  des 
sénéchaux  , et  conservé  pour  eux-mêmes  le  droit  de  siéger 
au  parlement,  et  de  n’y  être  jugés  que  par  le  concours  de 
leurs  égaux  en  dignité.  A la  cour  ils  jouissaient  de  privi- 
lèges et  prenaient  un  rang  à part.  Ils  étaient  par  le  fait, 
quoique  le  droit  leur  en  eût  souvent  été  contesté,  uh 
intermédiaire  entre  les  princes  du  sang  et  les  simples 
gentilshommes.  Aussi,  et  jusqu’au  moment  de  la  révolu- 
xvii.  a 8 
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tion , le  litre  de  duc  el  pair  était-il  entouré  en  France 
d’une  grande  considération  publique. 

La  définition  de  l’ancienne  pairie  , son  origine , ses 
progrès , sa  décadence , appartiennent  à l’article  Parle 
«ent  , dont  les  pairs  étaient  la  plus  noble  partie.  On  n’en 
a touché  deux  mots  ici  qu'à  cause  de  sa  liaison  avec  la 
pairie  actuelle  qui , en  conservant  quelque  chose  de  l’il- 
lustration ancienne,  a de  plus  hautes  attributions  et  oc- 
cupe une  place  d’une  tout  autre  importance  dans  le  gou- 
vernement de  l’Etat. 

La  dignité  de  la  pairie  n’est  pas  particulière  à la  France: 
elle  se  reproduit  sous  un  titre  ou  sous  un  autre  dans  les 
anciennes  constitutions  de  l’Europe.  Partout  les  chefs  des 
peuples  du  Nord  avaient  conservé  entre,  eux  l’égalité  de 
puissance  qu’exprime  le  mot  pair.  Ils  n’avaient  consenti 
dans  le  principe  à recevoir  pour  princes  que  ceux  qu  ils 
auraient  choisis  , el  pour  juges  que  ceux  qui  étaient 
leurs  égaux  dans  tout  le  reste.  Dans  l’ancienne  cons- 
titution de  L’empire  germanique,  le  litre  de  pair  s’é- 
tait  fondu  dans  celui  d’électeur  : leur  nombre,  que  la 
bulle  d’or  fixait  à sept  , avait  été  , depuis  sa  publication, 
porté  jusqu’à  neuf.  Mais , soit  dans  celte  loi  fondamentale , 
soit  dans  celles  qui  ont  succédé , on  découvre  que  l’égalité 
de  puissance  était  soigneusement  consacrée  entre  les  élec- 
teurs; et,  puisqu’ils  conservaient  à la  lois  le  droit  d’élire 
et  celui  de  juger,  ils  étaient  de  véritables  pairs  et  les  plus 
illustres  de  tous.  En  Pologue  le  même  pouvoir  se  retrou- 
vait dans  la  chambre  des  sénateurs  chargés  d’examiner  les 
lois  qui  avaient  été  approuvées  par  la  diète;  et  ici  les  con- 
séquences de  l’égalité  de  puissance  avaient  été  poussées  à 
cette  dangereuse  extrémité , que  l’opposition  d’un  seul  sé- 
nateur su  (lisait  pour  arrêter  la  délibération.  La  Suède  a 
passé  par  les  degrés  les  plus  favorables  et  les  plus  funestes 
à la  liberté.  Apparemment  l’ancienne  indépendance  se 
sera  réfugiée  dans  celte  partie  du  Nord  ; ou  bien  le  peuple 


P AI  435 

suédois  n’a  jamais  éprouvé  les  malheurs  de  la  conquête  ; 
car  les  paysans , par  une  exception  unique  en  Europe  , y 
forment  un  ordre  à part  et  qui  a sa  représentation.  Mais 
les  nobles  y ont  conservé  un  droit  supérieur  : ils  arrivent 
aux  étals  de  leur  droit  et  le  chef  de  chaque  famille  peut 
venir  l’y  représenter.  Les  anciennes  constitutions  de  cer- 
tains Etats  de  l'Europe,  tels  que  la  Hollande,  la  Suisse, 
Venise  et  quelques  autres  républiques  d’Italie,  ont  été  mo- 
difiées ou  ont  complètement  disparu  au  milieu  du  mouve- 
ment qui  a emporté  depuis  trente  ans  celte  partie  du 
monde.  D’autres  , telles  que  celles  de  l’Espagne  et  du 
Portugal , ont,  en  dégénérant , abouti  au  pouvoir  ibsolu. 
Le  Danemark  a fait  plus  : il  l’a  formellement  consacré. 
Cependant, là  meme, et  partout  dans  les  monuments  con- 
temporains de  la  conquête  ou  de  rétablissement  des  peu- 
ples du  Nord  , on  trouve  ,.sous  une  dénomination  quelcon- 
que , la  présence  d’une  autorité  aristocratique  que  les 
familles  des  chefs  de  la  conquête  avaient  eu  l’habileté  de 
préserver  des  injures  du  temps.  Mais  c’est  seulement  en 
Angleterre  ot  en  France  qu’on  a su  s’emparer  de  celte 
autorité  pour  lui  faire  subir  les  modifications  indiquées 
par  riutérét  général,  et  ensuite  la  faire  entrer  comme 
pièce  principale  dans  l’organisation  régulière  de  l’Etat. 

Autrefois  l’Ecosse  et  l’Irlande  avaieut,  comme  l’Angle- 
terre , leurs  parlements  et  leurs  chambres  des  pairs , qui 
sont  venus  , aux  époques  des  réunions  , se  fondre  dans  le 
parlement  unique  de  la  Grande-Bretogne.  Aujourd’hui  la 
chambre  haute  y est  composée  de  lords  spirituels  et  de 
lords  temporels.  Les  premiers  sont  les  deux  archevêques 
et  les  vingt-quatre  évêques  du  royaume  qui  tenaient  ou 
sont  censés  avoir  tenu  , dans  l’origine,  des  baronnies  rele- 
vant du  roi.  Les  lords  temporels  sont  tous  les  pairs  du 
royaume,  quel  que  soit  le  titre  de  noblesse  qui  les  dis- 
tingue. Les  anciens  pairs  ont  séance  à la  chambre  haute 
de  leur  droit,  c’est-à-dire  par  droit  de  naissance;  les  nou- 
veaux , par  création. 
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La  pairie 'anglaise  réunit  tous  les  prestiges  et  de  plus 
les  réalités  qui  peuvent  lui  concilier  un  grand  ascendant. 
Mlle  comprend  des  familles  qui  remontent  h la  conquête, 
et  quelques  autres  qui  ont  la  prétention  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  nuit  des  temps.  Les  adjonctions  qui  depuis 
y ont  été  faites  rappellent  des  noms  célèbres  dans  les 
fastes  du  pays  et  connus  du  reste  de  l’Europe.  La  liste 
des  pairs  de  la  Grande-Bretagne  semble  la  table  des  ma* 
tières  de  son  histoire.  Tous  kes  pairs  possèdent  une  fortune 
sullisanle  à la  dignité,  plusieurs  d’entre  eux  en  possèdent 
d’immenses  : tous  eu  font  un  noble  emploi  ; et  c’est  h la 
terre  de  tel  pair  d’Angleterre  que  l’on  pourrait  non)-1 
mer , que  les  plus  grands  propriétaires  de  l’Europe  pour- 
raient aller  apprendre  le  secret , non  pas  seulement  d’être 
riches  impunément , mais  de  faire  bénir  leur  fortune  dans 
toute  une  province.  Maintenant  on  conçoit  quelle  place 
immense  tient  dans  l’État  une  chambre  qui  prend  une 
forte  part  dans  le  premier  pouvoir  de  la  société,  et  à la- 
quelle chacun  de  ses  membres  apporte  le  riche  tribut  de 
respect  et  de  crédit  personnels  dont  il  marche  entouré. 

La  chambre  des  pairs  de  France  n’a  pas  encore  atteint 
ce  degré  de  puissance  ; mais  déjà  elle  en  recèle  les  élé- 
ments. Getle  chambre  se  compose  de  noms  qui  ne  lé 
cèdent  en  rien  aux  plus  illustres  de  la  vieille  Angleterre  , 
d’hommes  célèbres  par  de  grands  talents,  ou  chers  au  pays 
par  d’éclatauts  services  ou  par  des  vertus  héréditaires. 
C’est  au  temps  seul  qu’il  est  réservé  de  fondre  entre  eux 
ces  éléments  divers  et  également  précieux  , et  de  soutenir 
à sa  hauteur  un  pouvoir  que  le  caractère  de  l’hérédité 
semble  confondre  avec  le  trône  même  ; et  dès  aujourd’hui 
ce  pouvoir  contribue  eilicaceinent  au  maintien  du  système 
de  gouvernement  établi , et  le  revêt  d’un  lustre  dont  cha- 
que jour  augmentera  l’éclat. 

Les  formes  du  gouvernement  français  sont  ainsi  définies 
par  la  charte  : la  puissance  législative  s’exerce  collective-" 
ment  par  le  roi , la  chambre  des  pairs  et  celle  des  députés.^ 


/ 


PAI 


/ 


437 

Ainsi  la  chambre  des  pairs  se  trouve  placée  par  la  lettré 
comme  par  l’esprit  de  la  loi  fondamentale  entre  la  couronne 
et  la  chambre  des  députés , comme  un  régulateur  destiné  à 
garantir  que  chacun  des  deux  autres  pouvoirs  ne  sortira 
pas  de  la  ligne  qui  ost  tracée.  La  chambre  des  députés 
représente  le  vœu  général  qui  est  mobile  par  sa  généralité 
même  et  souvent  par  les  éléments  passionnés  dont  cette 
généralité  se  compose.  Cette  section  du  corps  législatif  est 
de  sa  nature  puissante  en  nombre,  en  énergie,  en  crédit^ 
et  si  elle  restait  abandonnée  à elle-même,  nul  doute  qu’elle 
ne  commit  de  funestes  écarts.  La  chambre  unique  créée 
par  la  constitution  de  1791  en  a fourni  des  preuves  que 
l’histoire  n’oubliera  pas.  A cette  section  du  corps  législatif  il 
a. donc  fallu  en  opposer  une  autre  qui , moins  nombreuse , 
mais  stable  dans  son  état  et  dans  ses  fonctions  , et  com- 
posée d’aiHeurs  des  plus  grands  propriétaires  et  d’hommes 
devenus  célèbres  par  leurs  talents  ou  éprouvés  par  leurs 
services,  représente  l’intérêt  constant  du  royaume.  L’es 
prit  de  stabilité  essentielle  à l’une  tempère  l’esprit  d'in- 
novation qui  est  naturel  h l’autre. 

Si  la  chambre  des  députés  se  laisse  égarer  par  l’erreur , 
la  prévention  on  quelques-unes  des  passions  communes 
aux  grandes  assemblées;  si  des  ministres  se  laissent  em- 
porter par  l’ivresse  du  pouvoir  jusqu’à  s’attaquer  aux 
libertés  publiques , la  chambre  des  pairs  apparaît  toujours 
impartiale  pareeque  ses  destins  sont  achevés  , et  forte 
de  l’ascendant  moral  que  lui  concilie  son  premier  intérêt. 
Celui  de  conserver  ce  qui  est.  Cet  ascendant  est  tel , que  la 
chambre  des  pairs  conserve,  même  sans  se  montrer  et 
seulement  parcequ’elle  existe;  car,  destinée  par  sa  nature  à 
la  perpétuité , et , par  conséquent , enchaînée  par  les  liens  de 
la  constance  et  de  la  sagesse  , elle  frappe  tous  les  yeux 
comme  un  rempart  que  des  projets  de  bouleversement  ne 
parviendraient  jamais  à franchir.  Ce  pouvoir  est  si  efficace, 
qu’encore  à son  berceau  il  a déjà  produit  au  milieu  de 
nous  d’excellents  effets.  Lorsqu’à  deux  époques  différente^. 
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la  chambre  élcctîre  parut  oublier  que  sa  véritable  destina- 
tion était  de  déclarer  les  besoins  du  pays  et  de  soutenir 
ses  droits,  la  chambre  des  pairs  montra  à celle  des  dé- 
putés quels  devoirs  lui  étaient  imposés  , et  lui  enleva  tout 
espoir  de  succès  sur  la  fausse  route  où  elle  se  montrait 
menaçante.  Il  ne  faut  pas  douter  que  , si  celle-ci  , rejetée 
à l’extrême  opposé,  essayait  de  faire  prévaloir  une  démo- 
cratie subversive,  elle  ne  trouvât  dans  la  chambre  des 
pairs  un  obstacle  également  insurmontable. 

L’existence  et  la  médiation  d’une  chambre  des  pairs 
soutient  merveilleusement  la  majesté  du  trône,  si  né- 
cessaire au  paisible  exercice  du  pouvoir,  üne  distance 
trop  grande  entre  le  prince  et  le  peuple  caractérise  la  ty- 
rannie : trop  de  rapprochement  alfaiblit  l’aulorilé.  La 
monarchie  a besoin  de  degrés  par  lesquels  la  société 
s’élève  jusqu’au  trône  sans  secousse  et  sans  danger  , et  par 
où  le  trône  descende  jusqu’au  fond  de  la  société  sans  di- 
minution de  la  majesté.  Peut-être  même  est-il  è regretter 
que  dans  le  gouvernement  de  la  charte  ces  gradations 
ne  soient  pas  plus  nombreuses.  La  belle  et  grande  pensée 
d’ttn  roi  n’est  pas  simple  autant  qu’elle  le  paraît;  elle  a 
besoin  d’être  soigneusement  cultivée.  On  n’a  rien  fait 
encore  quand  on  a écrit  la  royauté,  si  on  ne  l’entoure  de 
tout  ce  qui  frappe  les  esprits  et  enchaîne  de  tous  côtés 
les  imaginations  au  respect. 

La  chambre  haute  concourt  encore  de  plusieurs  ma- 
nières h l’affermissement  du  gouvernement.  La  société  re- 
pose tout  entière  sur  la  propriété,  et  celle  ci  n’a  jamais 
de  trop  fermes  appuis.  Long- temps  aussi  nous  avons  vécu 
avec  la  pensée  que  le  maintien  de  la  propriété  et  sa  libre 
transmission  étaient  de  l’ordre  naturel  tout  aussi  bien  que 
Jes  mouvements  réguliers  des  astres  qui  roulent  sur  nos 
têtes.  La  révolution  est  encore  venue  nous  détromper  sur 
ce  point.  Nous  avons  tristement  éprouvé  qu’il  ne  suffisait 
pas , pour  que  les  propriétés  fussent  respectées , que  la 
toi  en  prescrivît  le  respect , et  qu’il  fallait  des  garanties  dte 
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plus  d’une  espèce  à ce  respect  lui  -meme.  La  première , la 
plus  puissante  de  toutes  , est  la  réunion  dans  une  chambre 
haute  des  principaux  propriétaires  du  pays.  Leur  di- 
gnité reflète  de  son  éclat  sur  la  propriété  même  ; et  le 
plus  mince  des  tenanciers  de  France  vit  dans  la  confiance 
qu’il  a pour  protecteur  et  aussi  pour  associé  le  plus  riche 
des  pairs  du  royaume.  Ces  pensées  sont  de  celles  qui  ré- 
pandent le  calme  , qui  sèment  au  sein  d’un  peuple  un  utile 
orgueil , et  qui  lui  révèlent  la  valeur  pour  tous  des  insti- 
tutions auxquelles  le  petit  nombre  est  appelé. 

L’absence  de  cet  admirable  pouvoir  est  ce  qui  a retarde 
si  long-temps  en  France  l’établissement  de  la  liberté.  Dès 
les  premiers  jours  de  la  révolution  , des  publicistes  dont  los 
lumières  avaient  devancé  l’expérience  , MM.  de  Clermont- 
Tonnerre  , de  Noailles , Lally,  Monnier,  Mallouet,  etc., 
et  même  quelques  prélats  éclairés  . avaient  proposé  de  di- 
viser le  pouvoir  législatif  tel  qu’il  est  aujourd’hui.  Malheu- 
reusement il  s’y  rencontra  des  difficultés  de  plus  d’un 
genre.  La  cour  repoussait  sans  examen  tout  ce  qui  tendait  à 
l’imitation  de  la  constitution  anglaise;  les  simples  gentils- 
hommes se  révoltaient  au  projet  d’une  chambre  limitée  où 
se  concentrerait  l’ordre  de  la  noblesse  ; enfin  quiconque 
n’avait  pas  l’espérance  d’être  pair  s’opposait  alors  à |« 
création  d’une  chambre  des  pairs.  Plus  tard  et  lorsque  la 
passion  farouche  de  l’égalité  parvint  5 ce  degré  de  ne  plus 
laisser  à la  noblesse  que  des  souvenirs , et  encore  de  la  pu- 
nir de  ne  pouvoir  pas  oublier . il  fallut  bien  renoncer  à 
toute  idée  de  chambre  haute.  L’échafaud  attendait  qui- 
conque eût  osé  en  prononcer  le  nom,  et  plus  d un  infor- 
tuné y porta  sa  tète  prévenu  de  ce  seul  crime,  liientùl  on 
vit  quel  était  le  résultat  nécessaire  de  deux  sections  du 
pouvoir  législatif  placées  en  regard  l’une  de  l’autre  et  sans 
intermédiaire  qui  , suivant  le  besoin  , les  unisse  ou  les  sé- 
pare. La  France  s’y  est  abîmée.  Elle  n’a  même  commencé 
b respirer  que  sous  la  constitution  de  l’an  JII . lorsque  |a 
division  du  pouvoir  législatif,  en  conseil  des  cinq  cettts 
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et  en  conseil  des  anciens  , avait  disposé  le  terrain  pour  nne 
véritable  organisation  de  ce  pouvoir.  Ces  pierres  d’attente  > 
Jetées  afec  art  et  même  avec  bonheur  si  on  considère  * 
l’époque,  tombèrent  bientôt  devant  les  conceptions  bi- 
zarres d’un  métaphysicien  célèbre;  jusqu’è  ce  que  l’épée 
d’un  soldat  heureux  vint , comme  il  fallait  bien  s’y  atten- 
dre, mettre  fin  à toutes  ces  tentatives,  et  réduisit  la  France 
au  silence  et  à la  gloire.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’étaient  le  bon- 
heur. • ».  . • 

Enfin  les  princes  de  la  vieille  race  des  rois  rentrèrent 
«n  France , et  y rapportèrent  tout  ce  qui  avait  pu  se  sauver 
d’un  long  naufrage.  Avec  eux  et  par  eux  seuls  l’organisation 
d’un  bon  gouvernement  était  facile,  et  Louis  XVIII  satis- 
fit aux  besoins  de  son  siècle  et  aux  voeux  des  Frahçais  en 
leur  accordant  une  grande  charte  où  sa  sagesse  déposa  les 
principes  d’une  liberté  sage  et  bien  ordonnée , c’est-à  dire 
de  la  seule  forme  de  gouvernement  qui  convienne  à un 
peuple  éclairé. 

Déjà  se  sont  écoulés  quinze  ans  durant  lesquels  la  Gharte 
a été  eu  butte  aux  attaques  des  passions  qui  n’ont  pas  en- 
cor© cessé.  On  a essayé , d’un  côté , de  tuer  l’esprit  par 
la  lettre;  on  a voulu,  de  l’autre , échapper  à la  lettre  par 
des  inductions  tirées  de  l’esprit.  Ces  vaines  arguties  ou 
ces  prétentions  imprudentes  ont  eu  peu  de  succès  : la  paix 
publique  et  la  prospérité  croissante  y ont  répondu.  Au- 
jourd’hui tous  les  hommes  sages , quelque  opinion  qu’ils 
aient  embrassée  dans  l’origine,  à quelque  parti  qu’ils  aient 
ensuite  appartenu , s’accordent  à bénir  la  sagesse  de 
Louis  XVIII  et  à reconnaître  la  prévoyance  et  l’habileté 
de  ses  conseils.  Tous  avouent  que  le  sort  de  la  France  est 
attaché  au  respect  de  la  charte  qu’il  a donnée.  Quelle 
autre  forme  de  gouvernement,  en  effet,  rallie  plus  étroi- 
tement tous  les  pouvoirs  au  maintien  de  l’harmonie  subsis- 
tante? Où  le  patriotisme  et  le  talent  peuvent-ils  paraître 
avec  plus  d’éclat  que  dans  la  chambre  des  députés?  Où  la 
plus  haute  naissance,  peut-elle  trouver  une  place  plus  digne 
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é’eilo  quc  dan*  celle  des  pairs?  Quelle  plus  belle  récom- 
pense une  grande  vertu  publique  peut-elle  obtenir,  que  de 
recevoir  et  de  transmettre  aux  siens  le  droit  perpétuel  de 
législation  au  sein  de  la  patrie?  3 <v.*  ** 

L’esprit  du  siècle  se  montre,  il  est  vrai,  difficile  à ce 
qui  blesse  l’égalité  ; mai»  il  faut  renoncer  à toute  espèce 
de  monarchie , même  la  plus  tempérée,  dès  qu’on  ne  peut 
souffrir  le  spectacle  d’aucune  distinction.  D’ailleurs , l’aris- 
tocratie de  la  chambre  des  pairs  n’a  rien  d’irritant  pour 
les  classes  diverses  de  la  société.  L’entrée  à cette  cham- 
bre confère  la  plus  haute  noblesse,  mais  ne  la  suppose 
pas.  L’homme  d’une  naissance  obscure  peut  y être  admis , 
et  bon  nombre  des  pairs  actuels  ont  l'honneur  signalé  de 
commencer  des  familles.  En  montant  à ce  haut  rang,  ils 
n’ont  pas  cessé  d’être  attachés  au  bien  général  par  les  liens 
les  plus  respectables.  Ici  même  un  autre  danger  se  pré- 
sente. Il  faut  prendre  garde  de  multiplier  inconsidérément 
la  pairie , en  la  déccrnantà  des  hommes  dont  le  nom  n’est 
encore  assisté  d’aucun  prestige,  et  n’est  guère  mieux 
connu  du  roi  qui  l’impose  à la  nation  que  de  la  nation  à 
laquelle  il  est  imposé.  La  majesté  du  prince  se  fortifie  par 
j’éciat  des  pouvoirs  qui  l’entourent;  mais  il  y a des  condi- 
tions de  plus  d’une  espèce  et  même  de  minutieuses  pour 
que  ces  pouvoirs  gardent  leur  éclat;  et  peu  de  ces  condi- 
tions sont  à dédaigner , car  rien  n’est  si  délié  et  pourtant 
si  puissant  que  l’influence  des  préjugés. 

Aujourd’hui  les  regards  se  portent  sur  la  chambre  des 
pairs  avec  une  sorte  d’inquiétude  qui  s’explique , non  par  la 
manière  dont  cette  chambre  a été  formée  dans  l’origine, 
mais  par  les  accroissements  qu’elle  a successivement  reçus. 
Ces  accroissements  ont  été  nombreux , subits , entourés 
de  circonstances  singulières  et  qui  ont  laissé  croire  qu’ou 
n’avait  pas , en  les  faisant , uniquement  consulté  sur  les 
intérêts  de  la  charte  et  du  roi , c’est-à-dire  de  la  France. 
Cependant  une  grave  considération  doit  dominer  toujours 
cette  matière. 
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La  chambre  des  pairs , par  les  conditions  dë  son  organi- 
sation et  surtout  par  celle  de  l’hérédité , se  rapproche , dans 
l’ordre  politique , des  caractères  propres  au  monarque  lui- 
même.  Elle  est  placée  tout  près  du  trône  comme  le  rem- 
part des  droits  de  la  couronne  , et  il  faut  qu’elle  soit  à cette 
hauteur  pour  protéger  avec  efficacité  les  libertés  publiques. 
C’est  donc  une  grande  affaire  que  de  toucher  à sa  compo  - 
silion  : c’est  en  quelque  sorte  remanier  le  trône  même; 
et  un  pareil  corps  aurait  bientôt  perdu  toute  influence  et 
tout  crédit , aurait  enfin  cessé  d’être  une  chambre  haute, 
s’il  pouvait  devenir  l’instrument  des  entreprises  du  cabi- 
net ou  le  jouet  de  ses  intrigues.  B...ot.  •' 

PAIX.  V oyez  Diplomatie  et  Traités. 

PALAIS.  ( Architecture .)  Édifice  servant  d’habitation 
aux  princes , aux  grands  , aux  riches  , et  consacré  souvent 
à des  institutions  publiques. 

L’architecture,  en  assignant  à chaque  composition  le 
caractère  qui  convient  au  but  qu’elle  s’est  proposé  > a voulu 
qu’un  palais  se  distinguât  des  habitations  particulières  par 
un  grandiose  de  masse  et  une  richesse  de  détails  qui  fit 
comprendre  toute  la  dignité  de  sa  destination. 

La  tradition  nous  abandonne,  lorsque  nous  cherchons 
à découvrir  quelle  était  la  stVucture  des  palais  des  rois 
d’Égypte;  des  conjecturés  nous  porteraient  cependant  h 
penser  qu’ils  faisaient  partie  des  masses  de  constructions 
qui  accompagnaient  les  temples.  Cette  opinion , émise 
comme  doute , pourrait  atdr  quelque  Vraisemblance , si 
Ton  considère  que  la  dignité  de  souverain  pontife  était 
toujours  attachée  h la  royauté. 

Les  temps  fabuleux  de  la  Grèce  nous  laissant  dans  la 
même  incertitude , nous  passerons  sous  silence  lés  descrip- 
tions laites  par  Homère  des  palais  de  Priam  et  d’Alcinoüs, 
pour  arriver  h cette  époque  où  le  luxe  ne  counaissant  plus 
de  bornes  , Rome  vit  s’élever  sur  le  mont  Palatin  l’habita- 
tion de  l’empereur,  Palalium,  nom  que  nous  avons  em- 
prunté aux  Latins  et  approprié  aux  demeures  de  nos  rois. 
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En  parcourant  les  époques  postérieures  , nous  trouvons 
l’indication  d’un  palais  à Spalatro.  Ce  palais , connu  sous 
îe  tiom  de  Dioclétien , est  le  seul  de  l’antiquité  dont  les 
restes  nous  puissent  mettre  à même  de  connaître  lès  dis- 
positions , tant  de  son  plan  que  de  ses  élévations. 

Sans  chercher  h découvrir  dans  le  cahos  du  Bas-Em- 
pirè  quelles  furent  les  modifications  apportées  aux  palais  , 
nous  arriverons  à l’époque  de  la  renaissance,  où  nous 
verrons  surgir,  h Naples,  le  palais  do  Caserte;  à Rome, 
le  Vatican , la  Chancellerie , lé  palais  Farnèse  ; à Florence, 
le  palais  Pitti;  en  France  , lé  Louvre,  les  Tuileries,  Ver- 
sailles , édifices  dans  lesquels  le  type  du  grand  témoignera 
toujours  du  mérite  de  ceux  auxquels  la  composition  en  fut 
demandée.  Vous  devons  faire  observer  ici  qu’en  France  le 
mot  palais  est  souvent  employé  pour  château;  mais  cte 
dernier  mot  doit  plus  particulièrement  s’appliquer  à une 
enceinte  fortifiée.  Le  mot  italien  palazzo,  qui  s’étend  à 
toute  habitation  de  noble , a pour  équivalent  dans  notre 
langue  le  mot  hôtel.  1 . ' 

Voir  Patais  et  Maitont , par  MW.  Pcrciar  et  Fontaine , et  fourrage 
qu'il»  ont  pnblié  sur  1 te  résidence»  de  souverain»  en  Europe.  — Pelait  fie 
Saturut , par  Matois.  D....T. 

PALLIUM,  y oyez  Tiabe.  . . 

PALMIERS  ( fasille  des  ).  ( Botanique .)  Linné  les  a sur- 
nommés les  princes  des  végétaux.  Nulle  famille  n’est  plus 
remarquable , soit  par  l’élégaoce  des  formes , soi t par  la  hau 
teur  des  tiges,  que  les  botanistes  désignent  sous  le  nom 
particulier  de  stipes , et  qui  ressemblent  souvent  à de 
magnifiques  colonnes , soit  par  les  ressources  multipliées 
qu’elle  offre  it  l’espèce  humaine  dans  toutes  les  contrées 
situées  entre  le  35‘  degré  de  latitude  boréale  et  le  5oc 
degré  de  latitude  australe.  Le  stipe  est  couronné  par  un 
faisceau  de  belles  feuilles,  tantôt  flabeiliformes  , tantôt 
pennées , et  souvent  d’une  grandeur  telle  qu’on  en  cher- 
cherait inutilement  d’autres  exemples.  Celle  lige  n’a  ni 
couches  corticales , ni  liber,  ni  aubier,  ni  rayons  mé- 
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dutiaires  ; son  bois  est  un  réseau  de  filets  ligneux  à très 
larges  et  longues  mailles,  lesquelles  sont  remplies  de 
tissu  cellulaire.  Elle  diffère  donc  essentiellement  du  tronc 
des  arbres  dicotylédons  qui  offrent  une  écorce  bien  dis- 
tincte, un  corps  ligneux  composé  de  couches  concentri- 
ques , une  moelle  centrale  et  des  rayons  médullaires  qui 
se  prolongent  du  centre  à la  circonférence.  11  résulte  de 
cette  différence  de  structure  que  les  palmiers  , de  même 
que  la  plupart  des  autres  arbres  monocotylédons  qui  sont 
organisés  sur  le  même  plan,  croissent  en  hauteur  par 
leur  centre  et  gagnent  fort  peu  en  diamètre , tandis  que 
les  arbres  dicotylédons  s’allongent  et  s’épaississent  par 
l’accroissement  des  parties  de  la  circonférence.  Une  autre 
conséquence,  c’est  que  dans  les  palmiers  le  tissu  ligneux 
le  plus  ancien  est  constamment  repoussé  dans  le  pour 
tour  du  stipe , et  qu’au  contraire  le  plus  vieux  bois  des 
dicotylédons  occupe  toujours  le  centre.  Dans  ces  derniers, 
c’est  au  voisinage  de  l’axe  central  qu’on  trouve  le  tissu  le 
plus  dur,  et  dans  les  premiers , c’est  vers  la  circonférence. 
On  compte  les  années  des  arbres  dicotylédons  par  le 
nombre  des  couches  concentriques  de  leur  bois;  on 
compte  le  nombre  des  années  de  certains  palmiers  par  les 
cicatrices  en  forme  d’anneau  que  laissent  sur  le  stipe  les 
faisceaux  de  feuilles  qui  se  sont  détachées. 

Eps  palmiers  offrent  l’un  des  principaux  traits  caracté- 
ristiques de  la  végétation  de  la  zone  équatoriale , et , quoi- 
qu’on estime  à près  de  mille  le  nombre  des  espèces  de 
cette  famille  , on  n’en  connaît  cependant  qu’une  dizaine 
qui  viennent  spontanément  au-delà  des  tropiques.  Il  y en 
à trois  dans  les  États-Unis  d’Amérique;  la  plus  robuste 
atteint  le  34'  degré  de  latitude  sur  la  côte  de  la  Caroline , 
et  le  3*2*  seulement  dans  Uîntériettr  de  la  Louisiane.  Il 
n'en  vient  également  que  trois  dans  l’Afrique  septentrio- 
nale, l’Europe  australe  et  l’Asie.  tempérée  occidentale. 
L’une  d’elles , le  do  uni  ( cructférn  thebaica  ) , remarquable 
en  ce  que  son  tronc,  se  bifurque  peu  au-dessùs  du  sol  en 
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branches  elles-mêmes  bifurquées,  semblé  s’étre'  égarée 
au-delà  du  tropique.  Ses  limites  les  plus  septentrionales 
sont  les  déserts  de  la  Thébaïde , où  il  est  assez  rare , et 
l’Arabie  pétrée.  Il  existe  sans  doute  dans  une  grande  partie 
de  l’intérieur  de  l’Afrique , car  il  a été  observé  sur  les  bords 
du  Zayre  ou  Congo. 

Le  palmier  le  plus  répandu  dans  la  zone  tempérée  sep- 
tentrionale de  l’ancien  continent  est  le  dattier  ( phœnix 
dactylifera) , sans  lequel  les  habitants  des  déserts  du 
nord  de  l’Afrique  et  d’une  immense  partie  de  l’Asie  ne 
sauraient  subsister.  C’est  le  seul  grand  arbre  des  plaines 
arides  de  ces  contrées  : il  y vient  pour  ainsi  dire  sans  cul- 
ture; il  est  cultivé  comme  arbre  fruitier  dans  la  Sicilé 
et  le  midi  de  la  péninsule  hispanique.  On  prétend  qu’il 
pourrait  mûrir  ses  fruits  dans  quelques  parties  abritées 
de  la  Provence  ; cependant  il  est  de  fait  qu’il  ne  vient 
qu’en  pieds  isolés  sur  nos  côtes  méditerranéennes.  A la 
Bordighiera , village  de  la  rivière  de  Gênes , il  est  cultivé 
en  grand  pour  ses  feuilles , qui  servent  dans  les  cérémonies 
religieuses,  i • ' . 

La  troisième  espèce  de  palmier  , indigène  dans  la  partie 
du  monde  que  nous  habitons , est  le  palmier  nain  ( cka- 
rrurrops  hufriUi*) , très  commun  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée.  Cette  espèce  ne  s’élève  guère  qu’à  quel  - 
ques pieds  de  haut;  elle  a envahi  en  Espagne  de  vastes 
espaces  autrefois  cultivés , et  auxquels  on  donne  le  nom 
de  patmistas. 

Voici  les  caractères  essentiels  de  cette  famille  : 

Arbres  à feuilles  persistantes,  terminales,  pétiolées, 
engainantes , tantôt  palmées , ou  flabelliformes  , ou  digi- 
tées',  tantôt  pennées , à folioles  entières  ou  pinnaliûdes. 

Inflorescence  (connue  sous  le  nom  de  régime)  termi- 
nale-,’en  épi,  ou  en  chatons  simples,  ou  plus  fréquem- 
ment en  grappe  rameuse  très  grande  , et  enveloppée 
avant  l’épanouissement  dans  une  spathe  monophylle  ou 
polyphylle  et  souvent  ligneuse.  " ’’  • « 
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Fleurs  petite*  , bractéolées , dioïques  ou  polygames , 
ou  plus  rarement  hermaphrodites. 

Périanthe  persistant,  à six  divisions,  dont  trois  exté- 
rieures plus  petites,  et  trois  intérieures  plus  grandes, 
souvent  soudées  par  la  base,  les  petites  et  les  grandes 
alternatives. 

Étamines  numérables  ou  rarement  innumérnhlcs,  insérées 
à la  hase  du  périanthe  et  opposées  à ses  divisions , ordinai- 
rement au  nombre  de  six,  moins  souvent  au  nombre  de 
trois.  Filets  libres  ou  monadelphes.  Anthères  ovales,  bi- 
lobécs. 

Pistil  rarement  simple,  ordinairement  à trois  hystrelles, 
chacun  uniloculaire , monostyle , tantôt  distincts , tantôt 
soudés.  Trois  stigmates  terminaux  allongés.  Ovules  so- 
litaires , attachés  à la  base  des  loges. 

Péricarpe  : drupe  charnu  ou  fibreux  çt  coriace , conte- 
nant un  noyau  très  du^,  uniloculaire , monospermç  ou 
trijoçulaire , trisperme,  ; . 

Graine:  périsperme  cartilagineux;  embryon  monoco- 
tylédoné,  petit,  renfermé  dans  une  cavité  du  périsperme, 
plus  ou  moins  éloigné  du  hilë.  , 

Les  produits  des  palmiers  sont  très  variés.  Le  bourgeon 
terminal  non  développé  de  beaucoup  d’espèces,  et  nolam 
ment  de  Vareca  oleracea  ou  chou  palmiste , est  une  nour- 
riture saine  et  d’uq  goût  agréable. 

Le  vin  de  palmier , boisson  spirilueuse  , très  estimée  des 
nègres , n’est  autre  chose  que  la  sève  fermentée  du  rapjiia ■ 
vinifera  , de  1 ’areca  oleracea  et  de  beaucoup  d’autres 
espèces.  Cette  sève  abonde  en  principes  sucrés  et  muci- 
Iagineux;  elle  découle  des  arbres  lorsqu’on  y pratique  de* 
incisions.  . . 

Le  sagou,  substance  amylacée,  dont  l’usage  est  recom- 
mandé aux  personnes  dont  l’estomac  est  affaiblf , est  extrait 
du  slipc  de  plusieurs  palmiers , et  notamment  du  sagas 
rumphii , indigène  dans  les  Moluques  et  les  grandes  Indes. 
Cette  substance  alimentaire  n’appartient  pas  seulement 
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aux  palmiers;  les  Japonais  et  les  Chinois  la  retirent  du  ejcas 
circinalis,  delà  famille  des  cycadées. 

On  connail  l’usage  général  des  habitants  d’une  partie  de 
l’Inde  et  des  archipels  voisins , de  mâcher  un  mélange  de 
chaux , de  feuilles  de  bétel  [piper  bétel  ) et  de  noix  d’arec. 
L'arec  est  un  palmier  que  Linné  a nommé  arcca  catechu  , 
pareequ  il  croyait  que  cet  arbre  fournissait  le  cachou , subs- 
tance astringente  et  tonique , qui  est  tirée  des  gousses  de 
plusieurs  mimosa. 

Personne  n’ignore  combien  est  précieux  le  cocotier 
pour  les  habitants  de  la  zone  équatoriale.  Ce  bel  arbre, 
dont  les  feuilles  atteignent  jusqu’à  quinze  pieds  de  long 
sur  trois  de  large , se  plaît  principalement  sur  les  pla- 
ges maritimes,  même  dans  les  terrains  les  plus  ingrats. 
Il  parait  être  indigène  dans  les  Indes  orientales  et  les  ar- 
chipels de  la  mer  du  Sud,  mais  il  est  naturalisé  aujour- 
d’hui dans  une  grande  partie  de  la  zone  torride;  ses  aman- 
des , ainsi  que  celles  d’autres  espèces  de  palmier , contien- 
nent uue  huile  douce  qu’on  obtient  par  expression  et  qui 
sert  aux  usages  domestiques.  Parmi  les  autres  espèces  oléi- 
fères, je  citerai  Ïayoira  ou  elaïs  guineensis , que  l’on 
cultive  en  Afrique  et  en  Amérique;  ses  fruits, qui  ressem- 
blent à des  ojives,  contiennent  dans  la  pulpe  qui  enveloppe 
les  noyaux  une  huile  grasse  , très  abondante,  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'huile  de  palme  ou  de  palmier, 
et  ses  amandes  fournissent  le  beurre  de  galam,  autre  subs- 
tance grasse  qui  passe  pour  un  remède  efficace  contre  les 
rhumatismes. 

. La  pulpe  des  dattes  est  sucrée  et  très  nourrissante.  On 
l’nwploiü  h faire  des  tisanes,  adoucissantes. 

Une  de»,  plus  magnifiques  productions  de  cette  famille 
est  le  eorypha  umbrac  ulifera,  indigène  dans.  l’Inde  et  les 
Moluques.  Sonstipe,  élevé  de  soixante  à soixante-dix  pieds, 
est  couronné  par  un  faisceau  de  feuilles  flabelliformes , 
qui  s’étendent  en  paraspl  et  dont  chacune  est  assez  grande 
pour  ombrager  quinze  à vingt  personnes.  Les  Hindous  en 
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font  des  parapluies  et  des  éventails.  Le  spadîce , que  ce 
palmier  met  près  de  quarante  ans  à produire , a treütè 
pieds  de  haut , et  ses  nombreuses  ramifications , qui  por- 
tent souvent  plus  de  vingt  mille  fruits,  représentent  tfn 
énorme  candélabre.  Cet  effort  épuise  l’arbre  ; if  ne  fructi- 
fie jamais  plus  d’une  fois,  et  dépérit  après.  L’épiderme  de 
ses  feuilles  sert  de  papier  aux  Malais,  qOi  y tracent  des  ca-‘ 
raclères  ineffaçables  avec  des  pointes  de  fer.  Lorsqu’on 
fiait  des  incisions  dans  ses  spathes , il  ers  découle  un  Suc 
résineux,  qui  s’épaissit  à l’air  et  qui  devient  un  violent 
drastique.  ‘ ' ' r ’ ‘ . 

On  cônnait  plusieurs  autres  espèces  de  corypha,  qui  *e 
font  toutes  remarquer  par  la  beauté  de  leur  port  et  ïéS 
grandes  dimensions  de  leurs  feuilles.  M...1. 

PAMPHLET.  Voyez  Pbesse  ( Libèrtéde  ia)  et  SvrifRE. 

PANACÉE.  V oyez  Chakcatan  et  THÉRAPECtrquii. 

PANTOMIME.  [Art dramatique.)  Mot  dérivé  dù  grec 
et  composé  de  -ravr»;  ( pantos  ) , tobf , et  dè  ( ùps«p«  ( mi* 
méoniai  ) , imiter , contrefaire.  Les  anciens  nommaient 
ainsi  certains  acteurs  qui , par  le  seul  secours  du  geste  et 
dès  attitudes , représentaient  dès  compositions  dramatiques 
de  tous  les  genrés.  * 04  • e - • t - v : 

En  s’ihterdisant l’usage  de  la  parole,  \es  pantomimes  sem- 
blaient s’ètre  privés  du  moyen  le  plus  énergique  d’émoa- 
voir.  L’expérience  prouve  le  contraire.  La  puissance  mèrué 
des  beaux  vers  ne  s’exerce  pas  également  sur  tous  lés 
hommes  qui  fréquentent  le  théâtre.  Octte  mnsique  de 
i’ame,  pour  nous  servir  de  l’expression  de  Voltaire  , n-est 
comprise  et  appréciée  que  par  des  intelligences  exarèées. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  du  geste , langage  entendu  par1  les  pins 
ignorants,  et  dont  la  puissance  agit  d’autant  pins  sur  la 
multitude,  que  faction  qu’èüe  exerce  se  renouvelle  avec 
une  incroyable  rapidité. 

Un  ror  de  Pont;  Assistant  à une  pièce  jouée’pér  les  pan- 
tomimes, pria  Néron  de  lui  céder  le  principal  acteur:  J’ai 
pour  Voisin  , disait-il  , des  barbares  dont  je  uentends  pas 
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la  langue  et  qui  n’entendent  pas  la  mienne  ; les  gestes  de 
cet  homme  leur  feront  comprendre  mes  volontés. 

Cassiodore  dit , en  parlant  des  pantomimes , que  leurs 
mains  sont  très  disertes  ( loquacissimœ  manus ) ; qu’ils  ont 
pour  doigts  des  langues  ( linguosi  digiti)  ; que  leur  silence 
est  parlant  ( clamosum  silenlium) , et  que  leur  parole  est 
muette  ( expositio  tacila).  Chez  eux,  dit  Nomus,le  geste 
est  un  discours , la  main  une  bouche , et  la  voix  sert  de 
doigts  ( nutus  sermonem  itabens,  manus  os,  digilos  vocem) . 
Il  n’y  a pas  jusqu’à  saint  Cyprien  qui  n’ait  fait  de  l'esprit  à 
ce  sujet  : Leur  talent  est  de  parler  avec  les  mains  (- cuiats 
sit  verba  manibus  expedire ) , dit  ce  père  de  l’Église. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pantomime  à une  action  dra  - 
ma  tique  exécutée  par  des  acteurs  sans  le  concours  de  la 
parole. 

La  pantomime  est  d’invention  romaine  ; les  Grecs  l’a- 
vaient bien  fait  intervenir  dans  la  représentation  de  la 
tragédie.  C’est  bien  à la  puissance  du  geste  et  des  mouve- 
ments qu’il  faut  attribuer  l’effet  de  ce  terrible  chœur 
des  Euménides  qu’Eschyle  fit  apparaître  dans  celle  de  ses 
pièces  qui  porte  ce  nom.  11  est  probable  aussi  que,  faisant 
reconnaître  que,  dans  la  multitude  , l’intelligence  du  cœur 
est  aussi  prompte  que  celle  de  l’esprit  est  paresseuse , cette 
scène  muette  a donné  l’idée  d’exécuter  un  drame  entier 
sans  le  secours  de  la  parole.  Mais  , de  la  composition  d’une 
SGène  à la  combinaison  d’une  piècè , il  y a trop  de  diffé- 
rence, pour  que  l’honneur  do  l’invention  ne  reste  pas  ici ; 
à l’auteur  de  la  pièce. 

C’est  après  la  destruction  de  la  république  que  cette  in- 
vention vidt  enrichirou  appauvrir  le  théâtre  romain;  Ba- 
tylle  et  Pylade  se  le  partagèrent , comme  Octave  et  An- 
toine se  partageaient  le  monde.  Le  peuple  romain  , à l’ac- 
tivité duquel  les  jeux  de  la  scène  étaiènt  prodigués  comme 
distraction , sc  passionnèrent  aussitôt  pour  les  pantomimes, 
et  Auguste,  qui  ne  se  passionnait  pour  rien,  ne  négligea 
pas  de,  se  populariser.,  en  protégeant  un  art  qui  opérait 
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dans  les  esprits  une  diversion  si  -utile  à ses  intérêts.  En  en- 
courageant la  pantomime , il  tua  probablement  la  tragédie 
romaine , que  le  beau  siècle  qui  a donné  à Homère  et  à 
Pibdare  des  Romains  pour  rivaux  dans  l’épopée  et  dans 
l’ode,  aurait pu.élever  à la  hauteur  de  la  tragédie  grecque: 
mais  peut-être  cela  entrait-il  dans  ses  calculs;  les  déve- 
loppements de  la  tragédie  ne  sont  pas  toujours  de  nature  à 
plaire  aux  maîtres  du  monde.  i • ; - 

Batylle,  affranchi  de  Mécène  , était  égyptien.  C’est  lui 
qui  conçut  l’idée  d’étendre  et  de  perfectionner  les  scènes 
que  le*  danseurs  toscans  exécutaient  entre  les  actes  des 
pièces  régulières , auxquelles  le  peuple  ne  prenait  qu’un 
médiocre  intérêt.  Aidé  dans  l'exécution  de  ce  projet  par 
un  maîtreavide  de  toutes  les  jouissances , il  s’associa  Pyla.de, 
acteur  habile  qu’il  avait  rencontre  en  Cilicie  , et  ils  élevè- 
rent à frais  commun  un  théâtre  uniquement  consacré  à 
la  pantomime.  Formant  de  toutes  les  danses  réunies  la 
danse  appelée  italique , et  soutenus  par  la  symphonie , ils  1 
représentèrent  des  tragédies  , de#  comédies  , et  aussi  des 
satires,  pièces  licencieusement  épigrammatiques  , et  ainsi, 
nommées  parcoque  les  demi -dieux,  ou  les  demi-bêtes  ,q 
dont  la  mythologie  peuple  les  bois , y figuraient  au  moins 
dans  le  chœur. 

Batylle  fut- b Roscius  de  la  pantomime  dont  Pyhrde 
l iait  l’Ésopus;  il  atteignit  dans  la  comédie  le  degré  de 
perfection  où  son  associé  s’étail  élevé  dans  la  tragédie. 
La  gaîté  n’est  cependant  pas  la  seule  impression  qu’ait 
produite  sa  danse  non  moins  voluptueuse  que  comique,  -t 

. 'J  ■“?  Ohhtoaômon  Lœdatn  molli  ,-ialtame  Batvlto  , < 

..r1  : 4n«oi*  vesicx  non  imperat  ; Vppula  jçamiit  !*..  t n 

; SiçîU^aiupt^q.....  ,.  ...  ..  ...  f ■; 

dit  Juvépal , daas  des  ver#  que  personne  n’a  osé  traduire 
dans  toute  leur  pureté.  !•>  • a-  :■  <*i  , ■ i - 

La  jalousie  divisa  bientôt  une  association  qui  semblait 
devmcdurer,puisquolle  était  établie  sur  l’habileté  de  deux  • 
hommes  qui  concouraient  h sa  prospérité  par  des  moyens 
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différé,]  ils.  Mais  chaque  genre  avait  ses  partisans  exclusifs, 
qui  en  soutenaient  la  suprématie  ; ils  s’appelaient  balyllii 
( batylliens  ) et  pyladii  ( pyladiens  ) , du  nom  du  chef  de 
chaque  école.  Un  même  théâtre  leur  parut  trop  étroit  pour 
être  partagé;  en  conséquence , chacun  d’eux  voulut  avoir 
le  sien  : jusque-là  il  n’y  a pas  de  mal. 

La  rivalité  des  deux  entreprises  tournait  au  profit  dns 
plaisirs  publics  ; mais  cette  rivalité  se  convertit  bientôt  eu 
haine.  Les  cabales  de  théâtres  s’étendirent  en  faction  dans 
la  ville  ; les  querelles  se  changèrent  ep  combats  , et  Rome 
fut  presque  aussi  violemment  agitée  par  cette  guerre 
des  pyladiens  et  des  batylliens  , que  depuis  l’a  été 
Paris  par  les  guerres  des  jansénistes  et  des  molinistes. 
Cela  finit  à peu  près  de  même.  Le  crédit  du  P.  Lclellicr 
a fait  passer  la  charrue  sur  Port-Royal  ; le  crédit  de  Mé- 
cène fit  fermer  le  théâtre  de  Pylade , dont  le  directeur  fut 
exilé  comme  l’a  été  le  plus  illustre  de  nos  théologiens. 

Cet  acte  de  rigueur  dut  étonner  d’autant  plus  delà  part 
d’Auguste,  qu’il  avait  accordé  aux  pantomimes  tous  les 
privilèges  des  citoyens , comme  Louis  XIV  a conservé  aux 
gentilshommes  dansant  à l’Opéra  tous  les  privilèges  de  la 
noblesse.  Soustraits  à la  juridiction  de  l’édile  et  du  préteur* 
les saltatmrs  n’étaient  justiciables  que  de  l’empereur.  Pour 
adoucir  la  sévérité  de  son  arrêt , le  prince  donna  à Pylade , 
en  l’envoymil  en  exil  , le  titre  que  recevaient  les  sénateurs 
en  mission  , celui  de  dtcurion.  C’était  beaucoup  , Pylade 
fut  néanmoins  plus  sensible  à la  rigueur  d’Auguste  qu’à 
cette  faveur.  « Ingrat , lui  dit-il , que  ne  te  laisses-tu  amu- 
» ser  de  nos  querelles  P » 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  Batylle  resta  maître 
du  champ  de  bataille;  il  parait  pourtant  qu’il  vivait  encore 
quand  Pylade  fut  rappelé.  On  ignore  l’époque  précise  de 
sa  mort, 

Plus  jaloux  de  plaire  que  d’étonner , c’était  en  confor- 
mant ses  compositions  aux  mœurs  des  Romains  dégénérés 
qu’il  s’eiTorçuit  d’obtenir  leur  laveur.  Son  immoralité  ne 
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contribua  pas  moins  à ses  succès  que  son  talent.  La  jeu- 
nesse patricienne  , dont  partageait  tous  les  plaisirs , ai- 
mait en  lui  le  camarade  autant  que  l’acteur.  Le  vice  est 
presque  aussi  fidèle  en  amitié  que  la  vertu. 

Les  succès  de  Batvllc  donnent  de  l’humeur  à Sénèque 
qui,  bien  que  partisan  de  la  danse  , prétend  qu’on  ne  doit 
pas  la  préférer  à la  philosophie.  O’est  aussi  l’avis  du  maître 
h danser  de  M.  Jourdain  ; mais  peut-être  le  stoïcien  de 
cour  se  serait-il  réconcilié  avec  l’art  de  Therpsicore , s’il 
eût  connu  je  ne  sais  quel  danseur  , qui  démontrait,  par  la 
seule  pantomime , tous  les  mystères  de  la  philosophie  de 
Pylhagore  avec  autant  de  clarté  qu’aurait  pu  le  faire  le 
plus  habile  professeur,  et  donnait  à ses  entrechats  toute  la 
puissance  du  syllogisme. 

La  mort  de  Batylie  livra  le  théâtre  à Pylade,  rappelé 
de  l’exil  où  il  avait  été  envoyé  pour  un  de  ces  traits  de  har- 
diesse qui , dans  un  comédien  , sont  traités  d’impertinence, 
et  ne  sont , au  fait , que  des  imprudences  trop  sou- 
vent provoquées  par  une  Lâche  persécution.  La  cabale  des 
Batyllieris  l avait  sifllé  outrageusement  : il  s’en  prit  au 
chef  des  siflleurs  , qui  était  un  personnage  des  plus  impor- 
tants , et , non  content  de  le  jouer  sur  la  scène  ,'il  le  dési*- 
gna  du  doigt  ù la  risée,  du  peuple.  Le  patricien  s’en  fâcha  , 
comme  l’ont  fait  tant  d’hommes  poissants , quand  le  faible 
a eu  l’insolence  de  leur  rendre  guerre  pour  guerre.  Sou- 
tenu par  ses  clients , il  ne  prétendait  rien  moins  quemassa- 
crer  Pylade  et  lui  faire  un  bûcher  de  son  théâtre  : projet 
dont  l’exécution  eût  sans  doute  éprouvé  quelque  opposi- 
tion de  la  part  des  pyladiens.  Rome  allait  être  ensanglantée, 
incendiée  : Auguste  prévint  le  mal  en  sacrifiant  Pylade, 
qui  pourtant  était  moins  le  provocateur  que  l’occasion 
de  la  discorde  , mais  qui  n’était  pas  un  grand  seigneur. 

Les  batylliens  trouvèrent  la  mesure  très  juste , le 
peuple  n’en  jugea  pas  ainsi  ; il  en  prit  même  tant  d’hu- 
meur , qu’il  rejeta , sans  vouloir  les  examiner , toutes  les 
lois  qn’. Auguste  proposa  en  cetle  occurence.  Les  Romains, 
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qui  avaient  oublié  les  proscriptions  du  triumvir  , ne  pardon- 
naient pas  à l’empereur  l’exil  d’un  danseur;  les  passions 
turbulentes , qu’ils  n’avaient  plus  occasion  de  dépenser  au 
théâtre , ils  les  rapportaient  au  Forum  plus  actives  et 
plus  dangereuses.  On  menaçait,  on  s’attroupait,  ou  cou- 
rait aux  armes.  Pylade  reparut  : son  retour  prévint  la 
guerre  civile  , comme  son  départ  l’avait  empêchée. 

Ce  qu’il  dit  au  prince , à l’occasion  de  ce  rappel , n’est 
pas  moins  sensé  que  ce  qu’il  lui  avait  dit  à l’occasion  de 
son  exil  : « Notre  profession  , seigneur  , sert  mieux  votre 
» politique  que  vous  ne  le  pensez;  nous  amusons  les  gens 
* oisifs,  et  nous  calmons  les  cœurs  qui  s’occupent  de  leurs 
» chagrins  dans  la  solitude  , ou  qui  se  les  communique- 
» raient  dans  leurs  entretiens  secrets.  » 

Maîtres  du  monde  , amusez  la  multitude  J C’est  le  moyen 
de  la  distraire  de  ses  intérêts  , et  d’empêcher  qu’elle  ne 
s’occupe  des  vôtres. 

Pylade  ne  régna  pas  long-temps  sans  partage  sur  la  scène. 
Hylas , son  propre  élève , est  le  rival  que  lui  opposa  la  ca- 
bale, qu’il  avait  irritée  de  nouveau  par  sa  fierté.  Un  jour 
qu’il  représentait  Hercule,  furieux , la  danse  par  laquelle 
il  s’étudiait  à caractériser  l’état  moral  de  ce  héros,  ayant 
excité  des  murmures  : Fous , cria-t-ii  aux  spectateurs,  ne 
i voyez-vous  pas  que  je  représente  un  fou , plus  fou  encore 
que  vous?  Le  peuple,  là  où  il  règne,  n’aime  pas  plus  la 
vérité  que  ne  l’aiment  les  rois;  choqué  , d’ailleurs , de  ce 
que  Hercule  avait  lancé  des  flèches  de  son  côté,  trait  de 
délire  que  l’acteur  s’était  déjà  permis  chez  l’empereur,  où 
il  avait  été  applaudi , il  affecta  d’humiiier  Pylade  , en  pro- 
diguant à Hylas  les  applaudissements  les  plus  exagérés.  La 
tête  du  jeune  homme  n’y  résista  pas.  Prenant  pour  preuve 
de  sa  supériorité  ce  qui  n’était  qu’un  effet  de  la  partialité, 
il  osa  défier  son  maître. 

Tout  autre  intérêt  se  lut  devant  celui  qu’excita  cette 
querelle.  Le  Forum  et  le  sénat  furent  désertés  ; Rome  tout 
entière  se  porta  au  tbéâtro.  Hylas  paraît  dans  le  rôle  d’A- 
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gamcmnon,  c’était  Celui  dans  lequel  on  devait  Juger  les 
deux  concurrents.  Le  jeune  pantomime  avait  prit  tous  les 
moyens  possibles  pour  se  faire  une  taille  majestueuse  : in- 
dépendamment de  la  chaussure  qui  l’élevait , dressé  sur  la 
pointes  de  scs  pieds,  il  dominait  la  foule  qui  l’entourait. 
Cet  artifice  est  accueilli  comme  un  trait  de  génie  ; hommes 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  chacun  de  s’écrier  : Hylas 
est  divin  ! Pyîade  paraît  ensuite  : sa  taille  n’est  pas  grande, 
mais  ses  attitudes  sont  nobles  et  fières;  ses  bras  se  croi- 
sent Sur  sa  poitrine;  ses  regards,  d’abord  fixés  sur  la  terre, 
sc  portent  quelquefois  vers  le  ciel  ; par  des  mouvements 
tantôt  précipités , tantôt  interrompus  , sa  pantomime  ex-, 
prime  les  hautes  méditations  d’un  homme  qui  pèse  et  com- 
pare les  plus  importants  intérêts.  La  justesse,  la  profondeur 
de  cette  composition  , triompha  de  l’animosité  publique  , 
et  des  cris  d’admiration  constatèrent  le  plus  beau  triomphe 
que  Pylade  eût  jamais  obtenu.  Jeune  homme,  dit-il  alors 
froidement  à Hylas , 'nous  avions  à représenter  le  roi  des 
rois;  tu  Cas  fait  long , je  l’ai  fait  grand. 

Hylas,  dans  son  dépit , essaya  d’exciter  de  nouvelles  ca- 
bales contre  son  vainqueur.  Cette  fois,  Auguste,  qui  comme 
spectateur,  était  resté  neutre  dans  la  querelle,  y intervint 
comme  magistrat , et  fit  fouetter  Hylns'dans  tous  les  lieux 
publics  , dérogeant  pour  cette  fois,  disait-il , à la  loi  qui 
mettait  les  danseurs  au  rang  des  citoyens,  lesquels  ne  pou- 
vaient êlre  condamnés  au  fouet. 

Pylade  dut , comme  on  le  voit , son  talent  à son  carac- 
tère, qui  le  portait  à l’imitation  du  grand  et  du  beau , mais 
le  rendait  incapable  de  rechercher  la  faveur  publique  par 
les  complaisances  auxquelles  s’abaissait  Batylle.  On  pour- 
rait conclure  de  là  qu’il  lui  fallait  être  vraiment  supérieur 
à son  rival  poür  le  balancer.  Exclusivement  occupé  d’idées 
nobles,  vivant  sans  cesse  avec  l’antiquité , et,  par  cette 
fréquentation , s’élevant  à la  hauteur  des  héros  antiques  , 
Pylade  ne  descendait  même  pas  de  sa  sublimité  dans  les 
habitudes  communes  de  la  vie.  Traitant  en  inférieurs 
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tous  ceux  qui  l’entouraient,  il  était  avec  «es  camarade* 
comme  un  roi  au  milieu  de  ses  sujets , et  arec  le  pu- 
blic, comme  un  général  arec  son  armée.  L’empereur  lui- 
même  u’était  pour  lui  qu’un  égal  ; il  eût  dit  volontiers  : il 
n’y  a que  trois  grands  hommes  au  monde  : Virgile,  Au- 
guste et  moi.  , 

Avant  Pylade  , les  histrions  dansaient  sur  des  airs  qu'ils 
chantaient  eux -mêmes.  C’est  lui  qui  le  premier  lit  soute- 
nir la  danse  par  un  orchestre  et  par  des  chœurs,  par  la 
symphonie  des  flageolets  et  des  flûtes  et  par  la  symphonie 
des  hommes,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions. 
H a composé  sur  son  art  un  traité  qui  n’est  pas  venu  jus- 
qu’à nous.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort. 

Entre  les  danseurs  qui  soutinrent  après  Pylade  l’hon- 
neur de  la  pantomime  , on  remarque  Paris , qui  eut  le  mal- 
heur d’inspirer  à Domitien  une  jalousie,  qui  n’était  pas 
jalousie  de  métier.  Non  content  de  le  faire  mourir,  et  d’a- 
voir répudié  l’impératrice,  ce  mari  pointilleux  fit  égorger 
un  jeune  danseur , dont  les  traits  et  les  talents  lui  rappe- 
laient ceux  de  l’autre  saltimbanque.  Tou»  les  pantomimes 
lurent  chassés  de  Rome  à celte  occasion,  lis  avaient  été 
traités  avec  la  meme  rigueur  par  Tibère.  Ce  tyran  ne  voyait 
pas  sans  terreur  s’élever  continuellement  des  séditions, 
qui  du  théâtre  pouvaient  se  porter  a»  palais.  Il  sacrifia  les 
plaisirs  publics  à sa  propre  sécurité. 

Caligula  et  Néron,  qui  devaient  avoir  les  même%  craintes, 
rappelèrent  néanmoins  les pantomimes , et  les  favorisèrent 
pour  des  causes  qui  ne  sont  honorables  ni  pour  les  pro- 
tecteurs, ni  pour  les  protégés:  U parait  que,  sous  Trajan , 
ces  artistes  avaient  perdu  cette  supériorité  de  talent  qui  les 
recommandait  à l’indulgence  d’Auguste . ol  qne  la  licence 
qui  avait  attiré  sur  eux  la  rigueur  de  Domitien  s’était  en- 
core-accrue.  Ce  qu’un  mauvais  prince  avait  fait  dans  son 
intérêt  privé , un  bon  prince  le  fit  dans  ^intérêt  pnblic.  Les 
pantomimes,  en  hnbits  héroïques,  sortirent  de  Rome  par 
ordne  <fe  l'empereur;  pour  n’y  phi»  rentrer  qu’en  babils 
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d’arlequin , avec  la  permission  des  papes.  Au  reste , ils 
avaient  plusieurs  fois  trouvé  grâce  devant  des  sages , et 
même  devant  des  saints.  Sénèque , Tertullien  , Lucien  et 
saint  Augustin  ont  fait  de  grands  éloges  des  pantomimes. 

La  passion  des  Romains  pour  ces  acteurs  était  justifiée , 
ainsi  qu’oh  l’a  vu , par  la  peafection  de  leur  jeu.  Le  fait 
suivant  achèvera  de  le  démontrer.  Du  temps  de  Néron,  un 
philosophe,  nommé  Démétrius , prétendit  que  c’était  seu- 
lement à la  musique  qui  les  soutenait  que  devaient  être 
attribués  leurs  succès.  Piqués  de  cette  opinion  qui  blessait 
leur  amour  propre  et  pouvait  préjudicier  à leurs  intérêts , 
les  acteurs  prièrent  le  philosophe  d’assister  à la  représen- 
tation d’une  nouvelle  pantomime.,  et  ils  eurent  l’adresse 
de  le  placer  de  manière  à ce  qu’il  fût  en  vue  de  tout  le 
inonde,  pour  avoir  de  cette  épreuve  le  plus  de  témoins  pos- 
sible. La  symphonie  commence;  les  acteurs  paraissent:  les 
gestes , les  pas , les  attitudes , voilà  les  seuls  interprètes  de 
l’accroissement  de  leurs  pensées  ; voilà  le  seul  langage  à 
l’aide  duquel  ils  exposent,  développent  et  dénoncent  leur 
drame  silencieux.  Le  sujet  de  ce  drame  était  les  Amours 
de  Mars  et  de  F énus.  On  conçoit  qu’il  y ail  dans  cette  ac- 
tion des  scènes  que  l’on  puisse  représenter  de  la  manière  la 
plus  intelligible , sans  articuler  un  seul  mot  ; mais  toutes 
n’étaient  pas  de  cette  nature.  La  curiosité  maligne  du  so- 
leil , qui  découvre  le  tête-à-tête  des  deux  amants  et  en  ins- 
truit Le  mari;  le.  dépit  aveugle  de  Vulcain;  la  confiance 
plus  aveugle  de  Mars , qui , bêle  comme  un  héros , se  laisse 
envelopper  dans  les  filets  de  l’astucieux  bancal;  sa  rage  , la 
confusion  de  Cylhérée;  lagaité  peu  charitable  des  dieux  , 
.appelés  par  l’époux  trompé  au  spectacle  de  sa  mésaven- 
ture; tout  cela  fut  rendu  avec  tant  de  vérité,  que  Démé- 
trius,  joignant  ses  applaudissements  à ceux  du  public  , ne 
put  s’empêcher  de  s’écrier  : Ce  nest  pas  une  représenta- 
tion , c’est  la  chose  même. 

L’explication  de  ces  prodiges  est  toute  dans  le  propos 
de  ce  roi  de  font  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut.  Les 
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yeux  sont  plus  intelligents  que  les  oreilles.  11  est  moins 
difficile  de  se  faire  comprendre  par  le  geste  que  par  le  dis- 
cours. L’expression  matérielle  des  passions  étant  la  même 
chez  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  âges  , la  pantomime 
qui  la  reproduit  doit  être  comprise  de  tous  et  partout; 
c’est  une  langue  universelle,  mais  bornée  comme  l’intel- 
ligence de  la  multitude.  Cette  langue  ne  reproduit  qu’im- 
parfaitement  les  combinaisons  de  l’esprit , les  secrets  mou- 
vements du  cœur;  c’est  plutôt  celle  des  sensations  que  celle 
du  sentiment  et  de  la  pensée.  Si  elle  a quelquefois  révélé 
le  génie  dans  l’acteur  qui  la  parle  . du  moins  n exige- 
t-elle  pas  même  de  l’esprit  dans  le  spectateur  pour  la  com- 
prendre. Aussi  le  triomphe  de  la  pantomime  sur  la  dé- 
clamation signale-t-ii  moins  la  perfection  que  la  décadence 
de  l’art  dramatique  chez  les  peuples  où  elle  prévaut. 

* ■ ■ ' '<  A.-V.  A».-. 

PANTHÈRE.  Voyez  Chat.  ....  .... 

PAON.  V oyei  Oiseaux. 

PAPAVÉRACÉES  (famille des) . (Botanique.)  Le  pavot 
a donné  son  nom  à cette  famille , qui  est  très  naturelle , quoi- 
que les  différents  genres  qu’elle  renferme  offrent  de  grandes 
anomalies , soit  dans  la  structure  des  organes  de  la  florai- 
son , soit  dans  ceux  de  la  fructification. 

On  connaît  une  soixantaine  de  papavéracées , qui  sont 
presque  toutes  des  herbes  vivaces,  bisannuelles  ou  an- 
nuelles ; trente  environ  sont  indigènes  dans  les  régions  mé- 
diterranéenne et  caucasienne.  L’Europe  et  les  pays  qui 
environnent  la  Caspienne  en  nourrissent  une  vinglaino. 
Plusieurs  espèces  sont  propres  aux  régions  alpines  du  nord 
et  du  midi  de  l’Europe.  Le  papa-ver  nudicaule  n’a  pas  été 
trouvé  plus  au  sud  que  l’Irlande  et  la  Norvège,  mais  il 
orne  les  régions  polaires  des  deux  continents;  il  figure 
dans  les  petites  flores  de  file  Melville  et  du  Spilzberg.  Dix 
espèces  habitent  l’Amérique  septentrionale.  Deux  seule- 
ment ont  été  découvertes  jusqu’à  ce  jour  dans  l’hémisphère 
austral , l’une  àja  Nouvelle-  Hollande , l’autre  dans  l’Afrique 
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australe  tempérée^  La  région  équatoriale  proprement  dite 
ne  possède  aucune  plante  de  cette  famille.  MM.  de  Ifum- 
boldt  êt  Bonpîand  n’en  ont  rapporté  qu’une  seule  des  en- 
droits les  plus  élevés  des  Andes  de  la  Nonvelfe  Espagne 
et'duPërou;  • »’  .t  ■■■■.  ; 

Voici  quels’  sont  le»  caractères  des  papavéracées  : 
Herbes , ou  rarement  sous-arbrisseaux . contenant  un 
«impropre  blanc,  jaune  ou  ronge. 

’ Feuilles  alternes,  simples,  peiminervées , dentées,  on 
•diversement  incisées  ou  lobées.  • . 

Fleurs  pédonculées , solitaires,  axillaires  ou  terminales  , 
généralement  grandes,  blanches  , jaunes  , ronges  ou  vio- 
lettes. - 

Calice  à deHX  sépales  concaves,  foliacés-,  fugaces. 
Corolle  polypétule , hypogyne  , caduque , chiffonnée  et 
convolutée  avant  la  floraison,  ordinairement  à quatre  pé- 
tales disposés  en  croix,  rarement  à huit  è débite' pétales 
disposés  sur  deux  ou  sur  trois  rangs.  Le  genre  anomal 
i bocconia  est  apétale.  * 

Étamines  hypogyne»  „ libres , plnrisériées  . souvent  in- 
numérables , quelquefois  au  nombre  de  vingt-quatre  , de 
vingt  , de  seize , de  douze  , et  par  exception  seulement  an 
nombre  de  quatre  opposées  aux  pétales.  Filets  grêles.  An- 
thères bilobées.  • ' •"  ' ''  - 

Pistil  : un  ovaire  libre , ovoïde  ou  oblong , pluriovuié , 
composé  de  deux  ou  plusieurs  hystrelles  sondés  entre  eux 
bord  à bord  on  par  leurs  côtés  rentrants  ; style  très  court  ou 
nul;  stigmate  rayonnant  ou  lobé. 

Péricafpesec;  capêula’ire,  arrondi,  oblongouallongé,  uni- 
loculaire ou  incomplètement  pluriloculaire,  tantôt  s’ouvrant 
de  la  baseairsommet ou dn  sommet  èilabase  en  deux  ou  en 
plusieurs  valves,  tantôt  s’ouvrant  seulement  Ou  sommet 
par  autant  valvules  qu’il  y a de  rayons  âu  stigmate , ou  , 
rarement,  se  divisant  dans  sa  longueur  en  boité»  monos- 
permes. Placentaires  suturaux  ou  septfles. 
iGraines  nombreuses,  petites , rénifbrmes , souvent  aril- 
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lées.  Périspermo  charnu , oléagineux,  Embryon  dicotylé- 
don,  petit,  situé  au  sommet  de  la  graine  dans  une  cavité 
de  périsperme.  Radicule  contiguë  au  hile. 

Les  propriétés  médicinales  des  pnpavérocées  sont  très 
marquées;  le  suc  propre  qu’elles  contiennent  agit  toujours 
d’une  manière  énergique  sur  l’économie  animale.  Son  odeur 
est  vireuse  et  sa  saveur'  âcre  ou  brûlante,  h’opium , l’un 
des  médicaments  les  plus  employés  , n’est  autre  chose  que 
le  suc  épaissi  du  pavot.  On  le  prépare  en  Orient  et  dans 
l’Inde , en  faisant  des  incisions  sur  les  capsules  encore 
vertes  de  la  plante;  le  suc  laiteux  qui  en  découle  est  re- 
cueilli dans  des  vases  et  exposé  au  contact  de  l’air,  où  il  ne 
tarde  pas  à se  concréter.  P oyez  Opilx. 

Les  propriétés  narcotiques  du  suc  de  pavot  existent  en- 
core , quoique  moins  prononcées , dans  la  plante  cultivée 
ohez  nous , et  la  décoction  des  capsules  sèches  de  pavot 
est  en  usage  comme  calmant.  L’infusion  des  fleurs  du  co- 
quelicot est  également  employée  comme  remède  calmant 
contre  les  catarrhes  pulmonaires. 

Le  suc  jaune  de  la  chélîdoinè  ou  grande  éclaire  ( cfieli- 
donium  majus)  est  caustique  au  point  que  son  application 
h l’extérienr  détermine  l’inflammation  de  la  peau;  la  ra- 
cine est  un  violent  drastique  dont  l’usage  était  fort  eh 
vogue  autrefois  contre  l’hydropisie. 

L’huile  grasse  contenue  dans  les  graines  des  papavéraCéés 
ne  participe  nullement  aux  propriétés  dangereuses’de  leur 
suc  propre. 

Plusieurs  papavéracées  sont  communes  dans  nés  jar-  ' 
dins  comme  plantes  d’ornement.  Le  pavot  à bfacféës 
( papaver  bractratum  ) et  le  pavot  d’Orient  ( papavrr  orien- 
tale.) méritent  principalement  d’être  cultivés  , à cause  de 
la  belle  apparence  de  leurs  grandes  fleurs  pourpres  dont 
les  pétales  sont  tachetés  de  noir  à la  base.  ' 

PAPE , PAPAUTÉ.  Ces  deux  mots,  qui  passent  pour 
corrélatifs  , ne  le  sont  point  dans  l’essence  originelle  de  la 
dignité  à laquelle  on  les  applique;  et  même  le  premier 
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n’en  lut  pas  ie  titre  caractéristique  avant  ta  fin  du  onzième 
siècle.  Les  anciens  peuples  l’avaient  donné  aux  êtres  supé- 
rieurs qu’ils  vénéraient  le  plus»  Jupiter  fut  appelé  pape 
chez  les  Scythes  ; et  ce  nom  , en  usage  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains  ^signifiait  chez  eux  aïeul,  ou  père  de*  père s. 

La  première  des  contrées  où  s’étendit  le  christianisme 
naissant , la  Grèce,  nomma  par  honneur  papas  chacun  de 
ses  évêques.  L’archi-chapelain  de  cour , que  nous  appelons 
fiscalcntent  grand-aumïinier , eut,  dans  le  palais  de  Cons- 
tantin et  de  scs  successeurs,  la  qualification  de  proto- 
papa*  pulatii,  c’est-à-dire,  suivant Codinus , de  premier 
des  prêtres  de  la  maison  impériale;  » et , suivant  Constan- 
tin-Porphyrogénète, « le  grand  pape  domestique  » V 

Le  cardinal  Baronius , tout  zélé  qu’il  était  pour  l’illus- 
tration du  siège  de  Rome,  convenait  qu’en  Occident 
comme  en  Orient , dans  les  premiers  siècles  de  l’Église , 
le  titre  de  pape  appartenait  à tous  les  évêques , et  qu’on  le 
donnait  même  aux  clercs  les  plus  vénérables  2.  Tous  les 
évêques  l’avaient  en  effet  aux  temps  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Ambroise , de  saint  Jérôme , de  saint  Augustin , 

, comme  l’attestent  leùrs  écrits.  On  le  voit  encore  décerné  , 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  , à saint  Yenance , évê- 
que de  Cordoue,  qui  florissait  en  85»;  mais  , en  869 , au 
septième  concile  œcuménique  ou  général,  assemblé  à 
Constantinople,  les  quatre  patriarches  de  l’église  grecque 
étant  les  seuls  qu’on  y appelât  papes , l’évêque  ou  pontife 
de  Rome  (ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  langage 
ecclésiastique)  conçut  le  projet  de  revendiquer  pour  lui 
seul,  en  Occident , le  titre  de  pape. 

Il  fallait,  pour  consommer  cette  entreprise,  l’audacieux 
et  terrible  Grégoire  VIL  En  1070,  dans  un  concile  de  quel- 
ques évêques  italiens  qu’il  rassembla  sous  sa  verge  de  fer,  à 
Rome  même;  dans  ce  concile  où  il  excommunia  l’empçreur 

* Codinus,  de  Ofticiit,  c.  7,  n*.  So;  Const.  Porphir.  de  Cmrtmoniii  au  fer 
Jlysantince, . 1.  II , c.  1 , n”.  a. 

i Martyrfiloÿium  . 11  junuar. 


Digitized  by  Google 


P AP  '*  46i 

Henri  pour  le- faire  décheoir  de  l’empire  , et  où  il  prétendit 
que  ses  volontés  fussent  des  articles  foi,  il  décida  que  le 
seul  évêque  de  Rome  avait  le  droit  de  s’appeler  pape,  et 
dès  lors  ce  titre  fut  irrévocablement  perdu  pour  tous  le» 
autres  évêques  d’Occident. 

L’usurpation  n’eût  pas  été  facileà  ce  Grégoire-là  même, 
si  l’évêque  de  Rome  n’avait  été  déjà  prince  temporel,  riche 
et  puissant.  Depuis  754,  qoe  successivement  les  deux  pre- 
miers rois  de  notre  seconde  dynastie , dont  la  hardiesse 
et  la  force  épouvantaient  l’Europe,  avaient  donné  à cet, 
évêque  des  États  conquis  à cette  liu  en  Italie,  pour  le  payer 
de  sa  connivence  dans  leurs  prodigieux  envahissements, 
la  souveraineté  terrestre  du  siège  épiscopal  de  Rome  s’étant 
accrue  de  jour  en  jour , avait  pris  rang  parmi  les  autres 
souverainetés  qui  se  partageaient  le  monde.  Gomme  celle 
des  rois  s’appelait  royauté , et  celle  des  princes  secondaires 
principauté , il  fut  naturel  d’inventer  pour  celle  du  pape 
prince  terrestre  , le  nom  de  papauté , qui , par  conséquent, 
exprime  bien  plus  réellement  sa  puissance  mondaine  que 
sa  puissance  spirituelle. 

Dès  7*9,  l’impatience  des  évêques  de  Rome  pour  deve- 
nir princes  temporels  s*était  manifestée  avec  éclat.  Ce  n’est 
point  aux  Baronius , aux  Maimbourg  et  autres  écrivains  do 
même  bord  qu’il  faut  demander  toute  la  vérité  sur  la  que- 
relle qui  provoqua  les  excès  des  iconoclastes,  mais  aux  Zo- 
nare,  .aux  Naucler  et  surtout  à Spanheim  *.  Peut-être 
suffirait-il,  pour  la  découvrir,  de  bien  examiner  la  lettre 
qu’aloTs  Grégoire  II  écrivit  à ce  belliquêux  maire  du  plais,' 
dont  le  fils  allait  usurper  la  couronne  des  Mérovingiens , 
et  principalement  la  démarche  des  légats  qu’en  74 1 
Grégoire  III  envoya  se  prosterner  aux  pieds  de  ce  maire , 
pour  qu’il  vînt  conquérir  en  Italie  des  provinces  qq’il  lui 
donnerait.  Grégoire  promettait  de  se  soustraire  à l’auto- 
rité de  l'empereur , son  légitime  souverain , et  de  faire  dé- 
férer à Charles  Martel  le  consulat  de  Rome  par  lequel 

1 Jlittot'ia  imaginant  lestitala 
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naguère  oo  arrivait  immédiatement  à la  dignité  impé- 
riale K 

Lps  succès  qu’eut  progressivement  l’ambition  des  évê- 
ques de  l’orgueilleuse  Rome  occasionèrent  dans  leur 
condition  primitive  des  changements  tels  , que , si  la  reli- 
gion fondée  par  Jésus-Christ  en  avait  subi  d’aussi  notables, 
elle  ne  serait  presque  plus  maintenant  ce  qu’elle  était  aux 
temps  admirahles  des  Anaciet  et  des  Évariste. 

Notre  projet  ne  saurait  être  ici , dans  un  si  Court  es- 
pace, d’exposer  en  détail  les  progrès  de  la  double  puis- 
sance des  papes  : asse*  d’autres  en  ont  (ail  l’histoire  3. 

Nous  bornant  à ce  qui  n’est  pas  généralement  connu , et 
qu’il  n est  pas  moins  important  de  savoir,  nous  ne  voulons 
que  rechercher  l’origine  de  tous  ces  titres  imposants  qui , 
donnés  maintenant  à cette  puissance , la  soutiennent  si 
merveilleusement  au-dessus  de  toutes  celles  des  autres 
* princes  de  la  terre.  ! , , 

De  même  que  l’évêque  de  Rome  est  le  seul  qu’on  appelle 
pape,  il  est  aussi  le  seul  auquel  on  décerne  la  qualification 
de  sainteté , qui , jusque  vers  la  fin  du  onxièmo  siècle  , fut 
également  cette  de  tous  les  autres  évêques.  Saint  Gré- 
goire J , dit  le  grand,  la  leur  avait  donnée  lui-même  dans 
les  lettres  qu’il  leur  écrivit;  et,  en  879,  Jean  VIII  et  ses 
légats  qualifiaient  même  de  sainteté  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople Pholius,  tout  intrus  ot  schismatique  qu’il  était. 

Ce  titre  lut  accaparé,  en  même  temps  que  celui  de  pape , 
par  Grégoire  Vil,  qui  décida  ex  cathedra  que  les  pontifes 
de  Rome  devenaient  saints  par  le  simple  fait  de  leur  élec- 

• Fleury  , UUt.  ecctes'mst.,  1.  XLII , n*.  a G. 

1 Anastase,  dit /e  bibliothécaire,  chancelier  de  l'Église  de  Roue  , et 
vendu  ?nx  papes  de  son  temps  ;Phqina,  que  Sixte  IV  fit  bibliothécaire 
du  Vatican  ; OmrfWns  I’anvinius  , moine  de  Vérone  ; le  bénédictin  ano- 
nyme , véritable  auteur  de  VHittaire  de*  papet , attribuée  faussement  au 
jeune  François  Bruys,  S tomes  iu-4“  , h»  Haye,  i7ô»  et  jyôi;  ArcbibaW 
Bower,  ex-jésuite  proies  des  derniers  vœu»  , qui  publia , en  ij$8,  à Lon- 
dres , une  Huloire  des  papes  en  7 vol.  ; l’auteur  anonyme  de  YEssaihisto- 
rir/ue  tur  la  puissance  temporelle  des  papes  ; Paris,  1810,  etc.,  etc.  ' 
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lion,  en  vertu  dos  mérites  «le  saint  Pierre,  auquel  eux., 
seuls  étaient  appelés  à succéder.  U ordonna  en  conséquence 
que  non -seulement  les  peuples,  mais  môme  lies  princes, 
les  rois , les  empereurs , vinssent  leur  baiser  les  pieds  , sons 
se  permettre  de  les  baiser  à d'autres  *. 

Une  précédente  innovation  , trop  peu  remarquée , avait 
préparé  les  voies  à l’illusion  que  pouvait  foire  cette  préten- 
due sainteté,  descendue  tout  à coup  du  ciel  dans  les 
évêques  de  Rome,  au  moment -de  leur  élection.  11  y -en 
avait  eu  de  si  scandaleux , le  siècle  précédent,  que  l’iiafomie 
attachée  à leur  nom  patronymique  aurait  aussi  trop  désho- 
noré le  siège  de  saint  Pierre,  s’ils  l’y  eussent  conservé.  Les 
Roms  ins  avaient  alors  statué,  pour  la  déguiser,  que  le  sujet 
qu'ils  auraient  élu  quitterait  son  nom  pour  prendre  celui 
de  quelque  honorable  prédécesseur,  « afin  , dit  un  biato-  » 

rien  contemporain  , le  bénédictin  Glaber  , que  , s’il  ne 
pouvait  être  estimé  personnellement,  il  fui  du  moins  n- 
levé  par  le  nom  qu’il  aurait  choisi  -, 

Des  litres  usurpés  par  Grégoire  Vil  naquirent,. dans  la, 
suite,  d’autres  titres  non  moins  superbes  à la  tête  desquels 
on  peut  mettre,  celui  de  souverain  pontife , qu’à  la  faveur 
de  l’iguoraace  du  vulgaire  oos  ultramontains , à force  do 
le  lui  foire  répéter,  ont  accrédité;  au  point  que  l’habitude 
dp  le  donner  machinalement  au  pape  est  devenue  presque- 
génértde.  lin  ne  l’appelant  nous-mêmes  que  l’tvvquc  de 
Ho  nie , nous  nous  conformons  au  langage  des  saints  pères' 
des  premiers  siècles  de  4’LgUse , où  l’on  ne  reconnaissait, 
pas  dans  les  successeurs  de  saint  Pierre  plus  d’autorité  que 
dans  les  successeurs  de  chacun  des  autres  apôtres.  Saint 
Cyprien  disait,  comme  une.  vérité  incontestable,  «que 
chacun  d’eux  avait  été  doté  du  même  honneur  et  delà. 

* '»  -d  ' ' Y j . ■ • ...  . v - :-l  ;• 

1 Dictatus  papœ,  Grcgorii  t'II,  dont  le  père,  Sirmonii  a reconnu  l’aullien- 
tietté  dans  une  des  notes  de  son  édition  des  Œuvra  d'Eunodius , à propos 
de  fo  lettre  de  celui-ci  au  papa  Syrumatjue , epist.  i dn  I.  IV.  Voir  ensorç 
Baroniu» , g,  ....  ■ 

1 Reverà  quem , si  non  ittcrUuiu  n< , vpmtu  actoUul,  . { L.  H , 

•c»  >•)  , ■ ..  i 
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même  puissauce  que  Pierre» . Par  conséquent , les  évêques 
qui  leur  succédaient  en  avaient  autant  que  ceux  qui  suc- 
cédaient à Pierre;  « que,  si  Jésus-Christ,  en  leur  confé- 
rant cet  honneur  et  cette  puissance,  s’était  adressé  à Pierre, 
c’était  uniquement  pour  leur  faire  sentir  que  l’unité  de- 
vait être  un  des  principaux  caractères  de  l'Église  qu’il 
fondait  1 » . Saint  Jérôme  , répétant , cent  cinquante  ans 
plus  lard , cette  doctrine  apostolique  1 , ajoutait  ; « Par- 
tout où  vous  verrez  un  évêque,  soit  à Gubio  , soit  à Ré- 
gie , soit  à Tanis , soit  à Constantinople  , soit  à Alexandrie , 
comme  à Rome , sachez  qu’il  a le  même  sacerdoce  et  la 
même  dignité  : ce  n’est  pas  la  richesse  et  la  magnificence 
dont  tel  évéqtte  fouit  dans  une  ville  splendide , qui  peut 
l’élever  au-dessus  des  autres  ; ni  la  pauvreté , l'humilité  de 
ceux  qui  siègent  en  dos  villes  obscures  qui  doit  les  rendre 
inférieurs*.  » 1 • ' ’ • 1 . ••  V •’*  *v 

Saint  Jérôme  faisait  allusion  à l’éclat  mondain  qui  en-  ■ 
vironnait  déjà  le  siège  de  Rome  , et  qui,  le  faisant  recher- 
cher pan  les  ambitieux,  avait  déjà  produit  ce  que  nous  ap- 
pelons un  antipape,  lirsicin  s’était  fait  élire  en  concur- 
rence avec  Damase , à qui , suivant  que  le  raconte  le  même 
père  , le  païen  Prétextât,  consul  nommé,  disait  satirique- 
ment • «Faites -moi  pape,  et  je  me  fais  aussitôt  chré- 
tien * ».  11  était  naturel , dit  Ammien  Marcelin , témoin 
du  scandale  de  cette  double  élection,  « il  était  naturel  que  ■ 
les  hommes,  avides  de  belles  et  douces  jouissances , fissent 
tous  leurs  effort»  pour  devenir  évêques  de  Rome , puisque 
ceux  qui  en  occupaient  le  siège  étaient  enrichis  par  le» 

..  i - • ; -rf 

1 Uov  craHt  utique  et  ceclpri  aposloliquod  fuit  Petrus  , pari  eonsoptio  prte- 
diti  honoris  et  poteslatis  ; sed  exordium  ab  uniiate  proficiécitur  ut  eeetesia  una 
mon stretur.  ( Epist.  i , 1.  IV  ; et  Umtateeeclesùr.  ) 

1 Inter  duodeeim  anus  eligiter , ut  capite  constituto  sckismat  is  lotlatur  oc- 
rasio.  (I.  i-  Mi  ersui  Jovmianum.) 

i Vbintm/jtie  futrit  tpiscopus , site  Bornas . sire  Bngttbii , tire  Constant!  - 
nopcK  , tire  Bhegü,  tire  Akxandria. , sire  Tanis  , ejusdem  meriti , ejuxdew 
est  sacerdotii  ; potenlia  diviliarum  et  paupertatis  humilités,  vel sublimienm, 
vtl  humiliorem  non  focit  episeoptrm.  ( Epist.  ad  Bivgrium.) 
b F.pi«t.  ad  Pamochium. 
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offrandes  des  dames  el  vêtus  splendidement,  ne- se  mon- 
traient en  public  que  sur  des  chars  brillants  d’or,  et  fai- 
saient si  bonne  chère , que  leur  table  surpassait  en  magnifi- 
cence celle  des  monarques  \ » 

Lu  richesse  de  ces  évêques  avait  commencé  par  les 
sommes  d’argent  que  Constantin  leur  donna,  lorsque, 
vers  ôüf),  il  transporta  son  trône  et  sa  cour  à Constanti- 
nople, sans  pouvoir  toutefois  enlever  à la  ville  de  Rome 
sa  vieille  renommée  de  capitale  de  l’empire.  L’orgueil  ro- 
main suggéra  bientôt  h l’évêque  de-  cette  cité,  dont  Au- 
guste avait  été  le  grand  pontife  en  même  temps  que  le  sou- 
verain, ‘de  prendre,  à son  exemple,  le  litre  do  sumtnus 
sacerdos,  prince ps  sacerdotum.  Pour  se  le  faire  décerner 
par  les  chrétiens  d’Occident , il  envoya  des  agents  qui , en 
397  , avaient  déjà  persuadé  à quelques-uns  de  l’appeler 
ainsi.  Mais  il  faut  voir,  dans  le  concile  de  Carthage  et  dans 
celui  d’Hyppone,  présidé  par  saint  Augustin,  tenus  tous 
les  deux  celle  aunée-là  même,  il  faut  voir  avec  quelle  in- 
dignation la  célèbre  Eglise  d’Afrique  se  souleva  contre 
celte  présomptueuse  qualification.  Elle  défendit  rigoureuse- 
ment « de  la  donner , el  même  toute  autre  analogue , à 
l’évêque  d’un  siège  qui  n’était  le  premier  que  sous  le  rap- 
port de  la  prééminence  politique  de  l’ancienne  capitale  de 
l’empire5». 

Quarante-un  ans  auparavant,  en  606  , l’Occident  refu- 
sait encore  à l’évêque  de  Rome  le  titre  de  summua  port- 
tifex.  Boniface  III , ne  pouvant  plus  souffrir  d’en  être 
privé,  imagina  de  se  faire  autoriser  par  un  nouvel  empe- 
reur d’Orient  à s’en  parer.  Cet  empereur  était  l’atroce 
Phocas , qui,  simple  centurion,  s’étajt  élevé  5 la  dignité 
impériale,  en  égorgeant  le  pieux  empereur  Maurice,  ses 
fils , son  frère  et  les  grands  attachés  à sa  personne.  Tant 
de  crimes  ne  repoussèrent  pas  Boniface.  Par  ses  flatteries 


* Hitlor.,  1.  VII. 

s l.abbn  , Collect.  eoneil. , tome  II , col.  1 171  et  1 181  ; Gratieo  , Deere • 
tum,  distinct.  99.  . . » 
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et  ses  importunités , il  obtint  de  Phocas  un  rescrit , qui  ,en 
lui  conférant  la  qualification  si  honteusement  sollicitée , 
semblait  donner  au  siège  de  Rome  une  suprématie  que  con- 
servait le  patriarche  de  Constantinople , en  retenant  pour 
lui  seul  le  titre  de  patriarche  œcuménique  *. 

L v summus  ne  fut  pour  ce  Boniface  et  pour  ses  premiers 
successeurs  qu’un  vain  titre , lequel  d’ailleurs , accordé 
par  un  prince  terrestre  , ne  pouvait  rien  ajouter  à l’auto- 
rité spirituelle  de  son  épiscopat.  Lorsqu’au  douzième  siècle, 
saint  Bernard  crut  que  le  pape  Eugène  111  était  capable 
de  s’en  enorgueillir,  il  lui  écrivit  sévèrement  : « Si  l’on 
vous  qualifie  summum,  ce  n’est  pas  que  vous  soyez  au- 
dessus  des  autres  évoques  ; ce  ne  peut  être  que  pareeque  . 
sans  avoir  plus  de  sainteté  qu’eux , vous  avez  un  devoir  de 
plus  à remplir , celui  de  veiller  h ce  que  l’unité  ne  soit  pas 
rompue  dans  l’épiscopat  général  qui  est  UN  ! » , et  dont , 
pour  parler  avec  saint  Cyprien , * le  successeur  de  saint 
Pierre  n’a  qu’une  portion  , de  même  que  le  successeur  de 
chacun  des  autres  apôtres  3 » . 

Summus,  toutefois,  ne  signifiait  et  ne  signifie  encore 
dans  notre  langue  que  « le  plus  élevé,  a On  n’a  jamais  tra- 
duit en  français  le  summus  sacerdos  ou  pontifex  de  l’An- 
cien-Testament  que  par  ces  mots  : « le  grand -prêtre  ». 
I)’où  vient  donc  le  sens  exagéré  de  souvbbain  que  l’on 
prête  au  mot  summus , quand  il  s’agit  de  l’évêque  de  Rome  ? 
Cette  catachrèse  n’aurait  besoin  pour  s’expliquer  que  du 
prodigieux  ascendant  acquis  en  France  par  les  papes,  au 
quatorzième  siècle,  lorsqu’ils  s’y  formèrent,  dans  Avignon, 
une  cour  plus  pompeuse  que  toutes  celles  de  l’Europe, 
commandèrent  , en  monarques  universels  et  tout-puis- 
sants , l’immense  mouvement  des  croisades , et  créèrent , 
pour  les  croisés  d’abord  , et  , après  eux,  pour  tout  le 
monde,  cet  inépuisable  et  lucratif  trésor  d’indulgences 
inconnu  jusqu’alors,  duquel  ils  se  réservaient  la  clef,  à 

4 Panvinius , Vita  Bonifacii  lit. 

* De  Cmuideratione , 1.  H , c.  9. 

1 De  U rut  ale. 
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l’exclusion  des  autres  évêques.  Le  pontife , qui  semblait 
plus  puissant  qu’eux  tous,  jusque  dans  le  ciel,  dont  lui  seul 
distribuait , selon  son  bon  plaisir,  toutes  les  grâces , dut , 
en  ces  temps  d’ignorance  si  prolongés,  paraître  doué, 
dans  l’ordre  spirituel , d’une  souveraineté  suprême  qui 
laissait  bien  au-dessous  d’elle  les  autres  évêques  , dont  en- 
core chaque  jour  elle  restreignait , h son  prolit , les  apos- 
toliques prérogatives. 

Dans  l’humble  soumission  des  peuples  à cet  incompa- 
rable souverain,  à qui  Dieu  même  passait  pour  obéir, 
éblouis  qu’ils  étaient  par  sa  cour  de  prélats  magnifiques, 
et  de  cardinaux  resplendissants  de  la  pourpre  impériale, 
lesquels  étaient  l’élite  de  l’Eglise  romaine  , elle-même 
leur  sembla  nécessairement  la  souveraine  de  toutes  les 
autres,  s’en  fit  la  reine  et  la  maîtresse,  au  point  que,  se 
mettant  à la  place  de  I’Lglise  universelle , cette  Église 
particulière  prétendit  la  renfermer  dans  son  sein  , et  avoir 
le  droit  d’exclure  de  la  catholicité  celles  qui  11e  voudraient 
pas  être  dans  sa  dépendance  absolue. 

Il  n’en  avait  pas  été  ainsi  dans  les  beaux  siècles  du  chris-r 
tianisme , où,  près  de  son  berceau , il  conservait  les  traditions 
primitives.  « L’Église  de  la  ville  de  Rome,  disait  saint  Jé- 
rôme, tout  romain  d’habitude  qu’il  était,  n’est  pas  plus  au- 
dessus  qu’en  dehors  de  l'Eglise  universelle , dans  laquelle 
elle  se  confond  1 » . Ces  bons  croyants  qu’on  a dressés 
à nommer  expressément  romaine  l’Église  catholique, 
c’est-à-dire  universelle , n’ont  donc  jamais  observé  qu’au- 
cune de  ces  antiques  professions  de  foi , qu’iis  récitent 
tous  les  jours,  ni  le  symbole  des  apôtres,  ni  celui  du 
concile  de  Nicée  (5a5) , confirmé  par  le  concile  de  Cons- 
tantinople (3Xj),  et  que  le  prêtre,  à l’autel,  chante  avec 
eux  au  milieu  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  ne  fait  au- 
cune mention  de  l’Eglise  romaine.  11  n’y  est  question  que 

* Non  altéra  rorhanœ  urbis  eccfesla,  altéra  tolius  orhis  exitllmanda  est. 

( Epint.  ai  üvagriunt , citée  comme  autorité  par  G' r a tien  lui-même  : diai 
tinct,  yô , eau.  Lcgimus.  ) • 
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de  l’Église  universelle,  dans  laquelle  elle  est  confondue 
avec  toutes  les  autres  Églises  particulières , dont  aucune 
ncst  indispensable  à l’intégrité  de  l’Église  catholique. 
L’Église  romaine  serait  encore  une  fois  dispersée , comme 
elle  l’a  été  si  souvent,  que  l’Église  catholique  n’en  sub- 
sisterait pas  moins  avec  sa  sainteté  , son  unité  et  son  apos- 
tolicité. 

Ce  fut  sans  doute  pour  gagner,  du  moins  par  le  senti- 
ment , les  Églises  capables  de  résister  à la  domination  de 
celle  de  Rome,  qu’elle  se  prétendit  leur  mcrc,  digne  en 
celte  qualité  d’une  affectueuse  et  complète  soumission 
filiale.  Mais,  parmi  les  gens  de  bonne  foi,  les  igno- 
rants seuls  ont  pu  croire  que  l’Eglise  de  Rome  avait  en- 
fanté toutes  les  autres.  Fille  même  assez  tardive  de 
celles  de  Jérusalem  et  d’Antioche,  puînée  de  beaucoup 
d’autres  de  l’Orient,  ce  n’est  pas  elle  assurément  qui 
a engendré  ses  aînées , sa  mère  et  son  aïeule.  Toutes  nos 
plus  anciennes  Églises  d’Occident  doivent  elles-mêmes 
leur  naissance  à des  évêques  envoyés  par  celles  de  la 
Grèce,  sans  aucun  concours  de  celle  de  Rome.  Ce  n’était 
pas  elle  qu’en  177  l’Église  des  Gaules  reconnaissait  pour 
sa  mère , lors  du  martyre  de  saint  Polhin  et  de  ses  nom- 
breux compagnons,  puisque  ce  ne  fut  point  à elle,  mais 
aux  Églises  d’Asie  et  de  Phrygie,  que  les  chrétiens  de 
Vienne  et  de  Lyon  en  rendirent  compte.  On  ne  peut  pas 
non  plus  supposer  que  l’Église  romaine  soit  la  mère  des 
autres , en  ce  sens  qu’elle  a nourri  leur  enfance  de  la  doc- 
trine évangélique , puisque  les  écrits  apostoliques  du  pre- 
mier et  du  second  siècles  leur  vinrent , ainsi  que  leurs  fon 
dateurs,  de  la  Grèce  et  de  l’Asie. 

L’Église  de  Rome,  aux  jours  de  sa  candeur,  reconnut 
elle-même  que  la  mère  de  toutes  les  Eglises  était  celle  de 
Jérusalem.  Que  des  critiques  occidentaux  suspectent  ou 
non  l’authenticité  d’une  épître  de  saint  Clément , second 
successeur  de  saint  Pierre  sur  le  siège  de  Rome , adressée 
à saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem;  peu  importe,  puis- 
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qu’ils  ne  peuvent  nier  qn’ellc  est  d’une  haute  antiquité, 
et  qu’eile  constate  l’opinion  des  temps  de  son  auteur  : or, 
la  suscription  de  cette  épîlre  est  ainsi  conçue  : « Clément 
à Jacques,  évêque  des  évêques,  gouvernant  à Jérusalem 
la  sainte  Eglise  des  Hébreux,  et  même  toutes  les  Églises* 
fondées  dans  le  monde  par  la  provideuce  de  Dieu  1 » . 
Les  deux  prêtres  de  Home,  envoyés  par  leur  évêque  Syl- 
vestre au  concile  œcuménique  de  Nicée,  en  025  , ne  trou- 
vèrent, pas  étrange  qu’on  y parlât  de  l’Église  de  Jérusa- 
lem comme  de  la  mère  de  toutes  les  autres,  et  qu’on  y dit 
que  par  elle  s’était  vérifiée  lu  prophétie  d’Isaïe  : « La  nou- 
velle loi  sortira  de  Sion  » . C’était  là , en  effet , que  J&- 
sus-Christ  avait  enseigné  sa  doctrine , l’avait  scellée  par  sa 
mort  et  sa  résurrection  ; c’était  là  que  les  apôtres  avaient 
tenu  les  deux  premiers  conciles.  Jérusalem  l'ut  même, 
après  Ja  passion  de  Jésus -Christ,  et  pendant  quatre 
ans,  la  résidence  habituelle  de  saint  Pierre:  il  ne  s’en 
éloigna  que  pareeque  les  apôtres  l’envoyèrent  momenta- 
nément à Samaric,  ce  qui  prouverait  au  besoin  qu’il  était 
obligé  de  leur  obéir  quand  ils  commandaient  en  commun. 
Si , après  s’être  acquitté  de  celte  mission  et  avoir  visité 
les  villes  de  Lydde , de  Sarone  et  de  Joppé,  il  ne  revint 
pas  à Jérusalem,  c’est  que  la  persécution  contre  les  dis- 
ciples y était  trop  violenle.  S’étant  arrêté  à Antioche , il 
n’alla , cinq  ans  après  .que  fortuitement  à Home  et  sans  in- 
tention d’y  rester.  Lorsque , l’année  suivante,  il  en  partit, 
ce  fut  pour  revenir  à Jérusalem  , d’où  il  ne  sortit  dereçhef 
qu’à  cause  du  renouvellement  de  la  persécution  : sou  re- 
fuge fut,  encore  cette  fois,  la  ville  d’Antioche.  Les  nou- 
veaux succès  que  Simon  avait  à Rome  y firent  retourner 
saint  Pierre  en  Go;  et ïl  serait  peut-être  revenu  à Jérusa- 
lem, si  Néron  ne  l’eût  pas  fait  crucifier  l’année  suivante  à 
Home  même-, 

1 Clément  Jacobo  domino,  cpitcnpo  epitcoporum , regenli  Hebrœorum 
sanciam  ccctainm  Hierosohmit , ted  el  omnet  ecclaùai’ytue  ubitfuc  Dti  pro- 
videntiel fundalœ  sunt,  ^ 
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Le  second  concile  œcuménique  , terni  en  5Hj  , h Cons- 
tantinople, rendit  h l’église  de  Jérusalem  le  même  hom- 
mage que  le  précédent.  Damase,  évêque  dé  Rome,  n ’j 
était  pas  venu , et  n’y  avait  envoyé  aucun  représentant. 
Le  concile  voulant  l’informer  que  saint  Cyrille,  évêque 
de  Jérusalem , iniquement  déposé  par  l’évêque  Arien  de 
Césarée , dans  un  synode  assemblé  en  celte  ville,  avait 
été  rétabli  par  un  synode  orthodoxe  h Séleucie,  écrivit 
en  ces  termes  h Damase  : « Nous  vous  notifions  que  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  , celle  de  Jérusalem , a pour 
évêque  le  révéréndissime  Cyrille , très  digne  d’êtrë  chéri 
de  Dieu  * » . 

L’Église  de  Rome  ne  put  avoir  d’autre  fondement , ponr 
se  dire  mère  des  Eglises,  que  le  titre  de  métropole , dont 
la  ville  jouissait,  et  qui,  dérivé  dü  grec,'  signifiait  mère- 
ville,  ayant  une  certaine  juridiction  sur  les  autres  de  la 
même  province.  Après  que  ses  évêques  se  furent  appro- 
prié, comme  un  titre  qui  ne  convenait  qu’h  eux  en  Oc- 
cident, celui  de  papas,  dont  le  sens  était  père  des  pires, 
il  leur  parut  tout  simple  de  faire  qualifier  mire  eles  mères 
I*  l’glise  de  leur  mère-ville. 

N'esl-ce  point  à pareille  cause  que  se  rattache  la  pri- 
mauté dont  jouit  le  siège  de  Rome?  Pour  nous  la  faire 
voir  constatée  dans  le  sixième  canon  du  concile  de  Nicée 
dès  525,  les  écrivains  latins  ont  confondu  la  juridiction 
qui  appartient  au  pape,  comme  évêqne  et  métropolitain 
de  Rome,  avec  celle  qui  lui  fut  accordée  en  qualité  de  paj 
triarche  d'Occident.  Cependant.  lo  quatrième  canon  les 
avait  assez  prévenus  que  le  mot  grec  qu’il  emplbie  . et  que 
l'on  n traduit  par  prissatum,  ne  devait  s’entendre  que  delà 
dignité  de  primalie , qui  donnait  une  certaine  juridiction 
sur  plusieurs  provinces  ecclésiastiques , tandis  que  la  di- 
dignilé  de  métropolitain  n’en  donnait  que  sur  urte  seule. 
Le  concile  reconnaissait  le  même  primatum  en  d’autres 
évêques  que  celui  de  Rome,  notamment  dans  le  patriarche 

Bistoria  triparti  ta,  l.  IX  , c.  1 1 . 
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d’Alexandrie,  par  rapport  aux  provinces  de  l'Égypte,  de 
la  Lybie  et  de  la  Pentapole.  Ce  primatus  n’était  donc 
point,  comme  l’entend  Rome  , une  autorité  monarchique 
sur  l’Église  universelle  et  sur  tons  ses  évêques;  car  un 
pouvoir  possédé  en  propre  par  chaque  patriarche,  et  res- 
treint à un  territoire  circonscrit,  ne  pouvait  être  le  pou- 
voir absolu  d’un  seul  sur  tous  les  territoires.  Le  second 
concile  œcuménique,  celui  de  l’an  58 1,  eu  fournira  uue 
nouvelle  preuve.  ( Voyez  ci-après , page  4/ti.  ) 

Dans  les  neuf  premiers  siècles  de  l'Église , pendant  les- 
quels se  tinrent  les  huit  premiers  de  ces  grands  conciles , 
tous  en  Orient , et  convoqués  par  les  empereurs  (ce  qu’il 
faut  bien  remorquer) , on  ne  voit  rien  qui  désigne  l’Église 
de  Rome  autrement  que  comme  une  Église  particulière , 
ni  qui  montre  scs  évêques  comme  ayant  autorité  sur 
l’Église  universelle.  Loin  même  que  ces  conciles  eussent 
eu  besoin  d’être  approuvés  et  confirmés  par  eux , c’ost 
qu’eux-mêmes,  eoéore  ou  dixième  siècle,  ne  pouvaient 
être  installés  sur  leur  siège  qu’après  avoir  fait  solennelle- 
ment la  promesse  qu’on  va  lire  : « Je  promets , de  cœur 
autant  que  de  bouche,  de  suivre  et  enseigner  en  toutes 
manières  ce  que  les  saints  huit  conciles  universels  ont  en- 
seigné et  statué,  comme  aussi  de  condamner  co  qu’ils  ont 
condamné  ».  Alors  encore,  suivant  qu’eu  fait  foi  l’ancien 
liber  mtRNis  rohanorum  poxtificlm  qui  nous  a transmis 
cette  formule,  le  prélat  que  nous  qnalifions  pape  n’était 
appelé  qu’ét'éÿue  de  la  ville  de  Home. 

Mais  ces  évêques  de  Rome  qui,  de  plus,  jusqu’au  neu- 
vième siècle  , n’avaient  pu  monter  sur  leur  siège  sans  que 
les  empereurs  eussent  approuvé  leur  élection  , quels  pas 
de  géants  ne  tirent-ils  point  daus  la  carrière  du  pouvoir  et 
des  honneurs,  après  que  notre  Louis-le- Débonnaire  les 
eut , comme  empereur,  affranchis  de  cette  condition  de 
dépendance  *?  Presque  aussitôt,  se  mettant  au-dessus 
des  empereurs  , ils  parvenaient  h les  empêcher  d’être  re- 

1 Gratien  , distinct.  65,  can.  Lcgimut 
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connus  pour  tels , sans  leur  permission , et  même  avant 
qu’ils  fussent  venus  h leurs  pieds  recevoir  de  leur  main  la 
couronne  impériale. 

L’on  ne  connaissait  plus  d’autre  droit  public  que  celui 
dont  leurs  canonistes  donnaient  des  leçons;  et  ils  ensei- 
gnaient à tout  l’Occident  que  l’évêque  de  Rome  était  Dieu 
même  d’après  l’empereur  Constantin  , qui  accordait  mé- 
taphoriquement ce  litre  à tout  pontife  sans  exception. 
Dès  lors  c’était  bien  le  moins  que  tous  les  peuples  oc- 
cidentaux, voyant  le  trône  de  ce  Dieu  terrestre  dans  une 
ville  qui  , conservant  sa  vieille  rencnnnée  de  tête  on  ca- 
pitale de  l’empire , semblait  être  celle  de  la  catholicité  , 
le  regardassent  lui-même  comme  le  caput  de  l'Église.  Ce 
nom  latin  , par  lequel  on  exprimait  cette  idée,  étant  tra- 
duit en  français  pur  tête. , ou  chef  dans  le  sens  de  tête  , et 
le  nom  de  chef  étant  bientôt  ensuite  donné,  par  méta- 
phore , aux  commandants  absolus  de  toute  agrégation 
politique  ou  militaire,  les  nonces  et  les  moines  le  firent 
aisément  décerner  aux  papes  dans  le  sens  de  la  domina- 
tion : de  têtes  de  l’Église , iis  en  devinrent  ainsi  nomina- 
lement les  chefs. 

Mais  encore,  suivant  les  plus  savants  canonistes,  les 
papes  n’en  sont  pas  même  chefs  dans  le  sens  de  tête;  celle 
de  l’Eglise  est  Jésus-  Christ  seul , sans  la  perpétuelle  in- 
fluence de  qui  ses  membres  se  dessécheraient;  elle  périrait 
elle  même.  Quelle  tête  est  donc  le  pape  qui  peut  mourir, 
dont  le  siège  peut  rester  long-temps  vacant,  sans  que  l'Église 
on  perde  rien  de  sa  vie  et  de  son  unilé?  Ainsi  raisonnaient 
et  l’illustre  cardinal  d’Ailly  et  le  célèbre  Gerson  , ces  deux 
principales  lumières  du  concile  œcuménique  de  Cons- 
tance *,  même  aussi  celui  de  Bâle,  conservant  encore  son 
œcuménicilé 

* (ira tir n , distinct.  96,  can.  Salit. 

2 D’Ailly,  de  Âvctoritalc  ccdctiœ  , pars  1,  c.  1,  et  pars  III,  c.4;  Gerson, 
/ irlicut . advenus  l\lrum  à Lunâ.  , 

! Lalibe  , Collcct.  canal.,  tome XI I,,  cpl.  Cy3. 
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Si  on  ne  nous  voit  pas  disputer  également  à l’évêque  de 
Rome  le  titre  de  vicaire  de  Jésus- Christ , ou  nous  verra 
le  donner  pareillement  aux  autres  évêques , parcequ’ils 
l’eurent  jusqu'au  quinzième  siècle,  et  que  nous  n’avons 
pas  une  aveugle  conliance  à la  révélation  qui  le  fit  alors 
accaparer  par  cet  évêque,  comme  Grégoire  Vil  avait  ac- 
caparé  ceux  de  pape  et  de  sainteté.  Sainte  Brigitte,  au 
sortir  de  l’une  de  ses  mille  extases,  ayant  dit  à Urbain  V : 
« Vous  êtes,  seul,  le  vicaire  général  de  Jésus -Christ  dans 
le  monde  * » , les  papes  accréditèrent  cette  espèce  d’oracle 
pour  se  dédommager  de  ce  que  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bâle  venaient  de  les  déclarer  inférieurs  à l’assem- 
blée de  l’Église  universelle.  Depuis  le  huitième  siècle , ils 
s’étaient  quelquefois  distingués  des  autres  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ par  le  titre  de  vicaire  des  apôtres  Pierre  et 
Paul , ou  de  vicaire  du  prince  des  apôtres  * ; mais  tout 
évêque  d’une  Eglise  personnellement  fondée  par  un  apôtre 
quelconque  pouvait  se  distinguer  de  la  même  manière. 

Aujourd’hui,  comme  si  nos  derniers  malheurs  nous 
eussent  replongés  dans  la  stupidité  du  moyen  âge,  la  cour 
de  Rome , qui  ne  nous  apprécie  que  d’après  les  correspon- 
dances de  nos  fanatiques  avec  elle,  revient  nous  présenter 
le  pape  comme  un  régent  universel,  qui  a le  droit  d’en- 
seigner, conduire  , gouverner  et  contenir  tous  les  autres 
évêques , pareequ’il  lui  plaît  de  ne  voir  en  eux  que  ce* 
petits  apicaux  auxquels  Pierre  doit  donner  la  pâture, 
suivant  la  commission  que  Jésus -Christ  lui  en  confia. 
Ainsi  l’a  dit  Pie  V III  dans  l’encyclique  du  a4  mai  1829, 
qu’il  vieul  d’adresser  aux  évêques  ; et  aucun  d’eux  n’a  eu  le 
courage  d’opposer  seulement  à cette  prétention  , renouvelée 
des  poulificats  de  Grégoire  VII,  d’innocent  III  de  Bo- 
niface  VIII,  ce  qu’un  bien  plus  grand  pape,  saint  Gré-r 
goire  , écrivit  au  patriarche  d’Alexandrie  , qui  Pavai 

1 Révélation um , 1.  VII  ,c.  >9. 

2 Clauiuta  ajoutée  au  traité  de  Grégoire  de  Tour»  : De  glorid  n mfesto- 
rum , édition  de  Dom  Ruinart  ; et  Dom  Bouquet , Script,  rcrum  galli- 
çarurn  , page  9 de  U préface  du  tonie  Y, 
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qualifié  évêque  universel  : « Si  j’étais  ce  que  vous  dites , 
lui  répliqua-t-il ,.  vous  ne  seriez  plos  évêque , il  n’y  en  au- 
rait pas  d’autre  que  moi  ; abjurez  ce  langage  capable  d’en- 
fler la  vanité  et  de  blesser  la  tendresse  due  à tous  nos 
frères  en  épiscopat1  >.  Mais  ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  plus  justes  récriminations  en  ce  genre  ont  été  étouffées 
par  le  désir  ou  le  poids  du  ■pallium  ou  du  cardinalat  et 
l’éclat  de  la  tiare  *. 

Qu’on  n’aille  pas  supposer,  d’après  nos  observations  his- 
toriques , que  nous  manquions  de  foi  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu’il  dit  à Pierre  : « C’est  sur  toi  que  je  bâtirai 
mon  Église;  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  ciéux; 
va  paître  mes  brebis , va  paltro  mes  agneaux  ».  Plaise  au 
ciel  que  les  papes  et  les  évêques  aient  le  même  respect  de 
croyance  pour  ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  : < Mon 
royaume  n’étant  pas  de  ce  monde , qu’aucun  de  vous  ne 
permette  qu’on  l’appelle  seigneur-;  qu’il  ne  s’avise  pas  do 
s’élever  à la  hauteur  des  princes  de  la  terre  et  d’en  exercer 
le  pouvoir;  la -mission  que  je  vous  ai  donnée  n’est  pas  de 
régner,  mais  d’instruire , et  gardez-vous  d’y  associer  cette 
puissance  de  force  et  de  conction  qui  ne  Convient  qu’au 
princes  de  la  terre  » . • • 

Ce  n’est  point  aux  scolastiques,  façonnés  par  Rome, 
qu’il  est  sage  de  demander  l’explication  du  langage  figuré 
de  Jésus- Christ  parlant  h Pierre  , mais  aux  saints  pères, 
que  Rome  croit  tombés  chez  nous  en  oubli.  On  a déjà 
entendu  saint  Cyprien  nous  dire  que  « chacun  des  apô- 
tres fut  doté  du  même  honneur  et  de  la  même  puissance 
que  Pierre*.  Saint  Léon  nous  le  confirme  lui-même  *,  et 
saint  Augustin  noos  assure,  comme  étant  de  tradition 
apostolique,  que  «ce  fut  b tous  les  apôtres,  considérés 
dans  la  personne  de  Pierre,  que  Jésus-Christ  dit  : Pais 

« Kpist.  70,1.  VII. 

* Ce»  trois  sujets  seront  traités  au  mut  Tiare. 

5 U la  verba  dicta  sent -in  consortium  indinidnec  unitalis.  (Epist.  87,  ad 
cpiscopuiu  Vienu.)  Transivil  in  omnet  aposlalos jus  Utiles potestalis.  (Sert», 
de  apostolis , et  serm.  de  asceusioée  Donnai.  ) 
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mes  brebis  , pais  mes  agneaux1».  Les  évêques,  étant 
tes  représentants  des  apôtres , ne  sont  doue  pas  ces  agneaux 
qu’eux-mêmes  doivent  paître. 

Si , à l’exemple  du  fameux  compilateur  des  Décrétâtes , 
le  moine  Grarien*,  nous  adoptons  comme  authentiques  des 
lettres  de  saint  Anaelet,  troisième  successeur  de  saint  Pierre, 
notfs  croirons  non-sculemertt  que  Pierre  ne  reçut  pas  plu» 
de  puissance  que  chacun  des  autres  apôtres , mais  encore 
que  ce  ne  fut  pas  Jésus-Christ  qui  le  constitua  leur  chef, 
et  qu’il  ne  le  détînt  que  par  leur  choix  ; que  ce  ftirent  eux 
qui  lui  conférèrent  sa  principauté.  Sans  toutefois  rien 
céder  de  la  puissance  que  chacun  d’eux  avait  reçue  en 
cohhhmr  avec  lül  *. 

Les  progrès  Inimaginables  de  la  puissance  des  évêque» 
de  Rome  he  doivent'  cependant  pas  être  blftmés  sans  ré- 
serve. Il  serait  injuste  de  ne  pas  compatir  ^dànseéx  comme 
du  tri  tons  les  antres , aux  passions  de  cette  malheureuse 
nature  humaine  qu’ils  partageaient  avefc-tous  les  mortel». 
Pour  s’être  dits  infaillibles  et  saints,  Afin  d’imposer  si- 
lence snr  leurs  écarts  dés  maximes  et  des  règles  de  l’anti** 
qôîté.ils  n’en’étaient  pas  moins  hommes.  En  celte  triste 
qualité , ils  ftirent  excusables  .d’abord pour  l’ambition  que 
firent  naître  dans  leur  cœur  les  richesses  dont  Constantin 
avait  comblé  leur  siège  en  quittant  Rome , et  ensuite  pour 
Cètte  jalousie  qtf’il  excita  dans  eux  par  l’édit  qu’après  s’êtro 
intronisé  dans  Constantinople  , il  rendit  pour  en  flatter  le 
clergé.  Cet  édit , que  les  temps  modernes  ont  mal  à propos 
attribué  à Justinien,  pareeque  c’est  lui  qui  le  leur  a (ait 
connaître,  statuait  « que  l’Église  de  Constantinople  était 
la  tête  de  toutes  les  antres  * » . 

* ■ ■ . , , , /T 

S Ai  omnet  dicilur  : tPasce  mes  méat,  pasce  agnosmeos.  (De  agoue 
chrisliano  , C.  5o.  ) 

5 Dist.  il , C.  3. 

* Cœtcri  i crû  apastotl  cum  eo,  pari  censortio , hoàorem  et  potcslatem  atee- 
perunt  -,  iptumtjut  prineipem  eorum  esse  votueruni.  { Epiât,  a » I epUcopo* 
Italiv  ).  A postait  statueront  quis  eorum  primas  esset.  ( Epiai.  3.  ) 

* CmstantinopoUlana  erclasia  omnium  alàirttm  est  capet.  (Corp.  jurie , 

tit.  a4  , c.  de  sacrosanctà  ecclesiù.)  > 
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Un  conflit  s’éleva  naturellement  entre  l’ancienne  capi- 
tale de  l’empire  et  la  nouvelle.  11  continua , non  sans  irri- 
tation , et  durait  encore  en  38 1 . On  crut  que , pour  le  cal- 
mer, un  concile  œcuménique  était  nécessaire.  Mais 
l’Orient , qui  avait  le  privilège  d’être  la  seule  contrée  où 
l’on  pût  en  assembler  un  de  cette  importance,  ne  pouvait 
que  soutenir  la  haute  élévation  du  siège  de  Constanti- 
nople. D’un  autre  côté,  Théodose,  qui  convoquait  le  con- 
cile en  celte  ville , avait  beaucoup  de  déférence  pour  l’em- 
pereur Gralien  , par  lequel  il  avait  été  associé  à l’empire, 
auquel  il  devait  l’Orient,  et  qui  s’était  réservé  l’Occident , 
dont  Rome  restait  la  capitale;  Théodose,  d’ailleurs,  affec- 
tionnait et  révérait  singulièrement  le  Romain  Damase, 
évêque  de  Rome , tellement  qu’en  58o  il  avait  publié , au 
nom  des  empereur»,  une  loi  qui  obligeait  tous  les  peuples 
à suivre  la  doctrine  de  cet  évêque , sous  peine  d’être  trai- 
tés en  hérétiques.  Tbéodose  était  certainement  enclin  à. 
faire  prononcer  le  concile  en  faveur  du  siège  occupé  par 
Damase;  mais  les  Orientaux  dont  les  Églises  , plus  anciennes 
que  celles  de  Rome , tenaient  au  berceau  du  christianisme, 
se  prévalaient  de  cette  gloire  pour  opposer  une  farte  ré- 
sistance , que  venait  corroborer  la  considération  de  la  di-. 
gnité  de  Constantinople  , rendue  par  le  grand  Constantin 
la  seule  capitale  réelle  de  l’empire  avant  son  partage. 

11  était  difliciie  que  Tbéodose  fit  juger  explicitement  le 
conflit  suivant  ses  vœux.  La  cause  fut  prise  obliquement, 
avec  un  tour  adulateur  pour  le  siège  do  Constantinople; 
et  , comme  si  d’autres  sièges  orientaux  lui  disputaient  la 
prééminence  , la  décision  du  concile,  prononcée  eu  38 1 , 
fut  : • L’évêque  de  Constantinople  aura  la  primalie  après 
Rome  ».  C’était  reconnaître  indirectement  la  première 
dans  l’évêque  de  Rome;  mais  ce  jugement  n’était  que.pô- 
litiqnc , car  il  ne  se  fondait  pas  sur  d’autre  motif  que 
celui  ci  : « Parceque  Constantinople  est  elle-même  une 
nouvelle  Rome  1 » . Damase  n’obtenait  donc  la  supériorité 

* Conttanlirw polit  episcopus  habeal  primaium  potl  Romain , quia  ipsa  ut 
nova  Renia.  ^ Ci-devant  page  47  * • ) , 
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de  primatie  que  parcequ’il  siégeait  dans  l’ancienne  Rome. 

L’évêque  de  Constantinople , voulant  se  relever  de  cette 
espèce  d’abaissement , prit , quelque  temps  après , le  titre 
de  patriarche  œcuménique , c’est-à-dire  « évêque  de  l’É- 
glise universelle  » . Rome  en  fut  blessée  ; et , en  4$o , Va- 
lentinien III , empereur  d’Occident,  écrivit  à Théodose , • 
pour  le  presser  de  convoquer  un  nouveau  concile , encore 
plus  œcuménique  que  le  précédent,  où  il  n’y  avait  eu  que 
cent  cinquante  évêques  catholiques , tous  orientaux , et 
qui  n’en  est  pas  moins  reconnu  pour  œcuménique. 

Le  concile  demandé  par  Valentinien  ne  put  être  con- 
voqué par  Théodose , qui  mourut  sur  ces  entrefaites  ; 
et  ce  fut  son  successeur  Marcicn  qui  l’assembla  , en  45 1 , 
à Calcédoine.  Trois  çent  soixante  évêques , dont  plus 
de  deux  cents  étaient  venus  d’Occident , y siégeaient.  Si 
la  cause  de  l’évêque  de  Rome  eût  été  la  meilleure , ceux- 
ci  devaient  l’y  faire  triompher , d’autant  mieux  que 
quatre  de  ses  légats  présidaient  ce  concile  l.  Néanmoins 
elle  y fut  iugée  moins  favorablement  que  dans  le  précé- 
dent , car  le  siège  de  Constantinople  y fut  mis  au  niveau  de 
celui  de  Rome.  « Nos  pères , dirent  ceux  du  concile  de 
Calcédoine , n’ont , dans  le  dernier  concile , attribué  le 
premier  degré  d’honneur  au  siège  de  la  ville  de  Rome 
que  sous  le  rapport  do  l’antiquité  do  cette  ville;  et  ils  ont 
en  même  temps  reconnu  que  Constantinople  étanldevenue 
la  nouvelle  Rome,  par  la  résidence  des  empereurs  et  de 
leur  sénat,  son  évêque  avait,  pour  cette  raison,  un  égal 
honneur  et  une  égale  dignité  que  celui  de  l’ancienne  : 
ainsi , nous  définissons  et  statuons  que  l’évêque  de  Cons- 

* La  présidence  leur  fut  accordée,  non  comme  nne  chose  due  fc  ce  qu’on 
a , depuis , appelé  la  primauté  du  pape;  non  eu  vertu  de  la  coutume, 
puisqu'aucun  des  précédents  conciles  crcuméniques  n’avait  été  présidé 
ni  par  l’évéque  de  Rome  , ni  par  ses  légats  ; mais  uniquement  pareeque 
saint  Léon  l'avait  demandé  à l’empereur,  en  alléguant  qu’il  ne  convenait 
pas  quc-les  patriarches  d’Orient,  qui  n’avaient' pas  eu  le  courage  de  ré- 
sister à l’hérésie  d’Eutichés , dont  le  concile  devait  s'occuper,  le  prési- 
t asaent.  Voyez  la  lettre  69  de  saint  Léon.  ' 
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tantinople,  ayant  la  même  dignité  que  celui  de  Rome, a la 
même  autorité  que  lui  dans  les  affaires  ecclésiastiques  *. 

Tout  ce  que'  l'empereur  put  engager  le  concile  à faire 
d’obligeant  pour  l’évêque  de  liome , fut  de  lui  offrir  ce 
titre  d’œcuménique,  que  conservait  l’évêque  de  Constan- 
tinople , à qui  nous  avons  vu  que,  cent  cinquante  ans  plus 
tard,  en  Go6 , Boniface  111  ne  put  le  faire  perdre.  Nous 
le  lui  verrons  encore  décerné,  en  869,  par  le  patriarche 
même  de  Jérusalem , et  de  plus  en  présence  du  huitième 
concile  œcuménique,  qui  fut  le  dernier  tenu  en  Orient , 
où  l’empire  commençait  à décheoir;  ce  qui  fit  que  plus 
de  deux  siècles  et  demi  se  passèrent  avant  que  le  neuvième 
concile  pût  avoir  lieu.  Les  papes  ayant  amplement  profité 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  cet  empire , ce  furent 
eux  qui,  dès  11 23,  se  mirent  en  possession  du  droit  de 
convoquer  les  conciles  oecuméniques , en  les  faisant  tenir 
à Rome  même,  et  ensuite  dans  d’autres  villes  occidentales 
b leur  convenance. 

Le  titre  d ’évéque  œcuménique  n’eût  été  pour  saint  Léon, 
s’il  l’eût  accepté,  qu’un  titre  inerte.  En  5g5  , saint  Gré- 
goire le  regarda  comme  « un  nom  plein  d’extravagance  et 
d’orgueil  » , qu’il  ne  pourrait  prendre  sans  se  rendre  cou- 
pable. Ainsi  pensèrent  plusieurs  autres  saints  évêques  de 
Rome;  mais  d’autres  l’exploitèrent  habilement  à leur  avam 
tage , en  le  transformant  dons  tous  les  litres  équivalents 
que  nous  les  avons  vus  se  donner. 

Ces  conquêtes  et  d’autres  leur  furent  faciles,  parce- 
qu’ils  étaient  de  tous  les  priuces  les  plus  instruits  et  les 
plus  profonds  en  politique.  Les  études  ayant  été  négligées 
depuis  le  septième  siècle,  toute  la  religion,  non-seulement 
du  peuple , mais  même  des  grands  de  la  terre , ue  cousis  • 
tait  que  dans  une  crédulité  superstitieuse.  Le  peu  d’ins- 
truction qui  restait  s’était  concentrée  dans  une  faible  por- 

1 • 

1 Deftnimut  utConslantinopalit  tedet  parent  habeat  dignilatem  cjurn  teda 
antiquioris  Rom  te , et  in  ecdeeiatlicit  negoliit  œque  ac  ilia  magnifketur. 

Cuaciliuw  calccdoucnse,  c.  aS  et  56  du  texte  grec.  ) 
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lion  du  clergé  et  chez  les  moines , aux  divers  instituts  des-  * 
quels  les  papes  donnaient  des  privilèges  exorbitants  qui 
les  leur  attachaient  étroitement , et  dont  les  moines  étaient 
intéressés  à rehausser  le  donateur  jusqu’au  rang  de  Dieu 
même.  Dès  qu’ils  eurent  fait  croire  que  le  pape  était  le 
monarque  universel,  le  roi  des  rois,  dans  l’ordre  tempo- 
rel autant  que  dans  l’ordre  spirituel , et  que  Rome  lui  de- 
vait d’être  toujours  la  reine  du  monde,  ses  pontifes , em- 
pressés d’intervenir  en  arbitres  suprêmes  dans  toutes  le» 
affaires  religieuses  des  autres  États  de  la  chrétienté , y tai- 
saient entrer  l’ascendant  de  la  souveraineté  romaine. 
Comme  en  ces  temps  d’ignorance  , qui  ne  sont  pas  encore 
passés  pour  beaucoup  de  gens  , la  religion  des  princes  n’é- 
tait qu’un  sentiment  aveugle  que  la  superstition  rendait 
pusillanime  , ils  craignaient  de  s’attirer  « les  malédictions 
de  Dieu  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul  » , dont  les  papes  le» 
menaçaient , s’ils  résistaient  au  pontife  qui  les  subjuguait 
dans  leurs  intérêts  temporels  avec  les  formes  religieuses 
de  son  pontificat. 

On  pourrait  citer  mille  exemples  de  l’abus  que  le» 
papes  firent  de  ces  formes  augustes  en  de  semblables  cir- 
constances. Le  moins  connu  va  suffire.  En  86g , l’empe- 
reur Louis  II  convoitait  le  royaume  de  Lorraine  , possédé 
par  Lolhaire,  et  sur  lequel  Charles-Ie  Chauve  avait  de» 
droits  incontestables;  le  pape  Adrien  il,  voulant  favoriser 
Louis  qui  le  flattait , écrivit  aux  principaux  personnage» 
des  deux  royaumes,  celui  de  Charles  et  celui  de  Lolhaire  : 

€ Si  quelqu’un  s’oppose  aux  prétentions  de  Louis,  qu’il 
sache  que  le  Saint-Siège  est  pour  ce  prince , et  que  les  ar- 
mes que  Dieu  nous  met  en  main  sont  prêtes  à le  défendre.» 

Les  autres  évêques,  enhardis  par  les  entreprises  de  celui 
de  Rome , en  faisaient  d’analogues  dans  leurs  provinces 
respectives.  Fiers  de  ce  que  l’autorité  épiscopale  semblait 
les  autoriser  à disposer  des  couronnes , ils  ne  s’aperce- 
vaient presque  pas  quç  Rome  en  même  temps  leur  enlevait 
peu  à peu  les  prérogatives  apostoliques  de  leur  épiscopal , 
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et  Rome  en  ressentait  une  double  satisfaction.  Nicolas  I". 
s’était  applaudi , en  858,  de  ce  que  des  évêques  de  France, 
soulevés  par  Louis  de  Germanie  contre  Charles-le-Chauve 
et  réunis  au  palais  d’Altichy,  avaient  prononcé  la  déposition 
de  Charles.  Il  ne  s’applaudit  pas  moins,  l’année  suivante  . 
de  Ce  que  ces  prélats , assemblés  en  concile  à Savonnièrcs , 
avaient  contracté  réciproquement  l’engagement  de  rester 
unis  , « pour  corriger  non  simplement  les  peuples  , mais 
encore  les  grands  et  même  les  rois  » . Ces  attentats  parti- 
culiers affermissaient  dans  l’évêque  de  Rome  son  empire 
usurpé  sur  les  couronnes  ; et  les  différends  que  les  évêques 
avaient  entre  eux  lui  servaient  à les  subjuguer  eux-mêmes. 
Rotbade , évêque  de  Soissons , avait  été  déposé , en  862  , 
dans  un  concile  présidé  par  son  métropolitain;  mais  les 
fausses  décrétales,  récemment  publiées , supposaient  dans 
l’évêque  de  Rome  le  droit  de  juger  les  jugements  des  autres 
évêques  assemblés  en  concile..  Jusque-là  , aucun  de  ceux 
qu’ils  avaient  condamnés  n’en  avait  appelé  à Rome , 
surtout  depuis  426  , où  l’Église  d’Afrique  déclara  excom- 
munié par  le  seul  fait  quiconque  appellerait  d’un  jugement 
aussi  canonique  hors  de  la  métropole  de  son  siège.  Ro- 
thade  , néanmoins,  dénonce  à Nicolas  I".  la  sentence  du 
concile  qui  l’avait  déposé,  et  Nicolas  ne  manque  pas  cette 
occasion  d’exercer  le  droit  que  lui  attribuent  les  fausses 
décrétales.  11  rétablit  Rothade  sur  son  siège;  et,  par  ce 
rétablissement , il  abaisse  les  évêques  qui  l’en  avaient  lait 
descendre. 

r r • l 

Ceux  de  notre  âge  n'ont  pas  la  hardiesse  qu’eurent  ceux 
du  temps  de  Louis-le-Débonnairc;  le  trône  dont  ils  tien- 
nent leurs  honneurs  et  leur  opulence  y trouve  une  certaine 
garantie  contre  des  témérités  semblables  à celles  de  855  ; 
mais  ils  n’eu  sont  pas  moins  disposés  à soutenir  les  énor- 
mes prétentions  des  papes.  Si  les  princes  sont  environnés 
de  plus  de  lumières  que  ceux  du  moyen  âge,  ces  lumières 
n’empêchent  guère  la  domination  romaine  de  planer  sur 
leur  tête , quand  elle  les  trouve  à la  fois  superstitieux  dans 
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leur  piété  et  avides  du  pouvoir  absolu.  Rome , si  heureuse 
de  l’exercer  elle-même , au  moins  dans  l’ordre  ecclésias- 
tique, est  toujours  prompte  à les  y pousser  dans  l'ordre 
politique , certaine  qu’elle  est  de  faire  tourner  dévotement 
leur  absolutisme  b l’avantage  du  sien,  comme  elle  y a tant 
do  fois  réussi , même  auprès  de  Louis  XI V,  par  qui  elle  lit 
exiler,  bannir,  emprisonner  des  écrivains  qui  n’avaient 
mérité  que  la  colère  du  pape,. en  défendant  contre  ses 
prétentions  la  couronne  du  monarque.  . ^ 

. - Mais  c’est  assez  d’histoire;  peut-être  dira-t-on  que  c’en 
est  déjè  trop.  Cependant  nous  ne  sommes  plus  aux  temps 
fanatiques  de  la  ligue  du  seizième  siècle,  où  Bcllarmin 
s’opposait  à ce  qu’on  éclairât  les  peuples,  *.  pareeque, 
disait-il,  la  foi  ne  prospère  que  lorsqu’on  étouffe  le  savoir, 
et  qu’rlle  se  conçoit  mieux  par  les  ignorants  que  par  les 
hommes  instruits  * » . C’était  blasphémer  contre  elle;  le 
savoir,  étant  éclairé  par  ta  vérité , ne  peut  que  rendre  la 
religion  plus  respectable , çn  la  débarrassant  de  cet  amas 
de  prestiges  et  de  superfétations  qui  la  dégradent  et  ('al- 
tèrent. 

Au  surplus,  le  judicieux  abbé  Fleury  nous  avait  justifiés 
d’avance,  en  disant  : « Quiconque  entreprend  d’écrire  sur 
de  pareilles  matières  s’engage  à dire  b vérité  tout  entière. 
La  sincérité  est  le  fond  de  la  vraie  religion  , qui  n’a  besoin 
ni  de  politique,  ni  d’aucun  artifice....  Deux  sortes  do  per- 
sonnes trouvent  mauvais  que  l’on  rapporte  certains  faits 
désavantageux  à j’bglise  ; les  premiers  sont  des  politiques 
profanes  qui  ne  connaissent  point  la  vraie'  religion  , la  re- 
gardent comme  une  invention  humaine  pour  contenir  le 
vulgaire  dans  son  devoir,  et  craignent  tout  ce  qui  pourrait 
en  diminuer  le  respect  dans  l’esprit  dupeuple  , c’esl-à  dire, 
selon  eux,  le  désabuser.  Je  ne  dispute  point  avec  ces  poli- 
‘ tiques;  il  faudrait  commencer  par  les  instruire  et  les  con- 
vertir. Quant  aux  gens  de  bien  scrupuleux,  qui,  par  ua 

• * *t  ' ' ‘ * 

* Fidet  dittinguUur  cantrà  scientinm  , et  mtliùt  per  ixnoranlutm  quint 
per  nolitiam  <t  finitnr.  ( Oêjuttifie.  , 1.  » , c.  7.  ) • 
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zèle  peu  éclairé,  tombent  dans  le  même  Inconvéniehf  dt£ 
trembler,  lorsqu'il  n'y  a pas  Sujet  de  craindre  : Que  evaî- 
gnrz-vous,'  leur  dirïiis-je  , est-ce  de  connaître  la  l'évité  ? 
V om  aimes  donc  à demeurer  dans  l’erreur',  ou  du  moirli 
dans  Ci  "no  rance  ! - .1/  ai»  poaves-vom  y demeurer  en  sù^ 
relé?...* j»  l'oyez  Rui,i.e  , DêcRèTALK  et  Schisme.  ***  ’ 
PAPETERI  E.  (Technologie.)  Art  de  fabriquer  lé  papier? 
du  mol  papyrus , nom  d’une  plante  égyptienne  don  ti’ëcorcè 
intérieure  servait  aux  usages  actuels  du  papier.  L’origine  du 
Cet  art  remonte  aux  temps  les  plus  Wtèi/lés  ,t;t  il  a subi  une 
foule  de  modifications  dont  l’histoire  se  rattache  atlx  pfuâ 
grands  intérêts  de  la  civilisai  iofi.'  Au  moAeri  de  cet  art , les 
plus  viles  hïnlières  ont  été  pourvues  d’une  immense  utilité.* 
Les  chiffons,  rebuts  de  nos  ménages , ont  été  trafisformés  eri 
fenilles  blanches  et  légères , qui  portent  aux  bxîrérrtilës  dit 
monde  les*  ordres  du  commerce c I les  procédés  dés  arts.  Dé- 
positaires des  conceptions  du  génie , elles  nous  transmclledt 
l'expérience  des  siècles  ; elles  conservent  leS  titrés  de  nos 
propriétés  t nous  leur  Confions  le*  pins  noblcts  comme  les 
plus  doux  sentiments  du  cœur , et  nous  réveillons  par  elles, 
dans  l’âme  de  nos  semblables  , des  sentiments  pareils.  En 
facilitant  h un  poînt  inconCeyable  toutes  les  communica- 
tions des  hommes  entre  eux  , le  papier  doit  être  considéré 
comme  un  des  produits  qui  ont  le  plus  amélioré  lé  sort  di 
l’espèce  humaine.  i • •;•••<  ■;  ol»  >1 

Les  limités  imposées  h cét  article  rlè' no’iis  péffniétlajrjl 
point  d’entrer  {là  fis  tous  les  détails  technologiques  relatifs 
à la  fabrication  dn  papier  , nous  fions  bornerons  à ufi  ci* 
posé  clair  et  concis  de  l’histoire  de  cet  àrf  et  des  progrès 
qu’il  a faits  jusqu’h  nos  jours.  Les  Romains  roulaient  en- 
serfiblc  plusieurs  feuilles  de  papyrus  pour  en  composer  ce 
q<Tfls  ôpfiétuient  sedptts,  utic  main  de  papier;  ces  roii- 
lcntfx  sé  «imposaient  de  vingt  feuilles , au  temps  «je  f’Iifié. 
torstjli’oH 'ëmplnÿâlt  ce>  I^uifles  S des  ouvrages  de  longue 
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baleine , en  les  collait  bout  ;i  bout,  cl  on  ne  les  écrivait  que 
d’un  côté , à moins  que  CO  né  fussent  des  comptes,  des 
minutes  ou  d'autres  écritures  qui  ne  méritaient  pas  d’être 
conservées.  Les  cercueils  des  momies  égyptiennes  con- 
tiennent souvent  des  rouleaux  do  papyrits  sur  Jesqm-ls 
•uni  tracés  des  signes  et  des  caractères  inintelligibles. 
Enfin  Pline  raconté  que  les  anciens  connaissaient  une. 
éqoôièro d’écrire  sur  lo  linge,  et  Titc-Livo  parle  do  cer- 
1 tains  livres  do  toile,  lin  lui  libri,  sur  lesquels  on  écrivait, 
dans  les  premier»  temps  de  Home , les  noms  des  magistrats 
et  l'histoire  do  la  pépublhpie.  Voyez  Papïbi  s. 

Il' parait  qui»  le  papier  incombustible  d’amiante,  sur 
lequel  on  rat  parvenu  à imprimer  la  matière  d’un  volume 
entier,  aujourd’hui  déposé  h la  bibliothèque  royale  dé 
Paris , était  également  connu  des  -anciens.  Voyez  Amiante. 

Les  historiens  chinois  prétendent  que  le  papier  a com- 
mencées*} répandre  dons  leur  pays,  plusieurs  siècles  avant 
l’ère  chrétienne.  Les  Japonais  fabriquent , de  temps  immé- 
morial avec  l’écorce  du  mûrier , !o  chanvre , le  bambou , 
la  pailla  dé  riz , la  soie  ou  le  coton,  des  papiers  de  initie 
espèce  dont  ils  se  servent  pour  écrire , pour  (àir«  des 
cloisons  d’opparlenieat , des  manteaux,  des  serviettes  et 
de»  mouchoirs  de  poche.  Nous  parferons  tout  à l'heure 
d'une  découverte  de  M.  b lie  Alonlgoilier,  analogue  à ces 
usages  du  papier  citez  les  Japonais.  Ces  derniers  collent  le 
leur  au  moyen  de  l’eau  de  riz.  Chacun  sait  que  l'offrande 
et  la  combustion  du  papier  en  l’honneur  de  la  Diyiftilc 
constituent  à la  Chine  un  article  essentiel  de  la  liturgie  dés 
prêtres.  La  pratique  usitée  dans  ce  pays  de  brûler  du  pa- 
pier connu  mi  ou  doré  eu  rhvtineur  des  < morts  -,  eii  cmr- 
ioulioo  chaque  année  une  immense  quantité,  et  fuit  de  la 
fabrication  de  ce'  produit  une  branche  de  commerce  très 
j importante*  -<  •;  ,ï  .•  '•••  * • >-  ■ J .*t  oej.'gjv 

- h Leipapiér  de  se  se  était  en  usage  en  Perse , vers  l'année 
*.65» dpdiprtditiodarne.  U existait  en  7**4  - h Samarkand, 
•ÜBeujt'uurie,  tlnepapeterie oonsidçrable  dont  la  réputation 
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s’est  maintenue  pendant  long-temps , et  qui  employait  l’é- 
corce du  mûrier  (probablement  le  broussonetia  papy* 
•ri fera)  pour  matière  première.  Le  papier  que  l’on  fabrique 
encore  aujourd’hui  en  Boukharie  est  très  renommé  dans 
tout  l’Orient.  L’histoire  parle  aussi  d’une  grande  papeterie 
établie  à Ceuta  en  Afrique , dans  le  onzième  siècle , par  les 
Arabes  qui  possédaient  cette  ville.  Mais  de  toutes  les  iuv 
novations  qui  ont  contribué  le  plus  efficacement  h faire 
disparaître  l’emploi  du  papier  d’écorce , nulle  ne  mérite 
autant  d’iotérét  que  l’introduction  du  papier  de  coton  en 
France,  pendant  le  neuvième  siècle.  La  bibliothèque  du 
roi  possède  un  manuscrit  de  l’an  io5o  , sur  papier  de  ce 
genre.  On  voit  dans  la  bibliothèque  de  l’empereur  , à 
Vienne , un  autre  manuscrit  sur  le  même  papier , de  l’an 
îoqS.  On  l’apjMilait  alors  parchemin,  de  drap  , papier  de 
Damas , parchemin  grec.  Le  savant  M.  Daunou  a reconnu 
que  l’acte  d’accusation , dressé  à Paris  contre  les  tem- 
pliers, en  i3i7,  et  qui  existe  au  dépôt  des  archives  , était 
écrit  sur  du  papier  de  linge.  L’Espagne  reçut  des  Arabes 
le  secret  de  cet  art  intéressant,  qui  ne  pénétra  en  Aller 
magne  qu’en  i3i2,  époque  à laquelle  fut  établie  la  pre- 
mière papeterie  de  linge.  Les  papiers  de  chiffons,  qui  ont 
servi  b la  fabrication  des  premiers  livres  imprimés  à 
Mayence , portent  pour  marqué  la  lettre  D avec  une  tige 
surmontée -d’une  croix  , et  quelquefois  un  bœuf  avec  deux 
clefs  en  sautoir. 

L’Italie  , après  avoir  acheté  , pendant  plus  d’un  siècle-, 
dans  le  Levant,  le  papier  nécessaire  à sa  consommation, 
finit  par  approvisionner  entièrement  cette  contrée  par  la 
voie  de  Venise.  La  Hollande,  qui  devait  obtenir  plus  tard 
une  si  grande,  renommée  dans  la  fabrication  de  ce  produit  , 
fut  long  temps  tributaire  des  papeteries  françaises  de  l’Au- 
vergne et  de  la  Normandie.  Le  papier  vélin,  qui  doit  sou 
nom  3 la  peau  de  veau  dont  il  était  encore  fait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  a été  fabriqué  pour  la 
première  fois  en  Angleterre,  puis  en  , France  par  Ré- 
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veillon  , en  1784,  et  perfectionné  h Annonay  par  le  célèbre 

Monlgolficr,  en  i785.  Dès  l’année  1770  , plusieurs  ten-  j 

lative#  avaient  été  faites  h Paris  pour  ^ c aovre* 

l’ortie  et  la  paille  ilaus  In  préparation  du  p..'***' r*  u<^1  , 

relies  expériences  permettent  d’espérer  qu’on  t,^*uve™ 

moins  le  moyen  de  tirer  un  parti  avantageux  de  la  p. 

Les  renseignements  statistiques  publiés  en  1837  p ®r 
M.  le  comte  Daru , sur  le  commerce  de  In  librairie , ont 
prouvé  que  le  produit  des  papeteries  françaises  étant  d’en- 
viron deux  millions  huit  cent  quatre-vingt  mille  rames  de 
papier,  la  quantité  de  chiffons  nécessaires  à cette  fabrica- 
tion était  de  quatre-vingt-un  millions  six  cent  mille  li- 
vres. Les  sept  huitièmes  de  celte  matière  , qui  sont  fournis 
par  les  départements  à 8 francs  le  quintal , représentent 

6.728.000  francs.  Le  nombre  des  individus  qui  ramassent 
les  chiffons  à Paris  est  évalué  à quatre  mille;  leur  gain 
journalier  est  estimé  à 1 franc  80  centimes  , et  lu  valeur 
journalière  du  chiffon  ramassé  à 1,200  francs.  Les  pape- 
teries se  procurent  en  outre  dans  la  capitale  une  assez 
grande  quantité  de  matière  première , de  sorte  qu’il  est 
permis  d’évaluer  à 4.800  francs  par  jour,  ou  à 1,762,000 

ira  11  es  par  «Dnée  la  valeur  totale  du  chiffon  recueilli  à , y 
Paris.  Celte  valeur  s’élève',  pour  toute  la  France,  à 

7.480.000  francs,  et,  à raison  d’un  salaire  annuel  de  5oo 

francs,  pourvoit  à l’existence  de  quatorze  mille  neuf  cent  T 

soixante  personnes.  Le  nombre  «les  papeteries  établies 
aujourd’hui  en  France  est  au-dessus  de  deux  cents. 

Les  chiffons  de  vieux  linge,  de  chanvre,  de  lin  ou  de  ,'S.v  ' 

colon , son!  lés  seules  matières  employées  aujourd’hui  b 
la  fabrication  du  papier.  Quoique,  par  suite  de  la  grande 
consommation  qui  s’est  opérée  en  France  et  les  export 
tatious  considérables  à l’étranger,  le  prix  de  la  matière 
première  ail  beaucoup  augmenté.,  le  papier  n’est  pas  plus 
cher  aujourd’hui  qu’il  l’était  il  y a vingt  ans  : cette  cause 
est  due  aux  améliorations  survenues  dans  l’art  de  Je  fabri- 
quer, et  à la  concurrence  qui  verse  chaque  jour  une  in- 
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fînité  dnrts  hv  circulation,  Examinons  rapi-r 

dénient  les  progrès  de  CeL  art.  i ! u 11  , soit  -'f 
Les  chiffons , recueilli»  avec  soin  dans  les  départements, 
armaient  au*  manufactures,  de  toulo*  les  parties  du  ter* 
riloire,  dans  un  état  de  malpropreté  repoussant;  on  com-> 
menée  aujourd’hui  à exiger  qu’ils  aient  été  lessivé».  Le 
tfiugo  en  est  fait  par  des  femmes  qui  les  séparent  en  diffé- 
rent» lot»,  d’après  le- degré  de  blancheur  ctdë  finesse  doât 
ils  sont  pourvus;  fes-chiffons  sont  immédiatement  sou» 
mis  à l’action  du  jmurrisaagr- , opération  désastreuse , en» 
core  trop  généralement  pratiquée  parmi  nous  .etentière* 
nient  inconnue  des  Hollandais ,;  dont  h?»  papiers! sont  de 
beaucoup  supérieurs  aux  nôtres.  Plusieurs  fabricant»  de  la 
Belgique  adoucissent  le  chiffon  eO  hv  faisant  tremper  dans 
des  tonneauXfà  double  Tond  , oü  la  matière  première  çst 
agitée  avec  uriràblr,  afin  de  l’cmpêcher  dfe  se-tasino;*  le# 
ordures  ici  rendent  dans  lé  double  fond , et  le^chiffoo  est 
suffisamment  amolli  après  un  laps  de  temps  modéré. 

- A cette  opération  succède  celle  du  ftéfiingfiy  qui  con- 
siste h diviser,  déchirer  et  réduire  les  chiflouseq-  petite# 
parties,  afin  qu’ils  pussent- être  facilement  attaqué»; pats 
le  blanchissage,  et  que  leur  ensemble  produise-  u«o  pâte 
du  plus  bfeau  blanc.  De  notables  améliorations  Ont  été 
apportées  à la  construction  des  cylindres  , non.  moins 
qu'aux  procédés  du  blanchissage,  depuis  la  déconcerté 
doBerlhoIlct.  A ujourd’lmi  fe  blanchiment,  , des -chiens  se 
fait  partout  au,  .moyen  du  chlore  gazeux  où  du  chlorure  de 
choux  , et  le  papier  acquiert  un  éclat  inconnu  avant  l'em- 
ploi dclce  moyen  simple  et  ingénieux.  *(•••*  . * >'  < 

Lorsque  lia  trituration  du  chiffon  est  parvenue  au  froîoi. 
de  perfection  désirable,  on  le  transporte  dans  la  chambra 
de  cuve  pour  en  fabriquer  le  papier,  selon  la  qualité  qu’on 
a .déterminée.  M.  Gaiison , d’Annonajr,  est  celui  de. tou# 
les  fabricants  français  qui  a porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  la  construction  de  ces  appareils;  il  est  parvenu 
à fabriquer  foules  scs  feuilles  exactement,  du  môme  poids. 
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U.  Molard  jeune  a donné  une  description  oilrèmemont 
curieuse  de  fo  machine  à fabriquer  le  papier  -de  grande 
dimension  , et  par  mouvement  continu';  toutefois  la  cons- 
truction de  cette  machine  , qui  n’ollre  pas  de  grande»  dif- 
ficultés d'exécution , est  restée  jusqu’à  ce  jour  entre  les 
mains  des  Anglais , et  no»  manufacturiers  tes  plus  distin- 
gués ont  fait  venir  toutes  les  leurs  de  la  Grande-Bretagne, 
Le  papier  fabriqué  dans  ces  appareils  est  séché  au  moyen 
de  la  vapeur,  avec  une  économie  de  moitié  dans  la  main- 
dUsiivre.  ...  '■■■■■  .« 

o Nous  ne  parlerons  point  des  détails  relatifs  à l’opération 
de  l’échange  qui  a pour  but  de  faire  disparaître  le  grain 
du  papier,  ni  des  étendoirs  mécaniques  nouvellement  in- 
ventés  pour  le  séchage  : les  perfectionnements  introduit» 
dan»  la  théorie  et  la  pratique  du  collage  sont  d’une  impor- 
tance plus  grave  et  méritent  la  plus  sérieuse  attention.' 
Chacun  Sait  que  le  chanvre , le  Hu  et  toutes  les  substance» 
filamenteuses  végétales  dont  on  peut  foire  dsi  papier  ; con* 
tiennent-,  en  quantité  plus  ou  moins  grande , une substancè 
particulière  qui  peut  tenir  iieu  de  colle  dans  le  papier,  et 
le.  rendre  imperméable  à l’encre.  Le  procédé  Ib  plus  géné- 
ralement bip  ployé  pour  arriver  a ce  but  consiste  encore  fi 
plonger  te*  feuifles  de;  papier  dans  une  solution  de  gélatine 
n lunée; s Mois,  depuis  qti'oiv  est  parvenu  fi  sécher  le  papier 
par-des  moyen»  simples  et  expéditifs,  plusieurs  fabricants 
»e  sont  livrés  à des  recherches  multipliées  pour  porter  la 
mémo  écoqoinie  de  main -d’. ouvre  dans  le  collage.  De 
tontes  les  tentatives  essayées  pour  arriver  à ce  but,  la  plt» 
efficace  jusqu’à  ce  jour  paraît  être  celle  de  M.  Gansori 
dt  Annonay , pour  laquelle  ce  manufacturier  distingué  a 
pris  up  brevet  d’invention.  ■; 

t,  L’auteur  fait  un  savon  de  cire  dont  les  matières  sont 
idèkéeâ  doits  les  proportions  suivantes  : Sur  un  titre  de 
dassulutipn  de  soujle  caustique  marquant  5 degrés  à l’aréo- 
mètre de  Baumé,  il  ajoute  un  demi-kiltigrnmme  de  cire 
bhuK’he  yt  lient  lo  mélange  en  ébullition  jusqu’à  dissolu- 
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lion  complète  de  In  cire.  ! I verse  ensuite  ce  savon  liquidé  dans 
. Ironie  il  quarante  Jilres  d’eau  bouillante , et  y ajoute  sur- 
le-champ  trois  kilogrammes  de  fécule  dé  pommes  de  terra 
ou  d’amidon  préalablement  bien  délayé,  il  agite  vivement 

iqueur  s’épaissit  et  forme 
sans  altération  pendant 
quinze  jours  , même  en  été , pourvu  qu’on  la  tienne  en  un 
lieu  frais.  Pour  l’employer,  on  la  verse  dans  la  pile  du 
moulin  à cylindre  contenant  trente  kilogrammes  do  pâte  de 
chiiTous  sèche  , délayée  dans  quantité  suffisante  d'eau 
polir  la  qualité  du  papier  qu’on  se  propose  de  faire , et  on 
laisse  bien  mélanger  la  composition  avec  la  pâle  à papier. 
On  ajoute  alors  quatre  ou  cinq  cents  grammes  d’alun  en 
poddre  dissous  dans  l’eau  bouillante.  Après  avoir  laissé 
agir  le  cylindre  un  temps  suffisant  pour  bien  imprégner 
lu  pâte  de  papier,  on  procède  à la  fabrication  h l'ordinaire. 
L’azurage  opéré  au  moyen  du  bleu  de  cobalt  est  de  la  plus 
rare  beauté.  Tel  est  le  procédé  qui  appartient  encore  à 
MM.  Canson  , et  dont  les  détails  que  nous  venons  de  faire 
connaître  ne  permettent  à personne  de  faire  usage  sauf 
leur  consentement,  il  en  existe  un  autre  qui  est  tombé  dans 
le  domaine  public;  mais,  quoiqu’il  paraisse  plus  écono* 
mique  que  celui  d’Annouay,  son  emploi  n'est  point  encore 
. assez  général  pour  mériter  une  description  étendue. 

On  a beaucoup  parlé,  tout  récemment,  de  la  fabrication 
„ du  pafjier-lingt; , due  il  M.  Élie  Mont  galber,  et  destinée, 
suivant  les  espérances  de  l’inventeur,  à remplacer. avec 
avantage  les  nappes  , les  serviettes , les  papiers  de  ten» 
|ure  t et  même  les  draps  de  lit.  Une  serviette  ne  devait 
coûter  que  cinq  centimes  ; elle  serait  reprise  à moitié 
prix  , après  avoir  servi  une  ou  deux  fois.  Le  papier 
pour  tenture  est  gauffré  et  ne  parait  pas  présenter  tous 
jes  avantages  qu’on  s’en  était  promis.  Il  y a tout  lieu  de 
craindre  que  cette  découverte  ne  soit  pas  susceptible  de 
beaucoup  d’applications.  .-.vié*  .1:  .inHi-.lt  -*&'**$’ 

La  paille  a été  employée  avec  assez  de  succès  pour  rem- 

v 


le  mélange  avec  une  spatule;  lal 
urto  pâle  qui  peut  se  conserver 
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placer  le  chiffon  dans  la  fabrication  du  papier , et  plusieurs 
manufacturiers  ont  fait  en  ce  genre  d’heureux  essais  sou» 
le  rapport  de  la  blancheur  ; mais  le  papier  de  paille  seule 

ne  présente  pas  assez  de  solidité  , et  l’on  est  réduit  à la 
mélanger  avec  du  chiffon. 

Le  papier  de  Chine  n'est  pas  aussi  bien  fabriqué  que  les 
beaux  papiers  d’Europe;  mais  il  est  extrêmement  doux  et 
soyeux , et  très  favorable  à la  gravure  à cause  de  la  téna- 
cité de  ses  filaments.  (Quelques  expériences  tentées  en 
France  permettent  d’espérer  que  bientôt  notre  pays  pourra 
s’enrichir  de  celte  utile  fabrication.  Le  papier  préparé  à 
la  Chine  se  reconuait  à l’empreinte  de  la  brosse  avec  iaf 
quelle  *>u  i’élend  d’un  côté , sur  des  tables  ou  sur  des  murs 
très  polis , pour  le  faire  sécher.  L’espèce  employée  pour 
la  gravure  a quatre  pieds  de  long  sur  deux  pieds  de  large. 
Il  est  fabriqué  avec  l’écorce  du  bambou. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  de  la  fabrication  tout  à 
fait  secondaire  du  papier  à calquer  , du, papier  de  sûreté» 
de  soie  ou  de  laine  ; il  suffit  d’avoir  constaté  les  perfec- 
tionnements les  plus  intéressants  survenus  dans  l’art  de  la 
papeterie,  l’un  de  ceux  où  la  France  partage  aujourd’hui 
le  premier  rang  avec  lAnglelerre  et  la  Hollande.  Les  pa- 
piers peints  ont  eu  leur  part  de  ces,  améliorations;  mai* 
celte  industrie  étant  considérée  comme  étrangère  aux  pro- 
grès de  la  papeterie  % nous  croyons  superflu  d’en  parler 
dans  cet  article.  , A.  B.Î.Ï. 

PAPETIER,  y oyez  Papetkbie. 

PAPIER  - MONNAIE.  ( Économie  politique .)  Billet 
émané  du  crédit  privé  ou  du  crédit  public,  elqui  représente 
la  monnaie  métallique,  comme  le  numéraire  représente 
les  capitaux.  . 

11  importe  peu  de  savoir , avec  Paw , si  ce  papier  était 
introduit  à Athènes;  Gibbon  a cru  le  trouver  en  Aiabie; 
Ftnynai , dans  l’indoustan.  11  est  certain  que  les  juif»  le» 
premiers  l’ont  fait  conuailre  en  Europe , et  que  l’usage  eu 
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fuh  public  h Sienne  et  V Florence  vcr$  le  douzième  siècle 
et  «près  les  peCséCotionS  des  Israélites.  '■•' " • * • - 

La  monnaië  sujette  i»  de  grandej altérations  et  par  con- 
séquent à de  grandes  variations  de  valeur,  craignant  tous 
les  pièges  du  faux  monnayage  y'tPutt  transport  difficile 
dnns  les  ppys  lointains  ou  troublé.*  par  la  guerre , impos- 
sible presque  ii  cacher  dnns  des  États  despotique»  au  bou- 
leversés par  des  discordes  civiles  , d’un  taux  variable  dans 
le  change  de  nation  h nation  , la  tiiounnie  , dis-je,  semble 
laisser  au  papier  une  grande  prééminence  , et  de  Ih  vien- 
nent tons  les  systèmes  exagérés  sur  le  crédit  et  les  assignats. 
Le  numéraire  loUleibis  , malgré  ce  que  nous  venoris  de 
direv  l’emportera  toujours  sur  le  papier  r il  possédé  comme 
métal  une  valeur  intrinsèque  indépendante  de  sa  valeur 
légale , qui  jusqu’il  un  certain  point , b?  met  è l’abri  des 
caprices  du  pouvoir  et  de  l'influence  des  temps.  * I 
. Le  papier  eut  aussi  ses  détracteurs  qui  prenant  l’abus 
pour  l'usage,  oint  envisagé  sa  Circulation  permanente 
comme  un  état  perpéluel  de  malaise  ou  de  banqueroute  ï 
ceux-ci  se  sont  également  trompés.  Le  papier  du  proprié- 
taire représente  sa  propriété;  lepapier  du  négociant , ses 
capitaux;  le  piiplér  dé  l'État  , séh  crédit  et  ses  impôts,  il 
est  vrarqnë  destins  et  les  autres  peuvent  on  émettre  aift 
délit  du  gagequlls  possèdent  ,"et  que  cotte  pflrtie^uriibon 
danio  ne 'wrp&sèfllê  mifcunô  valeur  > mais  la  dilapidation 
ou  la  banqueroute  n’est  pas  l’état  habituel  du  commerce  ,' 
et  In  friponnerie  ue  saurait  être  la  position  permanente 
du  pouvoir,,  Tout, a ses  abus;  mais  conclure  do  l’abus  à 
Éurage  serait, une  «fbsutglWéJ  : • ”l>  l,<i  ôvinqtibbs^id»  b«anrà , 
Un  papier  qui  ne  représenterait  aucune  Valeur  serait  lui- 
même  sans  aucune  valeur.  Auxiliaire  puissant  du  numé- 
raire qu’il  représente  ^t'OjCc  Monxa(k  ) il  peut  en  tenir 
lieu*;  et  comme  lui , il  a peur ‘gdgé  lés  capitaux  possédés 
par  celui  qui  l’émet,  f y oyez  C.apitaix.  ) Le  numéraire  est 
un  mode  de  Circulation  et  déchségede  tous  les  objets 
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ayant  une  valeur  réelle  ou  idéale;  le  papier  est  un  moyen 
plus  prompt*  plus  aiié  , plus  sûr  de  laice  circuler  lë  nu» 
niénairn  qmon  possède  ou  les  valeurs  qu’dn  a.  ' <t  , d 
. Le  négociant  ne  peut  en  émellrc  que  pour  les  valeur» 
qu’il  possède , et  l'échéance  doit  en  être  on  rapport  avec  le» 
époques  où  ces  valeurs  pourront  être  échangées  contre  du 
numéral  ne.  S’il  dépasse  Son  crédit  * il  émet  un  papier  sins 
voleur;  s'il  se  trompe  sur  les  époques il  émet  un  papier 
sans  valeur  actuelle.  l.i:  .•<  *;•  , u. n 

(Une  barique  émet  un  papier  représentatif"  de  l'argent  qui 
Ri*  la  mise  de  fonds  de  Ses  actionnaires  , des  propriété» 
qu  elle  acquiert , dos  titres  de  créance  qu’elle  escompte  ou 
qu’elle  garde  en  nantissement.  Son  papier  comme  celui 
d^urf. simple  individu,  pour  n 'avoir  point  une  valeur  »»q 
tnqsèqne  4 n’en  a pas  moins  une  valeur  réelle.  Mai»  (t  qreq 
B(kKQSja)-si  elle  fait  des  émissions  au-delb  de  ses  capitaux- 
pféprès,  éomnqe-fit  à Madrid  celle  de  S*mi-£fctarlesJ  ai 
elle  escompte  au-delà  de  sou  pouvoir.,  comme  à Paris  la 
bjnq  ue  de  Law;  si. elle  émet  des  billets  pour  représenter 
des  valeurs  idéale*  compte  les  terres  du  Mitsissipi , des 
Videurs-  précaires  et  variables  comme  leccédil  public,  dlorq 
le  papier  cessé  d’être  représentatif  -du  numéraire -parce!- 
qu’il  crise  de  représenter  des  valeurs  réelles  ou  fixes.  Mài« 
nous  le  répétons  encore,  le  plus  grand  ennemi  de  l’usage  » 
C est  I abus,  ■ ‘ ( f .j>  “f  Tl.*  ti  ti’b 

Qn  adonné  spécialement  le  nom  de  papier-monnaie  à ice- 
hti  qu’émettent  lesgouvernemcnts  : c’estilppicmdetou»  leq 
papiers  : la  lettre  4»«bangea  pogr  . garantie  les  propriétés, 
le  crédit  et  la  liberté  personnelle  de  celui  quil’a  signé.  Les 
billets  de  banque  ont  pour  garantie  tout  ce  que  la. banque 
possède;  le  cours  de  tous  ces  effets  est  vplonlaMc;  ou  les 
accepte  ou  ondes  refuse  d’après  l'opinion  qu’on  a de  leur 
■valeur  : le  papier -monnaie  proprement  dit  a vaut  une 
vajeurlégaleet  un  cours  forcé,  doit  être  l’ob  jet  dequelques 
réflexions  spéciales.  ■ ».  ..  , »f,  > ,, 

• Il  e<£  des  cas  où , comme  an joupd’hui  en  Angleterre , w 
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banques  ne  sont  qu’une  succursale  de  l’hôtel  des  monnaies 
ou  d’une  imprimerie  d’assignats.  Alors  elles  n’émettent 
plus  des  billets  de  banque  proprement  dits  , elles  font  cir- 
culer un  véritable  papier-monnaie  : la  valeur  en  est  idéale, 
le  cours  en  est  forcé  V et  elles  partagent  tous  les  inconvé- 
nients dont  il  nous  reste  à parler:  : ■ 

- En  théorie,  le  papier  est  préférable  à l’argent  pour  ht 
circulation  des  valeurs;  émis  dans  une  quantité  propor- 
tionnée au  besoin,  il  rendrait  d’éminents  service»  dans 
toutes  les  grandes  opérations  commerciales.  11  ne  peut 
servir  pour  lés  besoins  répétés  de  la  vie , et  sous  ce  rap- 
port les  petits  assignait  furent  une  sottise  ; il  ne  peut 
servir  pour  un  genre  d’opérations  spéciales , et  sous  ce 
point  de  vue  les  mandats  furent  une  absurdité;  il  ne 
peut  servi#' pour  arrêter  la  circulation  du  numéraire , et 
ce  fut  un  crime  dé  Law  et  du  régent  que  lü’ avoir  voulu 
sortir  l’or  et  l’argent  de  la  circulation  par  des  iiilets 
' d'Élat  qui  ne  pouvaient  être  qu’un  auxiliaire  du  numë- 
r aire  et  un  instrument  de  circulation.  Lorsqu’on  demande 
aux  choses  dé  faire  au-delà  de  ce  quelles  peuvent , elles  ne 
produisent  pas  même  ce  qu’elles  peuvent;  aussi  les  billets 
de  Law,  les  assignats,  les  mandats , ! tombèrent  d’epx- 
métnes  et  furent  détruits  par  l’abus,  en  dépit  aies  luis  qui 
en  avaient  ordonné  l’usage.  Il  importe  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  diverses  émissions  du  papier-monnaie. 

< Le  premier  qui  l’ait  introduit  en  France , Law  avait 
pour  lui  l’exemple  de  l’Angleterre  : il  avait  du  mérité 
comme  financier;  mais,  plus  charlatan  qü’éclairé , il 
‘ faussa  dans  sa  pratique  tous  les  principes  qu’il  connaissait 
•t  qu’il  avait  publiés  dans  ses  Considérations  sur  le  com* 
merce  et  sur  l'argent.  Les  principes  étaient  bous , ils  furent 
adoptés,  après  la  chute  du  funeste  et  condamnable  système, 
par  Melon  , Dulot , Savarjr  qui  à travers  les  lumières  de 
Law  ne  surent  pas  démêler  son  charlatanisme^  La  banque 
avait  promis  de  payer  au  porteur  en  monnaie  de  même 
poids  et  au  même,  titre  que  la  valeur  de  ce  jour.  Il  y avait 
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unie  grandie  apparence  de  bonne  foi  dan*  celle  garantie 
contre  toute  altération  des  monnaies;  mais  c’était  une 
grande  jonglerie  que  de  voir  une  banque  vouloir  supporter 
avec  de  faibles  ressource*  ces  vols  qui  consistent  à aug- 
menter la  valeur  ou  à diminuer  le  titre  de  l’argent.  Bientôt, 
devemte  banque  royale  elle  promit  seulement  de  payer 
en  espèces  d'argent  et  par  là  on  admettait  toutes  los  va- 
riations de  monnaies  que  l’arbitraire  pourrait  introduire. 
Law  avait  à payer  les  seize  cents  millions  de  dettes  qu’avait 
laissés  le  règne  de  Louis  XIV , à fournir  aux  dilapidations 
de  la  régence  et  aux  besoins  de  l’État.  C'était  plus  que  le 
crédit  ne  pouvait  faire,  plus  que  le  papier  ne  pouvait  opé- 
rer ; il  appela  la  force  à son  secours , brisa  toutes  les  ré» 
sistances  parlementaires,  établit  pendant  quelque  temps 
un  jeu  de  bourse  où  la  hausse  et  la  baisse  disputèrent  de 
folie  , éloigna  autant  qu’il  put  le  moment  fatal  où  les 
valeurs  iictives  se  trouveraient  en  présence  des  valeurs 
réelles , et  porta  à dix  milliards  un  papier  qui , augmentant 
en  nombre  et  baissant  de  valeur  à mesure  que  la  valeur  des 
choses  augmentait  et  que  leur  abondance  diminuait , finit 
par  la  ruine  de  tous  les  capitalistes  et  par  la  chute  d’ua 
système  aussi  fou  que  criminel. 

Le  remboursement  promis  par  Law  était  un  mensonge 
qni  ne  peut  se  présenter  qu’une  fois  dans  le  même  pays; 
la  révolution  française  suivit  une  autre  roule.  En  décla- 
rant que  les  assignats  étaient  payables  à vue , elle  mentait 
à son  tour;  mais  , en  les  admettant  eu  paiement  des  biens 
nationaux  , on  leur  donnait  une  valeur  spéciale  , il  est 
.vrai,  mais  toutefois  réelle.  Si  le  gouvernement  eût  mis  eu 
rapport  l’émission  de  ces  assignats  avec  la  vente  de  ces 
biens , il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’eût  créé  un  véritable 
papier-  monnaie  ; maïs  eu  mettant  tous  ces  biens  en  vente 
en  présence  d’une  masse  immense  de  papier  , ii  était  évi- 
dent que  la  valeur  des  propriétés  devait  croître  outre  me- 
sure et  que. la  valeur  des  assignats  devait  diminuer  hors 
de  toute  proportion.  Ou  répéta  la  folie  de  Lawè  on  aug- 
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menti»  la  masse  db  papier  , et  comiae  le  pouvoir  ne  |>ou 
yail  rien  sur  sa  valeur , le  discrédit  fut  croissant  et  les 
assignats  tombèrent  à rien»  - - >p  i-  • -«  ' '■  <’ •» *:j 

Sons  le  nom  de  mandats  on  voulut  régulariser  l’opé- 
ration  des  assignat*.  Aucun  doute  encore  que  eette  autre 
création  financière  o’eût  réussi , si  elle  eût  été  mieux  cou*- 
binée  et  plus  éloignée  de  la  première.  Avec  les  mandats 
on  pouvait  se  faire  délivrer  sans  enchère  une  valeur  Ana- 
logue de  biens  rtalionaux;  H«  étaient  un  moyen  de  circu»- 
lation  et  d’échange , ils  devaient  réussir.  Mais  les  agents 
du  pouvoir  n’y  voyant  qu’on  moyen  de  fortune,  se  (itertt 
marchands  de  mandats  ; l’agiotage  s’empara  de  cette  opé- 
ration , elle  tomba  sans  ressource. 

Une  catastrophe  pareille,  sans  être  égale  , frappa  en 
i y 97  la  banque  d’Angleterre.  Compromise  par  les  prêts 
qu'elle  avait  faits  au  gouvernement,  elle  vit  son  crédit 
décroître  ; elle  appela  le  pouvoir  à Son  secours,  mais  le 
pouvoir  lorsqu’il  intervient  dans  le  crédit , n’est  que  de 
la  violence  ; et , si  la  banque  d’Angleterre  n’eôt  eu  pour 
garantie  que  les  effets  de  l’échiquier  , et  pour  sauve  garde 
que  les  mesures  de  l’aulttfité  , ses  billets  auraient  subi  le 
sort  de  nos  billets  d'É tat.de  nos  assignats  , de  nos  ■man- 
dat*. - '■  * 

Ko  théorie,  la  création  dupapier-monnoie  est  prati- 
cable et  peut-ctre  utile  pour  accélérer  la  circulation  et 
comme  auxiliaire  du  numéraire;  La  Hollande  , les  KtsUr- 
- lin ü , ën  offrirent  la  preuve  dans  les  guerres  qui  assu- 
rèrent leur  indépendance.  Dans  la  pratique,  le  pouvoir;, 
lors  même  qu’il  connaîtrait  toutes  les  exigences  du  papier , 
le  ruiner*  sans  ôesse  en  les  dépassant.  Le  -crédit  esf «m 
moyen  d’escompter  actuellement  des  valeurs  certainés 
mais  futures  ; le  papier  est  on  moyen  d’escompter  actuel- 
lement lenumérairequ?«n  tl?0  pas  encore,  mais  qu’ow  doit 
certaWeôieftt  avoir  A des  époques  fuies,  H entre  dans  la 
.circulation  imus  te  nom  de  billeU  ou  d’as^gnnts  comme 
représentant  le  miraëraire  y;  sous  le  nom  de  mandats  ' 
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comme.  représentant  des  bien»,  de»  impôts , etc.  , etc. 
Lorsqu’un  veut  qu’il  représente  plus  qu’il  ne  doit,  il  baisse 
et  représente  moins  ? et , lorsqu’il  est  sans  garantie.,  il  est 
aussi  sans  valeur,  j • '•  • *.  .-ii  JwP.P.t 

PAPILLON.  ( Histoire  naturelle.  ) Les  naturalistes  dé- 
signent par  le  nom  de  lépidoptères,  ainsi  qu’on  l’a  pu  voir 
dans  l’article  In  secte  , ce  que  le  vulgaire  appelle  des  pa- 
pillons vet  caractérisent  de  la  sorte  l’ordre  qui  le  porte  : qmq 
ire  ailes  membraneuses,  veinées  , recouvertes  d'écailles  fa- 
rineuses t une  trompe  roulée  en  spirale  dans  la  bouche. 

C’est  à l'aide  de  Celle  trompe , qu’ils  introduisent  jusque 
dans  le  fond  des  fleurs , que  les  papillons  prennent  souvent 
de  loin,  et  tout  en  voltigeant,  la  nourriture  miellée  qui 
leur  convient.  Nulle  classe  d’êtres  vivants  ne  fut  mieux 
partagée  par  la  nature  , sous  le  rapport  de  l’élégance  des 
forme»,  de  l’éclat  des  couleurs  et  de  la  légèreté -des  al-*- 
litres.  Aussi  dans  toutes  les  langues  et  dans  la  poésie  «Ont- 
ils  devenus  l’emblème  de  l'inconstance  qui  caresse  tour  à 
tour  les  fleurs , dont  on  fait  l'emblème  des  belles.  Ces  jolis 
animaux  , dit  M.  Àudpuin  , sont , parmi  les  insectes  .coque 
les  oiseaux-mouches  et  les  colibris  sont  parmi  les  oiseaux. 

Avant  de  briller  entre  les  plus  gracieuses  créatures  de  l’air, 
les  papillons  passent , au  sortir  de  l'œuf,  par  des  états  fort 
différents,  et  , par  un  contraste  assez  étrange,  ils  causent 
sous  la  première  forme  autant  d’horreur  qu’ils  inspirent 
d’intérêt  sous  la  dernière.  Leur  laideur  dons  leur  vêtement 
en  forme  de  chenille  est  passée  en  proverbe , mais  assez  ni* 
justement,  car  11  est  des  chenilles  fort  belles,  et  ornées 
des  teintes  les  plus  suavei.  Ces  chenille»  se  nourrissent 
sans  exception  de  végétaux;  quelques  larves  de  petite 'es- 
pèce mangent  de  la  cire  , diverses  graisses,  et  attaquent 
nos  étoffes  de  laine;  cependant  on  petit  dire  que  nul  'J.  ‘ 
papillon  n’est  positivement  carnassier.  Durant  leur  exi»< 
tence  aptère  et  rampante,  on  les  voit  y sous  la  ligure  de 
«vas , composés  de  dix  anneaux,  noa  compris  la  tête  qui 
est  formée  de  deux  gros  yeux  et  de  puissantes  mandibules, 
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avec  des  mâchoires  propres  à couper  et  à broyer,  mâ- 
choires qui  doivent  s’oblitérer  pour  faciliter  la  succioà 
dans  l’état  parfait.  Les  chenilles  ont  en  outre  des  pattes 
écailleuses  postérieures , destinées  à cramponner  l’animal 
sur  les  divers  corps  oh  U rampe»,  et  d’autres  pattes  anté- 
rieures qui  sont  des  crochets  durs.  Dans  celles  qu’on  ap- 
pelle arpenteuse »,  la  partie  mitoyenne  du  corps  est  dé- 
pourvuede  pattes  quelconques , et  il  en  résulte  une  manière 
toute  particulière  d’ambulation , qui  consiste  en  ce  que 
l’animal , ayant  saisi  de  ses  pattes  antérieures  un  point 
d’appui,  se  courbe  en  rapprochant  tout  contre  les  pattes 
postérieures;  aussitôt  qu’il  s’est  cramponné  par  leur  moyen, 
il  s’étend  de  toute  sa  longueur  eu  avant, saisit  encore  un 
nouveau  point  d’appui , en  rapprochant  successivement  la 
partie  postérieure , et  avance  de  la  sorte  assez  vite  en  réi- 
térant sa  manœuvre. 

Après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  peau  , les  chenilles 
ae  préparent  à passer  à la  forme  aérienne  par  un  sommeil 
léthargique , sous  une  forme  intermédiaire.  Pour  ne  pas 
demeurer,  durant  ce  long  repos,  exposées  sans  défense  à 
leurs  ennemis , elles  recherchent  quelque  abri , où  plu- 
Sieurs  se  suspendent  sans  enveloppe  par  leur  extrémité 
postérieure,  en  s'attachant  par  le  milieu  du  corps  au  moyen 
d’uneceinture  de  soie;  d’autres  sefilent  des  coques  soyeuses, 
souvent  environnées  d’enduit  impénétrable.  Alors , sc  dé- 
pouillant d’une  dernière  peau  , qui  était  ce  qui  lui  restait 
de  la  chenille , apparaît  la  chrysalide,  oa  nymphe  , vulgai- 
rement appelée  fève , sans  pattes  apparentes  , immobile  , 
et  comme  insensible.  V oyci  MirAuoitPUosBs. 

Le  papillon,  selon  son  espèce,  demeure  plus  ou  moins 
de  temps  dans  cet  étal  d’engourdissement , où  se  prépare 
un  changement  total  dont  on  peut  déjà  discerner  les  formes 
rudimentaires  à travers  l’enveloppe  assez  dure  qui  revêt  U 
chrysalide;  il  en  sort  enlin  en  brisant  cette  enveloppe , et, 
après  «voir  séché  ses  ailes  en  le»  étendant , on  le  voit  s’é- 
lancer dans  les  airs , mu  par  un  nouvel  instinct  qui  résulte 
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de  nouveaux  besoins.  C’est  seulement  alors  que  se  fait  sen- 
tir pour  lui  le  besoin  de  la  reproduction , et  qu’un  sexe  y 
cherche  l’autre.  L’éducation  des  vers  à soie , qui  sont  des 
papillons,  peut  être  proposée,  par  exemple,  dans  l'obser- 
vation des  métamorphoses  de  toute  la  classe.  1 

Le  nombre  des  papillons  connus  est  aujourd’hui  im- 
mense, et  surpasse  h lui  seul  le  nombre  de  tous  les  insectes 
qui  furent  connus  dé  Linné. ’On  recherche  beaucoup  ces 
brillants  animaux  dans  les  collections,  où  l’on  doit  avoir 
soin  de  ne  les  pas  tenir  exposés  à une  trop  vive  lumière, 
parceque  leurs  couleurs  s’y  affaiblissent  ou  même  dispa- 
raissent. Pour  les  ranger  méthodiquement,  on  les  a divisés 
en  Irois  grandes  familles  , qui , dans  les  ouvrages  de  Linné, 
furent  simplement  les  trois  genres  pnpilio  , sphinx  et 
bombix.  Ces  trois  genres,  élevées  au  rang  de  familles  ,' 
sont  aujourd’hui  appelés  des  diurnes  , des  crépusculaires  et 
des  nocturnes,  désignations  qui  indiquent  h quelles  heures 
voltigent  de  préférence  les  espèces  qu’on  range  dans  cha- 
cune d’elles.  . 

Parmi  les  diurnes  brillent  en  Europe  ces  élégants  et  dé- 
licats polyomnates,  que  le  nombre  des  taches  en  forme 
d’yenx  , dispersées  sur  leurs  ailes  d’azur , firent  aussi  appe- 
ler argus;  les  nacrés,  dont  les  ailes  postérieures  sont  en 
dessous  marquées  de  plaques  brillantes,  qu’on  dirait  être 
de  nacre,  d’argent  ou  de  miroirs;  les  porte-queues,  qui 
sont  terminés  par  des  dentelures  plus  ou  moins  allongées; 
les  sylvains , dont  les  teintes  sombres  ne  sont  pas  sans  élé- 
gance, et  qui  se  tiennent  dans  les  bois  , avec  tant  d’autres 
espèces  diaprées  de  rouge , de  noir , de  jaune  , de  blanc  ou 
d’un  vert  métallique.  L’espèce  la  plus  commune  en  Europe 
est  le  papillon  du  chou  , dont  la  chenille  est  l’un  des  fléaux 
de  nos  jardins.  L’apollon,  qui  est  aussi  une  espèce  fi  forid 
blanc  , mais  rehaussée  de  belles  taches  rouges,  se  tient  au 
voisinage  des  glaciers,  dans  les  hautes  montagnes. 

Parmi  les  crépusculaires  sont  ces  grosses  espèces  è an- 
tennes prismatiques , b ailes  étroites,  mais  allongées  et  ptns- 
xv  u,  5a 
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santés  , qui  tout  entendre  vers  le  soir , autour  des  fleurs  de 
nos  parterres , un  bourdonnement  assez  extraordinaire.  Les 
couleurs  n’y  sont  pas  brillantes  comme  dans  les  (liâmes,, 
mais  elles  n’en  sont  pas  moins  distribuées  de  la  manière  la 
plus  élégante.  Entre  les  mieux  favorisés  sous  ce  rapport, 
ou  doit  citer  le  sphinx  du  nériou,  qui  est  vert  et  rose, 
comme  s’il  tenait  des  teintes  du  feuillage  et  de  la  fleur  du 
bel  arbuste  qui  nourrit  sa  chenille.  C’est  encore  à cette 
famille  qu’appartient  l’atropos,  vulgairement  appelé  tète 
de  mort,  b cause  de  l’image  roussâtre  d’une  tète  de  mort 
que  cet  animal  de  stature  pesante,  et  varié  de  nuances 
vives , mais  lugubrement  réparties , porte  sur  son  corselet. 

Enfin  les  nocturnes,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  qui, 
semblent  redouter  l’éclat  du  jour , varient  beaucoup  plus 
par  leur  taille  que  par  leurs  nuances.  Si  parmi  eux  on  peut 
citer  l’atias  et  le  paon  de  nuit , dont  les  ailes  ont  souvent  do 
huit  à dix  pouces  et  plus  d'ouverture , on  peut  aussi  trou- 
ver dans  la  nombreuse  tribu  des  teignes , qui  sont  aussi  des 
papHlons  , des  espèces  presque  imperceptibles.  . , 

. ■ ' >•  B.  DK  St.-tV, 

PÀPY1UJS. , {Antiquités.  ) Cette  plante,  sur  laquelle 
nous  trouvons  les  traces  les  plus  anciennes  de  l’écriture  , 
croissait  en  Egypte.  C'est  le  papyrosàe  Théophraste  et  do 
Pioscoride le  papyrus  de  Pline , le  (y per  us  papyrus  de 
Linné.  Cette  plante  est  nommée  aujourd’hui  berd  par  les 
naturels  du  pays  : c’est  une  espèce  de  roseau  qui  croit 
dans  les  endroits  très  humides , souvent  même  sa  partie 
inférieure  est  plougée  dans  l’eau  : sa  tige  est  triangulaire  , 
elle  a de  huit  à dix  coudées  de  haut.  Beaucoup  de  voya-i 
geurs  modernes  aflirment  qu’on  ne  trouve  plus  cette 
plante  dans  le  Nil.  Bruce  dit  n’en,  avoir  découvert  qu’avec, 
peine  en  Syrie , dans  le  Jourdain.  Elle  croît  aujourd’hui 
naturellement  en  Sicile.  Elle  croissait  jadis  abondamment 
dans  le  Delta;  aussi  les  anciens  lui  donnent-ils  le  nom  de 
deltas.  Elle  avait  aussi  celui  do  Itiblos,  livre,  à cause.de 
son  usage  le  plus  ordinaire,  qui  était  de  fabriquer  du  pa- 

’ . « I 
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pie.i  avec  les  lames  de  son  ccorce*  11  est  facile  de  voir  que 
le  mot  papier  a son  étymologie  dan#  celui  de  papyrus. 
L’antiquité  de  celle  invention  remonte  si  haut,  qu’on  n’en 
peut  assigner  l’époque.  Quelques  historiens  la  reculent 
jusqu’avant  la  guerre  de  Troie;  ils  s’appuient  sur  l’auto- 
rité d’Isaïe,  d’Hésiode  et  d’Homère.  , «-> 

Pour  fabriquer  le  papier,  on  séparait  les  lames  minces 
qui  composent  les  tiges;  plus  elles  approchaient  du  cen- 
tre, plus  leur  finesse  et  leurblancheur  les  faisaient  estimer. 
Ces  feuillets  étendus  étaient  imbibés  de  l’eau  trouble  du 
Nil  qui  servait  de  colle,  et  recouverts  d’autres  feuillets 
posés  en  travers.  En  continuant  d’en  unir  ainsi  plusieurs 
ensemble , on  formait  une  pièce  de  papier  que  l’on  met- 
tait en  presse  ou  que  l’on  battait  avec  un  marteau.  Pour 
lui  donner  une  longue  conservation  , on  le  frottait  d’huile 
de  cèdre.  ' • • 

On  se  servait  pour  écrire  dessus  do  stiiets  ou  de  ro- 
seaux taillés.  Les  cabinets  d’antiquités  en  conservent, 
ainsi  que  des  sortes  d’écritoires  ou  de  palettes,  qui  enfer- 
maient l’encre  et  le»  couleurs.  Les  anciens  n’écrivaient 
ordinairement  que  sur  un  seul  côté  du  papyrus.  Isidore 
de  Séville  distingue  sept  sortes  de  papier  d’Égypte. 

Il  eut  des  noms  différents,  selon  sa  qualité.  Le  plu# 
beau  , qui  s’appelait  hiératique  ou  sacerdotal  , prit  dans 
la  suite  à Honte  celui  d’Auguste.  On  lui  donna  aussi  ceux 
de  Macrocole  , Claudien , Livien,  Fannien,  amphilhéo- 
tlque.  , . • -, 

Beaucoup  d’anciennes  chartes  sont  écrites  sur  papier 
d’Égypte,  on  s’en  est  servi  en  Italie  et  en  France  jusqu’au 
dixième  siècle.  Il  (ut  fort  en  usage  sous  les  rois  mérovin- 
giens. Le  pape  Adrien  s’en  servait  pour  écrire  à Charle- 
magne. Au  siècle  suivant , les  papes  l’employaient  encore 
lorsqu’ils  accordaient  des  privilèges. 

L’art  de  le  fabriquer  fut  entièrement  éteint  dans  lo 
treizième  siècle.  ■ a • ...»  >'  - > . < 

Hérodote  est  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  du  pa- 
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pyrus.  Pii^e  dit  qu’on  s’en  servait  pour  construire  des 
vaisseaux  : mais  il  est  présumable  qu’on  n’en  faisait  que 
des  barques  comme  celles  dont  se  servent  encore  aujour- 
d’hui les  Abyssiniens.  On  entrelaçait  sa  tige  en  forme  de 
tissu , et  on  la  goudronnait.  C’est  ce  qui  fait  dire  à l’au-* 
leur  du  poème  de  la  Navigation , Esmenard  : 

• > • ‘ • * * 'i  ' 

Le  faible  papyrus , par  des  tissas  fragiles  , 

’ Formait  les  flancs  étroits  de  ccs  barques  agiles. 

• - - / • , , 

La  tête  du  papyrus  était  employée  à couronner  les 
statues  des  dieux , et  à faire  des  câbles  pour  les  vaisseaux. 
Le  panache  de  cette  plante  servait  aussi  pour  calfater  les 
bâtiments  égyptiens.  On  le  faisait  entrer  dans  les  joints , 
qu’on  recouvrait  ensuite  de  poix-résine. 

On  employait  aussi  les  racines  du  papyrus  pour  fabri- 
quer des  vases.  Avec  son  écorce  intérieure , on  faisait  des 
nattes,  des  habillements  , des  cordes  , des  chaussures;  les 
raciues  fournissaient  une  substance  alimentaire;  la  partie 
spongieuse  de  sa  tige  faisait  des  mèches  pour  les  flam- 
beaux. Il  est  probable  que  Pline  et  Hérodote  qui  don- 
nent ces  détails  ont  confondu  plusieurs  sortes  de  roseaux 
ou  d’arbustes  qui  croissaient  dans  les  lieux  humides  , et 
qui  sont  cités  par  Théophraste. 

Le  voyageur  Bruce  croit  que  les  jonques  de  la  mer- 
Rouge,  qu’on  dit  avoir  été  faites  de  cuir,  étaient  de  pa- 
pyrus recouvert  de  peaux.  i . . . ..  . 

Les  papyrus  écrits  forment  des  rouleaux  d’une  ex-  • 
trente  longueur.  On  trouvé  de  ces  rouleaux , qui  ont  trente 
et  quarante  pieds  , dans  les  cercueils  . dans  les  mains 
mêmes  des  momies.  Presque  tous  ceux  qui  sortent  des 
tombeaux  ne  renferment  que  des  liturgies  et  des  prières. 

Ou  trouve  sur  les  papyrus  , non-seulement  différentes 
écritures , mais  aussi  des  peintures  très  délicatement  exé- 
cutées. • i i . ; 

Les  travaux  de  M.  Champollion  ont  donné  un  grand 
intérêt  aux  papy  rus  écrits  que  l’on  conserve  dans  les  cabi- 
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nets  d’antiquités  , et  dont  les  caractères  , soit  hiérogly- 
phiques , soit  hiératiques,  soit  démoliques , étaient  des 
énigmes  impénétrables  , malgré  les  travaux  du  P.  Kircher 
et  de  quelques  autres.  Ges  manuscrits , qui  remontent  ir 
une  si  haute  antiquité , n’ont  point  trompé  l’attente  de  ce 
savant,  qui  écrivait,  en  i&i4,  «qu’on  retrouverait  sur 
» ces  tableaux,  du  l’Égypte  n’a  peint  que  des  objets  tuaté- 
* riais,  les  sons  de  la  langue  et  les  expressions  de  la  pcn- 
jsée*.  Son  alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques  l’a 
conduit  è fixer  irrévocablement  la  chronologie  des  monu- 
ments .de  l’Égypte,  et  à démontrer  la  certitude  de  l’his- 
toire de  ce  pays  jusqu’au  dix-neuvième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  . ! • 

La  figure  du  papyrus  se  trouve  peinte  par  les  anciens  sur 
divers  monuments , et  entre  autres  sur  des  papyrus  mêmes. 
Iillo  est  présentée  comme  une  offrande  aux  divinités. 
C’est  aussi  un  symbole  funéraire , et  l’on  remarque  que , 
dans  ce  dernier  cas , quelques-unes  de  ses  tiges  sont  bri 
sées , et  portent  à terre  la  üeur  renversée , comme  chez  t 
les  Grecs  , le  génie  de  la  mort  renverse  son  flambeau.  Cet 
emblème  est  une  allégorie  ingénieuse  de  la  fragilité  de  là 
vie.  A D.  M. 

PARABOLE.  ( Géométrie.  ) Étant  donnés  un  point  fixe 
ou  foyer  F,  et  une  droite  indéfinie  QQ'  appelée  directrice  , 
la  parabole  est  une  courbe  MAA1  ( Gg.  *|3  de  géométrie  ) , 
dont  chaque  point  M est  à (a  même,  distance  du  foyer  et  de 
la  directrice,  MF=MQ.  Prenons  pour  axe  de,s  x la  per- 
pendiculaire DAcr  menée  par  le  point  F sur  QQ' , et  pour 
origine  des  coordonnées  a;  et  je,  le  milieu  A de  la  jougueur 
FD,  p’après  la  génération,  le  point  A est  sur  la  courte, 
puisque  AF=AD  ; ou  le  nomme  sommet  ; A y,  parallèle  h 
QQ',  est  l’axe  des  y.  , 

AP  et  PM  sont  les  coordonnées  x et  y du  point  M : faisant 
Al)=*AF=Ap , on  a FM1  ^ ys-^FP2— 

Q M = DP  = x -j-  j p-,  ainsi , d’après'  la  définition , 
y1  -j-  ( ? —\p) i—  ( x -f-  lp  ) ! ; développant  les  carré»  et  ré- . 
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dtmant,  on  trouve  y!=c2/>ar  po»r>  l'équation  de  la  pa- 
rabole. Celle  courbe  est  indéfiniment  ouverte  d’un  cbté  « 
et  symétrique  de  pari  et  d’autre  de  «on  ni©  D®.  Le  rayon 
vecteur  est  FM  = s = x-\- 1 p : on  appelle  p le  paramétra. 

Ou  démontre  par  la  méthode  des  tangentes , que  la  sou*- 
tangente  TP  est  double  do  t' abscisse , ou  AT  AP;  et  que 
la  tangente  TM  coupe  par  moitiés  l’aflgle  QMF. 

Toute  équation  du  second  degré  à1  deux  variables  , 

< appartient  à une  parabole  , 
lorsque  B1 — 4 AC  *o=-o,  c’est-à-dire  quand  les  trois  premiers 
termes  forment  un  carré  parlait.  Telle  est,  par  exemple  , 
l’équation  (aj’— 5ar)*=rôy  : on  pourrait  , par  une  trans- 
formation de  coordonnées , ramener  cette  équation  à la 
forme  2 par.  q 4 ’*  > ■*  ■ < 

La  parabole  o’a  ni  centre , ni  diamètres  consignés.  Toute 
parallèle  MO  h l’axe  A x coupe  par  moitiés  un  système  de 
cordes  tnn  partîmes  à la  tangente  au  point  M.  •• 

Par  les  tjuadratures,  on  trouve  que  la  surface  AMP^fay; 
ainsi  la  parabole  eut  aarrable . Le  volume  du  paraboloïde, 
engendré  parla  révolution  de  l’aide  AM  P tournant  autour 
dé  AP,  e6tu=irpi»î. 

La  normale  est  N —[/  j’+p2)  » et  le  rayon  de  cour- 

_ N»  ..u  ’ {< >ü  • \i  i 

bure  R=-r  M .t; 

r '■ 

La  parabole  jouit  de  plusieurs  propriétés  curieuses, 
i*.  Cette  courbe  est  une  section  coriique;  on  l’obtient 
en  coupant  un  cône  droit  par  un  plan  parallèle  à une  géné- 
ratrice. . V * ' 

a°.  La  parabole  est  une  ellipse  dont  le  grahd  axe  est  in- 
finiment allongé.  L’érbité  des  comètes  n’est  visible  pour 
nous  que  près  du  sommet  ou  périhélie.  Cette  «fourbe  se 
confond  alors  avec  une  parabole;  il  suffit  de  trois  observa- 
tions poué  connaître  tout  hj  Cours  visible  de  l’astre. 

5°.  On  trouve  , ert  mécanique,  qu’un  corps  pesant  lanCé 
obliquement  h l’horizon,  dans  le  vide  , décrit  une  para- 
bole symétrique  de  p>art  et  d’aulre  de  la  verticale  menée 
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par  Je  point  culminant,  qui  est  le  sommet.  Il  existe  deux 
inclinaisons  qui  conduisent  un  projectile . lancé  par  une 
force  donnée , d’un  pointé  un  autre  , sur  le  même  plan  ho- 
rizon lal  ; ces  deux  directions  font  un  angle  égal  , i’uo  en 
dessus  , l’autre  au-dessous  delà  ligne,  à 4â  degrés.  {V oyez 
ma  Mécanique  et  mon  Cours  do  mathématiques  pures.) 

' Ou  nonune  courbes  paraboliques  toute»  les  lignes  qui 
ont  leur  équation  comprise  dans  la  forme 

y ==  a -j-  bx  -)-  ex’  -)-  dxl  -j-  etc. 

i Umme  chaque  valeur  de  x répond  à une  valeur  réelle 
et  .unique  de  y-,  la  courbe  a un  cours  continu  depuis  l’ in- 
fini négatif  jusqu’à  l’infini  positif;  ne  forme  ni  noeuds , ni 
dnpticalures  , ni  lacunes  , mais  peut  accomplir  des  ierpen - 
isuutnts  successifs.  ( V oyez  fig.  64.)  • F. ..h. 

PARADIS  , EN  FER.  ( Théologie  et  morale  religieuse.  ) 
Notre  vio  n’est  qu’une  lutte  continuelle  contre  lu  mort; 
lutte  à la  fois  physique  et  morale  . lutte  d’instinct  et  de 
pensée , pendant  laquelle  nous  protestons  solennellement 
contre  le  dernier  des  coups  qui  la  menacent.  On  serait 
tenté  de  eroire  qu’en  faisant  briller  en  non?  un  éclair  de 
raison  et  d’existence  , Dieu  nous  aurait  déjà  mis  eu  pos- 
session d’un  avenir  incommensurable;  «u  moins  semblons- 
uoua  dire  à tout  ce  qui  nous  approche  «pj’il  en  a con- 
tracté 1’engagemcnl.  Ici  une  réflexion  bien  simple  doit 
trouver  sa  place  : la  somma  des  maux  auxquels  nous  som- 
mes sujets,  pendant  la  durée  de  notre  carrière  terrestre  , 
étant  supérieure, en  thèse  générale,  à celle  des  biens  qui  la 
rendent  supportable-,  iid'allait  que  nous  fussions  poussés  par 
un  vif  pressentiment , ou  par  un  besoin  irrésistible  d’une  pro- 
longation de  notre  être , pour  le  lancer  en  esprit  dans  ua 
espace  et  une  mesuré  de  temps  où  l’analogie  ne  nous  per- 
mettait guère  d’entrevoir  qu’une  funeste  perpétuité  d’in- 
fortune. Quel  est  celui , on  effet , qui  ne  se  réjouirait  de 
la  chute  de  l’édifice  témoin  de  ses  douleurs  ? Quant  à nous , 
les  choses  se  passent  autrement  : en  dépit  -de  tant  de  pei- 
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nés , de  tant  de  traverses , vivre  nous  parait  si  conforme  à 
notre  nature  , qu’au  moment  de  ia  dissolution  toute  prête 
à nous  envahir , et  au  milieu  des  funérailles  de  nos  amis  , 
nous  rêvons  d’immortalité.  Vainement  l’expérience  nous 
pariera  ; nous  ne  cesserons  de  lui  donner  des  démentis. 
Disons  plus  : tel  qui , parvenu  à Page  de  raisonnement , 
n’aurait  jamais  vu  la  mort  frapper  à ses  côtés  , se  croirait 
doté  d’une  vie  éternelle;  ce  n’est  qu’à  force  de  voir  mou- 
rir , que,  dans  un  certain  âge,  nous  commençons  à deve- 
nir accessibles  à l’idée  de  notre  propre  trépas. 

Cette  énergie  do  volonté  qui  nous  attache  à la  vié  a 
peut-être  plus  d’une  cause.  Le  sentiment  de  l’inégale  ré- 
partition des  destinées  humaines  ne  serait  pas  la  moins  eili- 
oace.  Les  prospérités  du  méchant , les  adversités  du  piste 
et  leur  trop  rapide  passage  , qui , dans  l’ordre  providentiel, 
laisse  ici-bas  leur  sort  imparfait , ont  dû  fonder  sur  dos  hases 
inébranlables  la  doctrine  d’uir  supplément -d’existence. 
Ici  croule  le  système  des  compensations  qui  y en  prescri  - 
vaut  au  profit  de  Poppresseur  et  en  ne  faisant  rien  pour 
la  viclimë,  n’acquitte  lè  ciel  envers  aucun  des  deux.*  Ré- 
compenser et  punir,  donner  un  salaire  à l’être  méritant, 
cWt-à-dire  améliorer  sa  condition , imposer  une  expia- 
tion au  coupable  , et  par  là  , peut  être , le  rendre  habile  au 
bonheur,  était  un  devoir  de  la  Divinité;  dès  qu’on  admet- 
tait en  elle  une  puissance  égale  à sa  justice. . 

C’est  dons  ce  sentiment  d’équité  naturelle  et  instinctive 
que,  chez  les  différents  peuples  , le  paradis  et  l’enfer , les 
champs  Élysées  et  le  Tarlare  , le  pantalam  et  le  surgam  , * 
ont  trouvé  leur  origine  : ainsi,  à travers  ses  propres  dou- 
leurs , l’homme  n’a  pas  redouté  de  s’a  rincer  vers  son  ave- 
nir; ainsi , et  par  anticipation  , s’est  trouvée  justifiée  l’é- 
tonnante hardiessede  penséedu  père  Mallebranche , quand 
il  disait  à nos  pères  : « J’aimerais  mieux  être  damné  qu’a- 
néanti ».  :•  '•  • ! 

i • . ; 

1 Mo  et  paradis  de*  Ipdiens.  
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. Puisque  nous  passons  noire  vie  à craindre  et  H espérer, 
il  fallait  que  les  dogmes  religieux  répondissent  à ces  doux 
modes  de  notre  être;  mais , comme  nous  tommes  plus  su- 
jets à oui  rir  notre  ame  à la  crainte  qu’à,  l’espoir  , comme 
il  semble  qu’il  y ait  en  nous  une  plus  grande  capacité  «le 
souffrance  que  de  plaisir,  les  tableaux  que  les  moralistes , 
poètes  ou  prêtres , ont  tracé  d’une  vie  future,  ont  été  bien 
pins  vifs , bien  plus  auimés , quand  ils  ont  dévoué  des  cou- 
pables à des  peines  expiatoires  , que  lorsqu’ils  ont  eu  des 
palmes  à décerner  à la  vertu.  Voyez  le  Dante  et  Mil  ton  s 
l’un  , en  vous  conduisant  par  la  main  vers  son  enfer , vous 
glacera  d’effroi , alors  mémo  qu’il  vous  en  montrera  seu- 
lement le  seuil;  c’est  à l'échafaud , dressé  pour  l’éternité^ 
qu’i|,  vous  mène;  vous  allez  assister  avec  lui  au  supplice 
des  grands  justiciables  de  la  terre , et  ce  supplice  aura 
quelque  chose  d’ineffable  dans  sa  poignante  douleur.  L’au- 
tre a-t-il  à placer  sous  vos  yeux  l’abime  où  les  intelli- 
gences déchues  nourrissent  leur  haine  contre  le  ciel , il 
vous  enfoncera  dans  des  ténèbres  visibles,  et  il  vous  fera 
pâlir  devant  un  spectacle  de  misère  et  d’oudaee  , d’angois- 
ses , et  de  cette  joie  amère  que  l’espoir  de  la  vengeance 
verse  au  coeur  du  crime.  Tous  les  deux , pour  avoir  peint 
à la  lueur  des  sombres  brasiers,  u’en  auront  pas  moins 
trouvé  des  couleurs  vigoureuses  sur  leur  palette.  Aussi 
vous  vous  demanderez  en  frémissant  si  la  nature  humaine 
peut  porter  un  tel  poids  de  souffrances,  et  vous  n’oserez 
vous  répondre  à vous-même  , tant  une  ailirmation  devien- 
drait épouvantable  pour  notre  malheureuse  espèce  ! 

Il  faut  en  convenir  : les  écrivains  des  différents  âges 
ont  été  loin  d’arriver  à ce  succès  , quand  ils  ont  essayé  de 
dérouler  devant  nous  le  tableau  de  la  félicité  future  de» 
justes  ; presque  toutes  leurs  images  sont  restées  froides  et 
inanimées;  leur  pinceau  ne  semble  s’être  promené  sur  la 
toile  qu’avec  une  timide  négligence  ; et  pour  nous  dou- 
ner  une  idée , bien  pauvre  selon  nous , d’une  autre  vie , ils 
put  été  réduits  à nous  promettre,  au  prolit  de  celle-ci, 
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<jt*s  chose»  que  l'œil  n’a  point  encore  vues  et  que  t’ oreille 
nu  point  encore  entendtice.  C’était  se  renfermer  dans  un 
f religieux  silence  que  de  s’exprimer  ainsi.  Cependant  on 
n’avait  manqué  ni  de  paroles  * ni  de  crayons  pour  des 
scènes  plus  austères.  L’auteur  delà  Divine  Comédie  , elle 
chantre  du  Paradis  perdu,  en  S'élevant  vers  une  mrillcure 
région  , se  sont  trouvés  sans  voix;  leur  lyre  avait  des  cordes 
pour  la  douleur  du  coupable,  et  elle  n’en  a pas  pour  les 
saintes  allégresses  de  la  vertu;  En  vain  l’aimable  Béa- 
trix  ouvre  devant  le  premier  les  portes  des  lambris  cé- 
lestes , en  vuin  l’archange  fait  retentir  aux  côtés  du  second 
l’éternel  hosanna , on  sent  que  l’inspiration  a cessé.  Pour- 
quoi la  source  aurait-elle  tari  ? Le  bonheur  du  juste  sernit- 
il  donc  si  difficile  à supposer , et  dans  les  trésors  de  la 
boulé  divine  n’y  aurait-il  rien  en  réserve  pour  la  donce 
innocence  .presque  toujours  opprimée  tant  qu’elle  habitera 
cette  vallée  de  larmes  ? Gardons  - nous  d’admettre  une 
pareille  crainte,  et  assignons  plutôt  sa  véritable  cause  b un 
phénomène  non  moins  littéraire  que  physiologique. 

L’impiiLssance  des  poètes  et  des  docteurs  de  l’Eglise  à 
ilécrire  les  divinès  rémunérations  , après  qu’ils  ont  été  ef- 
fruyants  d’énergie  dans  In  peinture  des  peines  dont  sera 
suivie  la  carrière  du  pécheur,  vient  de  ce  qu’ils  ont  ab- 
solument changé  In  forme  de  leur  travail  en  passant  de 
l’un  ù l’autre  tableau.  C’est  par  nos  sens  qu’ils  nous  ont 
frappés  , quand  ils  nous  ont  montré  les  châtiments  qui  at- 
tendent le  crime.  C’est,  au  contraire,  dans  un  langage  d’i- 
déalisme subtil  qu’ils  nous  entretiennent  des  récompense» 
réservées  à la  vertu.  A peine,  dans  ce  dernier  cas  , daignetil- 
ils  complaire  è une  seule  de  nos  facultés  organiques;  et 
eucore  est-ce  à la  moins  susceptible  de  nous  émouvoir, 
quand  elle  ne  promet  pas  une  satisfaction  aux  autres,  nous 
voulons  dire  celle  de  l’ouïe. 

Remarquez , en  effet , que  par  leur  Tarlareou  enfer  ils  ont 
inlligéè  l’homme  tous  les  genres  de  peines  dont  sa  Structure 
matérielle  le  éend  passible  ; qu’ils  l’ont  torturé  dans  toutes 
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les  parties  de  son  être?  qiie,  pour  parler  exactement,  ils 
y ont  infusé  la  douleur  par  tous  les  pores;  et  n’ayez  garde 
d’oublier  que  tant  de  maux  amassés  sur  une  tête  doi- 
vent y entretenir  une  souffrance  inoraîe , dont  nous  ac- 
quérons le  pénible  sentiment  aussitôt  qué  le  simple  récit 
en  parvient  à nos  oreilles.  Combien,  au  contraire,  ne  res- 
tent-ils pas  en  deçà  dé  leurs  prétentions  à nous  départir  lé 
bonheur  , alors  qu’ils  se  Contentent  dé  nous  placer  sous  lé 
charme  des  entretiens  les  plus  doctes  et  de  l’harmonie  la 
plus  ravissante?  Je  confesse  qu’il  y a dans  notre  natpre  un 
grand  désir  dé  savoir  : mais , si  cés  entretiens  contentent 
tout  au  plus  une  curiosité  inquiète;  si  cette  harmonie,  qui 
ne  nie  flatte  dans  Ta  vie  de  relations  qu’autant  qu’elle 
m’annonce  de  plus  grands  biens  , se  borne  à des  effets 
musicaux  , sans  qu’ils  trouvent  en  moi  le  sujet  d’une  con- 
sonnance  morale  , non  , vous  n’aurez  paSmis  eft  vibration 


les  cordes  mystérieuses  de  mon  humanité,  si  admirable 
par  lé  noeud  même  qui  unit  sa  double  esserice  ; non  , vous 
n’aurez  pà.4  Interrogé  mon  atne  jusque  dans  ses  profon- 
deurs! INe  parlant  à personne  un  langage  qui  ïui  soit  pro- 
pre, ne  trouvez  pas  surprenant  que  persontiè  né  vousréponde. 

11  n’est  que  trop  vrai  que  dans  nsofcmëht'dc’tout  ce  qui  toe 
fut- cher  où  vous  me  confinez,  et  dans  l'atmosphère  de  haines' 
dont  vous  m’enveloppez, vous  me  faites  souffrir  paf  mes  deux’ 
natures  ; mais  rien  ne  m’indique  que  vous  me  fassiez  jouir  pair 
toutes  les  deux.  Votre  enfer  est  parfait  qunntà  mes  données 
de  la  vie  actuelle , car  c’est  avec  ces  données  que  vous 
m’y  précipitez  : votre  paradis  ne  l’est  pas,  car  vous  ne 
ra’y  envoyez  guère  qu’en  esprit,  ou,  si  vous  m’y  admettez 
avec  ma  constitution  organique , vous  la  dépouillez  mala- 
droitement de  son  aptitude  à me  rendre  heureux  par  mes 
sensations  et  par  mes  rapports  avec  des  êtres  de  mon  es 
pèce  et  avec  l’univers  entier.  Il  n’y  a aucune  parité,  diJ 
rai-je.aux  écrivains  ascétiques  , entre  la  manière  dont  vous 

ipe  punissez  et  la  maniéré  dont  vous  me  récompensez. 
Ti  • , « ju  «r  ■u’  -iT'fft' 

Quand  vous  me  punissez  comme  homme  , je  ne  comprends 


Digitizi 


5o8  PAR 

que.  trop  bien  la  double  torture  que  vous  m’infligez  en 
ma  qualité  d’être  mixte;  quand  vous  me  récompensez 
comme  ange,  j’échappe  à votre  paradis , parceque  mon 
expérience  ne  m’a  pas  encore  appris  ce  que  peut  être  un 
ange:  probablement  même  je  nelesaurai  jamais , toutesles 
présomptions  me  conduisant  à croire  que  mon  Créateur 
me  conservera  le  type  de  l’humanité , sous  lequel  il  a 
voulu  que  je  parvinsse  à fonder  mon  caractère  à scs  yeux. 

La  mémoire,  en  eil’et,  est  tout  l'homme;  où  elle  est 
interrompue,  il  y a lacune  dans  l’être  moral;  oit  elle  s’ef- 
face, il  disparait.  Si  Dieu  ne  la  maintient,  mon  identité 
n’a  plus  de  gage;  c’est  sur  un  étranger  qu’il  exerce  ses 
jugements;  il  punit  etil  récompense  sans  motifs.  Pour  me 
continuer,  il  faudra  donc  qu’il  assure  la  perpétuité  , 1 éter- 
nité même  de  ma  mémoire;  mais  mes  affections  y tien- 
nent une  grande  place , puisque  c’est  par  elles  que  j’ai  été 
beureuxou  malheureux. Par  ellesencore  vous  deviez  inecon- 
soler  , ou  me  mettre  en  possession  du  bonheur  auquel  vous 
me  reconnaissez  des  droits  : vous  ne  m’en  dites  pas  un  mot  ; 
comment  vous  seriez-vous  ouveit  le  chemin  de  mon  cœur? 

Allons  plus  loin  : il  y a dans  l’homme  une  grande  puis- 
sance d’attachement , qui  résulte  de  son  organisation.  Son 
espèce  est  partagée  entre  deux  sexes  qui  se  cherchent,  qui 
s’unissent , et  dont  le  rapprochement  forme  tous  les  liens 
précieux  dans  l’ordre  de  la  sociabilité  , aux  titres  divers 
d’époux,  de  mère,  de  père,  d’enfants,  de  frères,  de 
sœurs.  Tous  ses  devoirs , comme  toutes  ses  joies  les  plus 
réelles , dérivent  de  là  ; c’est  à la  même  source  que  nous 
trouverons  la  cause  de  cet  intérêt  général , mais  qui,  plus 
indéterminé,  unit  les  familles  éparses,  et  qui  parle  à tous 
en  faveur  de  chacun.  Quelque  chose  nous  dit,  dès  ici-bas, 
que  c’est  par  l’amour  que  la  félicité  de  l’homme  s’accom- 
plira dans  une  vie  meilleure,  quoique  dans  celle-ci,  ou 
nous  ne  faisons  guère  que  préluder  à nos  affections  , nous 
ayons  trop  souvent  à nous  en  plaindre.  Ce  sont  des  choses 
qui  s’expliqueraient  peut-être  par  l'insuffisance  de  T accord 


qui  existe  aujourd’hui  entre  les  sens  et  l’ame,  celte- ci  de- 
mandant presque  toujonrs  à ceux-là  plus  qu’ils  ne  com- 
portent , ou  cherchant  dans  ses  mécomptes  à les  trans- 
porter autre  part. 

Ici,  l’influence  du  préjugé  qui  a placé  une  imperfec 
tion  dans  l’union  des  sexes  a évidemment  trompé  les  écri- 
vains religieux.  Ils  ont  méconnu  le  ressort  le  plus  impul 
sif  de  notre  nature.  Nous  ne  savons  si  les  différences  et 
les  similitudes , par  lesquelles  les  êtres  sont  entraînés  l’un 
vers  l’autre,  seront  conservées  dans  la  seconde  économie; 
mais  certainement  la  volonté  qui , dans  l’économie  pré- 
sente, a su  en  tirer  un  si  grand  avantage  pour  l’harmonie 
de  son  œuvre , à leur  défaut  ne  manquerait  pas  de  créer 
de  nouveaux  centres  d’attraction;  car  l’union  nous  semble 
la  première  loi  morale  et  physique  de  l’univers.  Le  pouvoir 
d’aimer,  donnéànotre  ame,  renferme  sans  doute  le  secret 
du  plus  grand  bonheur  auquel  l’Éternel  puisse  appeler  sa 
créature  méritante;  ce  pouvoir  ne  s’exerce  que  par  des 
rapports,  et  c’est  à la  suite  de  communications  que  l'on 
Voit  s’établir , entre  les  êtres,  cette  soudure  d’esprits  et 
de  sentiments  dont  l’Écriture  nous  fournit  l’idée,  quand 
elle  nous  parle  de  rattachement  de  David  et  de  Jonâlhas  *. 
Pour  récompenser  ses  croyants  , Mahomet  n’a  eu  Vecours 
qu’à  la  partie  sensuelle  de  cette  tendance  ; mais  voyez 
quelle  force  l’islamisme  y a trouvée  ! autant  de  soldats , au- 
tant de  martyre;  dans  les  autres  religions  on  abjure,  dans 
celle-ft  jamais.  . . ...  • ■ 


La  même  vérité  était  présente  à Fénéfon , lorsque  dans 
le  deuxième  livre  de  son  Télémaque,  où  il  imite  si  heureu- 
sement le  plus  beau  passage  du  sixième  de  Virgile,  il  nous 
entretient  du  bonheur  destiné  aux  justes.  C’est  peut-être 
ee  qui  a été  écrit  de  plus  touchant  sur  ce  mystérieux  ave- 
nir. Le  cœur  de  l’écrirain  s’y  est  mis  à nu;  à livre  ouvert 


• Anima  Jmalhœ  conglutinala  est  anima-.  David,  €i  Jilexit  cum  louai I, as 
fiait  tiumam  suam.  (£&,  , Regam , cap.  ,8.) 
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nous  y lisons  qu’il  a aimé-  Quant  à sa  théorie  d’amour  di- 
vin, d’amour  pur,  nul  doute  qu’il  ne  se  soit  donné  le  change 
en  caressant  une  douce  illusion.  C’est  par  des  relations  in- 
times qu’on  s’unit , c’est  par  des  points  de  contact  qu’on 
se  rapproche , ét  le  vœu  qui  nous  pousserait  au  pied  du 
trône  de  l’ÉterneJ , de  ce  souverain  dont  la  sublimité  nous 
interdit  la  familiarité  des  attachements  , ne  peut  être  dicté 
que  par  un  sentiment,  d’adoration  ou  de  reconnaissance. 
Si  Essex  aime  Élisabeth  , et  La  Vallière  Louis  XIV , on 
n’est  pas  la  reine  ou  le  roi  qui  sont  chéris  , ce  sont  deux 
êtres  humains  qui  sympathisent;  car  lorsqu’une  lêtq  cou- 
ronnée parle,  il  tient  à bien  peu  que  la- tendresse  n’expire, 
La  majesté  d’un  Dieu  serait  bieu  autre  chose  par  rapports 
nous;  la  créature  ne  pourrait  que  s’abimer  devant  elle,  dans 
la  conviction  de  sa  propre  nullité;  elle  n’aurait  pas  seule- 
ment l’audace  de  lever  ses  regards  jusqu’aux  premiers  de- 
grés du  sanctuaire.  11  n’y  a que  le  mysticisme  çuqwfl  il 
appartiènne  de  tenir  un  autre  langage , que , par  une  sorte 
de  profanation , les  couvents  ont  adopté  s et  quand  le  boa 
archevêque  de  Cambray , de  ses  mains  pures , déposait  son 
çœur  sur  l’autel  du  maître  de  l’univers,  il  ne  faisait  que 

lui  porter  l’offrande  réservée  à un  autre  amour.  •( 

Soyez  conséquents,  dirons-nous  aux  théologien»;  you* 
avez  pris  , dans  la  haine  et  dans  ses  paroxismes , le  prinQtr, 
pal  instrument  des  supplices  que  yous  infligez  aux  réprou- 
vés ; laissez  l’amour  agir  avec  la  même  puissance  d’actiou 
au  profit  des  élus;  autrement , vous  n’avez  le  dwit  dé  pw-, 
1er  ni  d’enfer  ni  de  paradis.  , w -•  >m  «J 

S’ils  pous  accusaient  d’ajourner  indéfiniment,  par  notre 
doctrine,  les  expiations  et  les  récompenses  d’une  autre 
vie , nous  leur  répondrions  : , ; • 

* Le  corps  lombe.il  rentre  en  terre;  qui  vous  a . dit 
qu’à  l’instant  même , les  éléments  d’une  organisation  parr 
faitement  semblable  ne  soient  pas  rassemblés  ailleu  rs?  Pour- 
quoi l’être  infiniment  juste  reculerait-il  le  moment  de  sa 
justice  ? Pourquoi  l’être  infiniment  puissant  ne  fezait-il pas 
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usage  de  sa  tbrce?  L’espace  et  la  matière  sout  à lui;  dès 
qu’il  peut  leur  commander  eu  maître,  attendons  de  se» 
actes  ce  qu’il  y a de  mieux  à en  attendre  dans  l’intérêt  de 
sa  gloire  et  de  notre  humanité.  » ....... 

Ecoutons  encore  Bosquet;  ses  paroles  sept  loio  de 
manquer,  de  force  dans  l’application  présente. 

.i*  Que  s’il  faut  ( après  la  mort  ) un  corps  à notre  amu 
»,  qui  est  née  pour  lui  être  unie , la  loi  de  la  Providence 
» veut  que  le  plus  digne  l’emporte  ; et  Dieu  rendra  à l’aine 
» son  corps  immortel , plutôt  que  de  laisser  l’ame  faute  de 
» corps  dans  un  état  imparfait  4.  K.. .y. 

PARADIS  ( oiseau  me  ).  V oyez  Oxskaux., 

PARALLAXE.  ( Astronomie.  ) mot  grec. qui 

signifie  variation,  changement , et  qui  est  fort,  utile  en 
astronomie.  11  est  nécessaire  que  nous  entrions  dans  quel- 
ques détails  pour  faire  comprendre  l’élément  de  calcul 
que  l’on  désigne  par  ce  mot. 

Un  observateur  qui  serait  placé  dans  l’espace,  à quinze  ou 
vingt  lieues  de  distance  . verrait  la  terre  sous  un  angle  op- 
tique de  plusieurs  degrés  d’ouverture  , et  sa  grandeur  pro- 
duirait encore  à ses  yeux  un  effet  plus  considérable  ; mais  , si 
l’observateur  pouvait  se  transporter  successivement  sur  la 
lune,  sur  le  soleil  et  sur  une  étoile,  il  reconnaîtrait  que 
cet  ongle  devient  de  plus  en  plus  petit.  Mesurée  de  la 
lune,  sa  valeur  est  de  2°  environ;  du  soleil,  elle  n’est 
plus  qqç  de  if,  et  d’une  étoile,  elle  est  nulle  : à cette 
dernière  distance  , la  terre  ne  parait  plus  que  comme  un 
point  imperceptible  dan»  J’espace. 

Pour  se  convaincre  de  ces  effets  sans  quitter  la  terre , 
il  s u Hit  d’observer  les  astres  de  différents  lieux  très  éloi- 
gnés eptre  eux;  car  on  trouve  alors  des  changements 
d’aspect  dans  leur  position  relative , qqi  font  juger  à la  fois 
çt  de  l’éloignement  qui  npus  en  sépare,  et  de  la  grandeur 
apparente  que  la  terre  doit  avoir  par  rapport  à cet  éloi- 
gnement. 

Traits  de  /«  ivnnaitiancc  de  Dit  u et  de  cfaap,  5 , ptragt.  i.j. 
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Supposons  {voyez  la  figure  ir*  des  parallaxes;  planche1 
de  l’astronomie  ) que  le  cercle  T représente  la  terre;  sup- 
posons, de  plus,  que  L , S et  E soient  la  lune,  le  soleil 
et  une  étoile;  plaçons  deux  observateurs  sur  un  même 
méridien,  l’un  en  A et  l’autre  en  B , séparés  entre  cux'de 
tout  le  diamètre  de  la  terre.  Si  ces  deux  observateurs  con- 
viennent de  rapporter  les  trois  astres  au  pôle , pour  les  ob- 
server aux  mêmes  instants  physiques  un  jour  donné,  ils 
trouveront  h leur  retour , en  comparant  leurs  observations, 
que  la  lune  a paru  plus  éloignée  de  20  pour  Pnn  que  peur 
l’smre.  A l’égard  du  soleil  la  différence  entre  leurs  ré- 
sultats ne  sera  que  de  1 7'  ; pour  l’étoile , cette  différence 
sera  nulle,  et  les  observations  seront  aussi  identiques  que 
si  elles  eussent  été  faites  au  même  lieu.  Tout  cela  vêtit 
dire  que  le  diamètre  d,e  1°  terre  est  fort  appréciable , vu 
de  la  lune;  qu’il  est  très  petit,  vu  du  soleil , et  qu’il  est 
nul , vu  d’une  étoile.  Tout  cela  veut  dire  encore  què  la 
distance  du  soleil  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
la  lune , et  que  les  étoiles  sont  infiniment  plus  éloignées  de 
nous  que  le  soleil  et  la  luné.  Enfin , tout  cela  signifie 
encore  que , suivant  les  lieux  de  la  terre  d’oii  l’on  observe 
le  soleil  et  la  lune , on  les  voit  sous  des  aspects  différents 
dans  leur  position  relative  ; mais  que , pour  les  étoiles , 
Cet  aspect  ne  change  pas,  attendu  que  les  distances  que 
l’on  peut  imaginer  entre  tous  les  observateurs  répartis  sur 
le  globe  ne  comptent  pas  plus  que  si  elles  étaient  réduites 
en  un  seul  point.  K • 

La  première  figure  représente  imparfaitement  ces  effets; 
il  faudrait  un  cadre  beaucoup  plus  grand  pour  en  donner 
une  idée  exacte,  mois  l’esprit  y supplée  facilement.  On 
voit  que  la  mesure  de  ces  effets  est  donnée  par  celle 
des  angles  ALB  , ASB  et  AEB , qui  sont  les  angles  op- 
tiques sous  lesquels  on  verrait  le  diamètre  de  la  terre  si 
l’on  était  sur  la  lune,  sur  le  soleil  ou  sur  les  étoiles.  Ces 
angles,  et  tout  autre  semblable  qu’on  peut  imaginer  sur 
d’autres  corps  célestes , sont  d’une  grande  utilité  en  as- 
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tronomie.  Les  astronomes  sont  obligés  de  les  connaître 
pour  calculer  la  distance  absolue  des  astres;  ils  ont , pour 
les  déterminer,  des'  méthodes  d’observation  et  de  calcul 
fort  variées.  A l’aide  de  ces  mélh-'des  , on  parvient  à avoir 
la  valeur  de  ces  angles  avec  une  précision  égale  à celle 
qu’on  obtiendrait  s’il  était  possible  d’aller  sur  les  astres 
mêmes  pour  les  mesurer  directement. 

C’est  h la  moitié  do  ces  angles  qu’on  a donné  le  nom 
de  parallaxe.  Ainsi , la  parallaxe  de  la  lune  , c’est  la  moi- 
tié de  l’angle  ALB , ou  l’angle  ALT,  sous  lequel  parait 
le  rayon  de  la  terre.  Sa  valeur,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit,  sera  donc  d’environ  i*;  de  même  la  parallaxe  du  so- 
leil sera  la  moitié  de  ASB  , ou  b’5;  et  enfin  celle  des 
étoiles  est  nulle , où  du  moins  les  observations  jusqu’ici 
n’ont  pu  encore  lui  assigner  aucune  valeur  certaine.  En 
général , l’expression  parallaxe. d’ un  astre,  veut  dire  l’angle 
optique  sous  lequel  on  verrait  le  rayon  de,  la  terre  si  on 
l’observait  de  cet  astre.  Si  l’on  étendait  la  signification  de 
cette  expression  à l’astronomie  du  soleil  ou  h celle  de  la 
lune , les  astronomes  de  ces  mondes  nommeraient  paral- 
laxe de  la  terre  ce  que  nous  appelons  demi- diamètre  ap- 
parent du  soleil,  demi-diamètre  apparent  de  la  lune. 

Les  parallaxes  conduisent  au  calcul  des  distances  et 
des  volumes  des  astres.  Ce  genre  d’application  est  extrê- 
mement simple , et  les  considérations  élémentaires  dans 
lesquelles  nous  venons  d’entrer  nous  mettent  à même  do 
le  faire  à la  première  lecture  d’un  traité  d’astronomie. 

Nous  allons  maintenant  envisager  les  parallaxes  sous  un 
autre  but  d’utilité  qui  en  a fait  une  branebe  importante  de 
l’astronomie. 

Tout  astre  qui  est  assez  près  de  la  terre  pour  avoir 
une  parallaxe,  est  un  astre  susceptible  de  présenter  des 
aspects  divers  dans  sa  position  relative,  suivant  le  lieu  de 
la  terre  d’ol»  on  l’observe.  Le  soleil , la  luue,  les  planètes 
et  les  comètes  sont  dans  ce  cas.  Par  exemple , si  l’obser- 
vateur A.  voit  la  lune  h droite  , h l’occident  du  soleil , l’ob- 
xvii.  35 
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servateur  B la  verra  à sa  gauche , plus  près  et  peut  -être 
même  à l’orient  du  soleii  ; et  un  troisième  observateur , 
d'un  lieu  intermédiaire  C , trouverait  qire  la  lune  se  pro- 
jette sur  le  soleil.  C’est  ce  qui  fait  qu’il  y a souvent  des 
éclipses  de  soleil  dans  certains  pays , tandis  qu’il  n’y  en 
a point  pour  d’autres.  On  comprend , d’après  cela , que. 
les  observations  de  ces  astres,  faites  par  les  astronomes 
des  différents  pays,  ne  font  connaître  que  les  circons- 
tances particulières  que  le  phénomène  présente  dans  cha- 
cun de  ces  pays.  Dans  un  tel  état  de  choses , il  devenait 
nécessaire  de  pouvoir  comparer  toutes  ces  observations 
isolée* , non-seulement  pour  s’assurer  de  leur  accord , mais 
encore  pour  les  faire  concourir  en  masse  à la  détermina- 
tion exacte  des  résultats  généraux  du  phénomène.  Pour 
cela , il  fallait  les  rapporter  à un  même  point,  à un  centre 
commun;  celui  dont  on  est  convenu  est  h centre  de  la 
terre,  et  la  correction  qu’il  faut  appliquer  aux  observa- 
tions d’un  astre,  pour  les  ramener  à ce  qu’elles  seraient  si 
on  les  avait  faites  à ce  centre  , est  une  correction  qui  dé  - 
pend de  la  parallaxe  de  cet  astre  , comme  on  va  le  voir. 

Y Soit  C ( voyez  la  figure  2'  des  parallaxes , planche  de 
l’astronomie)  un  observateur  qui  mesure  la  distance  zé- 
nithale d’un  astre  en  D,  cette  distance  zénithale  sera 
exprimée  par  l’angle  ZCD.  Si  cette  observation  avait  pu 
'se  faire  au  centre  de  la  terre,  on  aurait  mesuré  l’angle 
ZTD-.  qui  est  un  peu  plus  petit  que  le  premier.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  angles  est  évidemment  égale  au  petit 
amde  CDT , qui  est  celui  sous  lequel  on  verrait  le  rayon 
de°la  terre  si  l’on  était  sur  l’astre.  Cette  différence  n’est 
donc  autre  chose  que  la  parallaxe;  seulement,  il  reste  à 
remarquer  que  cette  parallaxe  varie  de  grandeur  avec  la 
hauteur  de  l’astre.  Quand  il  est  h l’horizon , la  parallaxe 
est  à son  maximum,;  au-dessus  de  ce  terme , le  rayon  de 
la  terre  ne  s’aperçoit  plus  qu’en  racourci , l’angle  dc(pa- 
rallaxe  diminue  de  plus  en  plus  à mesure  que  l’astre  s’élève. 
Au  zénith,  les  deux  côtés  de  cet  angle  se  confondent  en 
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un  seul,  et  la  parallaxe  est  nulle.  De  là  vient  qu’on  dis- 
tingue la  parallaxe  en  parallaxe  horizontale  et  en  paral- 
laxe de  hauteur.  La  première  est  celle  qui  convient  k 
l’astre  quand  il  est  observé  à l’horizon  ; la  seconde  sc  rap- 
porte à toutes  les  hauteurs  au-  dessus  de  ce  plan , et  devient 
d’autant  plus  petite  que  la  hauteur  est  plus  grande.  Il  y 
a une  relation  mathématique  entre  ces  deux  parallaxes , 
à l’aide  de  laquelle  les  astronomes  calculent  la  valeur  de. 
l’uue  quand  ils  connaissent  celle  de  l’autre. 

On  voit  par  là  que  la  parallaxe  est  cause  que,  quand  ou 
observe  an  astre  d’un  point  de  la  surface  de  la  terre , on 
l’aperçoit  plus  bas  que  si  on  l'observait  du  centre.  Cet 
effet  rend  les  distances  zénithales  des  astres  trop  grandes, 
ou  leurs  hauteurs  sur  l’horizon  trop  petites  de  la  même 
quantité.  Par  conséquent,  toutes  les  Ibis  qu’on  veut  rap- 
porter une  observation  au  centre  du  globe,  il  faut  en  re- 
trancher la  parallaxe  de  hauteur,  si  celle  ohservalion  est 
une  distance  zénithale,  et  il  faut  au  contraire  l’ajouter  si 
c’esJ,  une  hauteur  qu’on  a mesurée. 

Pour  distinguer  l’observation  directe  de  l’observation 
réduite,,  les  astronomes  nomment  lieu  appartint  la  place 
que  parait  occuper  l’astre  dans  le  ciel  quand  on  le  voit  de 
la  surface  de  la  terre , et  lieu  vrai  celle  où  on  l’observerait 
du  centre  du  globe.  Si  le  lieu  apparent  de  l’aslre.esL  donné 
par  la  mesure  de  la  distance  au  zénith  ou  par  sa  hauteur 
sur  l’horizon , ces  éléments  prennent  le  nom  de  distance 
zénithale  apparente-  et  hauteur  apparente ; et  quand  on 
leur  a appliqué  la  correction  de  la  parallaxe  , ils  sont  trans- 
formés en  ce  qu’on  appelle  distance  zénithale  vraie  et 
hauteur  vraie.  A l’égard  des  étoiles,  il  n’y  a pas  lieu  à 
faire  cette  distinction  ,;ptiisque  leur  éloignement  est  tel 
qu’on  ne  leur  trouve  pas  de  parallaxe  sensible. 

Le  motif  qui  a portéles  astronomes  à réduire  toutes  leurs 
observations  au  centre  de  la  terre,  les  a aussi  mis  dans 
la  nécessité  de  distinguer  deux  espèces  d’horizon.  Çelui 
que  nous  avons  dqlini , l’ horizon  astronomique  ( voyez  IXo- 
r . 33. 
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Rizos  ) est  un  plan  dont  on  prend  une  idée  exacte  en 
considérant  la  surface  d’une  niasse  d’eau  en  repos.  Chaque 
astronome,  dans  le  lieu  où  il  est,  y rapporte  ses  observa- 
tions de  hauteur  des  astres;  mais  , quand  ensuite  il  réduit.- 
f»  laide  de  la  parallaxe  de  hauteur,  ses  observations  au 
centré  de  la  terre , alors  elles  sont  comparées  h ce  qu’on 
appelle  Y horizon  mathématique,  ou  rationnel,  ou  géocen-  ' 
trique,  qui  est  un  plan  parallèle  à l’horizon  astronomique 
et  que  l’on  imagine  passer  par  le  centre  du  globe.  Dans 
la  deuxième  ligure,  HH  est  l’horizon  astronomique  du  lieu  C , 
et  hli  l’horizon  rationnel.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
horizons  avec  ce  qu’on  nomme  communément  Yhorizon 
sensible,  qui  n’est  autre  chose  que  le  cercle  qui  borne  la 
Vue  d’un  observateur  placé  dans  un  lieu  découvert,  mais' 
qui  ne  jouit  d’aucune  propriété  mathématique.  L’horizon 
sensible  peut  être  plus  élevé  dans  une  partie  que  dans 
l’autre  par  rapport  à l’horizon  astronomique;  il  n’a  pas 
d’utilité  et  l’on  n’en  fait  aucun  usage  en  astronomie.' 
D’après  cela , la  hauteur  apparente  d’un  astre  en  D est 
l’angle  DCH , et  sa  hauteur  vraie  est  l’angle  DTH. 

La  parallaxe  altérant  la  hauteur  vraie  des  astres  , altère 
aussi  les  éléments  que  l’on  emploie  pour  déterminer  leur 
position.  Quand  on  a trouvé  ces  éléments  pour  la  surface 
de  la  terre,  il  faut  les  corriger  de  la  parallaxe  qui  leur 
convient  pour  les  réduire  au  centre;  cela  revient  toujours 
h transformer  les  éléments  du  HeU  apparent  en  éléments  du 
lieu  vrai , et  réciproquement.  Les  astronomes  ont  pour  cela 
des  formules  variées  qui  s’appliquent  à tous  les  cas. 

N.. .t.  ; * 

PARALLÈLE.  ( Géométrie . ) La  difficulté  qti’on  ren- 
contre à démontrer  la  théorie  des  parallèles  tient  à celle 
de  les  définir,  sans  y faire  intervenir  la  notion  de  l 'infini. 
On  prend  pour  définition  la  propriété  dont  jouissent  cet* 
lignes  de  ne  pouvoir  se  rencontrer,  lorsqn’étant  tra 
cées  dans  un  même  plan , on  les  conçoit  indéfiniment 
prolongées  : c’est  en  effet  la  notion  la  plus  simple  et  la 
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plus  juste  qu’on  puisse  adopter;  mais  on  voit  bien  que- 
cette  propriété  ne  fait  qu’exclure  toutes  les  droites  qui  n’en 
jouissent  pas , sans  particulariser  spécialement  celles  dont 
on  veut  se  faire  idée.  En  effet , soit  donnée  une  droite  AD, 
et  sa  perpendiculaire  AE;  par  le  point  E , si  on  mène  EF 
perpendiculaire  b AE . on  est  bien  certain  que  EF  ne 
peut  pas  rencontrer  AD,  puisque,  s’il  y avait  iu>  point 
de  rencontre , tel  que  Ü , les  deux  droites  OBA , OFE 
seraient  perpendiculaires  à uilc  même  droite  AE  , ce  qui 
est  démontré  impossible  ; ainsi  EF  est  parallèle  à AD. 

Mais,  outre  la  droite  EF,  n’y  a-t-il  pas  quelque  autre 
ligne  EG  , passant  par  le  même  point  E , qu’on  puisse  dire 
aussi  parallèle  AD,  c’est-à-dire  ne  rencontrant  pas  AD? 
C’est  ce  qu’on  ne  peut  affirmer  àpriari,  car,  faisons  tourner 
la  droite  EB  autour  de  E,  de  manière  à éloigner  le  point 
, de  rencontre  B en  C , D , etc.  , rien  ne  permet  d’affirmer 
qu  en  éloignant  ce  point  de  plus  en  plus , l’oblique  ne 
cessera  de  rencontrer  AD  que  quand  elle  aura  pré- 
cisément la  position  EF.  Il  existe  peut-être  une  direction 
EG , où  la  rencontre  est  impossible , et  alors  on  a un 
petit  angle  GEH  formé  par  deux  obliques  EG,  EH,  éga- 
lement inclinées  sur  EF,  l’une  en  dessus  , l’aütre  on  des- 
sous , comprenant  un  espace  dans  lequel  une  infinité  de 
droites  peuvent  être  tracées , qui  ne  rencontrent  pas  AD  , 
et  qui  par  conséquent  sont  parallèles  à AD , dans  le  sens 
qu’on  attache  à ce  mot  par  sa  définition.  Si  cet  état  de 
choses  était  réel , on  voit  que  , par  un  point  E , on  pour- 
. rait  mener  une  infinité  de  parallèles  à AD,  et  que  la  con  - 
dilion  de  parallélisme  ne  déterminant  pas  la  direction 
d’une  ligne  , la  droite  ne  serait  plus  définie. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi , et  par  le  point  E on  ne  peut 
concevoir  qu’une  seule  droite  parallèle  à IC.  C’est  dans 
la  démonstration  de  celte  propriété  que  consiste  toute  la 
difficulté.  Des  essais  nombreux  ont  été  tentés  pour  la 
vaincre  , sans  qu’on  puisse  dire  que  jusqu’ici  on  y ail 
, réussi.  Tantôt  on  a changé  la  définition  des  parallèles.,  ou 
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l’on  a fondé  leur»  propriétés  sur  eelles  des  angles  des 
triangles,  mars  sans  pouvoir  affranchir  la  doctrine  de 
foute  espèce  d’obscurité.  Bertrand,  de  Genève,  est  l’un 
des  auteurs  qui  aient  été  les  plus  heureux  dans  ce  gpnre  de 
tentatives  ; il  a fak  voir  que  , si  AD  ( fig.  62  ) , est  perpen- 
diculaire , et  FE  oblique  à AE  , EF  devait  rencontrer  AD; 
mais  sa  démonstration  n’a  pas  paru  exempte  de  toute  ob- 
jection , parcequ’elle  ne  l’est  pas  de  l’infini.  La  nature  de 
notre  dictionnaire  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  des 
développements  assez  étendus  pour  exposer  ici  la  théorie 
des  parallèles , et  nous  renverrons  à cet  égard  aux  traités 
spéciaux  : nous  avons  eu  seulement  l’intention  de  faire 
comprendre  que  la  difficulté  de  cette  théorie  tient  à la  na- 
ture même  des  parallèles  dont  la  notion  comprend  l’in- 
fini , qu’on  retrouve  dans  l’analyse  qu’on  en  fait,  et  qui 
file  à la  démonstration  le  caractère  do  rigueur  qu’on  exige 
des  doctrines  géométriques. 

Consultez  les  Géométries  de  MM.  Legendre,  Lacroix, 
Vincent,  etc.,  et  mon  Cours  de  mathématiques  pures. 

. *t  . .1.  • . 

PARALLÉLOGRAMME.  ( Géométrie . ) Figure  formée 
de  quatre  côtés  parallèles  deux  h deux.  On  démontre , 
dans  les  traités  de  géométrie , que  les  côtés  opposés  ont 
des  longueurs  égales;  que  les  angles  opposés  sont  égaux; 
que  la  somme  des  quatre  angles  vaut  quatre  droits;  que 
les  diagonales  se  coupent  par  moitiés , etc.  Si  l’un  des 
angles  est  droit,  les  quatre  angles  le  sont,  et  la  figure 
prend  le  nom  de  rectangle;  c’est  un  carré  quand  il  y a 
un  angle  droit  formé  par  deux  côtés  égaux  , parcequ'alors 
les  quatre  côtés  sont  égaux,  et  les  quatre  angles  droits. 
La  surface  d’un  parallélogramme  est  le  produit  de  sa  base 
p&r  sa  hauteur.  Voyez  les  traités  de  géométrie.  F... r. 

PARALYSIE.  (Médecine.)  Diminution,  suspension, 
abolition , perte  définitive  soit  de  la  sensibilké , soit  du  mou- 
vement volontaire  ou  involontaire,  soit  delà  sensibilité  et 
du  mouvement  à la  fois.  La  paralysie  est  cmnplète  ou  m- 
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complète ; celle-ci  a reçu  les  noms  d’«<on»e,  d'asthénie , 
de  faiblesse , celle-là  de  sidération.  Le  mot  de  paralysie 
est  le  plus  ordinairement  réservé  pour  désigner  que  les 
nerfs  qui  donnent  le  sentiment  ou  la  mobilité  à un  organe 
ont  perdu,  en  grande  partie  ou  en  totalité,  la  propriété 
de  recevoir,  de  transmettre  des  impressions,  des  voû- 
tions , et  d’exciter  des  contractions  ; tout  organe  qui  reçoit 
des  nerfs  est  donc  susceptible  de  paralysie*;  ou  que  l'en- 
céphale n’est  plus  capable  de  recevoir  , d’élaborer  les 
impressions  transmises  par  ces  nerfs , de  leur  envoyer 
les  volilions  et  l’incitation  nécessaires  à l’exercice  du  sen- 
timent et  du  mouvement.  Considérés  dans  le  siège  de  là 
lésion  qui  les  constitue  , les  paralysies  sont  donc  nerveuses 
ou  encéphaliques , en  comprenant  parmi  ces  dernières  les 
rachidiennes.  Relativement  aux  organes  où  les  paralysies 
se  font  apercevoir  par  la  diminution  , la  cessation  d’un 
sentiment  , d’un  mouvement  , on  les  distingue  en  ex- 
ternes et  internes.  Les  paralysies  externes  sont , pour  le 
sentiment,  celles  de  l’œil  ou  de  la  rétine,  amblyopie , 
amaurose  ou  goutte  sereine  ; de  l’oreille  ou  des  nerfs  audi- 
tifs, dysécèe,  cophose  ou  surdité  nerveuse  ; de  la  mem- 
brane pituitaire  ou  des  nerfs  olfactifs,  anosmie;  celle  de 
la  langue  ou  des  nerfs  gustatifs , agheustie;  celle  de  la 
prau  ou  des  nerfs  tactiles,  anœsthésie  ou  dermolysic  ; des 
organes  sexuels , anaphrodisie  ; pour  le  mouvement , celle 
des  paupières,  blépharoptosc ; de  certains  muscles  de 
l’œil,  strabisme  ou  loucher;  des  nerfs  qui  émeuvent  les 
muscles  des  osselets  de  l’ouïe,  d’où  difficulté  d’entendre  „ 
parler  à voix  basset  des  organes  de  la  voix  , bégaiement , 
dysphonie,  aphonie;  des  muscles  des  membres,  para- 
lysie; des  muscles  de  toute  la  moitié  latérale  du  corps,  hé- 
miplégie; de  ia  moitié  inférieure  ou  supérieure  du  corps, 
paraplégie ; d’uu  bras  d’un  côte  et  de  la  jambe  de  l’autre  , 
paralysie  croisée. 

’ Les  paralysies  internes  sont  celles  des  parties  de  l’eucé- 
phàîe  qui  servent  à l’exercice  du  sentiment  en  général, 
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de  l'attention , du  jugement , idiotisme , stupeur,  syncope, 
léthargie , apoplexie , démence ; à l’exercice  de  la  mémoire, 
amnésie;  celles  du  pharynx,  de  l’œsophage  , impossibilité 
d’aval  r,  dysphagie;  des  intestins,  cntéroplexie  ; des  sphinc- 
ters du  rectum  , de  la  vessie , de  la  tunique  musculaire  de 
la  vessie  ; enfiu , l’inertie  de  la  matrice  est  un  degré  de  pa- 
ralysie passagère. 

A l’ouverture  des  cadavres  on  trouve  l’encéphale , la 
moelle  épinière,  les  nerfs  ramollis , atrophiés , engorgés 
de  sang , de  sérosité , revêtus  de  lamelles  ossil’ormcs.  Non  - 
seulement  la  paralysie  n’est  pas  toujours  primitive,  mais 
il  reste  à déterminer  ce  que  peut  être  une  paralysie  pri- 
mitive. 

Les  causes  de  la  paralysie  sont  l’abus  de  l’organe  où  elle 
se  manifeste,  l’abus  du  coït,  des  excitants,  des  saignées, 
l’impression  de  certains  modificateurs,  tels  que  le  mer- 
cure; enfin,  l’inflammation,  l’hémorrhagie,  l’hydropisic 
et  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  occusioner  ces  di- 
verses maladies. 

Les  signes  de  la  paralysie  semblent  être  faciles  à recon- 
naître ; rien  n’est  plus  aisé,  eu  apparence  du  moins,  que 
de  s’assurer  qu’une  personne  ne  voit,  n’entend  plus  ou  ne 
peut  plus  se  servir  d’un  membre.  Cependant , même  pour 
lesparalysiesexlernes,  on  peut  se  tromper  ou  être  trompé , 
et  pour  les  paralysies  internes  le  diagnostic  offre  souvent 
des  difficultés  insurmontables , quoique  dans  certains  cas 
il  soit  des  plus  aisés.  En  effet,  uu  jeune  homme,  par 
exemple,  appelé  sous  les  drapeaux,  peut  feindre  d’être 
aveugle  , d’avoir  1a  vue  faible  , d’être  sourd  en  partie 
ou  en  totalité,  ou  enfin  de  bégayer,  et  l’on  ne  par- 
vient h découvrir  la  fraude  que  par  des  épreuves  qui  de- 
mandent beaucoup  de  tact,  de.  finesse  et  de  prudence; 
car,  bien  qu’il  p isse  tromper,  il  peut  également  être  de 
bonne  foi  alors  même  qu’on  le  soupçonne, et  les  épreuves 
auxquelles  on  le  soumet  ne  doivent  offrir  aucun  danger 
réel.  Une  foule  de  maladies  ayant  pour  résultat  de  ralentir, 
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suspendre  ou  abolir  les  fonctions  des  organes  qu’elles  af- 
fectent , il  ne  faut  pas  confondre  ce  dérangement  dans 
leur  action  avec  la  paralysie  proprement  dite , provenant 
d’une  lésion  de  leurs  nerfs  ou  des  centres  nerveux;  c’est 
surtout  ce  qui  a lieu  pour  les  viscères , parmi  lesquels  le 
cœur  et  l’estomac  n’éprouvent  guère  de  paralysie  qu’à  un 
faible  degré , et  seulement  pendant  un  temps  très  court. 

Le  traitement  des  paralysies  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  l’emploi  de  tous  les  excitants  physiques,  médica- 
menteux et  même  mécauiques , susceptibles  d’exciter, 
de  stimuler,  d’irriter  les  nerfs  de  manière  à réveiller  en 
eux  la  sensibilité  ou  leur  rendre  la  faculté  d’exciter  les 
muscles.  Ces  moyens,  qui  sont  les  topiques  aromatiques, 
alcoholiques  , alcalins , les  bains  et  douches  d’eaux  miné- 
rales, sulfureuses,  ferrugineuses,  les  vésicatoires,  les 
mnxas , l’acupuncture , l’urtication  , l’électricité , et  à l’in- 
térieur les  toniques  , les  amers , les  stimulants  diffusibles , 
le  quinquina  , l’éther,  le  phosphore;  ces  moyens  gué- 
rissent peu  de  paralysies , si  ce  n’csl  à la  longue , de  telle 
sorte  que  leur  efficacité  est  fort  problématique  : em- 
ployés trop  tôt , ils  nuisent  et  peuvent  s’opposer  au  retour 
du  sentiment  et  du  mouvement  ; c’est  ce  qui  a lieu  lors- 
qu’on les  emploie  quand  la  paralysie  est  l’effet  de  l'inflam- 
mation , de  l’hémorrhagie  ou  d’une  pléthore  générale , 
circonstance  où  elle  exige  un  traitement  purement  anti- 
phlogistique. 

Quelques  paralysies  sont  guéries  par  des  moyens  qui 
semblent  être  sans  rapport  avec  leur  cause  , leur  siège  et 
même  avec  leur  nature.  Ainsi  on  eu  a vu  cesser  presque 
aussitôt  après  l’action  d’un  vomitif,  d’une  frayeur;  les 
émotions  morales  ont  eu  des  résultats  semblables.  Personne 
n’ignore  que  le  fils  d’un  souverain  recouvra  tout  à coup 
la  parole  en  voyant  son  père  sur  le  point  d’être  massacré, 
et  que  des  paralytiques  qui , depuis  de  longues  années , 
n’avaient  point  quitté  leur  lit , se  levèrent  et  sortirent  de 
l’hôpital  de  Vienne  à l’époque  où  la  capitale  de  l’Autriche 
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allait  devenir  la  proie  de  l’ennemi , et  où  les  bombes 
tombaient  jusqu’au  milieu  de  celle  Ville. 

Les  paralysies  exemptes  de  toute  altération  profonde 
de  structure,  sont  même  susceptibles  de  céder  à une 
impression  très  vive  exercée  sur  le  moral  du  sujet;  c’est 
là  y explication  fort  simple  de  la  guérison  de  ces  maladies 
.par  les  thaumaturges  et  les  magnétiseurs,  si  jamais  guéri- 
son a eu  lieu  sous  les  mains  des  faiseurs  de  passes.  Ne  voit- 
on  pas  tous  les  jours  les  médecins  habiles  à manier  le 
cœur  humain , déterminer  des  clléts  analogues  , commu- 
niquer, par  leur  seule  présence , à des  malades  qui  peu- 
vent à peine  se  tenir  sur  le  lit , une  telle  confiance  dans 
leurs  forces  qu’ils  se  lèvent,  marchent  et  restent  debout, 
lorsqu’ils  ne  semblaient  pas  devoir  le  faire  avant  un  temps 
fort  long  , tant  leur  faiblesse  paraissait  grande. 

En  somme , les  paralysies  se  jouent  le  plus  souvent 
de  tous  nos  efforts  pour  les  guérir  , et  cela  vient  de 
ce  qu’il  est  difficile  de  préciser  quel  est  l’état  de  la 
partie  qu’elles  affectent;  de  ce  qu’on  est  souvent  appelé 
quand  déjà  elles  sont  complètement  établies  ; «le  ce 
que  l’art  qui  compte  tant  de  moyens  et  des  moyens  si 
puissants  pour  affaiblir,  en  possède  très  peu  qui  soient  ca- 
pables de  fortifier  sans  causer  de  graves  inconvénients. 
Néanmoins,  quand  rien  de  directement  relatif  à la  para- 
lysie ne  contre  indique  l’usage  désexcitants,  même  in- 
ternes , il  vaut  encore  mieux  en  abuser  que  d’agir  avec 
mollesse  , et  de  laisser  passer  l’instant  précieux  où  la 
sensibilité  peut  encore  être  réveillée , où  la  contracti- 
lité peut  encore  être  remise  en  jeu.  Toujours  placé  entre 
la  crainte  de  nuire  cl  le  désir , le  devoir  d’être  utile , 
le  médecin  marche  dans  un  sentier  bien  étroit , où  le  sa- 
voir, l’habileté  et  plus  encore  la  conscience,  peuvent 
seuls  assurer  ses  pas  et  le  préserver  de  chutes  funestes  à 
l’humanité.  Voyez  Apoplexie  , Maladies  et  Névroses. 

1 . - f.  g:1  B.  • 

"PARATONNERRE.  (Physique.)  En  réfléchissant  aux 
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effets  que  produit  l’électricité  accumulée  sur  de  vastes 
conducteurs  ou  dans  de  grandes  batteries , il  était  impos- 
sible qu’on  ne  soupçonnât  point  l’existence  de  quelque 
analogie  entre  la  matière  de  la  foudre  et  celle  d’un  agent 
quj,  entre  les  mains  des  physiciens,  donne  naissance  à 
des  phénomènes  imitant  en  petit  ceux  dont  le  tonnerre 
pstsi  souvent  la  cause.  Celte  idée  se  présenta  effectivement 
à l’esprit  de  plusieurs  observateurs  et.  surtout  à celui  de 
Nollel  ; aussi  çe  physicien  ne  balança-t-il  pas  à déclarer  que 
de  toutes  les  hypothèses,  successivement  imaginées  pour 
rendre  compte  de  la  formation  et  des  effets  de  la  foudre , 
la  moins  probable  ne  serait  certainement  point  celle  qui 
les  attribuerait  à l’électricité.  On.do.it  être  surpris  que 
cette  pensée  heureuse  n’ait  pas  conduit  son  auteur  à faire 
quelques  expériences  pour  constater  l’un  des  faits  les  plus 
importants  de  la  météorologie.  ..  nti  . .. 

Ce  que  Nollet  aurait  pp  faire.  Franklin  l’indiqua  de  la 
manière  la  plus  positive.  11  pensa  que , si  le  fluide  élec- 
trique est  réellement  la  cause  du  tonnerre  , une  barre  de 
métal,  terminée  en  pointe  et  placée  verticalement  au  som- 
met d’un  édifice  élevé,  devait  se  conduire,  à l’égard  d’un 
nuage  orageux,  exactement  comme  le  fait  une  aiguille 
d’aciçr  quand  on  présente  sa  pointe  à une  petite  distance 
d’un  conducteur  électrisé.  Tout  le  monde  sait  qu’en  pareil 
cas  l’aiguille  soutire  graduellement  l’électricité  du  conduc- 
teur , et  le  ramène  à son  état  naturel  ; par  la  même  raison , 
la  vergpde  métal,  en  déchargeant  le  nuage , doit  prévenir 
l’cxplosjou  de  la  foudre,  et  dès  lors  servir  à protéger  les 
édifices  qu’elle  aurait  pu  atteindre. 

Plus  l’idée  de  Franklin  paraissait  probable,  plus  il  ipi- 
portait  de  multiplier  les  précautions  propres  à garantir  de 
louf  péril  celui  qui  se  chargerait  de  la  vérifier  ; aussi  cet 
illustre  philosophe  ( Œuvres  de  Franklin,  tome  1".  ,page 
fia  1 avait-il  décrit,  avec  une  minutieuse  exactitude , 1’apr 
pareil  qu’il  croyait  être  le  plus  convenable  pour  c€  genre 
de  recherches  ; et  Oalibard , en  ne  s’écartant  pas  de  ces 
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prudentes  indications , obtint , au  moyen  d’un  appareil 
qu’il  fit  dresser  à Marly-la-Ville  , des  résultats  qui  chan- 
gèrent en  certitude  les  conjectures  de  Franklin.  L’ex- 
périence de  Marly-la-Ville  eut  lieu  le  10  mai  1703  , et 
le  rapport  en  fut  fait  à l’académie  des  sciences,  le  j5  du 
même  mois.  ( Ouvrage  cité , page  1 oü.  ) Beaucoup  de  phy- 
siciens s’empressèrent  de  la  répéter , et  bientôt  les  bons 
esprits  ne  doutèrent  plus  de  la  parfaite  identité  qui  existe 
entre  la  matière  de  la  foudre  et  celle  de  l’électricité. 

La  persuasion  où  était  Franklin  qu’une  barre  métal- 
lique, à moins  d’être  fort  élevée,  ne  peut  agir  sur  un 
nuage  orageux , avait  pu  seule  l’empêcher  d’exécuter  l’ex- 
périence dont  il  avait  si  bien  prévu  les  résultats  et  calculé 
toutes  les  chances.  Néanmoins,  toujours  préoccupé  de  la 
même  pensée,  il  imagina  qu’un  cerf-volant  armé  d’une 
pointe  pourrait  dépasser  les  édifices  les  plus  élevés  et  avan- 
tageusement remplacer  le  moyen  qui  s’était  le  premier 
offert  à son  esprit.  Le  succès  justifia  cette  idée  , et  un  ap- 
pareil , qui  jusqu’alors  n’était  qu’un  véritable  jouet,  devint 
l’un  des  instruments  les  plus  convenables  pour  explorer 
l’état  électrique  de  l’atmosphère. 

La  nature  de  la  foudre  étant  bien  connue , il  s’agissait , 
non  de  découvrir , mais  de  constater , s’il  était  réellement 
possible  de  nous  mettre  à l’abri  de  scs  atteintes  ; en  effet , 
ne  pouvant  empêcher  l’électricité  de  s’accumuler  sur  les 
nuages , il  ne  restait  d’autre  ressource  que  de  lui  tracer 
la  route  qu’elle  devait  suivre  pour  se  rendre  silencieuse  - 
ment  dans  le  réservoir  commun.  A cet  égard , le  moyen 
proposé  par  Franklin  était  certainement  très  plausible; 
mais  n’était-ce  point , ainsi  qu’on  le  dit  alors , vouloir , à 
l’aide  d’un  simple  tube , détourner  un  fleuve  prêt  à se  dé- 
border? N’était-ce  point , en  attirant  la  foudre  sur  tin  édi- 
fice , l’exposer  h ün  danger  imminent  plutôt  que  le  ga- 
rantir d’un  péril  incertain  ? Aujourd’hui  une  longue  expé- 
rience ayant  démontré  l’elBcacité  des  paratonnerres , ces 
objections  seraient  sans  doute  fort  ridicules;  mais,  à l’é- 
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poque  de  celte  découverte  elles  pouvaient  paraître  d’au- 
tant mieux  fondées  que  plusieurs  tentatives  imprudentes 
furent  suivies  d’événements  plus  ou  moins  funestes,  parmi 
lesquels  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  mort  de  Rich  - 
mann  qui  à Saint-Pétersbourg  périt  foudroyé  au  pied  de 
l’appareil  qu’il  avait  dressé  pour  étudier  les  effets  de  l’é- 
lectricité. ,„.,i 

Des  édifices  élevés  et  isolés  qui , à des  intervalles  très 
rapprochés,  avaientété  habituellement  frappésde  la  foudre, 
offraient  un  concours  de  conditions  favorables  dont  on 
s’empressa  de  profiter  pour  fixer  le  degré  de  confiance 
que  l’on  pouvait  accorder  au  préservatif  proposé  par 
Franklin;  tous  les  essais  furent  heureux  : aussi,  ne  pou- 
vant plus  douter  de  l’efficacité  du  moyen  qu’il  avait  ima- 
giné , on  lui  en  contesta  la  découverte.  Les  anciens  l’a- 
vaient, disait  on,  connu  et  pratiqué,  et  leurs  écrits  prou- 
vaient qu’à  des  époques  très  reculées  quelques  hommes 
avaient  possédé  le  secret  de  conduire  le  feu  du  ciel  à la 
surface  de  la  terre.  En  supposant  que  ces  citations  fussent 
exactes , ce  qui  d’ailleurs  est  loin  d’être  prouvé , elles  n’en- 
lèveruient  certainement  point  à Franklin  l’honneur  d’uue 
invention  que  son  utilité  place  au  rang  des  conquêtes  les 
plus  importantes  que  l’homme  pouvait  faire  sur  la  nature; 
en  effet,  un  paratonnerre,  construit  avec  les  précautions 
convenables , offre  contre  les  éruptions  de  la  foudre  une 
garantie  que  l’on  doit  regarder,  non  comme  une  probabi- 
lité, mais  comme  une  certitude  qui  repose  sur  l’immua- 
bilité des  lois  qui  régissent  l’imivers. 

lin  paratonnerre  est  essentiellement  formé  de  deux 
parties , la  tige  ou  paratonnerre  proprement  dit , et  la 
conduite  ou  conducteur.  La  tige  est  ordinairement  une 
barre  de  fer  conique , dont  la  base  a environ  quinze  à 
dix-huit  lignes  de  diamètre  ; sa  longueur  doit  varier  de 
trente  à quarante  pieds,  suivant  la  position  et  la  hauteur 
de  l’édifice  qu’elle  doit  protéger.  En  général,  son  exT 
trémité  supérieure  devant  toujours  se  présenter  la  pre- 
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mièrc  ù l’action  du  nuage  orageux  , il  faut  qu  elle  s elevc 
de  quelques  pieds  au-dessus  des  objets  environnants  les 
plus  hauts  , tels  que  les  arbres  , cheminées , etc.  ; de  plus  . 
elle  doit  être  très  aiguë , afin  de  mieux  soutirer  1 élec- 
tricité : enfin  , il  importe  aussi  de  la  dorer  ou  plutôt  de  la 
terminer  par  une  pointe  de  platine  pour  prévenir  fonda- 
tion que  déterminerait  inévitablement  1 influence  de  1 air 
humide.  On  fixe  verticalement  cette  barre  , soit  en  la 
scellant  à une  cheminée  ou  à une  muraille  au  moyen  de 
crampons  de  1er,  soit  en  là  boulonnant  dans  la  charpente 
du  toit  ou  en  la  retenant  sur  l’extrados  de  la  voûte  du 
bâtiment , à l’aide  d’un  empâtement  ménagé  à sa  partie 
inférieure  ; dans  tous  les  cas , cette  partie  de  l’appareil 
doit  être  solidement  établie  , sans  quoi  elle  pourrait  être 
renversée  par  suite  des  vibrations  que  le  vent  lui  imprime. 
Quelquefois  , afin  de  pouvoir  recueillir  l’électricité  atmos- 
phérique. , on  isole  le  paratonnerre  en  le  faisant  reposer 
sur  un  appui  appartenant  à la  classe  des  mauvais  conduc- 
teurs; et,  pour  empêcher  que  le  pluie  ne  détruise  la  faculté 
isolante  de  ce  support , on  le  recouvrcd’une  sorte  d’auvent 
on  chapeau  métallique  adopté  au  bas  de  la  tige  princi- 
pale , que  l’on  préserve  de  la  rouille  en  la  recouvrant  d’une 
peinture  h l'huile.  Cette  disposition  forçant  à rendre  mo- 
bile la  communication  entre  le  paratonnerre  et  sa  con- 
duite , elle  exige  une  surveillance  continuelle  et  serait  dan- 
gereuse entre  les  mains  de  toutes  personnes  qui  n’auraient 
pas  une  grande  habitude  des  expériences  électriques; 
aussi  est-il  bien  rare  que  l’on  cherche  à la  réaliser. 

La  conduite  du  paratonnerre  est  ordinairement  formée 
par  des  barres  de  fer  de  six  à neuf  lignes  en  carré;  ces 
barres  sont  assemblées  par  entailles  ù uii-ler,  et  , pour 
rendre  la  continuité  plus  parfaite  et  l’assemblage  plus  so- 
lide, on  place  entre  les  Surfaces  du  contact  une  lame  de 
plomb , puis  on  assujettit  ces  diverses  pièces  au  moyen 
d’une  vis  et  d’un  écrou , ou  bien  à l’aide  d’une  goupille 
rivée.  Des  crampons  de  fer  ou  demi-collets  scellés  daris 
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la  muraille  , Je  douze  en  douze  pieds  , et  correspondant  à 
peu  près  au  milieu  de  chaque  barre , sont  unis  arec  elles 
par  un  procédé  semblable  h celui  qui  vient  d’étre  indi- 
qué , et  servent  à consolider  l’appareil.  Assez  communé- 
ment on  substitue  aujourd’hui  aux  conduites  en  1er  des 
cordes  formées  de  fils  de  cuivre  tressés  et  enduits  d’unè 
couche  de  vernis  gras;  ces  conducteurs,  à raison  de  leur 
flexibilité , se  prêtent  mieux  aux  déviations  que  l’on  est 
souvent  obligé  de  leur  faire  subir  : avantage  important 
lorsqu’il  s’agit  d’établir  un  paratonnerre  qui  doit  être  mn  ■ 
bile  , comme  à bord  d'un  vaisseau  ou  dans  quelques  autres 
circonstances  particulières , mais  qui  devient  à peu  près 
nul  relativement  aux  paratonnerres  permanents.  En  effet , 
sous  le  rapport  de  la  faculté  conductrice , la  corde  de 
cuivre  et  les  barres  de  fer  bien  assemblées  diffèrent  trop 
peu  pour  qu’on  y ait  égard  , tandis  que  , sons  le  point  de 
vue  économique , il  en  est  tout  autrement  : la  première 
coûte  plus  que  les  autres,  et  la  différence  est  assez  con- 
sidérable pour  n’ètre  pas  négligée  ; surtout  lorsqu'il  est 
question  de  bâtiments  d’une  grande  étendue. 

La  conduite  étant  parvenue  à quelques  pieds  au-dessus 
de  la  surface  du  sol , on  la  renferme  dans  un  tuyau  de  plomb 
ou  dans  un  canal  en  bois,  afin  de  la  mettre  h l’abri  des  in- 
fluences destructives  ; puis  on  la  coude  , et , afin  de  l’écarter 
des  fondations  , on  la  conduit  dans  une  direction  parallèle  au 
terrain  jusqu’à  un  puits,  une  mare  ou  autre  amas  d’eau, 
dans  lequel  on  la  fait  descendre  pour  établir  une  commu- 
nication facile  avec  le  réservoir  commun.  Dans  le  cas  où 
les  localités  ne  permettent  point  d’en  agir  ainsi,  on  en- 
terre profondément  l’extréinité  du  conducteur,  que  l’on 
partage  en  un  grand  nombre  de  ramifications , afin  de 
multiplier  les  canaux  par  lesquels  doit  s’écouler  la  ma- 
tière électrique,  écoulement  que  l’on  favorise  encore  en 
enveloppant  les  ramifications  dans  du  charbon  pulvérisé, 
qui  non -seulement  est  conducteur,  mais  encore  empêche 
l’oxidalion  du  métal  avec  lequel  ii  est  en  contact. 
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Indépendamment  d’une  conduite  parfaitement  conti- 
nue , dont  la  solidité  puisse  résister  aux  plus  forts  coups 
de  tonnerre , il  est  prudent  de  faire  communiquer  avec 
elle  les  diverses  barres  métalliques  qui  entrent  dans  la 
construction  de  l’édifice;  celte  précaution  est  indispen- 
sable pour  n’avoir  rien  à redouter  des  décharges  qui 
pourraient  être  directement  amenées  sur  ces  conducteurs 
partiels  : c’est  aussi  pour  le  même  motif  qu’il  est  bon , 
surtout  à l’égard  des  bâtiments  isolés , de  placer  des  barres 
horizontales  destinées  à recevoir  l’électricité  que  pourrait 
y porter  une  nappe  d’eau  poussée  par  un  veut  impétueux. 

Bien  que  l’on  ue  puisse  pas  rigoureusement  déterminer 
la  distance  à laquelle  s’étend  la  sphère  d’activité  d’un  pa- 
ratonnerre , toujours  est-il  que  l’on  reconnaît  générale- 
ment la  nécessité  de  les  multiplier  sur  les  édifices  qui  ont 
une  grande  étendue,  et  assez  ordinairement  on  laisse  entre 
eux  un  espace  qui  équivaut  à la  somme  de  leur  longueur , 
en  sorte  que  l’on  parait  admettre  en  principe  qu’une  barre 
terminée  en  pointe  garantit  une  surface  circulaire  dont  le 
rayon  serait  égal  à sa  hauteur. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  pointes  dont  un  bâtiment 
est  armé , il  faut  les  rendre  solidaires  par  des  conduites 
partielles  , aboutissant  à la  conduite  principale  : cepen- 
dant , dans  le  cas  où  les  pointes  seraient  très  mul- 
tipliées , il  y aurait  de  l’avantage  à établir  plusieurs 
communications  avec  le  réservoir  commun.  En  effet , la 
faculté  conductrice  des  métaux  n’est  pas  tellement  par- 
faite, qu’ils  n’opposent  un  peu  de  résistance  au  mouve- 
ment du  fluide  électrique;  dès  lors  il  pourrait  arriver 
qu’en  augmentant  considérablement  l’étendue  de  l’es- 
pace que  cet  agent  doit  parcourir,  on  le  forçât  à suivre 
une  route  différente  de  celle  qu’on  a eu  l’intention  de  lui 
tracer.  . . 

La  confiance  que  l’on  a aujourd’hui  dans  l’elficacité  des 
paratonnerres  terminés  en  pointe.,  est  telle  que  l’on  ne 
craint  point  d’en  armer  les  vaisseaux  ainsi  que  les  rnaga- 
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sins  à poudre,  et  depuis  long-temps  on  est  convaincu  qu’il 
est  beaucoup  plus  sûr  d’aller  au- devant  de  la  foudre  en  la 
soutirant,  que  d’en  attendre  les  explosions,  en  lui  oppo- 
sant un  appareil  surmonté  d'une  boule,  ainsi  que  l’avait 
proposé  Wilson  ( Transite,  philosoph.).  Au  surplus , en  sui- 
vant pas  à pas  l’histoire  de  l’électricité  , on  voit  clairement 
que  le  temps  et  l’expérience  ont  produit  à son  égard  ce  qu’ils 
produisent  relativement  à toutes  les  branches  des  connais- 
sances physiques  , c’est-à-dire  qu’ils  ont  confirmé  une  idée 
ingénieuse  , fixé  la  valeur  d’une  foule  d’objections  plus  ou 
moins  fondées , et  mis  en  évidence  le  ridicule  de  certaines 
prétentions  exagérées.  En  effet , l’utile  découverte  de 
Franklin  ne  trouve  plus  de  contradicteurs;  la  manière  dont 
il  faut  en  faire  usage  est  soumise  à des  règles  certaines , 
et  personne  n’ignore  ce  qu’il  faut  penser  des  paravol- 
cans  , paragréles , parearemblements-dc^terrc , imaginés 
par  Bertholon.  Tbil...  *• 

PARCHEMIN , PARCHEMIN IER.  ( Technologie.  ) L’on 
désigne  sous  la  dénomination  de  parchemin  la  peau  d’un 
animal  rendue  très  mince,  presque  transparente,  d’une 
plus  grande  solidité  que  le  papier , sur  laquelle  on  peut 
écrire  et  qu’on  emploie  pour  y consigner  des  actes  d’une 
très  grande  importance , et  dont  on  a le  plus  grand  intérêt 
d’assurer  la  conservation.  L’art  du  parcheminier  consiste 
dans  la  préparation  de  ces  peaux. 

Avant  de  les  travailler,  l’ouvrier  les  dispose  par  les 
mêmes  manipulations  employées  parle  chamoiseüb.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

En  sortant  du  plain,  et  lorsque  les  peaux  sont  surtondues, 
pelées  et  bien  lavées , l’ouvrier  les  fait  sécher  sur  des  cor- 
des , ou  mieux  sur  la  herse,  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
cadre  en  bois  , implanté  de  chevilles  dans  tout  son  pour- 
tour.  Ces  chevilles  servent , à l’aide  d’une  ficelle  qui  les 
entoure , à étendre  fortement  la  peau  dans  tous  les  sens , 
de  manière  à ce  qu’elle  ne  fasse  aucun  pli , et  qu’elle 
xvii.  54 
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puisse  ainsi  sécher  parfaitement  sans  présenter  même  au- 
cune ride.  • ( I 

Lorsque  la  peau  est  parfaitement  tendue , et  pendant 
qu’elle  sèche , l’ouvrier,  avec  un  instrument  tranchant , 
qu’il  nomme  outil  à échamer,  dont  il  rabat  le  rnorfil  du 
côté  par  lequel  il  doit  couper,  appuie  fortement  de  haut 
en  bas , et  enlève  toute  la  partie  charnue.  Ces  chamures, 
qu’il  conserve,  lui  servent  à faire  de  la  colle.  La  partie  im- 
portante de  son  travail  consiste  à enlever  cette  charnure  le 
plus  également  possible , et  à ne  laisser  absolument  que  la 
peau  proprement  dite. 

Cette  première  opération  terminée,  l’ouvrier  édosse  ou 
èdossoye.  Pour  cela , il  retourne  la  herse , et  sur  le  côté  de 
l’épiderme  ou  de  la  fleur  qui  se  présente  à lui , il  passe 
fortement  dessus  du  haut  en  bas  1 b fer  à échamer , après 
l’avoir  retourné , afin  qu’il  ne  coupe  pas , et  dans  le  seul 
but  d’enleger  les  ordures  et  de  faire  écouler  l’eau  qui  s’est 
accumulée  sur  la  fleur  de  la  peau.  Il  est  très  important  que 
le  fer  ne  puisse  pas  couper  ni  enlever  la  moindre  partie 
de  la  peau. 

Aussitôt  après  cette  opération  , on  saupoudre  la  peàu,  du 
côté  de  la  chair  seulement , de  carbonate  de  chaux , ou  de 
chaux  bien  éteinte,  séchée  et  tamisée  , et  on  la  frotte  for- 
tement dans  tous  les  sens  avec  une  bonne  pierre  ponce , 
de  quatre  à cinq  pouces  de  large , bien  dressée  sur  une 
pierre  lisse  ordinaire.  La  chaux  s’humecte  promptement 
par  l’eau  que  la  peau, retient , et  contribue  à la  dessécher. 
On  ponce  de  même  du  côté  de  la  fleur , mais  sans  em- 
ployer ni  la  chaux  ni  son  carbonate.  On  laisse  ensuite  sé- 
cher parfaitement  la  peau  à l’abri  de  l’ardeur  du  soleil  et 
des  intempéries  de  l’atmosphère.  On  so  contente  de  tendre 
parfaitement  la  peau  avant  de  la  laisser  sécher  entièrement, 
et  aussitôt  que  les  opérations  que  nous  venons  d’indiquer 
sont  terminées. 

Ces  opérations  sont  suilisantes  pour  le  parchemin  ordi- 
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nairc  ; mais , pour  le  vélin  et  pour  celui  qu’on  destine  à 
l’écriture , il  faut  encore  d’autres  préparations  qui  consis- 
tent dans  le  raturage  et  le  ponçage. 

Le  ratureur , à l’aide  d’un  fer  tranchant , et  sur  la  herse, 
enlève  les  plus  fortes  inégalités;  ensuite,  avec  le  fer  à ratu- 
rer, qu’il  conduit  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  gauche 
à droite , et  seulement  du  côté  de  la  chair,  il  fait  en  sorte 
de  rendre  le  parchemin  d’égale  épaisseur  partout. 

On  a beau  raturer  la  peau  avec  tous  les  soins  possibles , 
il  y reste  toujours  des  irrégularités,  des  duretés,  des 
parties  écaillées,  des  parties  graisseuses.  On  fait  dispa- 
raître tous  ces  défauts  par  l’action  de  la  pierre  ponce  et 
par  les  procédés  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Il  arrive  souvent  qu’après  le  travail , le  parchemin  se 
trouve  percé  par  quelque  accident  quelconque;  cela  ne 
l’empêche  pas  de  servir.  On  bouche  ces  trous  avec  de 
petites  pièces  de  parchemin , qu’on  n’aperçoit  pas  lors- 
qu’elles sont  placées  avec  soin  et  adresse.  Ces  petites  pièces 
se  nomment  mouches. 

Pour  les  placer , on  pare  d’abord  les  trous , en  taillant 
leurs  bords  en  plan  incliné,  à l’aide  d’un  instrument  tran- 
chant. On  pare  de  même  les  bords  des  mouches  un  peu- plus 
grandes  que  les  trous;  on  colle  les  deux  biséanx  l’un  sur 
l’autre  avec  une  forte  décoction  de  gomme  arabique.  On 
frotte  fortement  avec  la  tête  d’un  marteau  poli , on  laisse 
bien  sécher , et  l’on  ponce  si  cela  est  nécessaire. 

Pour  les  tambours,  on  prend  des  peaux  d’âne,  de  veau , 
et  par  préférence  des  peaux  de  loup. 

Pour  les  timbales , ce  sont  les  peaux  d’âne  qu’on  em- 
ploie. ■ ■ : • • J -v  • : 

Pour  les  cribles , les  peaux  de  veau , de  chèvre , et  même 
celles  de  bouc.  ; ' , .r1  e. 

Pour  les  coffres  et  les  livres  d’église , les  peaux  de  porc. 

L.  Séb.  L.  etM. 

PARENTÉ.  [Droit  naturel  et  civil.)  Lien  du  sang  entre 
personnes  d’une  même  famille. 
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Rien  sans  doute  n’appartient  plus  intimement  à l’ordre 
naturel  qu’un  lien  formé  par  ta  naissance  même,  et 
qui,  aussi  ancien  que  l’espèce  humaine,  fut,  par  la  force 
seule  des  affections  du  sang  , connu  des  premiers  hom- 
mes, comme  il  l’est  encore  aujourd’hui  des  peuplades 
restées  dans  l’état  sauvage  : les  familles  existèrent  avant 
les  cités.  !. . ,*»• 

Mais,  à mesure  que  les  générations  se  multiplient  et  que 
les  peuples  entrent  dans  les  voies  de  la  civilisation,  un 
nouvel  état  et  de  nouveaux  besoins  viennent  dicter  à la 
cité  naissante  des  lois  qui,  sans  méconnaître  le  lien  naturel, 
type  nécessaire  de  la  parenté  , en  règlent  les  formes  , les 
effets  et  même  les  limites.  C’est  ainsi  que  la  parenté,  essen- 
tiellement constitutive  des  droits  et  devoirs  de  famille,  a 
reçu  une-  organisation  propre  au  régime  des  sociétés  hu- 
maines. , ::<»•:!  -,  ■ -:1-  : • ,i.. 

Nous  n’essaierons  pas  d’indiquer  les  nombreuses  varié- 
tés que  cette  organisation  de  la  famille  a dû  admettre,  selon 
la  positioq  et  les  mœurs  progressives  des  différents  peuples; 
cette  tâche  serait  immense  et  l’histoire  n’offrirait  elle-mcme 
que  de  très  imparfaits  documents  sur  un  sujet  si  antique 
otsivaste-V  ’•*»■••• 

En  nous  bornant  à ce  qui  regarde  particulièrement  la 
France , pour  laquelle  celte  notice  est  écrite , et  en  donnant 
une  idée  de  sa  législation  sur  cette  matière , ce  ne  sera 
point  d’ailleurs  sans  qu’il  s’y  rencontre  de  nombreux  rap- 
ports avec  les  règles  aujourd’hui  suivies  par  la  plupart  des 
nations  dont  se  compose  la  grande  famille  européenne. 

Si  le  fait  seul  de  la  naissance  est  le  principe  et  la  source 
de  la  parenté,  ce  fait  pourtant  n’est  élevé  par  nos  lois  à la 
qualité  d’un  droit  civil  qu’à  la  faveur  ou  à l’aide  de 
certaines  formalités  propres  à lui  imprimer  ce  caractère. 
Ainsi , l’ enfant  n’acquiert  chez  nous  la  légitimité  avec 
les  attributs  de  la  parenté,  qu’autant  qu’il  a reçu  le  jour 
— U'-’*  ni'.  ïv-wÏ  ' v' * -a  .*/  ...... 

1 Voyez  , au  surplus,  le  présent  dictionnaire,. Au  mot  État  naturel.  . 
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do  père  et  mère  légalement  unis-,  ou  que , né  avânt  le 
mariage  do  personnes  qui  étaient  aptes  à s’unir,  il  «été 
légitimé  par  leur  mariage  subséquent  ; c’est  sous  l’une  où 
l’autre  de  ces  conditions  seulement  qu’il  entre  dans  le# 
familles  paternelle  et  maternelle,  dont  l’accès  lui  est  rofusé 
si  la  condition  n’a  pas  été  remplie.  1 ■■■  ■!• 

Cette  rigoureuse  exclusion,  admise  comme  l’une  des 
nécessités  commandées  par  notre  organisation. société  , rte 
pouvait  toutefois  être  portée  jusqu’au  point  d’effacer  toute 
espèce  de  rapports  entre  l’enfant  naturel  et  les  père  ou 
mère  dont  il  aurait  été  reconnu  ; mais  les  effets  dé  cette 
reconnaissance,  strictement  renfermés  entre  le  père  où 
la  mère  et  l’enfant,  laissent  celui-ci  étranger  an  surplus 
des  familles  , et  ne  lui  attribuent , au-delà  des  soins  dus  à 
l’éducation  , qu’une  faible  portion  du  patrimoine  ftrtur, 
non  à titre  héréditaire , mais  comme  une  simple  créance. 
V'oyct  BATARD.  *•  - ■ - Tl:  : »!•  > 

La  morale  publique  prescrivait  encore;  beaucoup  plus  de 
sévérité  envers  l’enfant  dont  la  naissance  est  le  produit  de 
l’inceste  ou  de  l’adultère:  dans  un  tel  état,  l’enfant  ne  peut 
réclamer  que  de  simples  secours  alimentaires.  • 

Après  cette  indication  qne  notre  sujet  commandait  pour 
bien  fixer  les  caractères  de  la  parenté,  portons  nos  re- 
gards suocelle  que  notre  droit  civil  reconnaît  et  organise: 
e Fruit  d’une  union  légale,  l’enfant  acqùiert  immédiate^ 
ment  des  parents  de  deux  côtés , l’un  paternel  et  l’aùlrè 
maternel,  chacun  desquels  se  divise  d’abord  en  lignée, 
puis  en  degrés,  ainsi  qu’ôn  va  l’expliqué.  / 

L’une  des  lignes,  celle  qui  est  appelée  directe,  comprend 
toute  la  série  ch  sont  placées  des  personnes  provenant 
les  unes  des  autres;  et  cette  ligne  se  divise  elle-même  en 
deux  parties,  l’une  ascendante,  qui  lie  le  chef  avec  ceux 
qui  descendent  de  lui,  et  l’autre  descendante  , qui  lié  une 
personne  avec  celles  dont  elle  descend.  t, , ,,-i  ; 

Une  autre  ligne,  appelé  collatérale , se  compose  de  la 
suite  des  degrés  entre  personnes  qui  ne  descendent  point  les 
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unes  des  autres,  mais  qui  descendent  d’un  auteur  commun *. 

: Dans  la  ligne  directe,  soit  ascendante,  soit  descendante, 
il  y a autant  de  degrés  que  de  générations  entre  les  per- 
sonnes 1 * 3 * 5.  Ainsi  dans  la  ligne  directe  descendante , le  fils  ou 
la  fille  est  au  premier  degré , le  petit-fils  au  deuxième  , et 
ainsi  de  suite. 

Dans  la  ligne  directe  ascendante,  le  premier  degré  ap- 
partienne!! père,  le  deuxième  à l’aïeul,  etc. 

Eq  ligne  collatérale , c’est  un  autre  calcul  : si  les  degrés 
se  comptent  toujours  par  les  générations , c’est  depuis  l’un 
des  parents , jusques  et  non  compris  l'auteur  commun , et 
depuis  celui-ci  jusqu  à l’autre  parent*  : du  reste,  pour 
rendre  plus  sensible  l’application  de  cette  règle , la  loi 
ajoute  comme  exemple:  Ainsi  deux  frères  sont  au  deu- 
xième degré;  l’oncle  et  le  neveu  sont  au  troisième;  les 
cousins  germains  au  quatrième , et  ainsi  de  suite 

Ces  dispositions,  empruntées  du  droit  romain*,  sont  au- 
jourd’hui, sur  la  parenté,  la  seule  législation  qui  nous  ré- 
gisse sans  partage:  ces  derniers  mots  exigent  quelques 
explications. 

Parmi  les  nombreuses  bizarreries  qu’offrait  naguère 
notre  système  législatif,  c’en  était  une  fort  remarquable , 
sans  doute,  quecellsqui  faisait  partager  les  successions  se/o» 
l’ordre  tracé  par  le  droit  civil,  et  qui , à l’égard  du  ma- 
riage entre  collatéraux,  soumettait  le  calcul  des  degrés  à un 
ordre  de  parenté  spécialement  réglé  par  le  droit  canonique. 

D’après  ce  droit  spécial , le  frère  n’était  point  classé  au 
second,  mais  aupremier  degréde  la  parenté , et  les  autres 
degrés  ne  se  comptaient  que  d’un  seul  côté , par  le  nom- 
bre simple  des  générations  écoulées  depuis  l’un  des  colla- 
téraux jusqu’à  la  souche  commune.  Ainsi  le  cousin  ger- 

1 Code  civil , art.  ;36.  4 

5 Code  civil , art.  73-. 

* Code  civil , art.  738. 

,!*  Code  civil,  art,  738.  ; . 

5 Vid.  I.  1,1t.  de  Grad,  cl  Jff. 
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main  qui , selon  le  calcul  admis  par  le  droit  civil , n 'était 
qu’au  quatrième  degré , se  trouvait , par  le  droit  canoni- 
que, placé  au  second;  le  cousin  issu  de  germain,  qui,  selon 
le  droit  civil , était  parent  au  sixième  degré,  se  trouvait 
l’être  au  troisième  degré  seulement,  selon  te  droit  oand- 
nique et  ainsi  de  suite.  i ; . 

11  n’est,  du  reste,  personne  qui  üe  sache  qu’avant  les 
lois  nouvelles , la  célébration  du  mariage  appartenait  au 
clergé  catholique,  non-seulement  comme  acte  religieux , 
mais  comme  acte  civil,  et  que  l’Église  seule  pouvait  ac- 
corder des  dispenses  pour  cause  de  parenté. 

En  rapprochant  ces  diverse»  dispositions,  iln’est  pas  dif- 
ficile de  pénétrer  le  motif  pour  lequel  le  droit  canonique 
avait  admis  un  calcul  autre  que  celui  du  droit  civil;  la 
prohibition  du  mariage  entre  pareuts  étendue,  comme 
elle  l’était,  jusqu’aux  petits -enfitns  des  cousins,  eut  pû 
sembler  excessive  si  elle  eût  désigné  lo  huitième  degré , 
et  ces  arrière  ou  petits-enfants  de  cousins  ont  été  placés 
au  quatrième  degré.  Par  ce  rapprochement  des  nombres, 
les  recours  ou  dispenses  devenaient  plus  fréquents  et  plus 
fructueux  pour  ceux  qui  alors  en  étaient  les  arbitres, 
i Quoi  qu’il  en  soit,,  (e  droit  civil  auquel  cette  matière  a 
été  restituée  u’a,  adopté  ni  une  prohibition , ni  des  dis- 
penses aussi  étendues;  la  prohibition  du  mariage  entre 
parents,  comme  absolue,  se  borne  aujourd’hui  à la  pa- 
renté ou  alliance  en  ligne  directe  indéfiniment,  et  en 
çollulérale  ;<uix  degrés  do  frères  et  sœur,  beau-frère  et 
ib.elle-sœif.rfr  ^ i:  v.  .i  4 

Les  degrés  plus 'élpignés  d'oncle  et  nièce,  tanteet  neveu, 
pe  sont  frappés  que  d’une  prohibition  susceptible  d’être 
lêVée  par  «les  dispenses  dont  la  concession  est  réservée  au 
.gouvernement2, 

o A^-delà  de  ces  degrés,  et  conséquemment  entre  cousin  et 

«•r.  le  Code  civil , art.  161  et  i Sa.  te  beau-frère  et  ïa  belle-sœur  ne 
sont  que  des  alliés  ; mais  on  n’a  pas  cçu  devoir  les  séparer  des  parents  pro- 
prement  dits  , dans  une  disposition  commune  aux  uns  et  aux  autres. 

2 Code  civil , art,  i63et  164. 
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cousine,, il  n’y  a pas  plus  d’obslacle  au  mariage  qu’entre 
personnes  de  différentes  familles.  > •! 

Les  innovations  qu’on  vient  de  remarquer  étaient , au 
moins,  en  grande  partie,  la  conséquence  nécessaire  d’un 
nouvel  ordre  politique,  où  la  liberté  de  conscience  ne  per- 
mettait plus  de  considérer  les  règles  d’one  religion  quel- 
conque comme  la  loi  du  pays.  Il  est  toutefois  assez  connu 
que  les  ministres  du  culte  catholique  appliquent  encore 
les  dispositions  du  droit  canonique  à ceux  qui  réclament 
leur  ministère;  mais  ceci  n’a  d’effet  que  pour  les  person- 
nes qui  veulent  bien  s’y  soumettre , et  sans  porter  atteinte 
aux-  formes  civiles  dans  lesquelles  seules  l’ordre  public  voit 
et  place  la  validité  du  mariage.  ! > 

C’est  assez  et  peut-être  trop  s’être  arrêté  3ur  des  dis- 
positions de  canons  aujourd’hui  sans  influence  sur  l’étal 
légal  , et  c’est  dans  l’ordre  pur  de  la  loi  civile*  que  nous 
considérerons  la  parenté  sous  les  rapports  qui  restent  à 
indiquer.  . i - c ^ > 

Dans  tout  ce  qui  précède , on  a pu  voir  comment  la  pa- 
renté est  réglée  et  calculée  par  notre  droit  oivil;  mais  elle 
n’a,  au  surplus,  apparu  jusqu’à  présent  que  Comme  étant, 
à certains  degrés , un  obstacle  au  mariage ^ et  nous  allons 
encore  la  rencontrer , dans  une  autre  matière , comme 
obstacle  à l’exercice  simultané  de  certaines  fonctions  pu- 
bliques. ■ • ' * >'  • 

Dès  l’année  1669,  il  était  intervenu  un  édit  qui  ne  per- 
mettait pasà  deux  parents  ou  alliés , au  degré  de  père,  fils, 
frère , oncle  ou  neveu , d’exercer  conjointement  aucun 
ollice  dans  la  même  cour  ou  le  même  tribunal , et  si , après 
avoir  ôté  légalement  dispensés , les  deux  parents  opinaient 
dans  la  même  affaire  et  en  faveur  de  la  même  partie  , leurs 
voix  n’étaient  comptées  que  pour  une.  Cette  mesure  fort 
sage  avait  été  étendue,  par  la  "loi  du  n septembre  1790  , 
au  degré  de  eousin; mais  une  autre  loi  du  10  avril  1810  l’a 
ramenée  à ses  termes  primitifs*,!  ‘ • 

* F.  l'art.  i63  Je  cette  loi.  .1  <j  1 
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Si,  du  reste,  l'influence  d’un  très  proche  parent  ou 
allié  sur  l’autre  a paru  redoutable  en  toute  cause  étran- 
gère à leurs  intérêts,  il  eûtété  bien  plus  dangereux  encore 
d’admettre  de  telles  personnes  comme  juges  ou  témoins  h 
l’égard  les  unes  dos  autres  dans  leurs  procès  personnels  : de 
là  est  née  une  incapaoité  accidentelle  et  qui  s’applique  dans 
les  cas  et  aux  degrés  marqués  par  le  législateur.  V oyei 
Preuves. 

De  telles  dispositions  ne  sont  encore  que  restrictives  , 
et  le  moment  est  Venu  de  dire  au  moins  quelques  mots 
des  droits  que  confère  et  des  devoirs  qu’impose  la  pa- 
renté. 

Pafmi  les  droits , il  en  est  qui , empreints  d’un  vrai  ca- 
ractère d’autorité,  s’exercent  sur  les  personnes  mêmes. 
Ceux-là  n’appartiennent  qu’au  chef  de  famille , c’est-à- 
dire  au  père  ou  à ceux  que  la  loi  appelle  à exercer  son 
autorité  dans  certains  cas  et  à certains  degrés. 

D’autres  droits  purement  relatifs  aux  biens  regardent  la 
sftccessibilité  des  parents  dans  l’ordre  et  selou  les  degrés 
tracés  par  la  loi.  ' ' 

Mais  à côté  des  droits  d’où  il  peut  natlre  des  avantages, 
se  placent  des  devoirs  qui  deviennent  quelquefois  des 
charges ; telle  est  l’assistance  légale  due  par  la  famille  à 
ceux  do  ses  membres  qui , par  la  faiblesse  de  l’âge , l’ab- 
sence de  la  raison  , ou  d’autres  causes  de  cette  nature,  ne 
peuvent  soigner  leurs  intérêts  ou  régir  leurs  biens. 

Sur  tous  ces  points  d’une  haute  importance  sans  doute , 
puisqu’ils  embrassent  les  principaux  attributs  de  la  famille, 
il  resterait  beaucoup  de  développements  à donner,  et  la 
présente  notice  serait  bien  loin  de  son  terme,  si  elle  devait 
entrer  dans  une  foule  de  détails  qu’il  paraît  plus  conve- 
nable do  laisser  aux  différents  titres  auxquels  ils  appartien- 
nent plus  spécialement.  Cette  poissante  considération  nous 
commande  de  clore  ici  notre  article , en  renvoyant  le  lec- 
teur aux  mots  Enfants  , Mariage,  Minevr,  Reprisent  a- 
TïoN,!SucéESsioN  et  Tgteele.  ' Tn.  B. 

^ * 
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PARFUMEUR.  ( Technologie.  ) C’est  presque  toujours 
dans  le  règne  végétal  que  le  parfumeur  prend  les  matières 
premières.  Le  siège  de  çette  fabrication  ne  peut  avoir 
lien , avec  espoir  de  6uccès , que  dans  les  pays  méridionaux 
où  arrivent  abondamment  ces  végétaux  odoriférants  qui 
produisent  les  parfums  les  plus  précieux.  La  ville  de  Grasse , 
département  du  Var,  est,  pour  la  France,  le  lieu  où  se 
trouvent  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  fabrication 
de  ces  matières.  C’est  dans  celte  ville  que  l’on  prépare  les 
graisses , les  pommades  par  infusion  et  sans  infusion  , les 
huiles  aromatiques , les  esprits  d’odeurs , les  huiles  essen- 
tielles ou  essences.  Dans  ;les  pays  chauds , où  les  plantes 
odorantes  reçoivent  de  la  nature  toute  la  perfection  qu’elles 
peuvent  acquérir , il  est  plus  facile  et  plus  économique  d’ex- 
traire les  parfums , que  dans  les  régions  moins  favorisées. 

La  combinaison  des  matières  premières  peut  être  exer- 
cée partout  ; mais  c’est  surtout  à Paris , où  le  débit  en  est 
immense , que  cet  art  a acquis  un  degré  de  perfection  éton- 
nant. Après  s’être  procuré  les  matières  premières  les  plus 
exquises  , les  ouvriers  les  combinent , les  mélangent  entre 
elles  de  manière  à en  obtenir  les  odeurs  les  plus  suaves  , 
les  parfums  les  plus  délicieux.  Les  parfumeurs  de  Paris 
les  plus  renommés  distillent  les  roses  et  les  fleurs  d’oran- 
ger en  grande  quantité , et  ils  obtiennent  l’essence  de 
roses  et  le  néroli  avec  beaucoup  de  perfection. 

Parmi  les  divers  procédés  qu’on  emploie  dans  toutes  ces 
manipulations , nous,  nous  bornerons  à donner  le  meilleur 
procédé  pour  ^fabrication  de.  l’eau  de  Cologne,  que  tout 
le  monde  emploie , et  que  chacun  peut  faire  avec  facilité 
et  économie.  . . . ,;,r  • '.  l'ayetro: 

Sur  un  litre  d’alcohol  à 54  degrés,  on  met  infuser  pen- 
dant huit  jours  un  gros  de  semences  de  petit  cardamome 
bien  pilées;  on  agite  le  flacon  deqx  ou  trois  fois  par  jour; 
on  laisse  déposer,  et  l’on  soutire  à part  le  quart  de  là  li- 
queur infusée.  Dans  les  trois  quarts  restant,  on  ajoute  six 
grains  de  chacune  des  huiles  essentielles  suivantes  : néroli , 
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cédrat,  orange,  citron,  bergamote,  romarin.  On  agite 
fortement  et  à plusieurs  reprises , jusqu’à  ce  que  les  huiles 
essentielles  soient  parfaitement  dissoutes , et  quo  par  le 
repos  elles  ne  montent  pas  à la  surface.  Alors  on  ajoute  do 
l’eau  distillée,  petit  à petit,  jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive 
qu’il  se  forme  un  léger  nuage  à la  place  où  l’eau  tombe , 
ce  qui  annonce  que  l’alcohol  n’est  plus  assez  concentré 
pour  tenir  les  huiles  essentielles  en  dissolution.  On  doit 
bien  faire  attention,  en  versant  l’eau  distillée , de  ne  pas 
dépasser  l’indication  que  nous  avons  donnée , et  do  s’ar- 
rêter aussitôt  que  l’on  aperçoit  le  premier  léger  nuage. 
On  verse  dessus  le  quart  de  litre  d’alcohol  qu’on  a mis  en 
réserve , ce  qui  augmente  la  force  de  l’alcohol , et  lui  rend 
la  propriété  de  tenir  en  dissolution  les  huiles  essentielles. 
11  ne  reste  plus  qu’à  filtrer  la  liqueur,  qui  donne  ordi- 
nairement 5o  degrés  à l’aréomètre.  Elle  est  un  peu  jau- 
nâtre , mais  elle  est  parfaite.  Ceux  qui  désireraient  l’avoir 
sans  couleur  pourraient  la  distiller , mais  alors  il  faudrait 
y ajouter  as$ez  d’eau  pour  qu’elle  ne  donnât  que  u6  degrés 
à l’aréomètre.  Cette  nouvelle  distillation  n’aurait  d’au#e 
mérite  que  de  la  priver  de  toute  couleur , elle  n’en  serait 
pas  meilleure  pour  la  toilette.  Le  procédé  que  nous  venons 
d’indiquer  est  beaucoup  plus  économique , plus  facile  à 
exécuter , et  aussi  bon  pour  L’usage.  L.  Séb.  L.  et  M. 

PARFUMS.  V oyez  Odeurs. 

PARLEMENT-  ( Politique  et  Législation.  ) Le  mol  parle- 
ment {par  Usinent , locution  celtique, parlamcnlum,  dans 
la  latinité  barbare  du  moyen  âge)  servit  d’abord  à désigner, 
chez  tous  les  peuples  de  race  germanique , les  assemblées 
[molli*,  placita,  champs  de  mars,  champs  de  mai)  , où 
l’on  délibérait  sur  les  affaires  publiques.  Dans  les  lies  bri- 
tanniques , ce  mot  a toujours  conservé  son  acception  pri  - 
mitive  ; comme  de  tout  temps  , il  y désigne  encore 
aujourd’hui  la  réunion  en  assemblée  délibérante  des  trois 

* Du  mot  saliqnc  malien,  qui  lignifie  parler. 
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pouvoirs  qui  concourant  au  gouvernement  et  à ta  législa- 
tion du  pays. 

On  sait  que  dans  la  Grande-Bretagne  le  parlement  , 
pris  dans  le  sens  d’assemblée  nationale , se  compose  du 
roi  ou  des  ministres  qui  le  représentent,  de  1»  chambre 
des  pairs  héréditaires , nommés  par  la  couronne , et  de  la 
chambre  des  communes,  dont  les  membires , choisis  par 
tous  leS  citoyens  ou  corporations  ayant  droit  d’élection, 
stipulent  les  intérêts  du  peuple.  Le  parlement  anglais 
exerce  dans  sa  plénitude  le  pouvoir  souverain  , d’après  les 
lois  fondamentales.  Par  le  droit  d’enquête,  par  la  sanetion 
qu’il  donno  à toutes  les  entreprises  , h toutes  les  associa- 
tions qui  intéressent  le  public,  il  prend  aussi  une  grande 
part  au  gouvernement  et  h l’administration.  Enfin  , comme 
cour  suprême  de -justice , investie  du  droit  de  poursuivre 
et  de  juger  les  agents  du  pouvoir  accusés  de  hautes  préva- 
rications,  il  ne  prend  pas  une  part  moins  active  ni  moins 
importante  à l’exercice  de  l’autoritéqudiciaire.  On  trouvera 
aux  mots  Élection  et  Représentatif  ( Gouvernement  ) 
Implication  complète  des  attributidns , du  système,  et  de 
la  sphère  d’action  de  ce  grand  cdi'ps  politique , le  plus 
ancien  représentant  des  libertés  publiques  dans  les  temps 
modernes.  On  y trouvera  également  le  tableau  du  système 
parlementaire  actuel  de  la  France,  tel  que  la  charte  im- 
mortelle de  LouLs  XVIII  , dont  l’empire  est  désormais 
impérissable , l’a  constitué  parmi  nous.  Ce  qui  nous  oc- 
cupe ici,  c’est  la  spécification  des>  pouvoirs  et  de  l’action 
de  nos  anciens  parlements , tels  qu’ils  existèrent  jusqu’au 
moment  où  la  grande  rénovation  politique  de  1789  les  en- 
traîna dans  le  tombeau  destiné  à ensevelir  tous  les  débris 
d’une  machine  usée  et  vermoulue. 

Un  résumé  complet  de  l’histoire  de  ces  anciennes  cor- 
porations , quelque  rapide  qu’il  fût , excéderait  de  beau- 
coup les  limites  qui  nous  sont  assignées  : nous  devons  nous 
borner  à signaler  quelques  faits  principaux , quelques  traits 
caractéristiques. 
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On  a voulu  rattacher  l’origine  de  nos  parlements  aux 
antiques  assemblées  où  se  discutaient  les  grands  intérêts 
du  pays , ou  plutôt  c<%x  des  hommes  qui  y exerçaient  la 
puissance.  Mais  rien  n’appuie  réellement  celte  prétention. 
Aux  champs  de  mars  et  de  mai,  sous  les  deux  premières 
races , ce  sont  les  chefs  de  la  milice  et  de  l’Église,  ce  sont 
ceux  qui  possèdent  le  domaine  des  terres , qui  se  réunissent 
sous  la  présidence  du  prince  pour  traiter  avec  lui  de 
toutes  les  affaires  importantes.  Après  l’établissement  du 
régime  féodal , une  longue  anarchie , brisant  tous  les  liens 
d’intérêt  commun , mit  un  terme  à ces  assemblées.  Chaque 
château  devint  un  État  dans  i’ÉtaL  Chaque  baron,  maître 
dans  son  manoir  , opprimait  à son  gré  tout  ce  qui  se 
trouvait  exposé  aux  coups  de  sa  lance.  Lorsque,  sous  Louis- 
le-Gros , les  communes  revendiquèrent  leurs  droits,  et 
traitèrent  avec  le  roi  et  les  seigneurs,  les  armes  à la  main , 
elles  ne  songèrent,  par  les  chartes  qu’elles  obtinrent  à prix 
d’argent , qu’à  se  prémunir  contre  les  fraudes  et  les  vio- 
lences de  leurs  oppresseurs  immédiats.  A côté  des  posses- 
seurs dé  fiefs , il  s’établit  alors  des  communautés  libres , des 
privilèges  municipaux;  mais  nous  ne  saurions  y voir  que 
les  éléments  d’une  nation  qui  n’était  pas  encore  consti- 
tuée ; il  ne  pouvait  donc  exister  à cette  époque  d’assemblée 
vraiment  nationale. 

Dans  ces  temps  malheureux , le  peuple  ne  se  montré  en 
masse , n’agit  en  corps  que  lorsque  l’Église , le  prince  et 
les  grands,  invoquant  sa  piété,  l’appellent  à la  guerre  contre 
les  infidèles.  On  n’a  point  assez  remarqué  cette  grande  et 
première  impulsion  donnée  aux  nations  par  les  croisades , 
époque  toute  nouvelle  pour  elles  d’un  mouvement  una- 
nime et  spontané.  Ce  fut  peut-être  la  première  époque 
caractérisée  d’accord  entre  le  peuple  et  le  pouvoir. 

On  désignait  par  le  mot  parlement  toute  réunion  ou 
l’on  discutait  des  intérêts  communs , ainsi  que  les  conseils 
du  prince,  quel  que  fût  l’objet  de  leurs  délibérations.  On 
trouve  dans,  les  anciennes  chartes  ou  ordonnances  ce  mot 
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appliqué  indifféremment  aux  assemblées  législatives , aux 
conseils  d’administration  et  de  justice  , ou  même  aux  réu- 
nions municipales.  4 

Ce  qu’il  y a de  fondé  dans  les  prétentions  de  nos  an- 
ciens parlements  à une  antique  origine , c’est  leur  dériva- 
tion bien  réelle  de  la  cour  des  pairs  et  des  hauts  barons 
dont  s’entourèrent  nos  rois  de  la  troisième  race  , soit  pour 
délibérer  avec  eux  sur  les  affaires  de  l’État , soit  pour 
soumettre  à leur  juridiction  les  infractions  des  grands  aux 
lois  féodales , soit  enfin  pour  étendre , h l’aide  de  ces  juge- 
ments , les  prérogatives  et  les  domaines  de  la  couronne. 
L’histoire  nous  apprend  comment  Philippe  - Auguste  se 
servit  de  ce  pouvoir  politique  et  judiciaire,  attribué  aux 
pairs  et  aux  barons , pour  ravir  aux  rois  Richard  et  Jean 
d’Angleterre,  et  pour  rendre  à la  France  les  belles  pro- 
vinces dont  le  divorce  de  Louis-le-Jeune  avec  Éléonore 
d’Aquitaine  l’avaient  dépouillée. 

C’est  du  règne  et  des  établissements  de  Saint -Louis 
que  date,  au  vrai,  l’origine  du  parlement  français.  A l’a- 
narchique et  terrible  usage  des  guerres  privées,  h l’odieux 
abus  de  la  force,  invoquée  comme  règle  unique  du  droit, 
dans  les  combats  judiciaires , ce  pieux  et  sage  monarque 
voulut  désormais  substituer  l’empire  de  la  raison  et  des 
lois.  Les  procédures  des  tribunaux  ecclésiastiques , les  lu- 
mières répandues  par  l’étude  du  droit  romain , avaient  fait 
reconnaître  la  légitimité  de  cet  empire  ; mais  des  guer- 
riers , accoutumés  à trancher  toute  difficulté  avec  le  glaive, 
et  pleins  de  mépris  pour  l’étude  , se  trouvaient  inhabiles 
aux  fonctions  de  juges;  il  fallut  donc  placer  auprès  d’eux 
des  hommes  instruits  , des  clercs  pour  les  éclairer.  Bientôt 
fatigués  de  n’être  plus  que  les  organes  des  décisions  des 
clercs , ils  prirent  en  dédain  des  fonctions  qu’ils  ne  pou- 
vaient plus  remplir,  et  laissèrent  aux  légistes  le  soin  de 
juger  : telle  fut  l’origine  de  notre  haute  magistrature  sous 
l’ancienne  monarchie. 

Instruits  par  les  lois  romaines  à voir  dans  la  puissance 
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du  prince  ta  source  et  la  règle  de  tout  pouvoir,  empressés 
d’étendre  leur  propre  autorité  en  agrandissant  la  sienne, 
les  jurisconsultes  multiplièrent  à l’infini  les  cas  royaux; 
ils  évoquèrent  à la  justice  du  monarque  la  plupart  des 
causes  décidées  auparavant  par  les  justices  seigneuriales, 
revendiquant  au  nom  du  prince  presque  tous  les  juge- 
ments en  dernier  ressort  , extension  de  la  prérogative 
suprême  qui  tourna  au  profit  du  bien  public  : c’était  aux 
lumières  de  son  chancelier  Pierre  de  Cugnièrcs,  et  des 
jurisconsultes  les  plus  habiles  do . leur  siècle,  que  le 
bon  Saint-Louis  avait  recours  , sous  le  chêne  de  Vin- 
cennes , pour  arbitrer  les  différends  soumis  à sa  justice 
paternelle. 

Pendant  long  temps  cette  nouvelle  magistrature  sié- 
geait à des  époques  qui  n’étaient  pas  encore  fixées;  elle 
suivait  les  rois  dans  leurs  voyages.  La  multiplicité  crois-- 
santé  des  affaires,  les  besoins  des  justiciables,  décidèrent 
Philippe-le-Bel  à la  rendre  permanente  et  sédentaire  à Pa- 
ris *.  Ces  magistrats  furent  long-temps  amovibles;  ils 

1 Lorsque  Philippe-le-Bel  parvint  à la  couronne  , le  parlement  était 
déjà  composé  de  plusieurs  chambres,  savoir  : la  grand'chambre , nom- 
mée par  distinction  la  cour  des  pairs , où  se  traitaient  les  plus  grandes 
affaires  de  l’État  ; une  chambre  des  enquêtes, composée  de  quatre  clercs 
et  de  quatre  laïcs  ; ceux-ci  nommés  rapporteurs , les  autres  jugeurs  , 
pareeque  c’étaient  ordinairement  des  évêques  qui  la  présidaient  ; et  deux 
chambres  des  rcquêtesfPétablissement  du  parlement  de  Toulouse  en  fit 
supprimer  une  ) , l’une  pour  les  sénéchaussées  et  les  pays  de  droit  écrit , 
l’autre  pour  les  autres  provinces  ; là  première  de  celles-ci  composée  da 
cinq  juges,  l’autre  de  trois.  Cet  état  du  parlement  se  trouve  ,dans  une 
ordonnance  du  même  roi,  donnée  après  la  Toussaint  de  l’an  1391 , où  ce 
prince  prescrit  ce  qui  doit  être  observé  à l’avenir , par  rapport  à ces  dif- 
férentes chambres.  Quoique  les  chambres  des  enquêtes  et  requêtes 
fissent  déjà  corps  avec  la  grande  chambre  , elles  n’étaient  cependant 
point  encore  appelées  à ses  délibérations.  Les  choses  étaient  dans  cet 
état,  lorsque  Philippe-le-Bel , par  une  nouvelle  ordonnance  de  l’an  i3oa, 
jugea  à propos,  pour  le  bien  de  la  justice  et  la  commodité  de  ses 
sujets  , de  fixer  pour  toujours  les  séances  du  parlement  dans  la  ville  capi- 
tale du  royaume.  Ainsi,  d’ambulatoire  que  ce  tribunal  était  auparavant, 
il  devint  sédentaire  , ce  qui  fut  d’un  grand  soulagement  pour  les  juges  et 
pour  les  peuples.  Cette  époque  est  la  plus  généralement  connue  , et 
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étaient  appelés  au  conseil , pour  chaque  session , par  la 
volonté  du  prince , comme  le  sont  aujourd’hui  les  membres 
du  conseil  d’Etat.  Ces  conseillers,  ecclésiastiques  ou  laïcs, 
ne  furent  d’abord  introduits  que  comme  simples  rappor- 
teurs , chargés  de  débrouiller  les  affaires  et  d’éclairer 
les  barons , seuls  en  droit  de  juger.  Ce  fut  ainsi  que  se 
formèrent  la  chambre  des  enquêtes , celle  des  requêtes 
et  la  grand’chambre.  Long-temps  aussi  ces  corps  de  ma- 
gistrature demeurèrent  étrangers  aux  affaires  publiques , 
de  même  qu’aux  jugements  des  procès  criminels  ; quant  aux 
intérêts  de  l’État,  ils  n’étaient  débattus  qu’au  conseil  du 
roi  et  dans  les  assemblées  des  états-généraux , qui  ne  furent 
plus  réunis  sous  la  troisième  race  que  dans  des  circons- 
tances extraordinaires.  Lorsque  la  chambre 'des  Tournelles 
fut  instituée  pour  connaître  des  affaires  criminelles,  les 
ecclésiastiques  en  furent  exclus.  Des  parlements  furent 
successivement  établis  dans  diverses  provinces , à Tou- 
louse , à Aix , à Dijon , à Rouen  , à Rennes , à Grenoble , 
à Bordeaux,  etc.  Ces  corps  de  magistrature  travaillèrent 
bientôt  à établir  entre  eux  une  confédération  nécessaire  à 
leur  puissance,  prenant  en  général  pour  modèle  et  pour 
guide  le  plus  ancien  parlement , celui  dont  la  juridiction 
était  la  plus  étendue  et  le  pouvoir  le  plus  éminent,  le 
parlement  de  Paris.  La  cour,  redoutant  l’accroissement 
d’autorité  que  leur  concert  donnait  à ces  compagnies, 
et  n’y  voyant  qu’une  usurpation  du  pouvoir  politique  , 

celle  «uc  laquelle  la  plus  grande  partie  des  auteurs  se  sont  accordés  ; ce 
qui  même  a fait  croire  & quelques-uns , qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
de  porter  plus  haut  leurs  recherches,  que  l’institution  du  parlement 
devait  être  attribuée  à ce  monarque  , et  non  à ses  prédécesseurs.  C’est 
une  erreur  d'antant  plus  certaine , que  cette  ancienne  charte  de  i3oa  , 
qui  ne  regarde  pas  seulement  le  parlement  de  Paris , ne  fait  que  régler 
le  nombre  des  séances  de  chaque  cour  supérieure  , qui  en  sont  l’objet. 
Elle  s’explique  ainsi , que  le  parlement  de  Toulouse  y tiendra  comme  par  le 
paesé  ; que  celui  de  Paris  tiendra  deux  séances  par  chaque  année  , ainsi  que 
l’échiquier  de  Rouen  et  les  grands  jours  de  Troyes  ; d’où  il  faut  nécessaire- 
ment conclure  que  notTe  parlement  était  déjà  établi  avant  Philippe- 
le-Bel. 
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s’opposa  toujours  à ces  confédérations , qu’ellè  ne  pot  ce- 
pendant jamais  empêcher  ; le  même  motif  lui  fit  mettre 
obstacle , autant  qu’elle  le  put , aux  réunions  des  chambres 
dans  le  même  parlement. 

Dans  un  temps  où  les  grands  et  les  nobles  se  faisaient 
un  litre  d’honneur  de  l’ignorance , on  négligeait  le  plus 
souvent  d’enregistrer  les  décisions  et  les  jugements  de  la 
cour  de  justice  royale.  Lorsqu’ensuile  ou  les  transcrivit, 
les  archives  voyageaient  avec  le  prince*  elles  furent  en- 
levées & la  suite  d'une  bataille,  sous  Philippe-Augus.to. 
On  s’habitua  à consigner  sur  des  registres  les  décisions 
royales  et  les  arrêts  du  parlement , et  les  princes  eux 
mêmes  s’accoutumèrent  à envoyer  à cette  cour  leurs  or 
donnances  pour  en  constater  l’authenticité  et  pour  en 
perpétuer  les  dispositions  : de  là  lo  droit  de  vérification  et 
d’enregistrement , puis , par  la  suite , celui  des  remon- 
trances , d’où  résultèrent  les  lettres  de  jussion  et  les  lits 
de  justice , lorsque  le  prince  persistait  dans  sa  volonté , 
malgré  les  représentations  de  ses  parlements. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  prérogatives  de  ces  corps  se 
fussent  établies  sans  contestation  et  en  vertu  de  lois  for- 
melles , comme  celles  qui  règlent  maintenant  les  attribu- 
tions des  diverses  autorités  publiques  ; on  chercherait 
en  vain  dans  nos  anciennes  annales  ces  dispositions  claires 
et  précises , destinées  à prévenir  ou  à terminer  tous  débats 
entre  les  pouvoirs.  Presque  tout,  daus  le  régime  antérieur 
à 1 789  , reposait  sur  des  coutumes  souvent  disparates, sur 
des  usages  qui  n’avaient  qu’imparfaitcuient  force  de  lois.  En 
lisant  le  vaste  recueil  des  remontrances  parlementaires,  on 
voit  les  magistrats  toujours  occupés  à s’appuyer  sur  les  an 
técédents;  ils  invoquent  le  droit  naturel , ce  qu’ils  appellent 
l’esprit  de  l'ancienne  constitution  monarchique,  ces  anti- 
ques usages  auxquels  les  rois  Les  plus  sages  se  sont  constain 
ment  conformés.  Mais  connue  les  états- généraux  , rarement 
convoqués,  et  seulement  dans  des  cas  imprévus,  n’étaient 
point  un  des  rouages  habituels  et  nécessaires  de  la  machine 
xvii.  35 
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politique,  les  parlements  ne  contestent  point  au  roi  la  puis- 
sance législative;  ils  s’efforcent  Souleinent  d’en  circonscrire 
Faction  dans  un  cercle  précédemment  tracé.  Le  refus  d’en- 
registrer est  toujours , de  leur  part , une  protestation  en 
faveur  de  ce  qu’ils  regardent  comme  les  règles  établies 
par  les  monarques  eux-mêmes , c’est-à-dire  un  rappel  à 
ces  principes  vénérables.  Les  rois , de  leur  côté,  ne  voyant 
dans  l’enregistrement  qu’une  formalité  consentie  par  eux , 
contestaient  aux  grands  corps  de  magistrature  le  droit  d’in- 
sister sur  leurs  remontrances.  Ils  ordonnaient  en  lit  de  jus- 
tice la  transcription  de  leurs  édits , exilaient , ou  cassaient 
même  les  parlements  opiniâtres. 

On  voit  donc  combien  était  faible,  en  définitive,  celte 
barrière  opposée  par  le  temps  et  par  l’usage  à l’arbitraire 
des  ministres  et  de  la  cour.  C’était  cependant  toujours 
~un  contrôle  que  l’opinion  publique  s’était  assuré  sur  une 
autorité  sans  limites;  et  les  rois  eux-mêmes,  jaloux  de 
faire  sanctionner  leurs  actes  par  l’opinion , dont  l’assen- 
timent rendait  la  marche  du  gouvernement  et  la  perception  - 
des  impôts  plus  facile,  avaient  souvent  égard  aux  repré- 
sentations des  parlements;  ils  sentaient  le  besoin  de  mé- 
nager une  autorité  qui  leur  servait  d’appui.  Richelieu, 
Louis  XIV  , ayant  subjugué  l’opinion  , interdirent  les 
remontrances  : il  fallait  tout  leur  ascendant  sur  la  nation 
pour  exercer  un  despotisme  sans  frein.  Le  régent , ayant 
eu  recours  nu  parlement  pour  consolider  sa  puissance , en 
éc&rtant  une  concurrence  sans  titre  réel  , lui  rendit  le 
^roit  de  remontrances.  Louis  XV  le  lui  maintint  jusqu’au 
moment  où  un  magistrat,  indigne  de  son  rang  éminent,  lui 
livra  la'  magistrature  que  son  devoir  eût  été  de  défendre. 

Jusqu’au  règne  de  François  1".  , le  mérite  seul  décidait, 
ou  devait  décider  du  choix  des  hommes  appelés  à siéger  sur 
leslleursdelis.  C'était  dans  le  barreau  surtout  que  se  recru- 
tait ce  corps  vénéré.  Les  lumières,  l’instruction;  la  pro- 
bité , tels  étaient  les  litres  des  candidats.  L'exempte  de 
veudre  à prix  d’or  les  augustes  fonctions  de  législateur  et 
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de  juge  devait  être  donné  par  un  roi  nécessiteux  et  peu 
scrupuleux  sur  l’exercice  do  son  autorité.  La  transmission 
héréditaire  des  charges  de  judicaiure  . l’orgueil  de  la  no- 
blesse militaire , jalouse  de  la  noblesse  de  robe  qu’elle  affec- 
tait de  mépriser,  des  études  graves  .source  de  considéralion 
personnelle  , l’esprit  de  corps  enfin  , neutralisèrent  le 
poison  de  la  vénalité.  Lonsrjuo  l’esprit  et  les  intrigues  de 
cour  eurent  tout  corrompu  , qn  préféra  des  magistrats 
promus,  par  leur  fortune , ou  dépositaires  de  l’honneur  de 
leurs  familles , à des  juges  élus  par  la  faveur  ou  la  cupidité 
des  courtisans.  Notre  expérience  récente  laisse  peut-être 
encore  indécise  celte  grande  question  de  la  vénalité  des 
charges. 

Les  noms  de  ces  magistrats  respectables , dont  la  renom- 
mée s’est  maintenue  par  les  vertus  , les  talents  et  les 
services  de  leurs  descendants  , sont  consacrés  dans  nos 
annales',  où  ils  figureront  toujours  à côté  des  noms  les  plus 
illustres.  Quelle  gloire  est  plus  belle  que  celle  des  de  Thou, 
des  Harlay,  des 'Mole,  des  Lamoignon  , des  d’Aguesseau, 
des  Talon  , des  Séguier,  des  Lachalotais,  etc.  ! L’antiquité 
offre-t-elle  à nos  respects  rien  de  plus  grand  que  ce  Michel 
de  l’Hôpital,  ce  véritable  ami  de  In  patrie,  dont  la  vertu 
et  In  sagesse  retinrent  long-temps  sur  le  bord  de  l’abîme 
uup  reine  et  une  cour  corrompue»;  qu’un  Mathieu  Molé, 
ce  magistrat  intègre  et  courageux,  dont  le  cardinal  de 
Ret*  eût  mis  la  bravoure  au-dessus  de  celle  du  grahd 
Coudé  , s’il  n’eût  craint  de  proférer  un  blasphème;  qii’uh 
Lamoignon  de  Malesberbes , couronnant  soixante  ans  de 
vertus  par  la  mort  la  plus  glorieuse  , puisqu’il  périt  pour 
avoir  défendu  un  roi  bienfaisant,  précipité  du  trône  sur 
l’échafaud  ! Les  noms  et  les  services  signalés  des  Mondai, 
des  Servan  , des  L)u  pat  y,  etc. , recommanderont  aussi  ?i  la 
postérité  les  anciens  parlements  de  nos  provinces. 

C’ost  dans  le  recueil  des  remontrances  de  ccs  grands 
corps  de  magistrature  qu’il  faut  étudier  leur  esprit.  C’est 
là  que  l’on  retrouve  avec  reconnaissance  , et  souvent  sous 
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des  formes  éloquentes , les  Iraces  des  services  éminents 
qu’ils  ont  rendus  uu  pays.  C’est  là  qu’on  les  voit  attentifs 
à repousser  d’onéreux  impôts,  à porter  au  pied  du  trône 
les  plaintes  des  peuples  accablés  do  misères , à réclamer 
contre  les  abus  de  l’autorité  militaire,  mais  surtout  sans 
cesse,  occupés  du  soin  de  combattre  et  de  réprimer  les  usur- 
pations de  la  cour  de  Rome  et  du  sacerdoce.  Celte  grande 
et  longue  lutte  contre  un  pouvoir  envahissant , les  parle- 
ments la  soutinrent  avec  une  énergique  persévérance,  depuis 
l'époque  à laquelle  Louis  XI  sacrifiait  aux  prétentions 
romaines  la  praguialiqtie-sanclion  de  Saint -Louis  et  de 
Ciiarles  VII,  jusqu’à  l’expulsion  des  jésuites  et  à la  disso- 
lution de  la  magistrature  tombée  sous  les  coups  du  mépri- 
sable Maupeou.  Les  moins  intéressantes  des  remonlratices 
parlementaires  ne  sont  certainement  pas  celles  que  présenta 
au  despotique  Louis  XI  le  courageux  La  Vacquerie.  Cos 
remontrances , qui  répétaient  le  cri  public  , signalent  dans 
toute  leur  révoltante  rapacité  les  exactions  de  la  cour  de 
Rome , et  les  maux  dont  elles  accablaient  le  royaume.  Qui 
croirait  qu’en  inoiua  de  quatorze  années , ces  exactions 
avaient  enlevé  au  pays  un  subside  de  quurante  cinq  mil- 
lions d’écus , valeur  du  temps  ? ' 

L'opposition  des  parlements  à l’ultramontanisme  étaux 
jésuites  ne  fut  sûrement  pas  toujours  exemple  de  préju- 
gés, ni  de  passions.  Le  jansénisme , non  pas  la  doctrine 
austère  dans  sa  piété  , de  Pascal  et  des  solitaires  de 
Port  - Royal , mais  celui  des  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard  , entacha  quelquefois  cette  opposition  do  fana- 
tisme. Toutefois,  le  plus  grand  mérite  des  anciens  corps 
de  magistrature  est  dans  celle  lutte  même  pour  ces  liber- 
tés de  l’Lglise  gallictme,  qu’un  zèle  prétendu  philosopbt 
que,  mais  bien  peu  éclairé,  affecte  aujourd’hui  de  dé- 
daigner, comme  si,  dans  un  pays  presque  tout  catholique 
romain  , il  pouvait  y avoir  d’autres  garantiesconlre  les  usur- 
pa lions  sourdes  ou  déclarées  de  la  cour  de  Rome,  que  les  con- 
ditions imposées  à sa  milice  par  l’antique  sagesse  de  la 
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France.  Prêchez  sur  les  toils  la  liberté  d’enseignement  à 
côté  des  confessionnaux  où  l’on  damne  quiconque  révoque 
en  doute  la  parole  d’un  prêtre , et  vous  verrez  bientôt  les 
beaux  progrès  que  feront  vos  lumières.  C’est  avoc  l’Évan- 
gile  seul  que  l’on  peut  espérer  de  réussir  contre  ceux  qui 
dénaturent  l’Evangile  , et  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane 
peuvent  seules  aussi  lutter  avec  succès  contre  l’ullramonta- 
nisme  en  crédit. 

Les  torts  et  les  fautes  des  anciens  parlements  ont  été 
assez  ceusurés  par  l’histoire  : elle  a flétri  les  massacres  de 
Mérindol  et  de  Cabrières,  les  supplices  de  Calas  et  de 
La  Barre  jellea  condamné  la  mollesse  trop  fréquente  de  ces 
corps  dans  la  défense  des  intérêts  et  des  droits  du  peuple, 
qu’ils  dédaignèrent  trop,  à l’instar  des  grands  et  des  nobles; 
mais  elle,  leur  tiendra  compte  de  leur  courage  dans  beau- 
coup de  circonstances,  des  tentatives  qu’ils  firent,  du  temps 
de  la  fronde  , pour  introduire  une  véritable  constitution 
dans  l’Etat,  et  même  de  la  reconnaissance  du  droit  du 
peuple  ù voler  setd  l’impôt  par  l’organe  des  assemblées 
nationales.  Cependant  l’histoire,  dans  celle  conjoncture, 
ne  leur  épargnera  pas  le  reproche  le  plus  grave  qu’ils  aient 
mérité, celui  d’avoir  différé  pendant  trois  siècles  la  procla- 
mation de  ce  principe,  et  de  n’avoir  pas  senti , en  lui  ren- 
dant hommage , qu’il  ne  pouvait  point  exister  de  vrais  étals- 
généraux  avec  la  séparation  des  trois  ordres. 

Concluons  que  l’ancien  système  parlementaire  de  la 
France  était  évidemment  défectueux,  et  qu’il  devait  être 
remplacé  par  le  nouveau.'  Qu’y  avait-il , en  clfet , de  moins 
régulier  dans  notre  ancien  système^  que  celte  anomalie 
constitutionnelle  qui  avait  permis  aux  grands  corps  do 
magistrature,  appelés  parlements , de  çumulerle  concours 
au  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire  et  la  haute  po- 
lice , au  moyen  de  laquelle  ils  s’assuraient  une  si  grande 
part  à la  direction  de  la  politique  intérieure?  Sans  doute 
ce  cumul  monstrueux  n’était  pas  même  une  digue  assez 
forte  contre  tous  le? abus  des  autorités  ministérielle, nobi- 
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liaire  et  sacerdotale;  mais,  sans  le  contrepoids  dangereux 
qu’opposaient  ces  pouvoirs  irréguliers  à la  toute-puissance 
des  parlements,  la  France  eût  plié,  peut-être , sans  espoir 
de  s’en  relever,  sous  le  joug  d’une  aristocratie  de  robe 
non  moins  redoutable  et  non  moins  oppressive  que  celle 
de  Venise. 

Rendons  grâces  au  prince  législateur , qui , en  restituait 
la  puissance  législative  nu  concours  de  l’autorité  royale 
avec  les  chambres  représentatives  , la  haute  police  au 
gouvernement,  la  police  ordinaire  aux  administrations  lo- 
cales , et  l’action  de  la  justice  aux  tribunaux , nous  a mis  à 
l’âbri  de  tous  les  genres  d’oppression  dont  les  pouvoirs 
mal  réglés  menacent  les  peuples. 

On  ne  pouvait  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  parlements , sans  s’exposer  à des  répétitions.  Cet  ar- 
ticle trouve  son  complément  naturel  aux  mots  Assemblées, 
Élection  , Pairie,  Prérogative  , Remontrances , Repré- 
sentatif ( Gouvernement ),  Résistance,  Révolution  et 
Tribunaux.  A',  de  V. 

PARODIE.  ( Littérature.  ) Imitation  burlesque  d’un  ou- 
vrage sérieux,  du  greC7rapi  {par  à ) contre,  et  m&j  (<îdè)  chant, 
littéralement  contre-chant.  Parodier  est , à l’imitation  des 
productions  de  l’esprit,  ce  que  contrefaire  est  à Limitation 
dès  mouvements  du  corps , c’est  Iradujre  en  ridicule. 

La  parodie,  ainsi  que  les  objets  auxquels  elle  s’ap- 
plique spécialement , ainsi  que  l’épopée  et  la  tragédie , 
nous  vient  des  Grecs,  nos  maîtres  en  malice  comme  en 
sublime  ; elle  est  presque  aussi  ancienne  que  le  plus  anciéh 
des  poèmes  épiques.  La  Batrachomyomachie{  la  guerre  des 
grenouilles  et  des  rats) , qu’on  regarde  Comme  une  parodie 
de  F Iliade,  ést  l’ouvrage  d’Homère,  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  est  tant  soit  peu  bizarre.  Que  de  nos  jours  où 
la  parodie  existe , et  où  l’on  a besoin  de  rabaisser  tout  ce 
qüi  est  grand  où  lé  parait , ùn  auteur  se  parodie  Itli  tnéiUb 
pour  ne  pas  laisSfÀ  là  chose  à faire  à des  gens  qui  ne  Le 
ménageraient  pas,  cela  se  conçoit;  il  trompe  ainsi  la  mat- 
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veillance,  il  échappe  ainsi  au  ridicule  en  le  bravant. . 
Mais  quel  intérêt  Homère,  qui  n’avait  pas  de  parodisles  à 
redouter,  avait-il  à se  travestir?  . 

Des  érudits  attribuent  l’invention  de  la  parodie  au  poète 
Archiloque;  ils  se  trompeut  de  trois  cents  ans,  si  la  Ba- 
iracliomyotnacltie  en  est  une;  ils  attribuent  aussi  à Égé- 
mon  de  TUasos  l’invention  de  la  parodie  dramatique  : 
celle  lè  surtout  a prospéré.  Aristophane,  contemporain 
d’Égémon  , en  fit  un  grand  usage;  ses  comédies  sont  rem- 
plies de  traits  où  il  parodie  Eschyle  et  surtout  Euripide. 
L’on  ne  trouve  pas  toutefois  dans  la  littérature  grecque 
de  pièce  qui , de  l’un  h l’autre  bout , soit  la  parodie  d’uni» 
autre  pièce;  c’est  aux  modernes  qu’appartient  l'honueur 
de  ce  perfectionnement. 

La  parodie  n’a  quelquefois  pour  but  que  d’exciter  le  rire 
en  employant  dans  un  cadre  différent  les  mêmes  moyens 
dont  on  s’est  servi  pour  arracher  des  larmes.  La  chose  n’est 
pas  difficile  : les  extrêmes  se  touchent,  et  rien  n’est  plus 
près  du  ridicule  que  le  sublime.  Pour  changer  en  bouffon- 
nerie une  pensée  , un  sentiment  qui  nous  a ravis  par  sa 
noblesse , par  sa  force , par  la  beauté  de  son  expression,  il 
suffit  de  bien  peu  de  chose.  En  jouant  sur  un  mot , Racine 
parodie  un  vers  de  Corneille , quand  il  applique  à un  huis- 
sier, dans  les  Plaideurs , ce  que»  dans  le  Cid,  ce  graud 
poète  dit  du  vieux  père  de  Rodrigue  : 

Scs  rides  snr  son  front  ont  gravé  scs  exploits. 

De  telle»  parodies  peuvent  être  innocentes  quant  b l’inten- 
tion t elles  ne  le  sont  cependant  pas  quant  au  résultat. 
Travestir  une  production  dramatique,  c’est  lui  enlever  son 
plus  grand  charme;  c’est  lui  ravir  son  prestige  le  plus 
puissant , qui  tient  à des  illusions.  On  n’entend  plus  avec 
le  même  esprit  un  vers  dégradé  par  la  parodie;  on  nt  se 
livre  plus  avec  le  même  abandon  à l’effet  d’une  situation 
dénaturée  par  l’emploi  qu’en  a fait  la  bouffonnerie.  Cor- 
neille le  sentit,  quand  il  se  fâcha  de  l’abus  que  Racine 
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avait  fatt  de  son  vers,  abus  que  -,  dans  un  cas  pareil , Ra- 
cine lui -même  n’eût  pas  supporté  sans  humeur. 

Des  parodies  de  ce  genre  sont  au  moins  inutiles.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  celles  qui , sous  une  forme  ingénieusement 
plaisante  , éclairent  le  public  sur  les  défauts  d’un  ouvrage 
dont  elles  constatent  d’ailleurs  les  beautés.  Celles-là  ser- 
vent l’art , et , si  elles  sont  faites  de  manière  à ce  que  l’au- 
teur parodié  soit  lui-même  obligé  d’en  rire , elles  sont  ex- 
cellentes; mais  il  y en  a peu  de  ce  genre. 

Comme  il  est  dans  la  nature  de  beaucoup  de  gens  de 
ne  rien  vouloir  admirer  et  de  ne  pas  permettre  qu’on  ad 
mire  rien  , la  parodie  n’est  trop  souvent  qu’une  forme 
adoptée  par  l’envieuse  médiocrité  pour  avilir  les  produc- 
tions du  génie , et  lui  faire  expier  des  applaudissements 
surpris  d’abord  à la  foule  sans  prévention.  Celte  parodie- 
là  n’est  pas  toujours  repoussée  par  le  public.  Le  principe 
qui  fait  qu’un  paysan  d’Athènes  vota  l’exil  d’Aristide , par 
cela  seul  qu’il  était  fatigué  de  l’entendre  appeler  juste,  fait 
que  le  parterre  n’est  pas  fâché  qu’on  livre  à ses  risées  des 
hommes  réputés  supérieurs. 

Inspirée  par  de  tels  sentiments , la  parodie  ne  mérite 
que  le  mépris.  Elle  méritera  l’horreur  si  elle  s’attaque  aux 
personnes,  crime  dont  l'auteur  comique  dont  il  a été 
question  plus  haut  s’est  rendu  coupable  : l’infamie  qu’il  a 
appelée  sur  son  nom  par  ce  fait  sera  éternelle.  Une  paro- 
die semblable  est  un  assassinat.  Eu  parodiant  dans  ses 
j uées  la  doctrine  de  Socrate , en  l’accusant  d’impiété , 
Aristophane  n’a-t-il  pas  préludé  aux  accusations  d’Anitus 
et  de  Mélilus?  rie  broyaitril  pas  la  ciguë  qu’ils  firent  boire 
au  plus  sage  des  hommes? 

Sans  altérer  le  texte  d’un  passage , sans  y changer  un 
mot,  on  peut,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  parodier  en 
le  changeant  de  cadre.  Prouvons-Io  par  un  exemple.  Mal- 
herbe dit  en  parlant  de  la  mort  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

n*«a  défend  pat  no»  roi»,  •;  , ' ' i 
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' A l’idée  du  malheur  inévitable  rappelé  par  ce  vei§,  sub- 
tituez  celle  d’un  malheur  auquel  les  hommes  de  toutes  les 
conditions  sont  exposés  aussi,  d'un  malheur  pareil  à celui 
qui  entra  avec  Gigès  dans  le  palais  du  roi  Gandaule,  ou 
avec  Paris  dans  le  palais  de  Mënélas , et  de  sublimes  qu’ils 
étaient  ces  vers  deviennent  burlesques. 

Ecoulez  les  parodistes  : on  ne  parodie,  à les  entendre, 
que  les  bons  ouvrages,  ou  du  moins  que  les  ouvrages  qui 
réussissent.  Singulière  manière  de  constater  un  succès  ! 
Un  parodiste,  de  leur  aveu,  ne  ressemble-t-il  pas  un  peu 
à cet  esclave  que  les  Romains  plaçaient  dans  le  char  du 
triomphateur, et  dont  les  injures  n’attestaient  pas  moins 
la  gloire  du  héros  que  ne  l’attestaient  les  acclamations 
de  la  foule  à travers  laquelle  il  marchait  au  capitole  ? 

A.-V.  A. 

PAROLE.  Voyez  Eloquence,  Langues,  Signes  ( Théo- 
rie des)  et  Voix. 

PARQUET.  (Technologie.)  Les  menuisiers  désignent 
sous  le  nom  de  parquet , i°.  un  assemblage  de  morceaux 
de  bois  dur,  tels  que  le  chêne , le  noyer,  le  charme , le 
hêtre,  etc. , dont  ils  forment  ordinairement  un  carré  d’un 
mètre  de  côté.  Ils  réunissent  ces  carrés  les  uns  à côté  des 
autres  dans  tous  les  sens  pour  couvrir  le  sol  des  diverses 
pièces  d’un  appartement;  ces  planchers  sont  toujours 
plus  chauds  et  plus  propres  que  ceux  qui  'sont  formés  de 
dalles  en  pierre  ou  de  carreaux  en  terre  cuite , même  lors- 
qu’ils sont  passés  en  couleur  et  frottés. 

Il  existe  à la  Gare  , près  de  Paris,  un  établissement  dirigé 
par  M.  Roguin , où  l’on  fabrique  mécaniquement  de  ces 
sortes  de  parquets , dont  les  dessins  varient  à l’infini , et 
qui  sont  d’une  parfaite  exécution;  les  prix  en  sont  très 
modérés , et  au-dessous  des  prix  ordinaires  qu’en  exigent 
les  menuisier*.  '•  ' ’ 

u*.  Us  donnent  aussi  le  nom  de  parquets  à des  assem* 
blages  formés  ordinairement  en  bois  blanc  et  léger,  et  dis- 
posés par  compartiment  ; on  les  consolide , soit  sur  le  de* 
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vant  d'une  cheminée,  soit  sur  le  trumeau  d’un  mur,  pour 
y recevoir  des  glaces  qu’on  y applique  et  qu’on  fixe  avec 
tous  les  soins  que  nous  avons  indiqués  au  mot  Miroitibr, 
tonie  XVI , page  544*  L.  Séb.  L.  et  M. 

PARRICIDE.  Voyez  Crixb.  • 

PART.  ( Médecine  légale;  ) Ce  mot , dérivé  de  parlas,  a 
été  employé  quelquefois  en  médecine  comme  synonyme 
d’ accouchement  ; mais , dans  sa  véritable  acception  médico- 
légale,  il  signifie  le  produit  de  la  conception  sorti  du  sein 
maternel.  Le  part  légitime  et  illégitime , la  suppression , 
Yexposilion  , la  supposition  et  la  substitution  de  part 
occupent  surtout  les  tribunaux  , et  les  considérations  ma- 
térielles qui  s’y  rattachent  découlent  nécessairement  de 
l’étude  physique  de  l’homme.  Ces  considérations  sont  du 
plus  haut  intérêt;  et,  comme  elles  se  trouvent  étroitement 
liées  entre  elles  , j’ai  pensé  qu’il  serait  préférable  de  les  pré- 
senter ici  dans  leur  ensemble,  plutôt  que  de  les  scinder  en 
les  examinant  isolément.  En  remplissant  cette  tâche,  je 
m’imposerai  toute  la  concision  que  réclame  le  plan  de  cet 
ouvrage. 

Du  part  légitime  et  illégitime.  Lé  part  est  légitime 
lorsque  l’enfant  e6t  né  dans  le  mariage  et  qu’il  ne  peut 
être  désavoué  par  le  mari. 

L 'illégitimité  du  part  résulte  de  l’absence  de  cette 
dernière  condition  ; car  le  mari  peut  désavouer  l’en- 
fant , s’il  prouve  que , pendant  le  temps  qui  a couru  depuis 
le  trois  centième  jusqu’au  cent  quatre  - vingtième  jour 
avant  la  naissance,  il  était,  soit  par  cause  d’éloigne- 
ment, soit  par  l'effet  de  quelque  accident  (h  l’exception 
de  l’impuissance  naturelle),  dans  l’impossibilité  de  coha- 
biter avec  sa  femme.  Cependant,  comme  l’épouse  la 
plus  vertueuse  peut  accoucher  avant  le  terme  légal-,  et 
qu’alors  la  meilleure  preuve  de  l’accouchement  préma- 
turé consiste  en  l’absence  du  degré  de  développement 
physique  du  fœtus  qui  le  rend  apte  à prolonger  in  dé  (mi- 
me nt  su  vie  hçr«  du  sein  maternel,  la  paternité  du  mari 
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ue  saurait  être  contestée  lorsque  l’enfant , né  avant  le 
cent  quatre-vingtième  jour  de  la  cohabitation , n’était  pas 
viable  (art.  5i4). 

Ces  termes , fixés  par  le  code  civil  (art.  3i s et  3>4 ) , 
sont-ils  conformes  aux  lois  de  la  nature  ? Telle  est  la  pre- 
mière question  qui  se  présente  à l’esprit;  elle  mérite,  par 
son  importance,  d’occuper  un  instant  notre  attention. 

La  gestation , chez  l’homme  , comme  chez  les  ani- 
maux, se  termine  en  général  à des  époques  régulières; 
mais  ici , comme  dans  tous  les  phénomènes  physiques 
qui  appartiennent  h la  vie , il  se  présente  parfois  des 
anomalies  qui  font  fléchir  les  théories  trop  présomp- 
tueuses devant  l’empire  de  l’expérience.  Ainsi , pour  Con- 
tester les  naissances  précoces  et  tardives,  on  a eu  beau 
pendant  long-temps  s’étayer  de  la  régularité  des  portées 
dans  le  règne  animal , des  faits  bien  observés  sur  des  ani- 
maux domestiques  n’en  ont  pas  moins  prouvé  que  ces 
naissances  pouvaient  avoir  lieu.  Tessier  surtout  a présenté 
à l’académie  royale  des  sciences,  séance  du  5 mai  1817, 
une  suite  d’observations  desquelles  ü résulte  que  chez  les 
vaches , par  exemple , il  y a de  la  plus  courte  'gestation 
à la  plus  longue  une  différence  de  quatre-vingt-un  jours, 
c'est-à-dire  de  plus  d'un  quart  de  la  durée  moyenne;  chez 
les  juments  un  intervalle  de  quatre-vingt-dix-sept  jours, 
et  pareillement  une  différence  de  plus  d’un  quart  de  la 
durée  moyenne^  De  semblables  observations  recueillies 
sur  d’autres  espèces , celles  notamment  de  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  sur  la  durée  de  l’incobation  des  œufs, 
confirment  le  terme  variable,  en  plus  ou  en  moins  , de  la 
gestation  chez  les  animaux. 

En  appliquant  ces  données  à l’espèce  humaine,  on  est 
conduit  par  analogie  à conclure  que  de  pareilles  varia- 
tions durent  aussi  se  présenter  chez  elfe  ; et , si  l’on  admet 
comme  bien  observés  les  faits  qui  les  établissent , on  doit 
eh  i nier  et*  qu’elles  y sont  môme  beaucoup  plus  tranchées. 
En  effet , sans  parler  des  cas  difficiles  à contester , où 
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des  enfants  sont  venus  au  monde  six  mois  après  la  con 
cepliou  et  ont  continué  de  vivre,  les  auteurs  rapportent 
des  faits  de  ce  genre  bien  plus  extraordinaires.  Ainsi  l’on 
cite  l’exemple  de  Fortunio  Liceti  , qui  naquit,  dit  ou  , 
à quatre  mois  et  demi,  et  vécut  ensuite  jusqu’à  quatre- 
vingts.  ans.  On  sait  que  le  parlement  de  Paris  reconnut 
le  maréchal  de  Richelieu  être  viable  à cinq  mois;  Brousct 
fait  mention  d’un  enfant  qui  était  né  entre  le  cinquième 
et  le  sixième  mois  après  la  conception.  Je  pourrais  pro- 
duire encore  d’autres  exemples;  mais  tous  se  ressem- 
blent et  n’ajouteraient  rien  à l’intelligence  du  sujet  que 
je  traite. 

Les  naissances  tardives  ont  été  l’objet  de  bien  des  con- 
troverses parmi  les  médecins;  elles  devinrent  même , dans 
le  siècle  dernier,  le  sujet  de  discussions  parfois  viru- 
lentes entre  Louis,  Bouvard,  Antoine  Petit  et  Lebas.  Plus 
rares  encore,  et  plus  difficiles  à expliquer  que  les  nais- 
sances précoces,  elles  durent  en  effet,  plus  que  celles-ci , 
prêter  nu  doute. 

Dans  ces  derniers  temps , un  de  nos  médecins  légistes , 
justement  célèbre,  le  professeur  Fédéré,  a défendu  leur 
légitimité,  et  il  s’appuie,  comme  ses  prédécesseurs,  non- 
seulement  sur  des  raisonnements  que  le  plan  et  les  dimen- 
sions de  mon  travail  m’empêchent  d’exposer,  mais  encore 
sur  des  exemples , parmi  lesquels  il  cite  celui  de  sa  propre 
épouse , qui  deux  fois  accoucha  après  dix  mois  révolus 
de  grossesse.  Le  docteur  Klein  assure  que  sa  femme  eut , 
à partir  du  neuvième  mois  de  sa  grossesse , chaque  jour 
des  douleurs , et  qu’au  dixième  révolu  die  accoucha  d’un 
enfant  qui  offrit  (qu’on  me  passe  celte  expression)  des 
signes  d’ ultra-  maturité. 

Mais , si  le  plus  grand  nombre  des  médecins  anciens  et 
modernes  est  d’accord  sur  la  réalité  des  naissances  tar- 
dives , il  s’en  faut  qu’il  le  soit  sur  le  terme  auquel  ces 
naissances  ne  sauraient  plus  être  admises.  Alberli , Teich 
inever  et  Bulluer , par  exemple,  ne  rejettent  pas  absolu 
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ment  la  possibilité  des  naissances  tardives  au  onzième  et 
même  au  douzième  mois  de  la  grossesse,  tandis  que  Ludwig 
et  Haller  ne  les  admettent  qu’au  dixième;  enfin,  Osian- 
der  pense  que  la  grossesse  peut  se  prolonger  jusqu'au 
treizième  mois  lunaire  au-delà  du  terme  normal. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  des  naissances  pré- 
coces et  tardives , qu’il  serait  impossible  d’établir  à leur 
égard  des  lois  qui  cadrassent  avec  les  bizarreries  de  la 
nature.  Or,  comme  dans  toute  législation  civile , le  légis- 
lateur ne  peut  se  dispenser  de  renfermer , en  laveur  de 
l’ordre  social,  dans  des  termes  précis,  la  légitimité  des 
naissances , il  en  résulte  que  celui  des  codes  qui  adoptera 
pour  termes  ceux  qui  s’accordent  le  mieux  avec  le  plus 
grand  nombre  des  faits,  sera  aussi  le  plus  rationnel.  C’est 
cet  esprit  qui  parait  avoir  présidé  aux  lois  romaines,  et 
qui  surtout  a dicté  les  articles  012  cl  5i4  de  notre  code 
civil , plus  favorables  encore  à la  mère  et  à l’enfant  que 
les  lois  romaines , lesquelles  exigent  un  intervalle  de  sept 
mois  accomplis  entre  la  conception  et  la  naissance.  Quant 
à l’article  5 1 5 , ainsi  conçu  : La  légitimité  de  l’enfant 
né  trois  cents  jours  après  la  dissolution  du  mariage, 
pourra  être  contestée,  il  laisse  évidemment  du  vague , et 
c’est  probablement  à dessein  que  le  législateur,  convaincu 
de  la  possibilité  des  naissances  tardives  , aura  cru  devoir 
en  abandonner,  jusqu’à  un  certain  point,  l’interpréta- 
tion à la  compétence  médicale. 

Si  les  termes  préfixes  adoptés  par  les  législateurs  ne 
permettent  pas  au  médecin  légiste  de  faire  valoir  devant 
le  forum  , en  faveur  de  la  légitimité,  les  exemples  où  ces 
termes  ont  été  dépassés  en  plus  ou  en  moins  ( plus  de 
trois  cents  jours  ou  moins  de  cent  quatre  vingts  jours), 
il  ne  lui  est  pas  défendu  de.  les  produire  lorsqu’il  sera 
consulté  cxlra-judiciairemeut , et  que  par  leur  autorité  il 
pourra,  eu  rassurant  le  mari  sur  sa  paternité,  ramener 
la  paix  dans  les  familles , et  resserrer  des  liens  prêts  à 
se  rompre. 
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De  la  viabilité.  Comme  l’article  5 1 4 . fondé  sur  des  con- 
sidérations que  j’ai  exposées  plus  haut,  prescrit  que  le 
mari  ne  pourra  pas  contester  la  légitimité  de  Tentant  né 
avant  le  cent  quatre-vingtième  jour  du  mariage,  si  cet 
enfant  n’est  pas  déclaré  viable,  il  sera  nécessaire  d’exa- 
miner ici  sommairement  ce  qu’est  4»  viabilité  et  ce  qui 
la  constitue.  !■'  • • 1 

J’ai  entendu  plusieurs  fois,  particulièrement  lorsqu’il  s’a-  > 
gissait  d’affaires  criminelles  , confondre , dans  la  chaleur  des 
plaidoiries,  la  viabilité  avec  la  vitalité;  cependant  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  conditions  est  grande.- Chez  l’homme  , 
la  vie  est  un  acte  complexe  qui  se  compose  de  deux  facul- 
tés , dont  Tune  est  la  vie  organique  végétative  , commune 
aux  plantes  comme  aux  animaux , et  l’autre  la  vie  ani- 
male ou  de  relation  , apanage  exclusif  du  règne  animal. 

Le  foetus  possède  la  première  de  ces  vies  dès  qu’il  est 
conçu;  quant  à la  seconde,  elle  ne  s’établit  qu’avec  la 
naissance , et  la  respiration  en  devient  le  premier  signal. 

Or,  un  fœtus  peut  naitre  avec  tous  les  signes  de  la  vie 
organique,  et  même  avec.quelquos-uns  de  la  vie  de  rela- 
tion , et  mourir  aussitôt  ou  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, par  la  raison  que  Tensemhle  de  ses  organes  n’a 
pas  encore  acquis  le  degré  de  perfection  qui  permét  que 
la  vie  se  prolonge  indéfiniment  hors  du  soin  maternel  : 
dans  ce  cas , Tentant  vit  sans  être  viable;  il  J a bien  vi- 
talité, mais  il  n’y  a pas  viabilité.  " ' 

La  viabilité  (mot  qui  vient  de  via,  chemin,  car- 
rière, et  non  de  vita  ) est  donc  l’état  du  fœtus  qui  le 
rend  apte  b vivre  et  b continuer  d’exister  hors  du  sein 
maternel,  de  manière  à pouvoir  parcourir  la  carrière  or- 
dinaire de  la  vie  humaine. 

i.  En  matière  civile , la  question  de  viabilité  est  toujours 
une  question  principale  , en  quelque  sorte  exclusive.  Nous 
avons  vu  que  l’article  3»4  du ‘Code  civil  repose  entière- 
ment sur  elle.  Selon  les  articles  j<t5  et  906  du  même 
code , l’enfant  qui  naît  avec  des  signes  de  vie  n’est  pas 
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réputé  avoir  vécu , a 6 moins  pour  la  successibiiité , s'il 
n’est  pas  viable;  ou,  en  d’autres  mots,  en  matière  de 

successibiiité,  on  ne  doit  faire  aucune  différence  entre 
l’enfant  mort-né  et  l’enfant  qui  naît  pour  mourir.  Enfin  , 
selon  l’article  54o,  le  ravisseur,  dans  le  cas  d’enlèvement, 
peut , sur  la  demande  des  parties  intéressées  , être  déclaré 
père  de  l’enfant , si  l’époque  de  l’enlèvement  se  rapporte 
à celle  de  la  conception. 

En  matière  criminelle,  au  contraire,  la  question  de 
viabilité  n’est  que  secondaire;  car  la  loi  pénale  ne  de- 
mande pas  s’il  y a eu  viabilité , elle  demande  s’il  y a eu  avor- 
tement ou  infanticide;  de  sorte  que  les  recherches  sur  la 
viabilité  se  fondent  moins , dans  ces  cas  , sur  l’époque  de  la 
conception  qu’exclusivemcnt  sur  les  phénomènes  que 
présente  l’organisme  individuel  du  fœtus , et  toujours  daus 
ce  sens  , que  la  viabilité  devenant  constamment  une  cir- 
constance aggravante  , il  faut  l'admettre  ici  avec  bien  plus 
de  réserve  encore  qu’en  matière  civile. 

Ainsi  l’élude  de  la  viabilité  étant  de  la  plus  haute  im- 
portance en  matière  civile  comme  en  matière  criminelle , 
il  est  indispensable  de  bien  apprécier  les  diverses  phases 
de  développement  du  fœtus  , depuis  l’époque  de  la  concep- 
tion jusqu’à  celle  où  il  est  en  état  de  vivre  hors  du  sein 
de  la  mère  ; elles  ont  été  sommairement  exposées  au  mot 
Foetus.  Mais  , outre  les  conditions  de  viabilité  qui  dé 
pendent  du  degré  de  développement  du  fœtus,  il  en  est 
d’autres  qui  excluent  souvent  cette  viabilité , quelle  qu’ait 
été  d’ailleurs  l’époque  de  la  conception , parccqu’cllos 
proviennent  d’aberrations  qui  constituent  autant  d’imper- 
ièclions  physiques  contraires  au  développement  ou  à la 
continuation  de  la  vie  extra-utérine  ; tels  sont  les  acé- 
phales ou  les  fœtus  qui  naissent  sans  tête , les  ancncéphales 
ou  les  fœtus  sans  cerveau , ceux  sans  poumons , etc. 
( y oyez  Monstre.  ) Et  comme  l’obstacle  à la  vie  peut  quel- 
quefois dépendre  de  défectuosités  intérieures  qu’on  ne 
peut  découvrir  par  la  seule  inspection  externe , on  ne 
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devra  jamais  prononcer  sur  une  question  douteuse  de 
viaLiiité  sans  s’être  éclairé  de  toutes  les  ressources  ana- 
tomiques. . 

De  la  suppression  de  part.D ans  le  sens  le  plus  étendu , 
la  suppression  de  part  est  l’acte  qui  a pour  Lut  de  sous- 
traire le  produit  de  la  conception , de  manière  à ce  qu’on 
ne  puisse  en  connaître  la  mère.  On  voit  que,  dans  ce  sens, 
l’avortement , l'infanticide  et  l’exposition  de  part  consti- 
tueraient la  suppressû  n de  part. 

Cependant  on  borne  ordinairement  l’acception  de  ce 
terme  à l’acte  par  lequel  l’enfant  est  soustrait  et  caché 
immédiatement  après  sa  naissanco,  et  se  trouve  aiusi 
privé , non  pas  de  la  vie , mais  de  son  état  civil.  <. , 

De  l’exposition  départ.  Dans  notre  législation  , l’expo- 
sition de  part  ne  peut  être  punie  par  les  peines  portées 
aux  art.  549  à 555  du  code  pénal , qu’autant  qu’il  y a eu 
aussi  délaissement  et  que  l’enfanta  été  vivant  et  viable; 
caria  mère  qui  veillerait  sur  le  fruit  de  sa  faiblesse  jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  été  recueilli  par  des  mains  charitables,  ou 
qui  aurait  exposé  un  fœtus  mort-né , ne  serait  pas  cou- 
pable comme  celle  qui  aurait  abandonné  un  enfant  vivant, 
et  l’aurait  surtout  mis  en  danger  de  périr  par  un  défaut 
de  soins  qui  constitue  l’infanticide  par  omission.  V oyez 
Infanticide.  * 

Dans  la  suppression  comme  dans  l’exposition  de  part,  les 
fonctions  du  médecin  légiste  consistent  à déterminer  si 
la  femme  inculpée  était  enceinte  , si  elle  est  accouchée  , si 
l’époque  de  l’accouchement  coïncide  avec  celle  de  l’acte 
qu’on  lui  impute  , enfin  si-  l’état  physique  de  l’enfant , si 
son  âge  particulièrement  cadrent  avec  l’époque  de  i’enian- 
temeat,  Cesont,  en  un  mot,  les  mêmes  investigations,  sous 
Je  rapport  de  la  mère  et  sous  celui  de  l’état  extérieur  de 
l'enfant  que  celles  dont  il  a été  parlé  au  mot  Infanticide. 

Delà  supposition  et  de  la  substitution  de  part.  La  sup- 
position de  part  consiste  en  une  déception  qui  a pour  objet 
de  (aire  croire  qu’une  femme  est  accouchée , et  de  pré- 

; 
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senter , comme  lui  appartenant , un  entant  qui  n’est  pas  le 
sien.  On  conçoit  que  la  grossesse  qui  a précédé  l’accouche- 
ment , ayant  dû  être  simulée , on  doit , avant  tout , s’assu- 
rer si  la  femme  présente  les  signes  d’un  accouchement  et 
si,  comme  il  a été  dit  pour  la  suppression  de  part,  l’étal 
physique  de  l’enfant,  si,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’un  ac- 
couchement récent,  l’étal  du  cordon  ombilical  répondent 
à l’époque  de  sa  prétendue  naissance. 

Il  résulte  de  là  que  toutes  les  recherches  médico-légales 
relatives  à ce  qui  précède  ne  peuvent  fournir  des  résultats 
qu’autant  qu’elles  sont  entreprises  peu  de  temps  après  l’ac- 
couchement vrai  ou  supposé. 

Il  peut  arriver  qu’une  femme,  étant  accouchée  d’un  en- 
fant mort  pendant  ou  immédiatement  après  la  naissance, 
ou  bien  d’un  enfant  dont  le  sexe  contrarie  des  vues  d’in- 
térêt ou  d’ambition , on  lè  remplace  adroitement  par  un 
autre  né  à peu  près  à la  même  époque.  Quoique  I’exécu 
tion  d’une  semblable  fraude  soit  en  général  très  difficile  , 
elle  n’est  pas  absolument  impossible  , et , il  faut  l’avouer, 
la  médecine  légale  offre  de  très  faibles  moyens  pour  la  dé- 
couvrir. La  ressemblance  entre  les  parents  et  l’enfant, 
qui  d’ailleurs  ne  s’exprime  bien  qu’à  une  époque  quelque- 
fois très  éloignée  de  la  naissance , ne  peut  tout  au  plus  de- 
venir , selon  Haller , un  moyen  de  certitude  que  lorsque 
l’enfant  est  présumé  avoir  été  engendré  par  deux  individus 
de  race  différente , comme  par  un  noir  et  une  blanche  ou 
par  un  blanc  et  une  négresse.  Tel  est  à peu  près  le  cas  pour 
lequel , il  y a peu  de  jours , j’ai  été  consulté  judiciaire- 
ment avec  le  docteur  Olivier  d’Angers.  Il  s’agissait  d’un 
enfant  du  sexe  féminin  produit  par  un  nègre  et  une  mulâ- 
tresse , et  que  les  parents  avaient  mis  en  nourrice.  Au  bout 
d’un  an  , ils  demandent  leur  fille , et  celle  qu’on  leur  apporte 
est  d’une  blanchèur  extrême  , ses  yeux  sont  bleus  tirant 
sur  le  gris-et  ses  cheveux  chatain  clair.  Ils  n’ont  pas  voulu  , 
comme  de  raison,  la  reconnaître.  Quelques  médecins  lé- 
gistes , parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  Paul  Zacchias , 
xvu.  36 
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attachent  une  importance  trop  absolue  à r existence  de 
certains  vices  corporels  héréditaires  contai  dévaut  exclure 
la  présomption  d’une  supposition  ou  d'une  substitution  dp 
part  ; car  ces  vices , pouvant  aussi  naitre  sans  transmission 
et  sautant  d’ailleurs  très  souvent  une  génération  , ne  cons- 
titueraient tout  au  plus  qu’une  probabilité,  et  jamais  une 
certitude. 

11  est  enfin  une  circonstance  qu’il  est  utile  de  mention- 
ner; elle  est  relative  à l’âge  de  la  mère.  Alors  qu’il  dé- 
passe même  de  beaucoup  le  terme  ordinaire  de  la  fécon- 
dité , il  ne  peut  former  une  preuve  négative  de  la  mater  - 
nité qu’autant  que  d’autres  preuves  excluraient  celle-ci.  11 
existe,  en  effet,  quelques  exemples  bien  constatés  qui 
établissent  que  des  fermés  ayant  passé  la  cinquantaine 
sont  devenues.mères.  Il  en  est  de  même  des  inductions 
qu’on  voudrait  tirer  d’une  longue  stérilité  : j’ai  conpu  une, 
dame  qui  est  devenue  primipare,  après  avoir  été  vingt-un 
ans  stérile. 

PARTICIPE  (Grammaire),  l’un  des  éléments  essen- 
tiels au  discours , selon  les  grammaires  vulgaires , n’est 
considéré  par  les  écrivains  qui  ont  traité  de  la  grammaire 
générale  que  comme  un  mode  du  verbe  ou  comme  une 
espèce  d’adjectif. 

Selon  M.  de  Sacy , « dans  ce  mode  du  verbe  que  l’on 
nomme  participe,  le  verbe  exprime  en  même  temps  le 
sujet,  mais  d’une  manière  indéterminée  et  conjonctive, 
et  son  existence  avec  relation  à un  attribut  déterminé  pu 
indéterminé.  Ce  mode  participe  donc  du  verbe  en  ce  qu’il 
exprime  l’existence , et , par  cette  raison , il  peut  avoir 
différents  temps  ; mais  il  participe  aussi  de  l’adjectif  en  ce 
que,  comme  l’adjectif,  il  contient  toujours  l’ellipse  du 
conjonctif  qui.  » Ainsi,  dans  ces  exemples  : « Le  lion 
bannit  de  son  domaine  toute  bête  portant  des  cornes  à son 
front;  — un  peuple  abandonné  aux  fers;  — des  mères, 
pâles  et  sanglantes  arrachant  leurs  lüles  tremblante»  des 
bras  d’un  soldat  effréné  ; » portant  des  cornes  est  pour  qui 
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porte  dre  cornet;  peuple . abandonné  aux  fer* , pour  qui 
***. abandonné  aux  fer*;  des  mères  arrachant,  etc.,  pour 
qui  arrachent  leurs  filles. 

Sans  contester  la  justesse  rJe  cette  délinitjon  de  M.  de 
Sapy , non*  croyons  que  l’on  ferait  mieux  comprendre  ce 
que  c’est  que  le  participe  en  disant  que  c'est  une  espèce 
d adjectif  dérivé  du  verbe  , qui,  outre  l'idée  de.  qualité 
qu, exprime  tout  adjectif , implique  les  idées  d'existence, 
d action  ou  de  passion  qu'exprime  le  verbe.  En  tant  qu’ex 
prenant,  comme  l'adjectif,  une  qualité,  le  participe  rem- 
plit toutes  les  fonctions  que  nous  avons  assignées  b co  mot; 
il  est,  susceptible  de  genres  , de  nombre* , de  cas  j en  un 
»iot,  on  peut  lui  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
I,  Adjectif,  (Vay.ee  ce  mot.  ) En  tant  qu’iippliquqnt . comme 
le  verbe,  1 idée  d existence  et  de  tel  ou  tel  mode  d’oxis- 
tewee , d reçoit  différentes  formes  pour  exprimer  le  présent , 
Je  passé,  1 avenir;  il  a différentes  sortes  do  régimes , et  suit 
eu  tout  les  règles  du  verbe  d’où  il  est  tiré. 

diira  Tn  duJ,arAicif,e-  offre  eu  Dan  pais  d’aisez  grandes 
ddiicultës.  On  a écrit  sur  ce  sujet  des  traitép  spéciaux;  on  a 

rempli  des  volumes  entiers  de  règles , d excqptions  , d’exem- 
ples et  d applications,  et , avec  tout  cet  attirail  de  science , 
on  a embrouille  une  matière  fort  simple;  on  en  a lait  la 
orture  de  1 enfance,  l’épouvantail  des  jeunes  personnes  el 
le  desespoir  des  étrangers.  Tâchons  de  réduire  la  difficulté 
à un  petit  nombre  de  cas,  el  de  donner  pour  chacun  des 
principes  simples  et  clairs. 

Distinguons  d’abord  ce  qui  est  relatif  au  participe  nré 
sent  et  ce  qui  est  relatif  au  participe  passé. 

J.  Le  participe  présent,  que  l’on  reconnaît  à ce  qu’il  est 
termine  ruant,  offre  peu  de  difficultés;  il  est  toujours  iu- 
turiable.  Ainsi  1 on  dit  : • Ces  hommes,  prévoyant  le  dan- 
ger, sc  mirent  sur  leurs  gardes;  ces  dames,  désirant  vous 

voir,  sont  venues  en  grande  hâte.  « , ,, 

Mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  confondre  le  participe 
présent  avec  1 ad|eclil  verbal  ; charmant  ( de  s enfants  chiir 
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mants) , rampant  (des  flatteurs  rampants) , etc. , qui  iui 
ressemble  par  la  terminaison  , mais  qui  reçoit , comme  tous 
les  adjectifs  , les  variations  de  genres  et  de  nombres. 

Le  participe  présent  exprime  une  action;  l’adjectif  verbal 
exprime  un  état  , une  manière  d’être  de  l’objet.  Le  parti- 
cipe présent,  comme  le  verbe  dont  il  n’est  qu’un  mode,  a 
généralement  un  régime,  soit  direct,  soit  indirect;  l’ad- 
jectif verbal  n’a  pas  de  régime.  Dans  les  cas  mêmes  où  le 
participe  présent  n’a  pas  de  régime  et  n’est  distingué  par 
rien  d’extérieur  de  l’adjectif  verbal , il  s’en  distingue  par 
le  sens  et  par  la  manière  dont  on  peut  le  traduire , l'un 
indiquant  toujours  une  modification  accidentelle  ou  ac- 
tuelle, et  pouvant  se  traduire  par  qui  suivi  d’un  temps  du 
verbe  auquel  appartient  le  participe  ; l’autre  indiquant 
toujours  une  qualité  considérée  comme  inhérente  au  sujet, 
et  pouvant  se  traduire  par  qui  est  suivi  de  l’adjectif  même. 
Aiusi,  dans  cette  phrase  : « Ces  hommes,  prévoyant  le 
danger , se  mirent  sur  leurs  gardes  » , le  mot  prévoyant  est 
participe,  et  par  conséquent  invariable  , parce -que  l’on 
peut  dire  qui  prévoyaient  le  danger.  Dans  celte  autre  : 

, Ces  hommes  prévoyants  ont  vu  le  danger  » , prévoyants 
est  adjectif,  et  peut  se  traduire  qui  sont  prévoyants. 

II.  Pour  le  participe  passé,  il  y a trois  cas  à examiner  : 
ou  il  est  employé  sans  aucun  auxiliaire , ou  il  est  accom- 
pagné de  l’auxiliaire  être , ou  il  est  accompagné  de  l’auxi- 
liaire avoir. 

Dans  le  premier  cas,  c’est  un  pur  adjectif,  et  comme 
tel  il  s’accorde  toujours  en  nombre  et  en  genre  avec  le 
mot  auquel  il  se  rapporte  : — 

’ • : " * !•«•  • *•••»*  • ’ " •/  * * . * ' * 

Que  de  remparts  détruits , que  de  villes  forcées , 

Oue  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées. 

I;mR  .1-  -, 

Boimau. 

• • —•;«*!  «il  • | é " '6,'  - l '*1  • 1 ■ •••  * ' • 

Dans  le  deuxième  cas,  e’est-b-dire  quand  il  est  accom- 
pagné de  l’auxiliaire  être-,  il  s’accorde  toujours  avec  le 
sujet  : La  vertu  eit  souvent  méprisée. 
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Dans  le  troisième  cas,  quand  il  est  accompagné  du 
verbe  avoir,  il  ne  s’accorde  jamais  avec  son  sujet , mais  il 
s’accorde  avec  son  régime  direct  quand  il  en  est  pré- 
cédé, et  reste  invariable  quand  le  régime  direct  est  placé 
après  le  participe , ou  quand  il  n’y  en  a pas.  Ainsi  on 
écrira  avec  accord  Y * • :u.  • 

«Voici  la  lettre  que  j’ai  reçue,  les  lettres  que  j’ai  re- 
çues; — ils  m’ont 'félicité , ils  nous  ont  félicités,  etc.  »; 
parceque  les  participes  reçu,  félicité,  sont  précédé»  de 
leur  régime  que , représentant  la  lettre  eu  les  lettres  me , 
nous,*  ii  • ■ ■ « : r ■-  Y i v 

Mais  on  écrira  sans  accord  : « J’ai  reçu  cette  lettre  ou 
ces  lettres;  — ils  ont  félicité  vous  et  vos  amis  » .i 

Le  verbe  être  étant  employé  pour  avoir  dans  les  verbes 
pronominaux  (je  me  plains,  il  se  repent),  le  participe 
de  ces  verbes  suit  absolument  la  même  règle  que  le  parti- 
cipe. conjugué  avec  avoir,  cs’est-à-diee  que  ce  participe 
s’accorde  avec  son  régime  direct  quand  il  en  est  précédé , 
et  reste  invariable  quand  il  en  est  suivi.  Ainsi  on  écrira 
avec  accord  : « La  lettre  qu’ils  se  sont  adressée  » ; et  sans 
accord  : «Ils  se  sont  adressé  une  lettre*,  qui  est  pour 
:«  iis  ont  adressé  une  lettre  à eux  ». 

Ce  peu  de  règles  suffisent  pour  lever  toutes  les  ddfif 
cultés  quand  on  sait  les  appliquer  avec  discernement'; 
cependant , comme  il  y a un  petit  nombre.de  cas  qui  dans 
la  pratique  peuvent  faire  naître  quelque  embarras,  nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue.  • , . . \ 

I”.  Remarque.  Le  participe  suivi  immédiatement  d’un 
infinitif  s’accorde  quand  il  a pour  régimesürect  le  pronom 
qui  précède  ; il  reste  invariable  si , au  contraire  , il  a pour 
régime  direct  l’infinitif  qui  suit.  Ainsi  on  dira  avec  ac- 
cord : « Cette  femme  chante  bien  , je  l’ai  entendue 
chanter»,  parceque  1»  régime  direct  de  entendue  est 
cette  femme , remplacée  par  /’  pour  la;  et  l’on  écrira  sans 
accord  : « Cette  romance  est  charmante,  je  Toi  entendu 
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chanter  » , parceque  ce  que  j’ai  entendu  , c’est  chanter  la 

romance.  ; ( • 

On  reconnaît  mécaniquement  que  le  participe  est  pré  - 
cède  de  son  régime  direct , et  qué  ce  régime  n’est  pas 
l’infinitif,  quand  cet  infinitif peut  se  changer  en  participe 
présent;  on  reconnaît  qu’il  a pour  régime  l’infinitif  qui 
suit  s lorsque  ce  changement  ne  peut  avoir  lieu.  Ainsi  , 
dans  les  exemples  précédents,  on  peut 'dire  : « J’ai  entendu 
cette  fenrtnç  chantant»  ; et  l’on  ne  pourra  dire  : « J’ai  en- 
tendu chantant  cette  romance  » . ( Le  participe  fait  suivi 
d’un  infinitif  reste  toujours  invariable  , parcequ’il  forme 
en  quelque  sorte  un  seul  mot  avec  cet  infinitif , 1 «t  qu’on 
11e  peut  les  diviser  sans  détruire  lfe;9ensi-  Ainsi  ori  dira  : 
« ‘Les  habits  que  j’ai  feit  faire  4 ‘ 

La  mêmë  règle  s’applique  quand  il  v a une  préposition 
entre  le  participe  et  l'infinitif  qui  suit  : il  faut  toujours 
voir  si  le  régime  direct  est  le  pronom  qui  précède,  ou 
l’infinitif  qui  suit;  Ainsi  on  dira  avec  accord  ; « fl  nous  a 
priés  de  lui  éCriror^—  ils  se  sOnlf' proposés  pour  l’accom- 
pagner » ; pRrcequé  c’est  pour;  il  à prié  nous  , ils  ont 
proposé  eux  ; et  sans  accord  : «11  nous  a recommandé 
de  lui  écrire;  — ils  se  sont  proposé  de  l'accompagner  »; 
pàrcequè  ce  qn’on  a recommandé  est  d’écrirë  , ce  qu’on 
s’est  proposé'-est  d’accompagner.  < • ^lua 

UvaRermcrque.  Le  participe  entée  deux  que  ( homme 
dans  ces  phrases  : « Les  réponses  qiie  j’ai  prévu  qu’on 
nous  ferait  ; — les  embarras  que  j'di  su  qne  vous  aviee  » ) 
est  invariable.  :<La  raison  en  est  toujours  la  même  : 
c’est  que  Ï4  régime  direct  suit,  le  véritable  régime  étant 
dans  «è  cas  twut  le  membre  de  phrase  qui  commence  par 
que.  J’ai  prévu , quoi?  qu’on  vous  ferait  cette  réponse. 

III".  Remkrque.  Le  participe  précédé  de  V représen- 
tant un  membrb  dé  phrase  est  invariable,  parcequ’alors 
/’  est  pour  oeta  i qüi  est  masculin  et  singulier.  «Cette 
lettre  est  plus  intéressante  que  je  ne  l’aurais  cru  » , c’est- 
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à-dire  que  je  n’avais  cm  cela , savoir,  qu’elle  était  inté- 
ressante. 

Précédé  de  en,  le  participe  est  invariable,  parceque 
en  est  pour  de  cela , qui , n’étant  qu’un  régime  indirect , 
ne  peut  exercer  aucune  influence  sur  le  participe  suivant. 

Aiûsi  bn  dira , en  parlant  de  fruits  : t J’en  ai  mangé» , pour 
j’ai  mangé  un  peu  de  ces  fruits. 

Dans  les  cas  où  en  est  précédé  d’un  nom  de  quantité  , 
régime  direct  du  participe  , comme  dans  cet  exemple  où 
l’on  dit  en  parlant  de  personnes  : « Combien  il  m’a 
trompée  » , il  peut  y avoir  lieu  à doute.  Selon  les  gram- 
mairiens , le  participe  doit  encore  rester  invariable  ; ce- 
pendant des  autorités  respectables  le  font  accorder  avec 
le  régime  direct.  Ainsi  Racine  a dit  : « Ab  !, malheureux , 
combien  j’en  ai  déjà  perdus  (d’amis).  » Et  il  faut  avouer 
que,  si  c’est  là  une  faute , c’est  une  faute  qui  est  justifiée 
par  là  raison  : car  ce  qu’il  a perdu  , c’est  combien  d’amis  ' 
ou  quel  nombre  d’amis. 

Précédé  de  le  peu  que,  le  participe  tantôt  s’accorde  et 
tantôt  be  s’accorde  pas  : il  s’accorde  quand  le  peu  est  pour  ■ 

la  petite  quantité  de  , et  n’est  qu’une  expression  de  mo- 
destie , comme  dans  cette  phrase  : « Je  ne  vous  parlerai 
pas  du  pen  de  capacité  que  j’ai  acquise  ».  Il  ne  s’accorde 
pas  quand  le  peu  signifie  le  manque  de.  Exemple  t « Le 
peu  d’instruction  qu’il  a reçu  le  fait  tomber  dans  mille 
erreurs  » . Dans  lé  premier  exemple , le  peu  de.  capacité 
est  pour  une  capacité,  quoique  petite  ; dans  le  deuxième , 
le  péa  d’instruction  est  pour  le  manque  -,  l'absence 
d’ instruction. 

IV".  Remarque.  Coûté,  valu  et  quelques  autres  mots 
Semblables , quoique  venant  de  verbes  qui  sont  ordinai- 
femeùt  neutres,  et  qui  par  conséquent  ne  s’accordent  pas  , 
ne  po'nvànt  être  précédés  de  régimes  directs,  sont  cepen- 
dant quelquefois  susceptibles  d’accord  : c’est  quand  ces 
verbes  sbbt  employés  activement,  que  coûter  est  pris 
pour  causer,  exiger,  et  valoir  pour  procurer , rapporter. 
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Ainsi  l’on  dira  « Les  peines  que  cette  affaire  m’a  coûtées  » , 
pour  m'a  causées; — les  honneurs  que  cette  place  m’a  Talus  » 
pour  m'a  procurés. 

En  résumé  , il  n’y  a pour  le  participe  passé  actif  qu’une 
seule  règle  qu’il  faut  appliquer  avec  discernement  : c’est 
de  le  faire  accorder  avec  son  régime  direct  quand  ce  régime 
précède  ; c’est  à chacun  à user  de  son  intelligence  pour 
s’assurer  si  le  régime  direct  précède  ou  suit  réellement. 

PARTIE  CIVILE.  ( Droit  civil.)  On  désigne  ainsi  çelui 
au  préjudice  de  qpi  un  crime  ou  un  délit  a été  commis , et 
qui  réclame  devant  les  tribunaux  saisis  de  la  poursuite  > 
la  réparation  du  dommage  qu’il  en  a éprouvé. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  plaignant  et  la  partie  civile , 
quoique  ces  deux  qualités  se  réunissent  quelquefois  dans 
la  même  personne.  •>  • » 

Celui  qui  porte  une  plainte  ne  fait  que  signaler  aux 
magistrats  chargés  de  l’action  publique , un  délit  ou  un 
crime  qui  peut  donner  lieu  à des  poursuite#  contre  l’in- 
culpé. Tant  qu’il  conserve  sa  qualité  de  plaignant , il  n’a 
aucun  intérêt  dans  le  débat  ; et , s’il  n’est  pas  recevable  à 
demander  des  dommages- intérêts  contre  le  prévenu  ou 
l’accusé , il  ne  peut  encourir  non  plus  aucune  condam- 
nation de  dépens. 

Le  partie  civile,  au  contraire  , ligure  directement  dans 
la  poursuite.  Sans  doute , il  ne  lui  appartient  pas  de  re- 
quérir l’application  de  la  peine  prononcée  par  la  loi, 
quand  la  culpabilité  est  Reconnue;  mais  elle  est  fondée  à 
demander  la  réparation  pécuniaire  du  dommage  que  le 
délit  lui  a fait  éprouver  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens  : seulement,  comme  une  compensation  de  la  fa- 
veur qu’elle  lui  accorde , la  loi  rend  la  partie  civile  res- 
ponsable des  frais  auxquels  la  poursuite  a donné  lieu. 

On  peut  être  plaignant , sans  se  porter  partie  civile  ; car , 
pour  avoir  cette  dernière  qualité , il  faut  une  déclaration 
formelle , soit  dans  la  plainte  elle-même , soit  dans  un  acte 
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subséquent.  Ou  peut  aussi  se  rendre  partie  civile , quoir 
qu’on  n’ait  pas  été  plaignant,  puisque  rien  n’interdit  h 
celui  qui  a été  lésé  pur  un  délit  ou  par  un  crime , d’in 
terveuir  dans  le  procès , pour  solliciter  des  réparations  ci- 
viles , quoique  la  poursuite  ait  été  engagée  d’oflice  par 
le  ministère  public. 

L’ancienue  ordonnauce  de  1670  et  le  uouveau  code 
d’iustructiou  criminelle  sont  d’accord  sur  ce  point,  que 
le  désistement  de  la  partie  ne  peut  être  admis  que  pen- 
dant le  délai  de  vingt-quatre-heures  après  sa  déclaration  ; 
de  telle  sorte  que , si  le  désistement  a lieu  après  ce  délai . 
le  prévenu  ou  l’accusé  peut  bien  en  exciper  pour  se  sous- 
traire aux  condamnations  pécuniaires  que  la  partie  civile 
voudrait  plus  tard  requérir  contre  lui , tandis  que  la 
partie  civile  ne  peut  elle-même  invoquer  son  désistement 
pour  se  soustraire  à la  condamnation  aux  dépens. 

L’article  67  du  code  d’instruction  criminelle  ne  permet 
pas  même  d’admettre  le  désistement  après  le  jugement, 
quoiqu’il  ne  se  soit  pas  écoulé  vingt-quatre  heures  depuis 
la  déclaration  du  plaignant  qu’il  se  portait  partie  civile. 
Le  motif  de  cette  disposition,  toute  fiscale,  est  facile  à 
saisir.  Au  moment  où  le  jugement  est  rendu , la  partie 
civile  sait  qu’elle  ne  peut  obtenir  des  dommages -inté- 
rêts , soit  pareeque  l’accusé  est  renvoyé  absous , soit 
parccquc  son  insolvabilité  ne  lui  permettrait  pas  d’uti- 
liser les  condamnations  qui  pourraient  être  prononcées 
en  sa  faveur;  et  son  désistement  n’aurait  d’autre  but  que 
de  la  décharger  des  frais  que  le  trésor  public  veut  tou- 
jours avoir  le  droit  de  répéter  contre  elle. 

Il  nous  semble  que  notre  législation  aurait  besoin  d’être 
modifiée  en  ce  que,  dans  tous  les  cas , les  frais  de  la 
poursuite  retombent,  sur  la  partie  civile , quand  le  con- 
damné est  hors  d’état  de  les  acquitter. 

Ici , comme  dans  les  procès  ordinaires  , il  conviendrait 
d’appliquer  le  principe  que  la  condamnation  aux  dépens 
est  la  peine  de  la  partie  qui  succombe;  quand  la  partie 
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civile , qui  s’est  constituée  l’adversaire  du  prévenu  ou  de 
i’acCusé,  ne  peut  établir  la  preuve*  du  délit  ou  du  Crime 
qu’elle  lui  impute , elle  perd  son  proCès , et  la  condam- 
nation aux  dépens  prononcée  Contre  elle  devient  la  juste 
peine  de  sa  témérité. 

Mais,  lorsque  le  fait  qui  motivait  la  plainte  et  l’interVen- 
tion  de  la  partie  civile  se  trouve  Complètement  justifié , 
lorsque  l’accusé  subit  la  double  condamnation  qlic  ré- 
clame la  vindicte  publique  et  l’intérêt  de  la  partie  Civile  , 
la  condamnation  aux  dépens , prononcée  contre  fcèttte 
dernière , ne  saurait  être  justifiée  sous  aucun  rapport  : 
elle  se  trouve  en  quelque  sorte  punie  d’avoir  porté  sa 
plainte  aux  magistrats,  lorsqu’ils  reconnaissent  que  Sa 
plainte  est  bien  fondée. 

Pourquoi  établir  ici  une  sorte  de  solidarité  entre  l’aù  - 
teür  du  délit  ou  du  crime , et  celui  au  préjudice  duquel 
il  a été  commis  ? et,  parce  que  l’insolvabilité  d’n  h con- 
damné ne  permet  pas  au  trésor  public  de  répéter  contre 
lui  les  frais  dont  il  a fait  l’avancé' , est-il  juste  d’obliger  la 
partie  civile  à les  acquitter  ? ! » • ^ ! 

La  raison  semble  indiquer  ici  Une  marche  toute  diffé- 
rente. Le  prévenu  qui  succombé  doit  être  condamné  àux 
frais , tant  h l’égard  dé  la  partie  publique  qufà  l'égard  de 
la  partie  civile;  et  si  cettfe  condamnation  devient  illu- 
soire , Prtn  et  l’autre , comme  dans  les  procès  ordinaire!» , 
supportent  les  conséqueticés  dé  l’insolvabilité  de  leuf  ad- 
versaire. ■ " " '*  ■ 

Il  y aurait  d’autant  plus  de  motifs  de  réformer  notre 
jurisprudence  sur  ce  point  -,  que  tous  les  ans  ott  fait  figurer, 
aslx  dépenses  du  budget,  une  somme  assez  cortsîdérhble 
pour  le  remboursement  dés  frais  en  matière  correction- 
nelle et  criminelle,  avancés  par  le  trésor  public;  et  qu’on 
pourrait  y comprendre  déttfc  des  poursuites  dirigées  d’of- 
fice , ainsi  que  ceux  des  poursuites  dans  lesquelles  ligure 
une  partie  civile,  si  ce  n’est  dans  le  eëS  d’àcquHtetttdnt , 
ou  la  partie  civile  doit  supporter  les  frais. 
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Toutefois  ai  , dans  un  intérêt  purement  fiscal , notre 
législation  est  trop  rigoureuse  à l’égard  de  la  partie  civile;; 
il  nons  semble  qu’elle  est  traitée  avec  beaucoup  trop  de 
faveur,  lorsqu’il  s’agit  de  la  liberté  du  prévenu  ou  de  l’ac* 

cusé.  : . ..  . 

L’article  s 55  du  code  d’instructiou  criminelle  autorise 
la  partie  civile  à former  opposition  à l’ordonnance  de  la 
ehanlbre  du  conseil  qui  a prononcé  la  mise  esn  liberté 
provisoire  du  prévenu  ; une  toile  faculté  ne  devrait  pas  lui 
être  aocerdée,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré  dans 
notre  Traité  de  la  liberté  individuelle , vol.  II,  p.  *4q 

et  suivantes.  i . . ■- 

En  général , dans  les  poursuites  correctionnelles  ou 
criminelles  , il  faut  se  porter  partie  civile  pour  obtenir  la 
réparation  du  dommage. qu’on  a éprouvé;  mais,  lorsqu’il 
s’agit  d’un  vdl , et  que  le  propriétaire  des  objets  volés  est 
connu  « la  restitution  doit  en  être  ordonnée  à son  profit  , 
quoiqu’il  ne  se  soit  pasporté  partie  civile;  telle  est  la  dis- 
position dolartide  366  du  code  d’instruction  criminelle. 
On  .peut  se  porter  partie  civile  , en  tout  état  de  cause; 
mais dl  est  prudent  de  ne  le  faire  , même  avec  la  certitude 
d’étabüetiia  preuve  du  délit  et  du  crime,  que  lorsqu’on 
peut  espérer  de  répéter  contre  le  condamné  les  dom- 
mages-intérêts et  les  trais  de  là  poursuite.  ,C ...si 

PAJRTI&-  (Politique,  )'  Lorsque  le  prince  veut  étendre 
ses  prérogatives  , U s’établit  une  résistance  qui  va  del’op- 
positiou  constitutionnelle  et  même  d'une  espèce  d'inertie 
légale^ tipqu’aux  conspirations,,  aux  factions,  aux  révoltes, 
aux  'révolutions dans  tous  ces  cas,  ceux  qui  résistent 
forment  des  partis  , les  uns  sont  généreux  , les  autres 
condamnables,  et  chacun  trouvera  sa  place  aux  articles 
Prérogative  et  Résistance.  , Jj.-P.  P. 

PASSEMENTERIE.  ( Technologie.  ) L’art  de  la  passe- 
menterie embrasse  lé  confection  d’une  infinité  d objet*  dif- 
férents. 11  réunissait  autrefois,  dans  le  temps  de»  jurandes 
et  maîtrises  , une  foule  d’induitries  qui  s’en  sont  actuelle* 
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ment  séparées  et  forment  aujourd’hui  des  arts  particuliers. 
Le  passementier  s’occupe  spécialement  des  tissus  étroits  et 
épais  , désignés  sous  les  noms  de  galons  de  toute  espèce  , 
lacets,  cordonnets,  franges,  houpes,  glands,  ganses,  tresses, 
ceintures  , nattes  , jarretières,  rubans  figurés  , etc. 

Le  passementier  n’emploie  guère  que  la  soie  retordue , 
et  pour  cela  il  emploie  plusieurs  instruments  semblables  b 
ceux  dont  se  sert  le  cordier  pour  fabriquer  les  ficelles  et 
les  cordes.  Ces  instruments  sont  d’un  petit  volame  et  se 
tiennent  souvent  à la  main , ce  qui  exige  le  seconrs  des 
engrenages.  ' • ■ ’ ' • *»  '»■'•»%  i 

Pour  faire,  les  lacets  et  les  cordonnets  , ils  emploient  un 
outil  très  ingénieux,  à l’aide  duquel  on  fabrique  avec  fa- 
cilité les  cordons  de  sonnettes,  les  cordons  de  rideaux , les 
guides  pour  les  chevaux  de  voiture,  les  cordons  pour  sus- 
pendre les  lustres , etc. , soit  qu’ils  portent  dans  leur  inté- 
rieur , lorsqu’ils  sont  ronds , une  mèche  qu’on  nomme 
ame,  et  autour  de  laquelle  vient  seformer  le  tissu  extérieur,’ 
soit  qu’ils  n’en  portent  pas.  Il  est  facile  d’approprier  le 
même  instrument  à toute  sorte  d’ouvrages  en  ce  genre, 
soit  en  augmentant  ou  en  diminuant  le  nombre  des  bdbines, 
soit  en  leur  faisant  parcourir  dès  routes  différentes,  selon 
fa  nature  du  tissage  que  l’on  veut  obtenir.  I 

Le  perfectionnement  le  plus  important  qui  a été  fait  jus- 
qu’ici dans  cet  art  consiste  dans  un  métier  à tisafcrj  ié venté 
par  MM.  Dumaresl  et  Bonnet , qui  ont  pris,  le ’5  juin  i8*5, 
un  brevet  de  dix  ans.  Ce  mécanisme  ingénieux  exécute 
très  bien  et  avec  économie  des  galons  de  toute  espèce. 

■ ***  L.  Séb.  L.  et“M. 

PASSEPORT.-Foyez  Gendarmerie  , Liberté  et  Police. 
PASSIONS.  {Morale.)  La  connaissance  des  passions 
est  loin  d’embrasser  tout  l'homme  moral  , comme  onapu 
le  supposer  dans  des  théories  trop  superficielles  pour  expli- 
quer lés  plus  heureux  mouvements  de  lame.  Si  même  il 
était  un  pays  oh  la  perféction  fût  généralement  désirée  , 
les  passions  y seraient  réprimées , ou  plutôt  prévenues  ; 
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elles  seraient  expulsées  de  cette  heureuse  terre.  D’autres 
maximes -gouvernent  la  nôtre,  et  te  moraliste  qui  doit  en 
étudier  les  conséquences  ne  néglige  point  d’y  observer 
les  passions.  < ' . ' . • 

Un  temps  viendra  peut-être  où  l’inconstante  race  des 
hommes  continuant , comme  tous  les  êtres  animés , à jouir 
de  ses  sensations,  mais  usant  mieux  enfin  de  sa  préroga- 
tive particulière  . ne  sera  gouvernée  que  par  la  raison.  De 
semblables  progrès  sont  lents  partout;  la  morale,  moins 
séduisante  que  les  arts  , est  moins  avancée  , surtout 
dans  la  pratique.  Généralement  encouragées  ou  excusées , 
approuvées  seulement  dans  leurs  derniers  excès  , et  trop 
souvent  applaudies  , les  passions  agitent  les  familles , et 
compromettent  la  sécurité  des  peuples.  De  l’une  à l’autre 
extrémité  des  deux  continents , l’homme  moral , en  proie 
à cette  effervescence  dans  laquelle  il  met  sa  force  trom- 
peuse , souffre  encore  en  lui  les  flétrissures  dont  le  marqua 
dans  les  anciens  jours  une  politique  qui  avait  pour  objet 
de  le  captiver,  et  non  de  l’éclairer.  On  soumet  les  hommes 
en  excitant  leurs  passions  avec  adresse;  on  les  gouverne- 
rait en  autorisant  seulement  leurs  affections  naturelles. 
Cette  distinction  entre  les  passions  proprement  dites  et 
les  affections  ou  les  penchants  n’est  pas  nouvelle,  mais 
on  ne  saurait  trop  la  rappeler  : elle  est  essentielle  et  déci- 
sive. C’est  en  la  perdant  de  vue  que,  depuis  les  stoïciens 
ou  leurs  antagonistes,  et  long -temps  avant  eux , on  a pu 
dire  sur  les  passions  des  choses  également  plausibles  r et 
pourtant  contradictoires. 

En  entretenant  et  en  réglant  les  affections  occasionées 
par  les  premiers  besoins , l’homme  remplit  sa  vraie  desti- 
nation : il  a été  doué  de  raison  et  de  sensibilité.  Comme 
tout  ce  qui  respire  il  reçoit  de  premiers  avertissements , 
mais  il  cède  avec  plus  de  liberté  : telle  est  sa  nature. 
Quand  on  la  méconnaît ,. quand  on  abjure  cette  liberté  , 
on  se  passionne , c’est-à-dire  que , selon  la  valeur  même 
du  mot,  la  raison  est  passive.  Cette  discordance  ne  se 
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trouve  que  chex  l'homme,  pareequ’il  n’ appartenait  qu’à 
lui  de  sa  cpmmander  à hui-même,  Le  désordre  lierai  reste 
étranger  à toute  autre  espèce  vivante.  On  ne  peut  pas  dire 
des  animaux  qu’ils  se  passionnent  : ils  n’obéissent  pas  à 
une  force  secondaire  en  eux  * et , jusque  dans  leurs  fureurs, 
ils  sent  pleinement  eux-mêmes. 

L’homme  passionné  est  donc  asservi;  néanmoins  on 
tomberait  dans  une  extrême  nullité  si  00  était  presque 
dénué  d’afiections.  fin  supposer  un  homme  entièrement 
privé,  ce  serait  même  une  idée  inadmissible  : vivre,  ccst 
être  ému.  Vivre  moralement , c’est  aimer  ou  désirer,  c’est 
refuser  ou  craindre.  Être  susceptible  du  sentiments  impé- 
tueux, mais  savoir  les  apprécier  toujours,  Ut  souvent  le» 
réprimer  , ce  serait  le  partage  de  l’boœme  supérieur  : c’est 
au  théâtre  même  une  source  féconde  d’intérêt, et  d’admi- 
ration. Quand  la  législation  eut  pour  objet,  d’abuser  les 
hommes  et  d’en  faire  de  simples  instrument  de  la  gran- 
deur d’une  ou  de  plusieurs  castes , oit  dut  favoriser  di- 
verse» passions.  Elles  furent  généralement,  blâmées  an 
contraire,  et  même  avec  peu  de  masure .dans  ces  docr 
trincs  anciennes  dont  quelques  maximes  out  été  trans- 
mises aux  Européens  vers  l’époque  de  l’établissement  dp 
christianisme.  <■  - ■ • m - i ûl> 

Trop  inconsidérément  frappés  de»  péril#  «h  jet!»  1* 
passion  , et  des  crimes  qu’elle  entraîne , dns  hpmmes  aus- 
tères ont  proscrit  les  sentiments  les  plus  dpux et  ont 
soutenu,  avec  une  -ferveur  contraire  à leqr»  principe# 
mêmes , que  vivre  admirablement  ce  serait  vjvre  impatsi- 
ble.  Ils  décidèrent  que  1 ’ataraxieow  l'inaction  parfont  jpn- 
nerait  l’être  actif.  Cette  extrême  inadvertance#  été  portée 
en  Orient  jusqu’au  délire,  et  F.Occidejm.  toujmira  as6e# 
froid  imitateur,  l’a  du  moins  imité  de  toutes  ses  forces, 
Une  autre  opinion,  aussi  fausse,  n’a  pas  «h  oioins  de 
sectateurs , et  en  compte  parmi  eux  dns  hommescélèbre*. 
Si  on  parvenait,  disaient-ils,  à êter  aux  hommes  leur# 
passions,  par  cela  même  on  détruirait  leur»  vertus,  et  on 
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frapperait  de  langueur  la  société,  où  sans  la  passion  ja 
mais  on  n’a  fait  rien  de  grand.  Singulière  grandeur  qui 
provient  de  l’oubli  de  soi-même  1 Fatale  énergie  qui  subs- 
titue à la  dignité  l’agitation , à la  vigueur  la  violence , et  à 
la  justice  d’odieuses  représailles  ! On  prétend  qu’Arjstogi- 
ton  aima  la  liberté;  mais  , comme  il  l’aimait  aveç  passion , 
il  imita  les  actes  arbitraires  et  les  violences  qu’il  détestait. 
Il  calomnia  les  partisans  d’Hippias;  cette  fourberie  leur 
procura  une  mort  injuste.  «Maintenant  tu  peux  me  frap- 
per, dit-il  au  fds  de  Pisistrate;  je  suis  content,  je  t’ai  ôté 
tes  meilleurs  amis.»  C’était  un  bon  mot  peut-être;  mal- 
heureusement c’était  le  mot  de  la  passion.  Qu’eût  fait  de 
plus  l’insidieuse  tyrannie?  En  prodiguant  au  hasard  de 
brusques  efforts,  la  passion  peut  jeter  de  l’éclat;  mais  des 
vues  toujours  étroites  la  rendent  stérile  jusque  dans  le 
dévouement.  Et  si  d’ailleurs  on  lui  laisse  toute  son  impé- 
tuosité, lame , selon  l’expression  de  Voltaire,  deviendra 
stupide  à l’égard  des  autres  objets.  Une  société  fondée  sur 
le  seul  développement  des  passions  , a dit  un  célèbre 
sermonaire  , porte  en  elle  le  principe  de  sa  destruction 
totale. 

C’est  seulement  lorsque  désaffections  vives  ou  profondes 
restent  soumises  à la  raison,  qu’elles  inspirant  une  con- 
duite  forte , mais  irréprochable.  Si , comme  le  remarquait 
un  moraliste , les  grandes  pensées  viennent  du  cœur , les 
plus  basses,  ainsi  que  les  plus  monstrueuses,  nesout-e)les 
pas  suscitées  de  même  ? Gardons-nous  dç  laisser  au  cœur 
une  bizarre  prépondérance.  Ému  le  premier,  il  doit  éveil- 
ler l’attention;  mais  la  pensée  ainsi  exercée  déterminera 
nos  mouvements.  Éprouvons  volontiers  la  plupart  des  af- 
fections, après  les  avoir  jugées,  et  vivons  aveç  elles,  mais 
non  Pour  elles  : là  est  le  juste  milieu  recommandé  de 
siècle  en  siècle  par  les  sages  de  l’Asie  orientale. 

Moins  subite  que  l’œuvre  de  la  folie,  mais  prompte  s’il 
le  faut , celle  de  la  sagesse  aupa  toute  la  durée  permise  à 
un  ouvrage  de  nos  faibles  mains.  Et , d’ailleurs  , qui  de  nous 
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ignore  qu'un  certain  calme  est  le  premier  caractère  du  su- 
blime, dans  les  paroles  comme  dans  les  actions  ? Aurait- 
on  osé  prêter  à Minerve  les  grotesques  mouvements  des 
bacchantes  ? Préférerons  - nous  à une  démarche  aisée , 
ferme  et  gracieuse , les  bonds  capricieux  d’un  bateleur  ? 
Cependant  ceux  qui  voulaient  qu’on  subordonnât  les  fa- 
cultés de  la  tête  à d’autres  inspirations  n’ont  pas  toujours 
manqué  d’arguments  : le  plus  persuasif  appartenait' aux 
influences  cabalistiques.  Le  soleil , disaient-ils , gouverne 
le  cœur , tandis  que  le  cerveau  n’a  que  la  lune  pour  l’ani- 
mer. 

Sous  l’empire  de  la  passion , nous  sommes , il  est  vrai , 
fortement  avertis  de  notre  existence , et  une  imagination 
peu  délicate  doit  être  séduite  par  cet  entrainement  sembla 
ble  à l’effet  de  quelques  aliments  trop  spiritueux.  Mais  des 
désirs  moins  tyranniques,  des  mouvements  moins  bruyants, 
satisfont  davantage  l’homme  d’un  grand  caractère , celui 
dont  la  pensée  ne  souffrirait  aucun  joug , celui  qui  peut  ré- 
primer sans  beaucoup  de  regrets  quelques-uns  de  ces  sen- 
timents , pareeque  l’activité  de  son  ame  est  inépuisable  : 
qu’importe  qu’un  lieu  nous  soit  interdit,  si  le  reste  du 
monde  nous  est  ouvert  ? 

L’impulsion  tantôt  mal  réglée  , tantôt  véhémente  et  in- 
sensée qu’entretient  l’intempérance,  voilà  l’image  de  la 
passion  : extrême  dans  ses  mouvements , elle  est  bornée 
dans  son  espoir  même  , et  son  but  est  périssable.  Quant 
aux  affections  trop  circonspectes  en  apparence , mais  dont 
l’harmonie  se  prolonge  , ce  charme  ne  rend  point  la  raison 
passive,  et  c’est  pour  cela  qu’il  rend  l’ame  heureuse.  Tel 
serait  en  nous  l’effet  des  parfums  les  plus  suaves , ou  delà 
fraîcheur  des  brises  au  commencement  d’une  belle  nuit 
des  tropiques.  C’est  une  possession  intime  dont  jamais  on 
ne  repoussera  le  souvenir , c’est  la  confirmation  d’une  es- 
pérance illimitée. 

Il  était  indispensable  de  rappeler  expressément  que  le 
mot  de  passion , un  de  ceux  dont  le  vrai  sens  importe  le 
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plus  à l'enseignement  des  générations , à leurs  règles  do 
conduite,  à leur  félicité,  que  ce  mot  ne  convient  réellement 
h nos  goûts  et  à nos  vœux  qu’au  moment  où  ,leur  laissant 
une  autorité  usurpée  , nous  aimons  mieux  être  enlraiuésen 
aveugles  que  nous  diriger  nous-mêmes.  Rien  ne  s’op- 
pose ensuite  à ce  que  ce  terme  générique  désigne  à la  fois 
nos  divers  penchants  , qui , effectivement,  peuvent  tous 
dégénérer  en  passion  chez  la  plupart  des  hommes.  Pour 
classer  ces  inclinations  , utiles  dans  le  principe  , mais  fu- 
nestes si  elles  sont  indomptées,  on  considérera  moins  les 
degrés  de  force  dont  elles  sont  susceptibles , que  leur  na- 
ture indépendante  de  ces  développements.  Exaltées  par 
l’imagiuation  , et  mobiles  comme  notre  intelligence , nos 
passions  se  trouvent  encore  multipliées  par  l’incalculable 
fécondité  de  la  parole  ; l’audace  en  attendra  des  moyens 
d’agrandissement , et  la  faiblesse  en  empruntera  de  frivoles 
consolations.  .Mais  cos  mouvements  variés  ont  également 
pour  origine  lus  différentes  modifications  de  l’instinct. 
Dans  notre  vie  savante , comme  au  milieu  d’habitudes  plus 
grossières,  toute  impulsion  , fut-elle  détournée  des  pre 
piières  voies,  se  rapporte  ou  à l’instinct  de  conservation, 
ou  h l’instinct  de  .reproduction  , ou  à celui  de  relation  et 
^'imitation'. 

Nos  divers  mouvements  intérieurs  peuvent  être  appré- 
ciés plus  rapidement  comme  analogues  ou  contraires  au 
principe  inviolable  de  l’association.  Chacun  de  nous  est 
chargé  d’abord  du  soin  de  son  bien-être;  il  ne  nous  est 
naturel  de  désirer  pour  les  autres  que  les  avantages  qui  ne 
seront  pas  incompatibles  avec  notre  contentement.  Si 
donc  il  se  trouve  des  lieux  où  le  bien  de  chacun  ne  soit 

* C’est,  il  très  peu  de  chose  près,  la  division  lumineuse  adoptée  dans  U 
Physiologie  des  passions  , par  M.  Atibcrt  ; seulement  oo-peut  ne  pas  sépa- 
rer l’instinct  d’imitation  de  l’instinct  de  relation  , et  placer  l’instinct  de 
reproduction  immédiatement  après  le  besoin  de  conservation.  Contribuer 
S la  perpétuité  de  l’espëce,  et  se  conserver  poury  contribuer  encore,  c’est 
I*  destination  la  plas  certaine  de  chacun  de  se»  membres.  Au  reste  , il  y 
,jê  beaucoup  d’arbitraire  dans  ces  faibles  différences. 
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pas  ordinairement  inséparable  du  bien  de  tous , il  -y  fuir# 
peu  de  patriotisme  dans  ces  fausses  institutions.  Accorder 
moins  malheureusement  les  deux  mots  dont  Vacceptîtfrt  a 
le  plus  d’étendue , le  moi  et  le  nous , ce  serait  résoudre  le 
grand  problème  social.  Mais  des  lois  parfaites  sont  rare- 
ment possibles;  la  tentative  même  en  serait  quelquefois 
déplacée. 

En  contact  avec  trop  d’hommfcs , “nous  avons  sürtout 
pour  instinct  de  nous  garantir  d’atteintes  importunes,  et , 
quoique  fasse  alors  le  législateur,  la  fraternité  sociale 
cesse  d’être  unbesoin  dominant.  Pour  n’être  jamais  égoïste 
dans  ces  contrées  surchargées  d’hommes , il  faudrait  une 
vertu  vigilante  et  inflexible;  or,  la  plupart  des  habitants 
ne  veulent  pas  en  venir  à ces  extrémités.  L’égoïsmë , qüS 
relâche  sans  cesse  le  vrai  bien  social , sera  presque  l’iihiquè 
lien  dè  toute  société  très  imparfaite.  Le  jeu  des  intérêts 
personnels  permettra  ffélàblir  quelque  police';  mais  l*heu- 
reui  sentiment  de  l’union,  ou  l'accord  des  vœux:,  seront 
impossibles,  et  l’idée  même  d’un  grand  perfectionnement 
passera  pour  chimérique.  L’égoïsme  de  chacûn  n’ayant 
qu’un  frein  extérieur  imposé  par  l’égoïsme  de  tous,  chaque 
passion  sera  tolérée'ou  favorisée  , et  l’irritation  ou  l’imjfa- 
tience,  entretenues  par  ccs  lois  informes,  se  joindront  aui 
dérèglements  du  cœur,  h la  légèreté  de  l’esprit,  aux  Vues 
restreintes  de  l’intérêt  personnel. 

L’orgueil , l'arrogance , l’amour  propre , la  susceptibilité, 
sont  aussi  des  abus  du  jilslc  amour  de  soi.  Dès  la  première 
jeunesse,  nous  avons  presque  tous  un  sentiment  assez  vif 
de  notre  importance.  Il  serait  salutaire  ',  si  l'incertitude  de 
notre  destinée  et  l’extrême  différence  des  conditions  ne 
l’exagéraient,  pour l’qpposer  continuellement  aux  dédains 
ou  è ï’indifi’érence  des  autres  hommes.  -Ci’esl  ainsi  qu’il  se 
change  en  orgueil , si  on1  a plus  de  forcé  dans  le  caractère 
que  dans  l’esprit  , ou  en  vanité,  quand  l’ame  a très  peu  de 
puissance.  Si  nous  manquons  fie  génie , notre  orgueil  sera 
excité  par  la  possession  dés  avantagés  les  plus  esthnés-de  la 
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multitude  dans  les  lieux  où  nous  vivons.  Ainsi  séxpli- 
qu.cnt,  chez  quelques  hommes  riches , des. prétentions,  très 
humbles  pourtant, puisqu’on  prenant  le  parti  de  se  glorifier 
de  leur  fortune  , ils  avouent  que  toute  distinction  fondée 
Sur  le  mérite  personnel  leur  serait  à peu  pics  interdite. 
Quelquefois  aussi  il  n’existe  en  nous  que  des  apparences 
d'orgueil,  et  surtout  des  up|mrepces  de  vanité.  Elles  pro 
viennent  des  contraintes , des  devoirs  mêmes  qui  nous  in- 
terdisent une  noble  simplicité  de  mœurs,  seul  signe  indu- 
bitable d’une  grandeur  exempte  de  passion. 

La  haine  et  l’envie , dont  même  nul  besoin  absolu  ne 
justifie  parmi  nous  les  premières  atteintes,  doivent  être 
constamment  réprimées  comme  subversives  de  l’union 
sociale.  il  est  dillicile  .que  chez  les  caractères  ardents 
l’émulation,  excitée  avec  imprudence,  ne. devienne  pas 
irascible  : on  ne  lutte  pas  toujours  sans  être  surpassé  à 
un  point  qui  blesse.  En  insistant  sur  les  daogers  de  l’é- 
miilation,  Bernai din >de  Saint- Pierre  n’a  pas  eu  eu  vue  la 
simple  résolution  d'égaler*  s’il  sc  peut,  un  concurrent, 
mais  cotte  humeur  jalouse  qui  fait  considérer  un  émule 
coenno  un  ennemi.  • 

Confiance  ou  indulgence , oubli  déS  contrariétés,  reli- 
gipux  souvenir  dej>  services,  telles  seraient  les  disposi- 
tions générales  dans  une  cité, bien  ordonné»'.  Les, -pas- 
sions1'haineuses  ou  vindicatives  ne  sont  tolérables  que 
dans  la  vie  sauvage.  Quand  la  civilisation,  a foui-ni  un 
mode  de  répression  plusi  impartial  et  seul  légal,  l'a- 
version passionnpo  n’a  point  d'excuso,  pu  ;ln  veugeaqce 
ne  serait  qu’ün  acte  de  rébellion.  Cependant,  des  traces 
d’une  vieille  ignorance  déshonorent  aujourd’hui  meme 
les  voies  o il  nous  marchons  avec  tant  douprqlènlioii.  La 
vongeançc , prudemment  interdite  aux.  ;pattticnliers  , se 
trouve  par  une  erreur  manifeste  l’attribut.  dudit  loi,  et  ja 
passion  plie  à son  gré  la  règle  établie-  ço($lre:  |a  passion 
même.  Le  principe  erroné  de  la  vindicte  publique  a 
multiplié  on  Europe  les  tortures  et  les  supplicpsi;  il  aripe 
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oncorc  d’un  glaive  ceux  ^jui  devraient  seulement  opposer 
un  frein , balancer  de»  probabilités , constater  des  faits  , 
et  ne  sévir  que  pour  préserver.  Satisfaits  d’avoir  à dis- 
tribuer des  châtiments  , que  de  magistrats  éprouveraient 
de  l’ennui  si  les  crimes  devenaient  trop  rares  ! Ainsi  la 
passion  dénature  et  corrompt  ce  qu’elle  asservit.  Qn  s’ex- 
prime avec  un  courroux  étrange  : au  lieu  d’amender  les 
coupables  . on  les  injurie , et  ceux  qui  n’étaient  que  faibles 
avant  de  comparaître , on  les  rend  ennemis  de  toute 

justice.  ' ji  ' 1 ['  1 

L’activité  même,  si  précieuse  dans  toute  société  hu- 
maine, exige  un  discernement  sans  lequel  on  se  jette 
dans  l’intrigue,  et  »n  ne  sait  plus  aimer  la  vie  domes- 
tique. Une  manie  remuante  , ordinaire  partage  de  ceux 
qui  ne  mériteront  pas  de  grands  succès,  et  qui  ne  s’abs- 
tiennent pas  d’en  chercher  de  médiocres , tourmente 
dans  l’èœbre  une  partie  des  hommes  qui  ont  solennel- 
lement renoncé  à des  affections  plus  franches.  Ils  res- 
lent  passionnés  à leur  manière;  ils  oublient  que  , selon 
-le  prélat  le  pins  célèbre  du  siècle  dernier,  toute  pratique 
sainte  qui  subsiste  avec  les  passions  n’est  qu’une  déri- 
sion de  la  vertu.  Privés  du  calme  imposant  que  donne- 
rai! un  véritable  sentiment  religieux  * et  jaloux  de  qui- 
cdhque  peut  montrer  une  joie  mondaine , ils  «ou  ïraient 
diriger  en  secret  le  mouvement  qui  doit  s’accomplir  socs 
'eux!5  Sous  les  dehors  du  zèle , lu  passion  se  reproduit 
avec  une  ardeur;  d’autant  plus  dévorante-,  • qu’il  faut-  la 
■i cacher.  Lesambitions  ecclésiastiques,  écrivait  lopère  Gaus- 
sé allument1  leurs  'flammes  ait  feü  de  d’epeonsoir,-  et 

'en  sont  pfuO-subtiles.  -I  '.  -v-v. 

On  a dit  d’une  avidité  ambitieuse  moins  déplacée,  de 
celle  des  g*e*riers  audacieux  ,'©u  des  priqces .puissants , 
r qu’elle  était  l'attribut  d’une  grande  ame,  Kl  le  en  est  plu- 
tôt'l’écueil.'  dette  fentoisie  put  séduire-dé  jeunes  cou- 
rais! moi*  utte  raison  supérieure  guide  sçufe.  des- âmes 
vraiment  fortes , et  loin  de  lèur  interdire  de  vastes  en- 
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treprises , clic  les  affranchit  en  dernier  lieu  de  beaucoup 
d’entraves  en  les  délivrant  de  la  passion  qui  rapetisse 
toutes  choses,  et  ne  connaît  que  des  fins  misérables.  Si 
un  heureux  capitaine  veut  constamment  le  bonheur  de 
sa  tribu , il  peut  la  rendre  un  jour  paisible  et  satisfaite  ; 
mais , s’il  n’est  capable  que  de  se  passionner  pour  la  gloire, 
tout  finit  avec  lui.  Désirez  seulement  la  renommée,  comme 
un  moyen , vous  resterez  juste;  si , au  contraire  , l’idée  de 
cet  éclat  vous  transporte,  au  lieu  de  mériter  les  bénédic- 
tions des  peuples,  vous  en  serez  le  fléau. 

Les  espérances  memes  de  l’ambitieux  deviennent  pour 
lui  une  source  d’allliclion ; quand  elles  se  réalisent, 
elles  reculent  le  but.  C’est  lorsque  notre  fin  est  près  de 
nous,  qu’un  peu  de  contentement  nous  est  toujours  ac- 
cordé; si  elle  s’agrandit  et  s’éloigne,  malheur  à nous,  à 
moins  que  le  travail  qui  s’y  rapporte  ne  nous  donne  avec 
quelque  certitude  un  résultat  présent.  Êtes-vous  maître 
des  mouvements  de  votre  cœur,  vous  jouissez  de  l’exis- 
tence , parceqtie  le  désir  de  bien  faire  suffit , et  que  celle 
volonté  soutenue  dépend  de  vous.  Si,  au  contraire,  sub- 
jugué par  une  passion,  vous  n’aspirez  qu’au  succès,  elle 
vous  fera  subir  le  joug  de  la  fortune,  et  vous  ne  verrez 
dans  la  prospérité  mémo  que  le  signal  d’unnouvel  effort: 
le  prix  de  la  passion  est  une  lueur  qui  se  perd  dans  le  ride. 

Les  affections  fondées  sur  des  besoins  absolus  semblent 
conserver  du  moins  quelque  chose  de  leur  première  rec- 
titude , lors  même  qu’au  lieu  de  posséder  ses  désirs , on 
en  est  possédé.  De  tous  les  mouvemeitts  naturels  dont  le 
seul  excès  produit  tant  de  maux,  le  sentiment  de  l’amour 
sera  celui  dans  lequel  le  législateur  exigera  la  retenue  la 
moins  sévère.  11  n’appartiendra , il  est  vrai . qu’à  l’insensé 
de  s’y  abandonner  éperdument  et  d’en  tirer  vanité;  mais 
quelque  trouble  est  permis  dans  une  affection  qui  suspend 
ou  exalte  la  plupart  des  facultés , qui  se  rattache  à toutes 
les  espérances,  qui  peut-être  les  a toutes  suscitées,  qui 
fit  aimer  les  premiers  arts,  et  contre  laquelle  un  petit 
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nombre  d’hommes , affermis  assez  tôt  dans  leurs  prin- 
cipes , sont  seuls  certains  de  maintenir  les  droits  de  la 
pensée. 

Dans  les  régions  tempérées , la  passion  de  l’amour , moins 
impétueuse  que  sous  le  sol  équatorial,  est  également  re- 
doutable. Si  les  fureurs  des  sens  y sont  plus  rares , la  tête 
n’y  est  pas  moins  affectée.  L’amour  doit  nccaeioner  moins 
d’attentats  parmi  nous  que  chez  les  Africains  , et  plus  d’ex- 
travagances. C’est  du  Nord  , et  du  genre  de  mysticité  qui 
lui  était  particulier , que  nous  est  venu  l’amour  moderne  , 
l’amour  romanesque  , futile,  spirituel , souple  et  patient  , 
mais  assujettissant,  et  armé  d’autant  d’exigences  que  de 
scrupules.  On  pourrait  lui  trouver  de  l’analogie  avec  le 
système  musical  accrédité  de  nos  jours.  L’art  des  combi- 
naisons a prévalu  ; on  n’attnche  pas  moins  de  prix  à des 
calculs  que  n’en  aurait  une  admirable  mélodie , et , si 
l’expression  est  vaine  ou  maniérée,  du  moins  le  bruit 
est  prodigieux.  Au  temps  d’Euripide  et  de  Virgile  , ont 
peignait  autrement  la  passion  dfe  l’amour,  mais  ce  n’est 
point  parcequ’on  louchait  de  plus  près  à l’antiquité. 
Puisque  l’Orient,  plus  ancien  , a pénétré  dans  les  profon- 
deurs de  la  métaphysique , il  aura  eu , comme  la  Germa- 
nie ou  la  Scandinavie,  ses  muses  rêveuses,  ses  passions 
subtiles  / réfléchies , souvent  timorées  et  plus  souvent  opi- 
niâtres. Ce  qui  est  commun  à toutes  les  contrées  , c’est 
l’abus  des  plaisirs , ce  fléau  de  l’espèce  intelligente.  Dans: 
cet  épuisement  des  forces,  plus  de  généreuse  énergie, 
plus  d’héroïsme , plus  de  puissance  intellectuelle  : décou- 
ragé, dégradé , atteint  d’un  irrémédiable  ennui,  le  spectre 
peut  rester  debout,  mais  l’nmel’a  quitté. 

La  diversité  des  tempéraments  ctj’inquièto  opposition 
des  intérêts  modifient  sans  cesse  les  affections  naturelles  ; 
ainsi  se  forment  des  passions  indirectes.  Quelquefois  des 
travers  difficiles  à concilier  sont  réunis  sous  une  même, 
désignation.  L’avarice  , chez  un  £ han  valeureux  , est 
cette  cupidité  qui  amasse  de  l’or  pour  le  répandre  , pour 
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obtenir  de  nombreux  partisan»  , pour  $e  foire  livrer  les 
trésors  d’une  capitale , pour  dépouiller  ensuite  d’autres 
contrées , avec  l’espoir  d’étaler  enfin  un  amas  de  richesses 
qui  excite  Tétonnement.  L’avarice  est  aussi  cette  faiblesse 
fréquente  dans  les  conditions  obscures  et  dans  le  silence 
des  vraies  pussions , celle  manie  de  garder  en  réserve , 
d’augmeuter  soigneusement  un  moyen  de  sécurité,  perpé- 
tuelle occasion  d’alarme  , et  d’éloigner  de  soi  toutes  les 
jouissances,  afia  de  conserver  ce  qui , dans  d’autres  mains, 
les  rendrait  possibles. 

On  attribuait  au  plus  illustre  des  Phéniciens  ce  pré- 
cepte : « Évite  d’éprouver  plusieurs  passions  à la  fois;  n’en 
admets  qu’une , si  tu  es  jaloux  de  montrer  un  grand  ca- 
ractère » . Pour  Inire  du  bruit,  comme  dit  naïvoijnent  lé  peu- 
ple, pour  être  remarqué  , on  pourrait  suivre  ce  conseil  ; 
mais  Pylbagore  l’a-t-il  donné?  Seulement  il  aura  dit  aux 
premiers  de  ses  disciples , à ceux  qu’il  destinail  à opérer 
l’affrunchisseineut  ou  la  rélbrmu  des  cités  : * N 'ayez  qu'ua- 
dessein  , o’est  à celle  condition  qu’il  vous  sera  donné  de 
1’aecomplir».  Le  dessein  ne  serait  point  une  passion.  L’idée 
dominante  de  servir  les  hommes  soutient  plus  noblement 
des  âmes  fortes  ; la  passion  ne  peut  les  captiver , sous  quel- 
que forme  quelle  se  présente. 

Quel  est , en  général  ,1e  malheur  de  l’hommo  passionné? 
U reste  faible  relativement  aux  circonstances  , et , meme 
eu  s’agrandissant , il  n’est  pas  ce  qu’il  aurait  pu  être  : ce 
que  demanderait  sa  destinée , sa  raison  ne  le  fait  pas.  Ainsi, 
dans  la  véritable  acception  du  mot , nulle  passion  ne  sera 
digne  de  l’homme  juste.  Si  on  parle  de  la  passion  de  la 
vertu,  ou  s’exprime  mal.  Vouloir  Lien  faire,  c’est  être 
libre , et  non  passif;  c’est  exercer  , indépendamment  des 
enleavesjou  des  servitudes  Vulgaires , les  facultés  morales 
dans  lesquelles  réside  la  vie  essentielle. 

Les  penchants  actifs  d’où  les  passions  dérivent , ces 
premières  affections  qui , pour  rester  légitimes  , n’ont  be- 
soin que  d’être  combinées  avec  prudence  , ont  fuit , dans 
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noire  intérêt , de  la  surface  du  globe  , un  domaine  ingé- 
nieusement régi.  Nous  leur  devons  tout , jusqu’à  nos  ver 
tus  quelquefois  désintéressées , quelquefois  imaginaires , et 
dont  les  plus  simples  sont  ordinairement  les  plus  pures.  > 
Mais  l’exaltation  de  ces  mêmes  sentiments  est  toujours  vi- 
cieuses en  asscrvissnnt  la  pensée  , elle  suggère  des  vio- 
lences , et  l’enthousiasme  même  altère  la  sagesse.  L’amour 
du  devoir , s’il  trouble  l’esprit , n’est  plus  que  du  fanatismes 
au  nom  de  ce  qu’il  y a de  meilleur , on  afllige  les  hommes 
et  l’on  divise  les  peuples.  Le  délire  de  la  passion , ses  illu- 
sions , ses  ennuis , ses  regrets  /ont  quelque  chose  de  dra- 
matique s mais  la  règle  civile,  la  convenance  religieuse  , 
l’ordre  moral  enfin  , exigent  plus  de  présence  d’esprit , 
plus  de  lumières,  plus  de  dignité.  De  nos  jours , l’étendue 
de  la  science  doit  rendre  plus  sensible  l’erreur  des  pas- 
sions. L’immensitédel’espace , le  nombre  des  demeures  pré- 
parées pour  les  espèces  vivantes , les  divers  âges  do  ces 
globes  renaissants  et  périssables,  le  secret  de  ces  combi- 
naisons de  la  vie,  le  mystère  plus  frappant  de  notre  pen- 
sée puissante  et  fragile  , tout  veut  que  nos  affections , na- 
turellement maintenues  , mais  combinées  plus  sagement , 
nous  servent  dans  des  fins  plus  élevées  que  celle  de  la  pas- 
sion. V oyez  Amitié  ,Amolr  , Amour  de  soi  , Amour  propre. 
Curiosité  et  Folie.  De  S...r. 

PASTEL,  INDIGO.  ( Technologie.)  On  a donné  le  nom 
d’indigo  à une  fécule  bleue  qui  nous  vient  en  petits  pains 
de  l’Inde,  de  l’Amérique,  et  qu’on  cultive  depuis  peu 
d’années  en  Egypte.  Cette  fécule  et  t extraite  de  plusieurs 
plantes  du  genre  appelé  indigofera  par  Linné. 

L’histoire  de  l’indigo , sa  culture,  les  soins  minutieux 
qu’exige  celle  plante  précieuse  pour  différents  arts  et  sur- 
tout pour  la  teinture  , la  meilleure  manière  de  l’exploi- 
ter, etc.  , sont  exposés  avec  le  plus  grand  soin  dans  l’excel- 
lent mémoire  de  M.  Plague,  professeur  de  chimie  à Pondi- 
chéry. 

On  peut,  en  général,  reconnaître  le  bon  indigo  aux  ca- 
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raclères  suivants  : un  bleu  vif  * tirant  sur  le  violet  : une 
pâle  très- fine  et  légère  , qui  soit  cuivrée  à la  casse  et  lors- 
qu’on passe  l’ongle  dessus;  une  couleur  bien  uniforme, 
où  l’on  n’aperçoive  aucun  point  blanc. 

L’indigo  est  principalement  employé  dans  l’art  de  la 
teinture  : on  s’en‘  sert  avec  facilité  pour  teindre  la  laine  , 
la  soie  , le  coton  , le  fil , et  en  général  toutes  les  substances 
végétales  ou  animales  : il  suffit  de  le  préparer  ou  d’en  dis- 
poser le  bain  de  manière  à l’approprier  à (a  substance  qu’on 
veut  teindre.  , 

L’emploi  du  pastel  pour  teindre  en  bleu  foncé  n’est 
pas  une  découverte  nouvelle.  Nos  ateliers  connaissent  ce 
moyen  depuis  plusieurs  siècles.  11  n’en  est  pas  de  même 
de  l’art  d’extraire  l’indigo  de  celte  plante  : il  a été  long- 
temps ignoré.  Avant  1812  , Il  avait  bien  été  l’objet  de  plu- 
sieurs expériences  ; mais  elles  n'avaient  point  fait  at- 
teindre le  but  d’une  manière  complètement  satisfaisante. 
Elles  furent  alors  renouvelées  et  encouragées  par  le  gou- 
vernement qui , après  avoir  établi  des  indigoteries  à Alby , 
département  du  Tarn , à Chiéri , petite  ville  du  Piémont  , 
et  à Borgo-San-Sepolcro  en  Toscane,  fil  un  appel  aux 
hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  qui  pouvaient  don- 
ner des  lumières  sur  les  procédés  les  plus  avantageux  et  les 
plus  économiques  à employer  pour  obtenir  la  fécule  du 
pastel.  S’il  acquit  la  certitude  que  cette  plante  renferme 
un  indigo  aussi  bon  que  celui  de  Guatimula-Flor , d’un 
autre  côté,  les  documents  qui  lui  furent  fournis  ne  sont 
pas  assez  circonstanciés  pour  pouvoir  juger  quelle  est  la 
quotité  de  la  dépense  causée  par  la  fabrication  de  cet  in- 
digo , et  s’il  est  possible  de  le  vendre  au  même  prix  que 
celui  du  commerce.  11  faut  espérer  que  les  opinions  seront 
un  jour  fixées  sur  ces  importantes  questions.  On  est  d’au- 
tant plus  fondé  à avoir  cette  espérance , que  la  chimie  mo- 
derne ne  se  borne  point  à de  vaines  théories , et  qu’elle  sait 
que  les  prix  entrent  pour  beaucoup  dans  l’appréciation  de 
l’intérêt  mérité  par  les  produits  d’une  branche  d’industrie. 
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Quoique  la  fabrication  de  l'indigo -pastel  n’ait  pas  été 
naturalisée  dans  le  royaume,  te  gouvernement  ne.  saurait 
regretter  les  sacrifices  assez  considérables  qu’il  a laits  ; 
celte  fabrication  ayant  donné  naissance  à un  ouvrage  es- 
timé, dont  est  auteur  M.  Giobert , directeur  de  t’unie  des 
indigoteries  qu’il  avait  formées , et  professeur  de  chimie  5 
l’université  de  Turin.  Cet  ouvrage , qui  a été  imprimé  aux 
frais  de  l’État , contient  tous  les  documents  qu’on  peut  dé- 
sirer sur  la  nouvelle  industrie;  ce  qui,  en  conservant  la 
connaissance  des  résultats  obtenus,  dispense  les  particu- 
liers qui  seraient  tentés  de  l’exploiter  de  recommencer  les 
expériences  anciennement  faites , et  d’acquitter  les  dépeni 
ses  qu’elles  entraîneraient.  V oyez  Légumineuses. 

C.-A.  C...z. 

PATERNITÉ,  y oyez  Batabd  , Enfaht  et  Mariage. 

PATHOLOGIE.  ( Médecine . } Science  de  l’homme  phy- 
sique et  moral  dans  l’état  de  maladie;  on  la  divise  en  gé- 
nérale et  spéciale.  La  pathologie  .générale  ou  la  paihogénia 
est  la  connaissance  de  l’action  que  les  causes  morbi- 
liques  opèrent  sur  les  organes , des  lois  suivant  lesquelles 
les  phénomènes  morbides  se  développent  , et  des  altéra- 
tions que  les  organes  subissent  dans  leur  texture , leur 
forme  et  leurs  rapports.  Sous  le  nom  de  pathologie  spé- 
ciale , on  désigne  la  science  des  maladies  considérées  par- 
ticulièrement dans  leurs  différences , celle  qui  enseigne  b 
les  reconnaître , à les  distinguer  les  unes  des  autres,  à les 
prévoir*  à les  prévenir. 

La  pathologie  générale  a subi  d’innombrables  modiiL- 
cations  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours;  marchant 
toujours  à la  suite  de  la  physiologie  , esclave  elle  même 
de  la  physique , pouvait-elle  être  plus  pure  que  ses  sour- 
ces? Les  variations  de  lu  pathologie  ont  été  l’ouvrage  de 
l’esprit  humain , ou  plutôt  le  produit  de  ses  erreurs  ; le 
fond  des  vérités  qui  la  constitue  en  est  une  des  plus  pré- 
cieuses richesses.  Ce  fond  s’accroît  de  jour  en  jour  par 
l’union  d’une  physiologie  plus  vraie  aux  faits  de  i’ob- 
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servation  clinique  et  aux  résultats  de  l'ouverture  des  ca- 
davres. Si  h physiologie  était  complète  , si  l’observation 
clinique  avait  toujours  été  cultivée  sans  idées  précon- 
çues , si  l’anatomie  pathologique  n’avait  pas  été  ralentie 
dans  sa  marche  pur  de»  préjugés , il  y aurait  bien  peu  de 
lacunes  dans  la  pathologie , et  celles  que  le  véritable  sa- 
voir n’aurait  pu  combler  ne  seraient  point  remplie»  par 
des  erreurs  spécieuses.  ; ». 

Le  domaine  de  la  pathologie  comprend  l’étiologie,  qui 
a pour  objet  la  connaissance  de  tout  ce  qui  contribue  à 
la  production  des  maladies , et  le  diagnostic , ou  la  con- 
naissance des  phénomène»  des  maladies  , de  leur  rnarohe, 
de  leur  durée , de  leur  issue.  /«■'•!■  .-i  h. 

En  même  temps  qu’on  semblait  prendre  à tâche  d’isoler 
tontes  les  bronches  de  la  science  des  maladies , jon  a laissé 
V étiologie  se  confondre  avec  le  reste  de  la  pathologie,  et 
prfr  cela  même  elle  a fait  peu  de  progrès.  On  aurait  dû 
él  peut-être  aurait-on  pu  en  faire  une  science  à part,  du 
moins  aurait-elle  été  cultivée  avec  plus  de  soin  , et  peut- 
être  quelque  homme  de  génie  l’aurait-il  portée  à un  haut 
degré  de  perfectionnement , tandis  que , même  de  nos 
jours  , à peine  si  l’on  commence  à s’en  faire  une  idée  bien 
nette.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  se  soit  beaucoup  occupé 
de  cette  branche  de  la  pathologie  ; mais  l’attention  était 
presque  entièrement  dirigée  vers  les  causes  prochaines 
humorales  et  les  effets  généraux  dés  écarts  de  régime , 
tandis  que  les  conditions  organiques  qui  prédisposent  à 
ccrtaihès  lésions  , et  les  agents  qui  n’exercent  sur  l’homme 
qu’une  influence  passagère  , mais  souvent  fâcheuse,  étaient 
à peine  connus  ou  mal  étudiés.  On  ignorait  sur  quels  or- 
ganes ces  derniers  agissaient;  on  ne  savait  pas  davantage 
quels  étaient  les  effets  locaux  des  écarts  de  régime;  enfin, 
on  n’avait  qu’une  idée  vague  et  presque  mystique  des  pré- 
dispositions organiques  à certaines  affections.  Toute  l’é- 
tiofogie  sè  réduisait  à de  vaines  arguties  sur  le  nombre  et 
lé*  espèces  de  causes  morbifiques , plutôt  que  sur  leur 
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mode  d’action;  ou , si  l’on  s’occupait  de  celle-ci,  ce  n’était 
que  pour  l’expliquer  à l’aide  de  suppositions  mécaniques, 
physiques  ou  chimiques  : aujourd’hui  l'étiologie  com- 
mence à être  mieux  conçue.  .. 

Les  conditions  de  la  structure  humaine , une  excitabi- 
lité très  développée,  la  mobilité  excessive  de  certains  or-, 
ganes  , la  frangibilité  de  quelques-uns  de  leurs  tissus , le 
peu  de  lésistance  que  d’autres  offrent  à toute  action 
nuisible  , les  traces  des  maladies  antécédentes  , eu  lin 
l’action  vitale  elle -même  qui  s’épuise  à la  longue  ou 
qui  s’exalte  ou  diminue  dans  un  organe , et  par-  suite 
dans  plusieurs,  telles  sont  les  circonstances  qui  disposent 
l’organisme  à passer  de  l’état  de  santé  à celui  de  maladie; 
ce  sont  celtes  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  causes 
internes,  mais  dégagées  des  chimères.d’âcretés , d’acrimo- 
nies , de  virus , de  germes , de  diathèses  et  de  cachexies. 

Tout  ce  qui  agit  sur  les  membranes  muqueuses  pitui- 
taire , pulmonaire , digestive , génitale  ou  urinaire , sur 
la  conjonctive , la  membrane  du  conduit  auditif,  tout  ce 
qui  divise  et  pénètre  nos  organes  peut  devenir  une  cause 
externe  de  lésion;  par  conséquent,  l’airel  ses  innombrables 
modifications  de  température  , ses  déplacements  , son  mé- 
lange à un  si  grand  nombre  de  corpuscules  qu’il  voiture , 
la  lumière , le  calorique , l’électricité , les  aliments , les 
boissons , les  sécrétions , le  contact  des  corps  vivants  » 
sont  les  conditions  sous  l’influence  desquelles  les  organes 
trop  ou  trop  peu  stimulés,  divisés  ou  rapprochés,  trop 
repus  ou  privés  de  leurs  matériaux,  s’altèrent  dans  leur 
étendue,  leurs  rapports,  leur  texture,  leur  action. 

Par  suite  de  l’action  de  ces  causes , soit  externes , soit 
internes,  diverses  modifications  ont  lieu  dans  les  nerfs, 
les  ganglions,  la  moelle  épinière , les  vaisseaux  et  le  cœur, 
les  voies  digestives , les  poumons , et  daus  les  orgaues  des 
sécrétions,  des  exhalations  et  des  exciétions.  Ces  modifi- 
cations sont  précisément  ce  qu’on  a nommé  causes  pro- 
chaines morbides;  nées  de  l’action  que  les  causes  externes 
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exercent  à ta  snrftce  interne  ou  cutanée , et  préparées 
en  quelque  sorte  par  les  causes  internes  , elles  ne  sont  ni 
de  simples  dérangements  mécaniques , car  l’homme  n’est 
jtoint  en  tont  une  machine  ; ni  des  changements  subor- 
donnés aux  lois  de  la  physique  générale , car  l’homme  se 
dérobe  en  partie  à leur  puissance;'  ni  des  changements 
d’analyse  et  de  svnlhèse  chimiques , car  l’homme  n’est 
ni  un  sel , ni  un  oxide , ni  un  métal.  Que  sont  donc  ces 
modifications?  Il  faut  les  distinguer  en  deux  classes  : les 
unes  tombent  sous  les  sens  quand  l’organe  n’est  pas  situé 
-trop  profondément,  ou  du  moins  on  en  retrouve  des  traces 
dans  les  organes  après  la  mort;  les  autres  ne  se  laissent 
apercevoir  ni  pendaut  la  vie  , ni  dans  les  cadavres.  11  fuut 
'oublier  ccs  dernières,  n’en  point  parler,  car  c’est  les  sup- 
poser; ou  , si  l’on  en  parle , il  sullit  de  dire  qu’on  ne  sait 
absolument  rien  sur  ce  qu’elles  peuvent  être;  qu’on  n’en 
peut  rien  savoir,  et  qu’il  est  au  moins  oiseux  de  s’en  oc- 
cuper, comme  on  l’a  fait  trop  souvent  et  comme  le  font 
malheureusement  encore  quelques  esprits  rétrogrades. 
Est-il  donc  si  difficile  de  se  résoudre  à ignorer  ce  qu’on 
ne  peut  savoir,  quand  on  a vainement  épuisé  les  moyens 
de  le  connaître  ? La  curiosité  de  l’homme,  louable  source 
de  tout  savoir,  doit  s’éteindre  quand  elle  est  parvenue 
aux  limites  de  l’observation;  autrement  elle  n’est  plus 
que  le  besoin  aveugle  dé  se  repaître  de  chimères  à défaut 
de  réalités. 

Les  premières  modifications  organiques,  c’est-à-dire 
celles  que  l’on  peut  apercevoir  pendant  la  vie  ou  dont  on 
trouve  les  traces  après  la  mort , se  manifestent  avant  celle-ci, 
soit  dans  l’action  de  l’organe  lésé  , soit  dans  celle  d'organes 
qui  sont  en  rapport  sympathique  avec  lui  ; elles  forment 
avec  les  changements  d’aspect,  de  forme,  de  couleur 
et  de  rapports , les  phénomènes  morbides  ou  sympUîmet. 

La  science  du  diagnostic , seconde  partie  de  la  patho- 
logie générale  , n’est  pas  seulement  la  connaissance  des 
phénomènes  morbides  qui  indiquent  la  nature  et  le  siège 
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du  mal;  les  auteurs  qui  s’en  sont  fait  «elle  Idée  incom- 
plète ont  cru  qu’il  suffisait  de  ranger  dans  un  certain  or- 
dre les  symptômes  d’une  lésion  à coté  de  ceux  d une  autre 
lésion  , pour  faire  ressortir  leurs  dilTéreaces.  A la  vue  de 
phénomènes  analogues  , on  était  disposé  à supposer  uu  état 
interne  identique  dans  tous  les  cas  où  on  les  observait , 
pareeque  l’analyse  s’arrêtait  pour  1 ordinaire  aux  phéno- 
mènes les  plus  saillants.  Pour  éviter  une  semblable  erreur, 
il  faut  avoir  égard  aux  habitudes  de  chaque  sujet,  aux 
particularités  de  sa  constitution , aux  maladies  qu  il  a déjà 
supportées,  aux  divers  traitements  qui  lui  ont  été  pres- 
crits, aux  ell'ets  qu’on  en  a obtenus,  enfin  aux  traces 
que  les  maladies  antérieures  ont  laissées;  après  quoi  tout 
l’extérieur  doit  être  soumis  à un  sévère  examen , d’où  l'on 
tire  des  conclusions  sur  l’état  des  fonctions  intérieures. 
Mais , dans  cette  recherche  , il  ne  faut  jamais  oublier  que 
l’étude  des  fonctions  n’est  utile  qu’autant  qu  elle  conduit 
à là  connaissance  de  l’étal  des  organes;  que  dans  l'homme 
il  tn’y  a que  des  organes  pour  le  médecin , et  que  consi 
dérer  les  fonctions  indépendamment  des  Organes  , c’est 
vouloir  connaître  les  mouvements  et  l’usage  d’une  ma- 
chine indépendamment  des  parties  qui  la  composent;  et 
par  organes,  nous  n’entendons  point  de  pores  masses  de 
matière  étendue  * pesante»  poreuse,  fli  des  agrégats  de 
diverses  molécules  liées  entre  elles  par  l'affinité  chimi- 
que , mais  des  chairs  sensibles  et  palpitantes»  parcou- 
rues par  le  saug , remuées  pur  les  nerfs  , mues  par  la  vo- 
lonté. i i .t 

.mGa  -serait  ici  le  lieu  de  rappeler  fep  travaux  de  tant 
d’homtttcs  dont  la  vis  ©tla  péuséqfuHeat  consacrées  à l’a  - 
visse niïirnt  i,  "f*  perfectionnement  de  la  .pathologie  : bor- 
nons-clous  à désigner  parmi  les  morts  Hippocrate , Asclé- 
piade,  Arétée,  Galien  a-  chez  les  Grecs;  GeUe,  4e. seul 
dans  Rome  antique;  parmi  les  Arabes,  Rhasès,  Avi- 
cenne et  Avenaoar  { au  douzième  siècle»  l’école  de  Salerne  i 
au  treizième  , Gilbert;  Arnàuld  de  Vilfeheuve»  au  quàtor- 
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fièine  siècle;  Fernel , le  Cicéron  des  médecins,  depuis  la 
renaissance  des  lettres;  Jean  l'Argentier,  qari  attaqua  le 
premier  l’idole  scolastique  du  galénisme;  ce  fou  de  Pa- 
racelse,'qui  eut  des  éclairs  de  génie;  Lazare  Rivière,  le 
Galien  de  Montpellier;  Vunhelmont , père  de  la  médecine 
moderne;  Stalil , l’auteur  du  vitalisme  pathologique  ; Ba- 
glivi , l’ilippocrale  de  Rome  moderne;  Boerhaave,  le  plus 
érudit  des  médecins  de  tous  les  âges,  le  seul  qui  ait  com 
pris  ce  qu’Hippocrale  s’était  proposé  dans  ses  aphorismes; 
Frédéric  Hoffmann  , qui  fut  le  plus  conséquent  dos  systé- 
matiques; Sydenham , trop  loué;  notre  Baillou , plus 
digne  d’éloges  ; Bordeu,  dont  nous  sommes  tous  les  dis- 
ciples; Haller  et  Morgagni , dont  les  travaux  forment  la 
base  de  la  pathologie;  Stoll,  le  Corvisart  de  Vienne; 
Ctdlen , qui  peignit  le  mieux  les  maladies  dans  le  siècle 
dernier;  Selle,  Frank,  Chaussier,  Pinel,  égaux  à tout 
ce  que  les  temps  anciens  et  modernes  ont  produit  d’hommes 
supérieurs;  Corvisart , le  Stoll  de  Paris;  enfin  , Bichat , qui 
mourut  h la  fleur  de  l’âge,  stms  se  douter  que  ses  travaux 
allaient  changer  la  face  de  la  pathologie. 

La  postérité  dira  les  noms  et  les  travaux  des  succes- 
seurs de  ces  hommes  qui  ént  honoré  leur  patrie,  servi 
l’humanité,  agrandi  lé  domaine  des  sciencès  médicales 
et  porté  la  pathologie  ou  degré  de  perfectionnement  où 
nous  la  voyons  parvenue.  |l  nous  reste  à parler  de  l’ensei- 
gnement de  cette  science. 

L’enseignement  de  la  pathologie  se  fait  par  les  livres  , 
les  cours  et  la  clinique. 

Les  livres  de  pathologie  sont  innombrables;  les  uns 
comprennent  tout  le  domaine  de  la  sciencè,  Pes  antres 
roulent  seulement  sur  quelqu’une  de  ses  parties  ; certains 
ont  été  écrits  par  des  praticiens  peu  versés  dans  la  Science, 
d’autres  par  des  savants  qui  avaient  peu  pratiqué;  le  plus 
petit  nombre  présente  l'heureux  accord  de  la  théorie  et 
de  la  pratique.  Toute  personne  qui  veut  écrire  sur  la  pa- 
thologie doit  étudier  avec  conscience  et  profondeur  le  sujet 
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qu’il  veut  enrichir  de  nouveaux  faits , dont  il  veut  éclairer 
la  théorie;  s’il  écrit  uniquement  pour  faire  prononcer  son 
nom,  ses  livres  jouiront  peut-être  d’un  succès  éphémère; 
l’histoire  de  la  science  n’aura  point  de  place  pour  eux  ni 
pour  lui.  A.  la  lecture  des  ouvrages  de  pathologie  partiels 
ou  généraux,  on  est  frappé  de  la  témérité  avec  laquelle 
la  plupart  de  leurs  auteurs  mettent  de  pures  hypothèses 
sur  la  même  ligne  que  les  faits  les  mieux  démontrés  ; on 
est  rebuté  par  celle  terminologie  barbare  dans  laquelle 
la  langue  grecque  , et  même  le  latin  , sont  torturés 
pour  faire  des  mots  inutiles  ou  qui  ne  servent  qu’à  satis- 
faire, par  un  vain  son,  la  curiosité  impatiente  des  ma- 
lades, qui  goûtent  peu  le  médecin  dont  le  langage  est 
intelligible.  Plus  les  livres  de  pathologie  seront  écrits  avec 
clarté,  dépouillés  de  vaines  suppositions,  de  rapproche- 
ments forcés,  de  mots  pédantesques , et  plus  renseigne- 
ment de  celte  science  sera  goûté  des  élèves , plus  elle  sera 
reçue  avec  facilité  dans  leur  mémoire,  et  mieux  elle 
sera  digérée  par  leur  intelligence.  On  ne  saurait  mettre 
trop  de  soins  dans  la  composition  de  ces  ouvrages  , et  1 on 
y apportera  d’autant  plus  d attention  et  de  conscience , 
que  leur  influence  sur  la  santé  des  hommes  est  ou  salu- 
taire ou  mortelle.  11  n’en  est  donc  pas  des  livres  de  pa- 
thologie comme  de  tant  d’autres  qui  ont  trait  à des  inté- 
rêts moins  précieux,  et  dont  l’imperfection  n’entraîne 
point  des  résultats  aussi  heureux  ni  aussi  funestes. 

Les  cours  de  pathologie  ne  présentent  en  général  qu’une 
partie  du  domaine  de  la  science , accommodée  selon  les 
idées  , les  vues  particulières  au  professeur,  ou  dont  il  a 
fait  choix;  il  n’en  est  point  jusqu’ici  qui  ait  compris  toute 
l’importance  et  l’étendue  d’une  si  belle  mission;  aucun 
n’a  vu  qu’un  cours  de  ce  genre  devait  comprendre  l’ex- 
position de  toutes  les  vérités  qui  lorment  la  base  de  la 
science , de  toutes  les  erreurs  qu’il  a fallu  traverser  pour 
arriver  à la  réalité,  de  tous  les  pas  rétrogrades  qui  ont 
ralenti  la  marche  de  la  pensée,  des  causes  qui  ont  fait 
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errer  dans  la  recherche  de  la  vérité,  des  procédés  à l’aide 
desquels  on  est  revenu  sur  la  bonne  voie.  Cependant , com- 
bien il  serait  nécessaire,  d’enseigner  aux  élèves  les  moyens 
de  ne  plus  s’écarter  du  sentier  étroit  et  si  souvent  quitté , 
qui  seul  peut  mener  au  positif.  Grâce  aux  travaux  de 
(.haussier,  de  Hallé,  de  Piuel , Je  chemin  battu  des  erreurs 
humorales  était  devenu  désert,  et  voilé  que  des  hommes, 
venus  après  de  si  brillantes  réputations,  et  qui  ont  eux- 
mêmes  payé  un  honorable  tribut  à la  vraie  science , s’en- 
gagent dans  une  roule  où  jusqu’ici  l’on  n’a  poiut  trouvé 
d aboutissant.  Sans  doute  il  est  permis  de  chercher  à re- 
culer les  limites  delà  science;  mais  do  pareilles  recher- 
ches ne  sont  pas  bonnes  à présenter  aux  élèves , mê- 
lées à des  vérités  incontestables;  car  l’erreur  a tant  de 
charmes  et  la  réalité  si  peu  d’attraits,  qu’ils  se  trouvent 
en  danger  de  négliger  celle  ci , attirés  par  le  brillant  de 
celle-là.  A de  jeunes  intelligences  ne  présentez  que  des 
idées  nettes  et  positives , si  vous  craignez  de  les  voir  se 
passionner  pour  le  paradoxal.  Le  philosophe  peut,  dans 
sa  chaire,  dogmatiser  sans  grands  dangers,  au  moins  pro- 
chains , pour  l’humanité;  le  pathologiste,  au  contraire 
en  s’abandonnant  è l’envie  de  devancer  l’observation 
prépare  pour  le  jour  suivant  des  erreurs  pratiques , funestes 
à la  vie  des  hommes. 

Quelque  savant  et  habile  que  soit  un  professeur,  les 
élèves  n’apprennent  de  lui  que  desmols  , lorsqu’il  se  berne 
à décrire  les  maladies  du  haut  d’uue  chaire . sans  indiquer 
du  geste  et  de  la  voix  les  phénomènes  qui  les  caracté- 
nseut,  et,  par  sou  exemple,  lu  conduite  qu’il  faut  tenir 
pour  les  pallier  on  les  guérir.  Trop  long-temps  rensei- 
gnement de  la  pathologie  a été,  ainsi  qua  ççlui  de  l’«„a- 
jo, me  purement  oral.  Si  les  connaissances  positif 
les  maladies  sont  aujourd’hui  plus  répandues,  si  nous  pos 
sedons  uu  plus  grand  nombre  de  bons  ouvrages 
thologie  , cest  au  perfectionnement  de  /V..,;  ' 
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dans  l’amphithéâtre , et  le  médecin  au  lit  du  malade.  Dans 
les  livres  et  les  cours  théoriques , les  élèves  apprennent  ta 
science  pathologique;  dans  les  cours  pratiques  ou  clini- 
ques, ils  apprennent  l’art  de  guérir;  la  clin, que  rectifie 
les  erreurs  des  professeurs , des  écrivains , et  enseigne  h 
éviter  les  fautes  des  praticiens  : elle  n’est  malheureuse- 
ment considérée  aujourd’hui  que  comme  le  complément 
des  éludes , et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  leurs  travaux  que 
les  élèves  recherchent  les  cliniques  relatives  aux  maladies 
internes,  de  telle  sorte  que,  lorsqu’ils  quittent  les  écoles, 
h peine  ont-ils  observé  ces  maladies  pendant  quelques 
mois;  puis  viennent  les  leçons  inévitables  et  périlleuses 
de  la  pratique.  11  n’en  était  pas  de  même  chez  les  Grecs, 
ci,  l’enseignement  clinique  tenait  lieu  de  cours  et  de  li- 
vres. Sans  rien  ôter  à l’enseignement  cathédratique,  et  à 
l’étude  des  auteurs, que  l’étendue  delà  science  rend  indis- 
pensable, on  pourrait  rendre  la  clinique  plus  fructueuse 
1-t  la  faire  durer  davantage  en  procédant  de  la  manière 
suivante.  Tous  les  élèves  seraient  divisés  en  trois  classes  : 
la  première  comprendrait  ceux  qui,  étant  îi  leur  début, 
n’auraient  point  encore  observé  de  malades;  ils  seraient 
dirigés  par  les  élèves  de  la  seconde  classe;  ceux-ci,  en 
étal° de  coucher  par  écrit  et  de  rendre  un  compte  exact  de 
vive  voix  deTétat  d’un  ou  de  plusieurs  malades  , rece- 
vraient les  leçons  du  professeur  près  du  lit  de  chaque  ma  - 
lade , et  assisteraient  au  résumé  qu’il  en  ferait  apres  la 
visite;  enfin  , les  élèves  de  la  troisième  classe  se  compo- 
seraient de  jeunes  médecins  nouvellement  reçus,  qui,  avant 
de  se  lancer  sans  guide  dans  la  pratique  , traiteraient  cha- 
cun un  petit  nombre  de  malades  sous  les  yeux  et  avec  les 
conseils  du  professeur:  les  premiers  apprendraient  seule- 
ment à reconnaître  les  symptômes  ; les  seconds  à les  rat- 
tacher aux  organes  d’où  ils  émanent,  et  h en  saisir  la  liai- 
son • les  troisièmes  s’exerceraient  dans  l’art  de  reconnaître 
les  indications  et  le  choix  des  moyens  propres  à les  rem 
lir-  l’instruction  serait  progressive  , les  élèves  se  forme- 
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raient  insensiblement  à la  pratique.  Des  institutions  de  ce 
genre  développeraient  éminemment  les  hommes  doués  de 
qualités  intellectuelles  supérieures;  le'pays  et  le  gouver- 
nement y trouveraient  des  sujets  tout  préparés  pour  l’en- 
seignement dans  les  grandes  écoles  et  les  écoles  secon- 
daires, et  des  médecins  déjà  éprouvés  pour  les  institutions 
philantropiques  et  administratives , les  hôpitaux , les  dis- 
pensaires , les  établissements  commerciaux , les  corps  mi- 
litaires et  maritimes.  F.  - G.  B. 

PATISSIER.  ( Technologie .)  Le  pâtissier  s’occupe 
spécialement,  non-seulement  des  pâtés  de  toute  espèce  , 
mais  encore  de  toutes  les  friandises  qui  se  servent  dans  les 
repas,  comme  entremets  et  desserts,  à l’exception  de  celles 
qui  sont  du  ressort  du  Confiseuh  proprement  dit. 

La  pâte  qui  sert  de  charpente  aux  divers  pâtés  est  de 
deux  sortes  : la  pâte  ferme  ou  pâte  ordinaire , et  la  pâte 
feuilletée. 

La  pâte  ferme  se  compose  ainsi  qu’il  suit  : sur  un  kilo- 
gramme de  la  plus  belle  farine  de  froment , qu’on  place  en 
tas  sur  une  forte  table  qu’on  nomme  tour  à pâte , et  au 
milieu  de  laquelle  on  fait  un  creux  avec  la  main,  on  met 
fri  2 grammes  ( 20  onces)  de  beurre , ôo  grammes  .(1  once) 
de  sel , quatre  œufs , blanc  et  jaune , et  deux  verres 
d'eau.  Après  avoir  bien  mélangé  le  beurre , le  sel , les 
œufs  et  l’eau , on  y incorpore  petit  à petit  la  farine,  et  l’on 
en  forme  unepâte  que  l’on  pétrit  avec  les  poings.  On  ajoute 
de  l’eau  si  cela  est  nécessaire  : on  pétrit  à l’eau  chaude;  la 
pâte  doit  rester  bien  ferme. 

La  pâte  feuilletée  se  fait  comme  la  précédente,  à la  seule 
différence  près  qu’on  ne  met  pas  les  jaunes  d’œuf,  qu’on 
la  pétrit  à l’eau  froide , et  qu’on  n’y  met  pas  le  beurre 
tout  à la  fois.  Sur  un  kilogramme  de  farine , 011  délaie  dans 
le  bassin  qu’on  a fait  au  milieu  ôo  grammes  ( 1 ouce)  de 
sel,  fri  grammes  (2  onces)  de  beurre  très  frais,  deux 
blancs  d’œuf  et  deux  verres  d’eau.  On  pétrit  comme  ci- 
dessus;  après  avoir  rassemblé  la  pâte , on  la  laisse  reposer 
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pendant  une  demi-heure.  Ensuite  on  l’étend  avec  le  rou- 
leau , on  la  Couvre  d’un  demi-kilogramme  de  beurre.  On 
replie  les  deux  bords  de  la  pâte  sur  le  beurre , de  manière 
qu’il  en  soit  bien  enveloppé , et  l’on  donne  deux  tours  à 
la  pâte , c’est-à-dire  qu’on  lui  fait  faire  un  quart  de  tour 
à pâte  , afin  qu’elle  se  trouve  en  travers;  on  la  travaille 
ainsi  avec  le  rouleau  , on  l’allonge  , on  en  replie  les  bords 
comme  la  première  fois , on  lui  fait  faire  encore  un  quart 
de  tour,  afin  qu’elle  se  présente  en  travers  pour  la  travailler 
de  nouveau;  c’ost  ce  qu’on  appelle  donner  deux  tours  à la 
pâte.  Lorsque  le  four  commence  à chauffer,  on  lui  donne 
encore  trois  tours  au  moins;  ensuite  ou  découpe  la  pâte, 
selon  l’usage  qu’on  en  veut  faire.  Elle  est  d’autant  meilleure 
que  le  beurre  est  plus  frais , et  que  les  feuillets  en  sont 
plus  minces.  • . . i : > 

Pâtés  froids.  On  prend  de  la  pâte  ferme  qu’on  étend  sous 
le  rouleau  de  la  grandeur  et  de  la  forme  qu’on  veut  lui 
donner;  on  place  d’abord  sur  cette  pâte  une  couche  de 
hachis  de  jambon  et  de  veau , d’un  travers  de  doigt  d’é- 
paisseur. On  étend  ensuite  en  long  la  pâte  nécessaire  pour 
former  le  tour  du  pâté  ; après  l’avoir  coupé  de  la  largeur 
convenable,  ou  le  place  et  on  le  soude  avec  le  fond  en 
mouillant  les  bords  et  en  le  pinçant  avec  les  doigts.  On 
soude  de  même  la  jointure.  On  remplitl’intérieur  de  porc, 
de  veau  , de  volaille  et  de  gibier,  coupés  par  morceaux  , 
salés,  lardés  et  épicés , et  l’on  emplit  les  vides  avec  du 
hachis.  On  pose  sur  le  tout  des  bandes  de  lord  mince  , 
et  l’on  recouvre  le  pâté  de  son  couvercle,  qu’on  soude, 
comme  nous  l’avons  dit,  avec  le  bord  supérieur  de la  bande 
du  pâté.  On  fait  un  trou  au  milieu  du  couvercle , sur  le- 
quel on  soude  un  cylindre  de  pâte  en  forme  de  couronne , 
ou  milieu  de  laquelle  on  place  une  carte  roulée  afin  de 
tenir  ce  trou  ouvert.  > . . - , > ; 

On  dore  la  surface  extérieure  avec  des  jaunes  d’œuf 
qu’on  passe  dessus  avec  un  pinceau.  On  fait  cuire  au  four 
sur  une  plaque  de  tôle  frottée  de  beurre.  •••■ . i -• 
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Pâtés  chauds.  On  les  fait  de  même  en  employant  la  pâte 
feuilletée  qui  sert  pour  le  fond  et  pour  les  parois  qu’on 
élève  à la  hauteur  convenable , en  plaçant  successivement 
plusieurs  couches  les  unes  sur  les  autres.  Lorsque  les 
viandes  et  les  garnitures  dont  on  les  a remplis  sont  cuites , 
alors  on  détache  le  couvercle  et  l’on  y verse  la  sauce  ou 
le  ragoût  qu’on  a préparé  à part.  On  sert  ces  pâtés  bien 
chauds. 

Tourtes  ou  taries.  Elles  ne  different  pas,  pour  la  forme» 
des  pâtés  chauds;  la  seule  différence  consiste  dans  la  gar- 
niture , qui  est  ordinairement  de  la  frangipane , des  mar- 
melades , des  conlitures  ou  des  fruits.  Elles  n’ont  pas  de 
couvercle , et  se  servent  ordinairement  froides. 

Biscuits.  Cette  pâtisserie  friande  varie  à l’infini  quant 
à la  forme  et  par  les  aromates  dont  on  la  parfume.  On 
en  trouve  la  recette  dans  le  Cuisinier  royal,  la  Cuisinière 
bourgeoise,  et  surtout  le  Manuel  complet  d’économie  do- 
mestique , par  Albert , ex-chef  de  cuisine  du  cardinal  I’esch , 
in-8°.  de  quatre  cent  cinquante-quatre  pages  avec  figures. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

PATRIE.  ( Politique.  ) Ce  mot  heureux  résonne  harmo- 
nieusement aux  oreilles  républicaines.  Malheur  au  citoyen 
dont  le  nom  ne  tressaille  point  au  nom  de  patrie. 

Elle  n’existe  que  dans  les  États  où  le  peuple  possède  la 
souveraineté  : le  citoyen  est  un  élément  nécessaire  de  la 
cité;  il  se  confond  avec  elle;  il  l’aime  comme  il  s'aime, 
il  fait  pour  elle  tout  ce  qu’il  ferait  pour  lui , et  il  croit  faire 
pour  lui  tout  ce  qu’il  fait  pour  elle.  Les  républicains  ont 
une  patrie  pareeque  la  vertu  , le  bonheur , la  gloire  de 
la  cité  sont  la  propriété  indivise  des  citoyens. 

Los  esclaves  vivent  dans  leur  pays  ; mais  comme  les 
galériens  attachés  au  mât , ils  le  regardent  avec  effroi. 

Des  sujets  peuvent  exister  volontairement  et  trouver 
même  du  bonheur  sous  l’empire  d’un  prince  : chacun  s’y 
crée  une  ombre  de  république  dont  ses  propriétés  com- 
posent le  territoire  et  sa  famille  la  cité.  Un  ne  peut  vivra 
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dans  l’État  ; on  vit  en  soi-méme  : de  là  , l’égoïsme  dans 
les  monarchies. 

Le  patriotisme  est  un  culte  d’amour  : il  a toute  l’ardeur , 
toutes  les  superstitions  , tout  le  fanatisme  d’une  religion  : 
bonheur , gloire  . immortalité  , il  promet , il  accorde  toutes 
les  immunités  morales  ; il  fait  naître  ce  Léonidas  qui  se 
dévoue  lui-même  , ce  Timoléon  qui  dévoue  son  frète  , ce 
Brutus  qui  dévoue  ses  enfants,  cet  autre  Brutus  qui  dé- 
voue son  père  ; on  lui  doit  le  sacrifice  de  Réguius  , la  ré- 
sistance de  Sertorius  , la  pudeur  de  Scipion  , le  zèle  des 
Gracques , l’austérifé  de  Phocion  et  de  Caton  , les  vertus 
de  Cornélie , l’éloquence  de  Démosthènes  et  de  Cicéron. 

Où  la  patrie  n’est  rien  , la  loi  est  tout  : tout  ce  qu’on 
peut  désirer , tout  ce  qu’on  peut  attendre  , c’est  l’obéis- 
sance. • . 

Le  patriotisme  remplace  les  lois  et  donne  des  mœurs  : 
Lacédémone  lui  dut  la  brutale  austérité  des  Spartiates  : 
les  Crétois , les  Romains,  lui  durent  leurs  vertus  ; les  Sam- 
nites  n’avaient  d’autre  loi  que  leur  amour  pour  la  mère 
commune. 

Filmer  confond  la  patrie  avec  le  territoire.  Sophisme 
bizarre  qui  prouve  qu’un  esclave  aime  la  Morée  comme 
Épaminondas  aimait  la  Grèce  ! Toutefois  la  terre  promise 
était  tout  pour  les  Hébreux.  Moïse  a fait  avec  la  religion 
ce  que  la  loi  n'aurait  pu  faire  : de  là  l’opiniâtreté  des  juifs 
dans  les  guerres  défensives  , leur  impatience  dans  la  ser  - 
vitude  , leurs  tentatives  pour  rétablir  le  temple  , le  déses- 
poir qui  les  fit  s’ensevelir  sous  ses  ruines.  L’amour  de  la 
patrie  est  extrême  , mais  il  est  passager;  il  suit  les  modi- 
fications du  gouvernement  républicain , il  s’éteint  avec  lui. 
La  terre  au  contraire  est  stable , et  4es  Israélites  avaient 
une  patrie  qui  devait  être  éternelle , qui  ne  pouvait  périr 
avec  les  lois  de  la  cité  , qui  devait  rappeler  sans  cesse  les 
vœux,  le  courage  et  le  patriotisme  des  citoyens.  Mahomet 
a tenté  l’ouvrage  de  Moïse;  mais  dans  l’islamisme , l’ordre 
religieux  étant  sorti  de  l’ordre  politique , la  Mecque,  comme 
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Jérusalem , est  une  ville  sacrée  , mais  ce  n’est  plus  la  cité  j 

souveraine  du  peuple  à qui  l’empire  du  monde  fut  promis. 

La  patrie , c’est  la  loi.  Lorsque  la  loi  est  l'ouvrage  de 
tou#,  chacun  l’aime  comme  son  propre  ouvrage;  il  l’aime 
parcequ’elle  fait  son  bonheur  privé , et  cet  amour  devient 
effréné  lorsqu’on  la  contemple  comme  la  source  et  l’égide 
de  la  félicité  publique  , lorsque  les  grandes  actions  qu’on 
entreprend  pour  elle  sont  suivies  d’une  noble  prééminence 
dans  l’opinion  des  citoyens , lorsque  la  récompense  qui  les 
suit  tire  sa  valeur , non  de  l’estime  qu’on  y attache  , mais 
du  bonheur  qu’elles  ont  produit.  Les  institutions  de  la 
cité  suscitent  le  patriotisme  des  citoyens , et  le  territoire 
qu’elles  régissent  forme  un  sol  sacré  par  la  liberté  qu’il 
conserve  et  le  bien-être  dont  il  jouit. 

L’amour  de  la  patrie  est  la  première  vertu  des  républi- 
cains , ou  , pour  mieux  dire , il  enfante  toutes  les  vertus 
des  républiques  : ce  n’est  pas  l’ambition  des  monarchies , 
l’orgueil  des  aristocraties,  l’avarice  du  despotisme;  c’est 
l’amour  de  la  loi  qui  obéit  même  alors  qu’il  commande. 

Dans  l’antiquité  , le  patriotisme  contractait  je  ne  sais 
quel  caractère  do  haine  et  de  férocité  : les  voisins  étaient 
des  barbares  , les  étrangers  des  ennemis.  De  nos  jours 
l’amour  de  l’humanité  est  venu  amortir  et  peut-être  étein- 
dre l’amour  de  la  patrie.  Un  esprit  cosmopolite , portant  en 
tons  lieux  une  bienveillance  universelle,  ne  fixe  nulle  part 
un  amour  spécial.  On  n’aime  rien  pour  vouloir  tout  aimer  : 
on  ne  formera  pas  un  seul  peuple , et  l’on  n’aura  plus  des 
peuples;  le  droit  des  gens  tuera  le  droit  public.  Suite  fu- 
neste de  l’excès  même  dans  le  bien. 

Le  patriotisme  fait  naître  une  harmonie  admirable  entre 
les  citoyens  ; il  les  lie  par  une  passion  commune  qui  fait 
tout  céder  à l’intérêt  public , et  qui  rend  le  corps  de  l’État 
sinon  invulnérable  du  moins  invincible;  il  impose  silence 
à toutes  les  passions , il  s’alimente  , il  s’agrandit  de  toute 
la  force  qu’il  leur  eolèvo  ; c’est  le  sentiment  unique  du 
citoyen.  < Cicéron  n’aime  pas  la  patrie,  dit  Brulus  à Alti- 
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eus  ; il  n’aime  que  les  louanges  qu’on  lui  donne  et  qu’il 
Se  prodigue.  Ceux  qui  craignent  la  pauvreté,  l’exil , la 
mort,  n’aiment  pas  la  patrie.  Moi  , je  ne  vois  Rome  qu’où 
je  trouve  la  liberté;  je  ne  suis  né,  je  ne  dois  vivre*que 
pour  défendre  et  délivrer  mon  pays.  » 

Dans  les  Etats  despotiques,  le  despote  seul  aime  la  pa- 
trie; il  l’aime  comme  le  Caffre  chérit  le  prisonnier  qu’il 
va  faire  cuire  et  qui  doit  le  nourrir. 

Dans  les  monarchies , les  grands  ont  pour  le  pays  un 
amour  égal  aux  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  ou  qu’ils  attendent 
du  prince  qui  gouverne  : un  Turc  peut  aimer  le  sultan, 
un  boyard  peut  aimer  le  tzar,  un  Autrichien  peut  aimer 
l’empereur  ; aucun  ne  peut  aimer  la  patrie , ils  n’ont  pas 
de  patrie. 

On  cherche  la  cause  des  grandes  actions  des  temps  mo- 
dernes dans  le  patriotisme  ; on  ne  saurait  l’y  trouver.  La 
soif  de  l’or  et  des  honneurs  , le  besoin  de  défendre  un  état 
de  choses  sans  lequel  on  11e  serait  rien,  sont  l’unique 
mobile  du  courage  dans  les  guerres  nationales.  Et  dans  les 
guerres  civiles  , l’esprit  de  parti  nait  du  mécontentement 
qu’on  ressent  du  prince  actuel  et  des  espérances  que  fait 
naître  le  prince  futur.  L’agrandissement  des  familles  aris- 
tocratiques est  l’unique  motif  des  discordes  intestines  : le 
premier  Brutus  sacrifia  la  sienne  à la  liberté  publique  , et 
le  dernier  Brutus  s’immola  lui-même  à la  patrie  qu’il  ne 
put  défendre.  J.-P.  P. 

PATRIOTISME,  y oyez  Pathie. 

'PATURAGES.  (Agriculture.)  Si  l’on  comprend  sous 
cette  dénomination  les  terres  continuellement  couvertes 
d’herbes  et  de  troupeaux,  qui  ne  sont  assujetties  que  ra- 
rement au  fauchage,  et  sur  lesquelles  la  charrue  n’a  jamais 
marqué  sou  passage,  on  doit  avouer  que  les  pâturages , 
bien  qu’on  ne  doive  pas  les  proscrire  entièrement , sont 
loin  d’avoir  le  haut  degré  d’utilité  qu’on  s’est  plu  à leur 
attribuer,  et  que,  quelque  soit  l’avantage  qu’on  puisse 
retirer  de  leur  amélioration  , il  sera  difficile  de  leur  faire 
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égaler  en  produits  les  terres  cultivées  en  prairies  artifi- 
cielles, ou  soumises  à une  rotation  de  culture  qui  ra- 
mène souvent  les  récoltes  vertes.  Nous  savons  en  effet, 
par  le  rapport  des  agriculteurs  les  plus  célèbres,  et 
M.  Moreau  de  Jonnès,  dans  son  mémoire  sur ‘les  pâtu- 
rages, lu  à l’Institut  en  1829,  etque  nous  aurons  occasion 
de  citer  encore , à l’article  Troupeaux,  nous  rappelle  qu’en 
Angleterre  , où  les  cultivateurs  plus  éclairés  ont  prodigué 
leurs  soins  à celte  branche  importante  de  leur  industrie  , 
les  meilleurs  pâturages  permanents  fournissent  par  an  et 
par  hectare  environ  cent  quatre- vingt -trois  livres  de 
viande , tandis  que  les  prairies  artificielles  en  fournissent 
jusqu’à  quatre  cents  livres  pesant. 

En  France,  ajoute  M.  Moreau  de  Jonnès,  six  millions 
trois  cent  soixante-dix-sept  mille  hectares  de  pâturages 
( dans  lesquels  ne  sont  pas  compris  les  pâturages  destinas 
à la  nourriture  des  chevaux)  fournissent  à la  consomma- 
tion annuelle,  en  bœuf,  en  mouton  et  en  veau , trois  cent 
soixante  millions  de  livres  pesant;  c’est  seulement  quatre- 
vingt-huit  livres  par  hectare,  et  il  faut  encore  retirer 
quelque  chose  de  cette  quantité , puisque  dans  le  total 
d’hectares  en  pâturages  ou  en  prairies  se  trouvent  com- 
prises les  prairies  artificielles. 

On  voit  que , s’il  importe  à l’Angleterre  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  prairies  artificielles,  cette  augmentation 
est  plus  importante  pour  la  France,  où  les  bestiaux  né- 
gligés sont  loin  d’atteindre  à la  taille  et  au  poids  de  ceux 
de  nos  voisins.  Cette  transformation  semblera  plus  urgente 
encore  si  l’on  considère  que  , dans  les  provinces  les  plus  fer- 
tiles, une  grande  partie,  plus  de  la  moitié  peut-être  des  ha- 
bitants, sont  privés,  six  jours  par  semaine,  de  toute  nour- 
riture animale , et  que  le  plus  souvent  c’est  un  morceau 
de  porc  indigeste  qui,  le  dimanche,  répare  leurs  fatigues. 

Un  grand  nombre  de  motifs  militent  en  faveur  de  la 
nourriture  à l’étable  : l’engraissement  plus  prompt  ; fa  plus 
grande  docilité  des  animaux;  l’avantage  de  les  préserver 
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des  grandes  chaleurs  et  des  insectes  qui  les  tourmentent 
et  nuisent  à leur  accroissement  ; l’économie  surtout , 
puisqu’il  est  vrai  qu’on  peut  nourrir  à 1 étahle  , avec  le 
produit  vert  de  sept  hectares  de  prairies  artificielles , la 
même  qqantité  de  bestiaux  qui  eût  exigé  vingt  hectares 
si  on  les  eût  laissés  pâturer  ; le  fumier  qu’on  recueille  et 
qui  sert  ensuite  h améliorer  les  terres  assolées  de  la  ferme  ; 
la  fatigue  qu’on  épargne  aux  bêtes  de  travail , qui  eussent 
été  obligées  d’aller  au  loin  chercher  leur  pâture;  enfin, 
l’exemple  donné  par  l’éducation  des  poulains  de  luxe  en 
Angleterre,  et  par  les  agriculteurs  si  instruits  du  départe- 
ment du  Nord,  où  la  viande  est  d’une  qualité  qui  ne  le 
cède  à aucune  autre  : tous  ces  faits  tendent  sans  doute 
à établir  lé  principe;  mais,  si  c’est  une  règle  générale, % 
peut-être  est-elle  sujette  à des  exceptions?  Ainsi,  si  l’on 
en  croit  Bosc , le  pâturage  est  essentiel  aux  moutons;  s’ils 
ne  prennent  pas  cet  exercice , ils  deviennent  plus  déli- 
cats , ils  dépérissent  et  sont  plus  sujets  aux  maladies , aux 
indigestions  si  fatales  pour  les  bêtes  à laine.  D ailleurs  , il 
est  des  terres  qui  donnent  en  pâturages  un  produit  beau- 
coup plus  grand  que  celui  qu  on  pourrait  en  attendre^, 
soit  en  les  fauchant , soit  en  les  convertissant  en  terres 
arables;  il  en  est  même,  comme  celles  delà  Suisse,  qui 
sont  trop  élevées  pour  pouvoir  être  converties , ou  qui 
sont  trop  pierreuses , trop  inégales , pour  que  la  charrue 
ou  même  pour  que  la  faux  puisse  y être  mise. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à cette  question,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  à l’article  Troupeaux  pour  ce 
qui  concerne  leur  hygiène,  et  à l’article  Prairies  pour  ce 
qui  a rapport  au  produit  de  la  terre  , nous  conviendrons 
qu’il  est  utile  en  beaucoup  de  cas  que  les  bêtes  soient 
menées  au  pâturage,  et  qu’il  est,  par  conséquent,  essen- 
tiel dans  toute  exploitation  rurale  de  destiner  quelques 
hectares  à cet  usage  , soit  pour  procurer  de  l’exercice  aux 
bestiaux , soit  pour  se  mettre  à l’abri  de  la  prolongation 
de  l'imcr  ou  de  la  sécheresse  de  l’été,  soit  enfin  pour  les 
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vaches  laitières , dont  on  dit  que  le  lait  est  amélioré  par 
ce  mode  de  nourriture.  Le9  cultivateurs  siéclaires  de  la 
Flandre  destinent  à cet  usage  de  vastes  vergers. 

Les  sols  qu'il  convient  le  plus  de  faire  pâturer , dit  sir 
John  Sinclair,  le  savant  auteur  de  l 'Agriculture  pratique 
et  raisonnée1,  sont  i*.  les  argiles  tenaces  sur  lesquelles  il 
s’est  formé,  dans  la  succession  des  années  et  peut-être  des 
siècles , nne  couche  de  quelques  pouces  de  bonne  terre  végé- 
tale , noire,  riche  en  humus  et  légère;  s®.  les  terrains  argi- 
leux , mélangés  de  sable  avec  un  sous-sol  argileux  ou  mar- 
neux ; 5°.  souvent  aussi  les  sols  riches  et  profonds  situés  au 
fond  des  vallées,  enrichis  aux  dépens  des  terrains  supérieurs, 
et  placés  généralement  dans  des  situations  favorables  sous 
le  rapport  du  climat.  On  présente  avec  beaucoup  de  force 
les  avantages  des  pâturages  de  cette  espèce  ; on  assure 
qu’ils  peuvent  donner  aux  bestiaux  à cornes  un  plus  grand 
poids  que  tout  autre  sol  ; qu’ils  ne  souffrent  pas  tant  de  la 
sécheresse  des  étés , puisqu’on  n’y  remarque  jamais  de 
crevasses,  même  dans  les  saisons  les  plus  sèches;  que 
leurs  herbages  sont  plus  nutritifs  pour  toute  espèce  de 
bestiaux;  que  les  vaches  qu’on  y nourrit  donnent  un  lait 
plus  riche , plut  de  beurre  et  do  fromage  ; que  les  pieds 
des  animaux  qui  y pâturent  sont  sujets  *à  moins  d’acci- 
dents; qu’ils  produisent  une  plus  grande  variété  d’herbes  ; 
que, lorsqu’ils  ont  été  convenablement  formés,  ils  offrent 
une  succession  de  pâturages  pendant  toute  la  saison  ; que 
les  herbes  y sont  plus  douces  et  de  plus  facile  digestion  ; 
enfin , qu’on  en  retire  un  produit  immense  , presque  sans 
dépense. 

Il  convient  aussi  de  livrer  aux  bestiaux  les  pâturages  des 
sols  légers  et  sablonneux , mais  c’est  aux  moutons  seule- 
ment qu’appartiennent  ces  pâturages  : leur  piétinement 
peu  lourd  et  uniforme  aide,  avec  leur  urine,  à consolider 
le  sol  que  le  pied  du  gros  bétail  eût  défoncé. 

Les  glaises  forment  encore  de  bons  pâturages , qu’en 
* Traduit  eu  français  par  M.  Mathieu  de  Dombaslc. 
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beaucoup  de  localités  on  réserve  pour  les  vaches  laitières. 
Mais , en  général , on  regarde  comme  une  bonne  méthode 
de  faucher  la  première  herbe  de  ces  sortes  de  prés,  de 
livrer  au  gros  bétail  le  pâturage  du  regain  jusqu’en  octo- 
bre .puis  d’y  mettre  les  moutons  jusqu’en  mars  : on  évite 
par  cette  succession  le  défoncement  de  la  prairie. 

Les  sols  crayeux  sont  plus  propres  à la  charrue  qu’au 
pâturage;  car  , h l’aide  d’un  labour,  on  peut  y obtenir 
une  bonne  récolte  de  sainfoin  beaucoup  plus  productive. 
Un  solcrayeux,  lorsqu’il  a été  défoncé, est  si  aisément  des- 
séché par  le  soleil,  qu’il  faut  un  long  espace  de  temps 
pour  en  refaire  une  bonne  prairie  naturelle.  Ils  n’ofTrent 
d’ailleurs  jamais  de  plantes  bien  succulentes , et  le  meilleur 
parti  qu’on  puisse  en  tirer,  c’est  de  les  rompre  pour  en 
faire  des  prairies  artificielles.  - - * v,; 

Les  agriculteurs  sont  peu  d’accord  sur  la  manière  dont 
il  convient  de  faire  pâturer  les  prairies;  quelques-uns  pen- 
sent qu’il  importe  de  les  tenir  toujours  broutées  ras  , tandis 
qu’un  plus  grand  nombre  croient  qu’une  pareille  méthode 
ne  doit  jamais  être  suivie.  Cette  divergence  d’opinions 
tient  sans  doute  à la  nature  de  l’herbage  sur  lequel  les 
observations  ont  été  faites,  et  l’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  qu’il  ne  s'oit  sans  aucun  inconvénient  de  tenir  l’her- 
bage ras  lorsqu’il  est  d’une  nature  grossière  ou  dure  comme 
le  dactyle  pelotouné , le  ray  grass , etc. , et  qu’on  le  fait 
pâturer  en  automne  avant  les  froids  de  l’hiver , pareequ’en 
cette  saison  les  racines  d’un  tel  herbage , moins  sensibles 
d'ailleurs  aux  intempéries,  ne  peuvent  souffrir  de  leur  ex- 
position, et  qu’il  a le  temps  de  sé  revêtir  avant  l’arrivée  des 
gelées.  Mais,  si  l’herbage  était  d’une  nature  plus  délicate  et 
qu’on  le  fit  pâturer  ras  dans  le  printemps , les  chaleurs 
qui  suivraient  ne  pourraient  que  nuire  à sa  reproduction 
en  brûlant  ses  racines.  Les  animaux,  d’ailleurs,  attaque- 
raient les  jeunes  pousses  dans  le  collet  et  contribueraient  à 
la  destruction  des  plantes.  On  conçoit  dès  lors  sur  quoi 
était  fondée  l’opinion  de  M.  Bosc,  qui  blâme  l’usage  de 


y f Digitized  by  GoogI 


PAT  Go5 

faire  déprimer  les  prairies , c’est-à-dire  d’y  faire  pâturer 
au  commencement  de  la  pousse  des  herbes.  Il  était  telle- 
ment pénétré  de  cette  opinion , qu’il  allait  jusqu’à  penser 
qu’on  ne  doit  mettre  les  bestiaux  que  dans  les  prés  qu’en 
veut  rompre  deux  ans  plus  tard. 

Cependant  il  est  évident  que,  si  l’on  attend  pour  mettre 
le  troupeau  sur  le  pâturage , que  l’herbe  sait  élevée , les 
animaux  ne  consommeront  que  les  plantes  les  plus  succu- 
lentes et  rejetteront  les  médiocres , qui  continueront  à vé- 
géter, et  à leur  maturité  répandront  leurs  semences  autour 
d’elles  et  finiront  par  s’emparer  de  la  prairie;  de  sorte 
qu’au  bout  de  quelques  années  le  pâturage  aura  perdu 
de  sa  valeur  et  ne  pourra  plus  soutenir  la  même  quantité 
de  bétail  Si,  au  contraire,  l’herbage  est  pâturé  de  bonne 
heure  , les  bestiaux  sont  moins  difficiles;  les  herbes  mé- 
diocres, plus  jeunes,  ont  plus  de  saveur  et  ne  sont  pas  dé- 
daignées , et  le  changement  de  nourriture , si  le  troupeau 
a été  afourragé  pendant  l’hiver , lui  est  moins  préjudi- 
ciable. ; i i 

Pour  obvier  à tout  inconvénient , lo  meilleur  otoyen , 
celui  que  conseillent  les  agriculteurs  les  plus  éclairés , con- 
siste à séparer  le  pâturage  en  plusieurs  parties , soit  par 
des  haies , soit  par  des  filets,  ou  plus  économiquement  en- 
core par  des  claies  à moutons , et  à faire  pâturer  alternati- 
vement chaque  enclos;  à retirer  le  bétail  lorsque  le  pre- 
mier enclos  est  pâturé , et  à le  mettre  dans  un  deuxième, 
enclos  pour  donner  le  temps  au  premier  de  se  refaire.  Cette 
méthode  est  très  bonne  et  devient  encore  meilleure , dit 
M.  Bosc  , lorsqu’on  peut  arroser  la  portion  nouvellement 
pâturée.  Cependant , Il  y a quelques  précautions  à prendre 
lorsqu’il  s’agit  d’inonder  les  pâturages  à moutons,  chez  les- 
quels la  pourriture  est  déterminée  par  l’humidité. 

Il  est  une  autre  méthode  qu'on  emploie  avec  succès  en 
quelques  pays  sur  les  pâturages  naturels  et  quelquefois  sur 
les  prés  artificiels,  lorsque,  par  exemple,  le  trèfle  n’est  pas 
assez  haut  pour  qu’on  puisse  le  couper,  ou  lorsque  le  fer- 


Di( 


fiofi  PAT 

mier  n’a  pas  à sa  disposition  des  bêtes  de  trait  pour  char- 
rier à l’étable  la  nourriture  verte  qu’il  destine  aux  bes- 
tiaux : cette  méthode  est  le  pâturage  au  piquet.  Sir 
J.  Sinclair  annonce  que  partout  où  cette  méthode  a été 
essayée  , elle  a offert  de  fort  bons  résultats  ; qu’en  la  sui- 
vant , on  a obtenu  en  Irlande  du  mouton  et  du  boeuf  de 
la  meilleure  qhalité;  qu’on  l’a  pratiquée  avec  succès  sur 
les  bêtes  à laines,  des  agneaux , du  bétail  d’élève  et  des  va- 
ches laitières;  que  la  terre  s’est  améliorée  en  deux  ans  plus 
qu’elle  n’eût  fait  en  cinq  avec  le  pâturage  libre,  et  qu’on  a 
trouvé  enfin  qù’on  peut  entretenir  au  moins  un  tiers  de 
bétail  de  plus  sous  un  système  que  sous  l’autre  *. 

Enfin , lorsqu’il  s’agit  de  bêtes  è laine , on  peut  le» 
faire  parquer  sur  les  pâturages , soit  naturels , soit  arti- 
ficiels; c’est  une  pratique  recommandée  par  l’exemple  de 
plusieurs  agriculteurs  instruits , et  qui  peut  être  fort  avan- 
tageuse , tant  pour  l’amélioration  du  pâturage  que  pour 
la  santé  des  bestiaux. 

Le  parc  fertilise  le  sol , il  favorise  la  croissance  des  tur- 
neps  {dus  que  tout  autre  engrais;  mais  il  n’est  pas  tou- 
jours avantageux  pour  les  bestiaux  ; 1a  laine  devient  plus 
grossière , quoiqu’elle  soit  plus  abondante , et  les  agneaux 
sont  moins  forts. 

Une  question  aussi  importante  pour  l’amélioration , ou 
tout  au  moins  la  conservation  des  pâturages  et  pour 
l’hygiène  des  bestiaux  , est  la  distribution  du  troupeau. 
Convient-il  de  faire  pâturer  ensemble  un  troupeau  com- 
posé d’espèces  différentes , ou  bien  y a-t-il  de  l’avantage 
à faire  paitre  séparément  et  en  succession  sur  le  même 
sol  les  diverses  espèces , et  même  le»  sujets  d'âges  diffé- 
rents , le  troupeau  à l’engrais  et  le  troupeau  d’élève , etc.  ? 
Lorsque  les  animaux  sont  mélangés,  on  observe  qu’ils  profi- 
tent moins  bien  ; les  plus  faibles  ne  jouissent  pas  du  repos  né- 
cessaire à leur  accroissement;  iis  sont  chassés  et  inquiétés 

* ; , , .1 

1 Vovet  Agriculture  pratique  et  rauonnce/ par  J.  Sinclair. 
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par  les  plus  forts.  Les  espèces  différentes  s’accommodent 
mal  et  s’empêchent  mutuellement  de  pattre  et  de  reposer  j 
tel  est  surtout  le  cas  lorsqu’on  fait  pâturer  ensemble  des 
chevaux  et  du  bétail  à cornes.  Un  troupeau  mélangé  a 
d’autres  inconvénients  fondés  sur  la  manière  dont  pâtu- 
rent les  diverses  espèces;  ainsi  les  moutons  et  les  che- 
vaux pâturant  plus  vite  que  les  bêtes  à cornes,  celles-ci 
n’ont  pas  une  nourriture  assez  abondante , surtout  si  le 
pâturage  est  couvert  d’un  plus  grand  nombre  d’animaux 
qu’il  n’est  convenable.  La  plupart  des  agriculteurs  con- 
seillent donc  de  faire  pattre  en  succession  les  diverses  es- 
pèces , et  cette  méthode  se  combine  bien  avec  la  pratique 
conseillée  ci-dessus  de  partager  le  pâturage  en  plusieurs 
endos.  Ainsi , lorsqu’on  retirerait  du  premier  enclos  lo 
troupeau  pour  le  mettre  dans  le  deuxième,  on  ferait  pâ- 
turer le  reste  de  l’herbe  du  premier  par  le  deuxième 
troupeau;  on  prendrait  soin  d’avoir  trois  enclos,  afin 
qu’il  s’en  trouvât  toujours  un  de  Vide,  et  dans  lequel  on 
donnât  le  temps  aux  jeunes  plantes  de  reprendre  assez 
de  vigueur  avant  d’être  de  nouveau  livrées  aux  bestiaux. 

11  s’agit  maintenant  de  déterminer  dans  quel  ordre  les 
bestiaux  doivent  se  succéder  sur  le  pâturage.  Il  faut  en- 
core observer  ici  le  goût  des  animaux  et  leur  manière 
de  pâturer  : ainsi , les  bœufs  préfèrent  l’herbe  longue , 
qu’ils  enveloppent  avec  leur  langue  et  qu’ils  arrachent;  » 
il  convient  donc  de  leur  donner  la  première  herbe.  Les 
bêtes  à laine , au  contraire , pincent  l'herbe  de  près  avec 
les  dents  et  la  coupent;  on  peut  donc  ne  les  introduire 
dans  l’enclos  qu’aprés  le  gros  bétail  : en  tous  cas , dans 
les  fermes  où  se  trouve  un  troupeau  d’élèves  et  un  trou- 
peau de  bêtes  à l’engrais,  ce  sera  toujours  â celui-ci  que 
devra  appartenir  la  première  pâture;  il  en  sera  de  même 
pour  les  vâches  laitières.  ; ». 

La  situation  des  pâturages , et  par  conséquent  leur  na- 
ture, doit  aussi  être  prise  en  considération  et  diriger  le 
fermier  sur  le  choix  de  l’espèce  de  bétail  qu’il  convient 
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d’v  mettre,  afin  d’ea  tirer  tout  le  parti  possible.  Lorsque 
dans  la  même  ferme  se  trouveront  des  pâturages  élevés  et 
des  pâturages  bas  et  humides  , la  démarcation  se  trouvera 
établie  par  le  fait  même  de  la  position. 

Les  prairies  hautes  conviennent  mieux  pour  le  bétail 
dÜélève, 

Les  prairies  basses,  pour  te  bétail  à, l’engrais. 

Les  prairies  nouvelles  doivent  être  destinées  au  pre 
mier  troupeau.  >.  < . 

Les  prairies  anciennes  seront  réservées  pour  le  deuxième. 

Les  prairies  élevées  qui , par  un  pâturage  bien  entendu  , 
ne  peuvent  que  s’améliorer,  conviennent  particulière- 
ment aux  moulons,  tandis  que  les  prairies  basses  sont 
plus  appropriées  au  gros  bétail  à l’engrais,  lorsque  la  sai- 
son est  assez  sèche  pour  que  les  pieds  des  animaux  ne  les 
.défoncent  pas.  , 

Si  la  prairie  est  marécageuse  ou  mouilleuse , il  ne  con- 
vient pas  de  la  faire  pâturer  avant  qu’on  l’ait  desséchée 
et  amendée.  Quoique  le  gros  bétail  puisse  vivre  sur  de  tels 
pâturages,  il  n’y  prospère  jamais.  Quant  aux  moutons , 
on  sait  qu’un  sol  humide  les  expose  à la  pourriture  et  aux 
maladies  du  foie.  , . 

U n’est  guère  possible  d’assigner  le  nombre  d’animaux 
qu’on  peut  mettre  sur  un  pâturage , sans  consulter  sa 
fertilité,  les  plantes  qui  le  composent , son  âge  et  celui  des 
.animaux  qui  le  pâturent. 

, Les  prairies  nouvelles  ne  supportent  pas  la  première  ni 
la  deuxième  année  du  bétail  à cornes  d’aussi  grande  taille 
que  par  la  suite,  mais  elles  en  supportent  un  plus  grand 
nombre  de  plus  petite  taille  et  donnent  plus  de  viande  de 
boucherie.  ....  .■  , 

Il  est  des  pâturages  qui  supportent  jusqu’à  quatorze  e* 
même  seize  moutons  par  hectare,  il  en  est  d’autres  qui 
n’en  supportent  pas  la  moitié.  Cette  différence  tient  à la 
nature  du  sol,  au  mode  de  pâturage,  à la  race  qu’ou 
élève,  etc.  On  calcule,  en  général,  qu’il  faut  huit  ou  dix 
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livre*  d’herbe  par  jour  pour  on  moulon , et  quatre-vingt- 
dix  à cent  livres  pour  un  bœuf.  M.  Moreau  de  Jonuès 
porte  à un  hectare  la  surface  nécessaire  pour  nourrir  un 
cheval. 

Dans  toutes  les  circonstances,  le  fermier  est  tout  h fait  ré- 
préhensible de  mettre  sur  le  pâturage  un  nombre  d’animaux 
plus  grand  que  celui  qu’il  peut  nourrir.  Il  s’expose  à faire 
jeûner  le  troupeau,  et lorsqu’il  a souffert  de  la  faim,  il 
faut  bien  long-temps  pour  lui  rendre  son  état  florissant. 

L’ouverture  des  pâturages  doit  se  faire  plus  tôt  ou  plus 
tard  selon  le  climat,  et  dans  le  même  climat  selon  l’avan- 
cement des  saisons. 

Dans  le*  pâturages  permanents  , comme  en  Hollande , 
on  met , en  général  , les  bestiaux  depuis  le  commence- 
ment du  printemps  jusqu’aux  pluies  de  l’automne;  sou- 
vent on  fait  alors  brouter  ras  la  prairie  avant  de  l’abandon  •* 
ner;  d’autres  fois  , on  relire  les  troupeaux  un  peu  plus  tôt, 
afin  de  donner  à l’herbage  le  temps  de  repousser  avant 
l'hiver.  On  dit  que  celte  herbe  d’automne,  mangée  sur 
place  avec  la  jeune  pousse  du  printemps,  est  une  excel- 
lente pâture  pour  les  bides  à laine  , les  brebis  et  leur* 
agneaux. 

Il  est  des  prairies  élevées  et  d’une  nature  riche  , qu’on 
fait  pâturer  toute  l'année,  surtout  par  les  bêtes  h laine. 

Lorsqu’on  parque  les  moutous  , on  les  laisse  quelquefois 
sur  le  pâturage  l’hiver  comme  l’été , et  on  leur  fournit  des 
alitneuls  sur  place  lorsqu’il  est  nécessaire. 

Dans  les  pays  h foin  , on  livre  souvent  le  regain  pour  le 
faire  pâturer  au  bétail  jusqu’au  mois  de  novembre , et  en  - 
suite  aux  bêtes  à laine  jusqu’en  lévrier;  en  d’autres  con- 
trées, le  bétail  reste  sur  la  prairie  depuis  août  jusqu’en 
avril , et  les  bêtes  à laine  depuis  août  jusqu’en  mai.  D’au 
Ires  lois,  au  lieu  de  faire  pâturer  le  regain  du  pré  dans 
l'automne , on  |r  conserve , comme  nous  l’avons  indiqué 
pour  le»  pâturées  permanents,  sans  y met  Ire  aucune 
sorte  du  bétail  jusqu’au  printemps  suivant , et  on  le  fait 
*vu.  . 09 
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alors  pâturer  par  les  bêtes  à laine.  Lorsqu’on  n’a  pas  de 
prairies  arrosées,  dit  sir  J.  Sinclair,  cette  méthode  semble 
présenter  la  ressource  la  plus  précieuse  que  puisse  se  pro- 
curer un  cultivateur  qui  spécule  sur  les  bêtes  à laine. 

Dans  les  sols  de  la  nature  la  plus  sèche , il  parait  qu’on 
se  trouve  bien  de  retirer  le  bétail  du  pâturage  jusqu’en 
novembre;  on  l’y  remet  alors  jusqu’au  mois  de  mai  sui- 
vant. 

Les  fermiers  les  plus  intelligents  sont  dans  l’usage  de 
faire  pâturer  les  prairies  nouvelles  les  deux  premières 
années  et  particulièrement  par  les  moutons.  Ils  doivent 
cependant  se  garder  de  les  faire  pâturer  trop  ras  pendant 
le  premier  automne  et  l’hiver  suivant,  et  de  le  faucher  le 
premier  été.  , ..  , . 

En  Suisse,  où  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage 
forme  l’industrie  principale , et  où  nue  partie  du  territoire 
est  trop  élevée,  pour  être  cultivée  en  céréales,  les  vaches 
montent  sur  les  njontagucs  ou  redescendent  vers  la  plaine 
selon  la  saison.  Vers  la  fin  de  mars,  on  les  met  sur  les 
pâturages  situés  à mi-hauteur  des  montagnes , et  où  chaque 
propriétaire  a une  cahane  destinée  à la  fabrication  du 
beurre  et  du  fromage , et  une  étnble  pour  les  bêles.  Un 
mois  après , les  vaches  sont  menées  sur  la  montagne , où 
elles  demeurent  toute  la  saison  sous  la  garde  des  valets 
qui  font  le  fromage,  qu’on  répartit  ensuite  entre  tous  les 
propriétaires , selon  le  nombre  d’animaux  qii’d  a sur  le 
pâturage.  Il  ne  se  trouve  souveut  aucun  abri  pour  les  ani- 
maux sur  ces  hauts  pâturages.  En  descendant  .de  la 
montagne  , les  animaux  trouvent  encore  une  nourriture 
abondante  sur  les  prairies  basses  qu’on  a fauchées  deux  ou 
trois  fois  pendant  Tété.  Il  est  des  contrées  où  les  vaches 
passent  immédiatement  des  prairies  basses  aux  pâturages 
do  la  montagne. 

Nous  remettrons  à l’article  Prairies  de  parler  des  amé- 
liorations dont  elles  sont  susceptibles  , et  des  engrais  et 
amendements  qui  leur  sont  propre*.  Contentons-nous  ici 
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dè  poser  en  principe  qu’une  terre  qui , à l’état  de  pâturage, 
ne  conserve  pas  sa  fertilité , et  qui  a besoin  d’autre  engrais 
que  celui  qu’y  déposent  les  animaux  qu’elle  porte,  doit 
être  rompue  et  soumise  à une  rotation  de  culture  qui  lui 
donne  la  fertilité  qui  lui  manque. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  des  abreuvoir* 
qu’il  est  nécessaire  d’avoir  près  des  pâturages.  On  sait  de 
quelle  importance  il  est  que  les  moutons  surtout  ne  souf- 
frent jamais  de  la  soif:  on  a vu-  dès  troupeaux  entiers, 
après  avoir  été  privés  de  boire  pendant  trop  long-temps  , 
périr  suffoqués  en  se  désaltérant  trop  avidement. 

Enfin , nous  terminerons  en  disant  un  mot  des  plantes 
les  plus  convenables  pour  former  un  bon  pâturage.  , 
On  conçoit  qu’il  faut  réunir  les  plantes  qui  poussent  à 
différentes  époques  de  l’année , alin  que  les  animaux  trou- 
vent continuellement  une  nourriture  fraîche  et  abondante. 
Le  trèfle  blanc , le  trèfle  rouge , le  ray  grass , conviennent 
-dans les  sols  riches  et  peu  humides:  la  luzerne,  dans  les 
•ois  Lion  propres  et  secs.  Le  dactyle  pelotonné  est  plus  dur 
le  ray  grass , il  demande  comme  lui  à être  tenu. bien 
Tas î dans  les  contrées  ou  on  l a adopté , ou  en  a obtenu  des 
effets  surprenants.  Le  florin,  les  gesses,  les  véroniques,  etc. , 
conviennent  aux  sol*  psarécageux;  les  pâturjns  divers,  la 
fétjuqae  de*  prés,  la  fleuve  odorante,  aux  prairies  de 
plaine.  <q  tvihrr. uni  -ain 

>»  PAV&WL  {Technologie.)  L’usage  du  pavé  fut  introduit 
-h  Paris,  en  1 184.  par  Philippe-Auguste.  Dans  tous  les  pays 
où  le  grès  est  commun  , on  emploie  des  cubes  de  vingt  à 
vingt-deux  centimètres  de  côté  pour  le  pavage  des  routes 
et  de»  rues:  on  en  emploie  dix-sept  par  mètre  carré, 
i;  Le  premier  soiu  que  doit  avoir  l’ouvrier  avant  de  pa- 
ver est  de  bien  disposer  le  sol  par  de»  déblais  et  des  rem- 
blai»  de  terre , afin  de  faciliter  l’écoulement  des  eaux;, il 
emploie  pour  cela  le  niveau  d’eau  : on  répand  sur  le  sol 
ainsi  préparé  environ  vingt  centimètres  d’épaisseur  de 
sable.  Tout  ceci  est  commua  h toute  sorte  de  pavage. 
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Le  paveur  place  ensuite  l’un  à côté  de  l’antre  les  pavés, 

en  commençant  par  le  ruisseau  ou  par  les  Lords,  en  ayant 
soin  de  faire  couper  les  joints,  c’est-à-dire  que  le  joint 
d’une  ligne  tombe  sur  le  milieu  de  la  ligne  suivante.  11 
assujettit  chaque  pavé  avec  un  marteau.  Au  fur  et  à mesure 
que  le  pavage  sc  termine  sur  une  surface  assez  grande , 
un  ouvrier  enfonce  les  pavés  avec  un  instrument  très 
lourd  , qu’on  appelle  demoiselle ; ensuite  on  recouvre  le 
tout  d’un  lit  de  sable  de  trente  à trente-six  millimètres 
d'épaisseur;  ce  sable  s’insinue  peu  à peu  dans  les  joints, 
et  consolide  le  tout  au  fur  et  à mesure  du  battement  du  sol. 

Les  trottoirs,  les  cours,  les  écuries , etc. , se  pavent 
avec  des  pavés  dits  d’échantillon,  de  douze  centimètres  de 
côté  sur  six  d’épaisseur;  on  les  assemble,  non  avec  du 
sable,  mais  par  un  mortier  fait  avec  de  la  chaux  et  du 
citaient  : ce  genre  de  pavage  est  plus  difficile,  et  le  paveur 
doit  être  habile  et  exercé. 

Les  trottoirs  sont  ordinairement  élevés  de  quelques 
centimètres  au-dessus  du  pavé;  ils  sont  bordés  de  pierres 
de  champ  , et  l’on  remplit  le  vide  avec  du  sable  et  du 
gravier  à une  hauteur  convenable  pour  que  le  pavé  vienno 
à (leur  de  la  bordure. 

Aujourd’hui  on  pave  , à Paris , les  trottoirs  avec  les 
loves  d’Auvergne  , que  l’on  a reconnues  , par  une  longue 
expérience  , être  plus  solide  que  les  autres  pierres. 

On  pave  souvent  les  cours  avec  des  dalles  de  pierre;  on 
fait  d’abord  le  siège  avec  du  sable,  et  l’on  assujettit  les 
pierres  avec  un  mortier  de  chaux  et  de  ciment. 

Dans  les  pays  où  le  grès  est  rare , on  pare  les  rues  , les 
cours  , les  écuries  , les  buanderies,  etc.  , avec  des  cailloux 
roulés  ou  galets  qu’on  prend  dans  les  rivières  ou  que  l’on 
trouve  dans  les  carrières;  le  travail , pour  les  assujettir,  est 
le  même  que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Ces  pavés 
sont  très  solides,  durent  plus  que  le  grès;  mois  ils  sont 
désagréables  à la  marche.  La  majorité  des  villes  des  dé- 
partements méridionaux  sont  pavée*  de  cette  manière. 
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Dans  d'autres  endroits  on  emploie  la  pierre  meulière , 
qu’on  choisit  plate  et  très  dure;  on  la  pose  de  champ. 

Il  est  encore  d’autres  lieux  où  la  pierre  est  rare , et  où 
l’on  pave  les  trottoirs  avec  des  briques  très  cuites , posées 
do  champ  et  consolidées  avec  le  mortier  de  chaux  et  de 
ciment;  ce  pavage  dure  assez  long-temps.  C’est  de  cette 
manière  que  les  deux  trottoirs  du  pont  de  Toulouse  , sur 
la  Garonne , sont  pavés.  L’Italie  moderne  a emprunté  à 
Rome  antique  ce  mode  aussi  ingénieux  que  durable.  C’est 
ainsi  que  sont  pavées  les  galeries  du  Colisée. 

Un  nouveau  procédé  a été  employé  avec  un  grand  suc- 
cès, et  consiste  à placer,  sur  une  forme  faite  en  béton  , 
des  cubes  de  bois  de  chêne  de  quatre  pouces  carrés  envi- 
ron sur  dix  de  hauteur.  Outre  la  résistance  qu’opposent  au 
frottement  et  même  ù la  charge  ces  bois  posés  debout , ils 
ont  encore  l’avantage  d’assourdir  le  bruit  que  feraient  les 
voitures , par  exemple  sous  une  porto  cochèrc. 

L.  Séb.  L.  et  AI. 

PAVILLON.  ( Marine.  ) Ce  qu’est  le  drapeau  pour 
l’armée  de  terre,  le  pavillon  l’est  pour  la  marine;  c’est 
l’enseigne  des  marins,  la  bannière  sous  laquelle  ils  ju- 
rent de  vaincre  ou  de  périr.  L’honneur  national  est  atta- 
ché à ce  signe  vénéré  comme  aux  vexilles  des  divers  corps 
do  troupes.  Chaque  nation  maritime  a son  pavillon  dis- 
tinctif, et  la  plupart  des  souverains  ont  le  leur  plus  ou 
moins  différent  du  pavillon  national.  Autrefois  , non  seule- 
ment chaque  État , mais  encore  chaque  province  et  chaque 
ville,  avait  son  pavillon  particulier.  On  n’emploie  plus 
guère  maintenant  que  les  pavillons  nationaux;  c’est  mémo 
une  règle  absolue  en  France. (P'oir  aux  planches  le  tableau 
des  pavillons  des  diverses  puissances  maritimes.  ) 

Le  pavillon  national  se  place  en  toute  occasion  à la  poupe. 
Dans  les  solennités,  on  en  place  également  un,  mais  do 
plus  petite  dimension , au-dessus  du  beaupré.  Le  pavillon 
de  poupe  s’arborait  autrefois  à un  petit  mât  appelé  gaule 
ou  bât^n. d’enseigne;  aujourd’hui , c’est  presque  générale- 
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ment  au  bout  de  la  vergue  appelée  corne,  ou  de  la  vergue 
la  plut  en  arrière  des  bâtiments  qui  ne  gréent  pas  de- 
corn  3. 

L’usage  des  pavillons  remonte  à une  si  haute  antiquité  , 
qu’il  serait  difficile  d’en  fixer  l’origine.  On  sait  que  les 
Grecs  , dès  les  premiers  temps  connus  de  leur  histoire  , 
arboraient  des  pavillons  sur  lesquels  étaient  représentées 
des  figures  analogues  aux  noms  des  vaisseaux,  tels  que  le 
Pégase,  le  Taureau,  le  Bélier,  le  Tigre,  etc.  Les  Grec»’ 
arboraient  encore,  au  bout  d’un  petit  mât  semblable  à 
notre  gaule  d’enseigne , des  banderolles  étroites  de  diver- 
ses couleurs.  Sans  doute  qu’à  ces  signes  particuliers  , pro- 
pres à distinguer  les  vaisseaux  entre  eux,  ils  ne  lardèrent 
pas  à joindre  un  pavillon  nationnl,  sinon  pour  la  Grèce 
entière  , du  moins  pour  chacun  des  Etats  dont  elle  était 
composée , l’utilité  de  semblables  pavillons  étant  trop  évi- 
dente pour  n’avoir  pas  été  promptement  sentie. 

Ce  serait  une  recherche  curieuse , mais  peu  utile  , que 
celle  des  circonstances  et  des  motifs  qui  ont  réglé  in  com- 
position des  divers  pavillons  de  princes  et  de  nations. 

Les  pavillons  sont  destinés , i°.  à indiquer  la  nation  à la- 
quelle appartient  le  vaisseau  ; a*,  à marquer  le  rang  du 
commandant  ou  du  principal  personnage  embarqué;  5*.  à 
faire  des  signaux. 

Les  matières  employées  à la  confection  du  pavillon  sont 
l'étamine , la  toile  ou  la  soie.  La  plupart  des  pavillons  do 
nation  et  tous  ceux  de  signaux  sont  d'étamine.  En  Frauce^. 
tous  les  pavillons  nationaux  etdedisiinction  pour  les  divers 
grades  sont  en  toile.  La  soie  ne  s’emploie  guère  que  pour 
les  pavillons  de  rois  ou  de  princes. 

Le  pavillon  prend  différentes  formes  et  par  suite  diffé- 
rents noms.  Lorsqu’il  est  rectangulaire  plus  ou  moins 
oblong , il  garde  son  nom  , et  sert  aux  trois  usages  men-. 
tiennes  ci-dessus;  échancré  à l’un  de  ses  petits  côtés  en 
deux  pointes  de  la  moitié  de  sa  longueur , on  le  nomme 
guidon , et  il  sert  comme  marque  distinctive  et;  pour  lo» . 
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signaux;  taillé  en  triangle  plus  ou  moins  allongé , il  s’ap- 
pelle flamme,  et  sert  de  même  comme  marque  distinctive 
et  pour  les  signaux.  Les  pavillons  de  distinction  sont  moins 
oblongs  que  ceux  de  nation  ou  de  signaux;  d’où  on  leur 
donne  souvent  le  nom  de  pavillons  carré*.  Le  guidon  en- 
verguésur  un  bâton  , de  manièreà  flotter  horizontalement , 
prend  la  dénomination  de  cornette.  Chaque  nation  a des 
guidons,  cornettes  et  flammes  analogues  à son  pavillon. 
Chez  quelques  nations,  les  flammes  sont  tendues  à leur  ex- 
trémité flottante. 

Toutes  les  couleurs  primitives  entrent  dans  la  composi- 
tion des  pavillons , et  ce  sont  leurs  combinaisons  variées , 
ainsi  que  certaines  ligures  dans  les  pavillons  royaux  et  na- 
tionaux . qui  les  distinguent  entre  eux.  On  ne  saurait  tou- 
tefois disconvenir  que  , pour  les  signaux  , toutes  les  cou- 
leurs ne  sont  pas  également  avantageuses.  Le  vert , par 
exemple , à de  grandes  distances  , se  confond  souvent  avec 
le  bleu;  le  jaune  a aussi  l’inconvénient , dans  certains  états 
de  l’atmosphère , de  se  confondre  avec  le  blanc. 

Voici  quels  sont  les  grades  indiqués  par  les  pavillons  , 
guidons,  cornettes  et  flammes.  Un  pavillon  dit  carré  , en 
tête  du  grand  mât,  indique  un  amiral  ; un  pavillon  semblable 
au  mât  de  misaine  appartient  â un  vice-amiral , et  au  mât 
d’artimon  , b un  contre-amiral.  Le  guidon  est  la  marque 
distinctive  d’un  capitaine  de  vaisseau  pourvu  de  lettres  de 
chef  de  division  , dans  une  armée  navale  otl  escadre , ou 
commandant  en  chef  plusieurs  bâtiments.  La  cornette  ar- 
borée en  léto  du  grand  mât  indique  un  commandant  de  di- 
vision, revêtu  du  grade  de  capitaine  de  frégate  ; au  mât  de 
mitaine  , que  ce  commandant  n’est  que  lieutenant  de  vais- 
seau ou  enseigne.  La  flumme  désigne  un  officier  non  com- 
mandant de  division , sans  spécifier  son  grade.  Dans  les  rades 
françaises  et  étrangères,  et  en  l’absence  des  bâtiments  du 
roi , il  est  permis  au  plus  ancien  des  capitaines  des  navires 
du  commerce  réunis  au  même  mouillage,  d’arborer  une 
flamme  française  au  mât  de  misaine.  Telles  sont  les  inar- 
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qucs  distinctive»  établies  en  France  par  les  derniers  règle  • 
menls  : biles  sont  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  uiari* 
limes , pour  ce  qui  concerne  les  amiraux,  vice-amiraux  et 
contre -amiraux. 

Les  marques  distinctives  générales  dont  nous  venons  de 
parler  pour  la  marine  française,  sont  de  la  couleur  natio- 
nale , c’est-à-dire  blanches.  Cependant  le  besoin  de  distin- 
guer les  chefs  des  diverses  escadres  et  divisions,  dans  uno 
année  navale  nombreuse , adonné  lieu  aux  dispositions 
suivantes  : les  marques  distinctives  blanches , dans  toute 
réunion  de  quinze  vaisseaux  et  au-dessus  , appartiennent 
aux  officiers-généraux  et  chefs  de  division  de  la  première 
c.- cadre , ou  escadre  du  centre;  ceux  de  la  seconde  esca- 
dre, ou  avant-garde,  les  ont  blanches  avec  un  franc- 
quartier  bleu  ; et  ceux  de  la  troisième  escadre,  on  arrière- 
garde  , bleues  percées  d’une  bombe  blanche  d’un  diamètre 
égal  nu  quart  de  la  hauteur  du  pavillon  ou  guidon.  Il  a été 
prescrit  en  outre  que  , lorsque  plusieurs  officiers  généraux 
du  même  grade  sont  employés  dans  la  même  armée  ou 
escadre , ou  lorsque , commandant  des  escadres  ou  des 
divisions  séparées , ils  se  rencontrent , chacun  d’eux  fasse 
placer  dans  son  pavillon  un  numéro  indiquant  son  rang  sur 
la  liste  des  officiers  de  son  grade.  La  même  chose  doit 
avoir  lieu  pour  les  chefs  de  division , lorsqu’il  s’en  trouve 
plusieurs  dans  la  même  escadre.  Il  serait  trop  long  d’énu 
mérer  les  distinctions  affectées  aux  canots  montés  par  les 
officiers  des  divers  grades  du  corps  delà  murine , employés 
sur  une  armée  navale  ou  escadre,  ou  par  les  différentes 
autorités  civiles  et  militaires  des  ports;  nous  dirons  seule- 
ment qu’il  n’appartient  qu’aux  officiers  du  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  cl  au-dessus  d’avoir  le  pavillon  de  poupe 
de  leur  canot  déployé.  Cependant , par  une  galanterie 
toute  française,  l’usage  permet  de  déployer  le  pavillon 
d’un  canot  quand  il  perle  des  dames. 

Le  pavillon  royal  ne  s’arbore  sur  les  vaisseaux  français 
ijqo  lorsque  le  roi  s’y  trouve  eu  personne  : il  est  alors  ar» 
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boré  en  tête  du  grand  mât , à la  poupe  et  sur  le  beaupré. 
Ce  pavillon  est  salué  de  sept  cris  de  vivo  le  roi!  par  l’é- 
quipage du  vaisseau  qui  l’arbore , et  par  ceux  de  tous  les 
autres  bâtiments  à portée  do  l’apercevoir. 

Les  signaux  de  toutes  les  marines  se  font  principalement 
par  des  combinaisons  variées  de  pavillons , guidons  et 
flammes.  Les  pavillons  de  signaux  , plus  grands  que  ceux 
de  distinction , sont  plus  petits  que  ceux  de  poiyje  ou  de 
beaupré.  Les  guidons  sont  de  même  plus  grands  que  ceux  de 
commandement.  Quant  aux  flammes,  elles  sont  beaucoup 
moins  allongées  que  les  flammes  nationales.  Tels  sont  les' 
moyens  employés  sur  mer,  pour  se  transmettre  récipro-  V 
quement  des  ordres  ou  des  avis.  Ce  langage  , quoique  beau- 
coup perfectionné  depuis  son  invention , attribuée  fausse- 
ment peut-être  au  fameux  duc  d’York,  qui  régna  ensuite 
sous  le  nom  de  Jacques  il , laisse  encore  considérablement 
h désirer.  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  article 
d’en  signaler  les  défauts  : ils  ressortent  suflisn minent  de  la 
multitude  des  systèmes  qui  ont  été  présentés  et  qu’on  pré- 
sente encore  chaque  jour  sur  ce  sujet. 

Dans  les  jours  de  réjouissances  publiques,  ou  pour  ho- 
norer quelque  personnage  éminent , les  vaisseaux  et  autres 
bâtiments  de  guerre  emploient  leurs  pavillons  de  nation 
et  de  signaux  à se  pavoiser.  Un  bâtiment  pavoise  d’ordi- 
naire on  arborant , outre  son  grand  pavillon  de  poupe  et 
celui  de  beaupré , les  pavillons  des  nations  amies  ou  alliées 
en  tête  des  mâts  et  au  bout  des  basses  vergues;  les  pavil- 
lons, guidons  et  flammes  de  signaux  sont  ensuite  répartis 
symétriquement  de  chaque  côté  entre  la  tête  des  mâts  et 
le  bout  des  basses  vergues.  Autrefois  on  arborait  le  pavil- 
lons des  nations  ennemies  sous  le  beaupré  , près  de  la  pou- 
laine  ( lieu  où  sont  les  latrines  ).  Cet  usage  ignoble  a été 
aboli  en  France  par  une  ordonnance  récente.  La  mciue 
ordonnance  interdit , en  pavoisant,  d’arborer  à la  tête  des 
mâts  d’autres  pavillons  que  des  pavillons  français  ou  de 
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signaux , et  fixe  les  postes  que  doivent  occuper  les  pavil 
Ions  étrangers  au  bout  des  basses  vergues. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  le  pavillon  était  en 
quelque  sorte,  pour  les  marins,  un  ob}et  de  culte, comme 
le  drapeau  l’est  par  tous  pays  pour  les  soldats  : on  en  trou- 
vera la  preuve  dans  les  honneurs  qu’il  est  prescrit  de 
rendre,  chez  nous,  au  pavillon  national.  Toutes  les  fois 
qu’on  arbore  le  pavillon  de  poupe  sur  un  bâtiment  de 
guerre  français , et  cela  a lieu  en  rade  chaque  matin  au 
lever  du  soleil , la  garde  se  range  en  haie,  présente  les 
armes, le  tambour  bat  aux* drapeaux,  et  tous  les  hommes 
de  l'équipage  se  tournent  vers  l’arrière,  et  saluent  en  por- 
tant la  main  droite  à leur  coiffure.  Les  mêmes  honneurs 
sont  rendus  au  pavillon,  toutes  les  fois  qu’on  l’amène  au 
coucher  du  soleil. 

Les  pavillons  s’emploient  à divers  usages  généraux  *■ 
qu’une  antique  habitude  a consacrés  chez  presque  toutes 
les  nations  maritimes  : c’est,  par  exemple,  une  coutume 
presque  constante , lorsqu’en  mer  on  montre  son  pavillon 
à un  autre  bâtiment  pour  faire  connaître  sa  nation , de 
tirer  en  même  temps  un  coup  de  canon  à poudre , ce  qu’on 
appelle  assurer  son  pavillon.  Quand  on  assure  son  pavillon 
par  un  ou  plusieurs  coups  de  canon  à boulet , la  chose  est 
encore  plus  significative,  et  c’est  une  sorte  de  défi  porté 
au  bâtiment  à qui  l’ou  s’adresse.  Lorsqu’un  bâtiment  va 
en  parlementaire  dans  un  port  ou  auprès  d’une  escadre 
appartenant  aux  ennemis , il  arbore  à poupe  le  pavillon  de 
sa  notion , çt  en  tète  d’un  de  ses  mâts,  plus  ordinairement 
du  mât  de  misaine , le  pavillon  de  la  Dation  avec  laquelle 
il  veut  parlementer.  Le  salut  du  pavillon  consiste  à l’ame- 
ner lentement , le  tenir  baissé  pendant  quelque  temps  et 
lo  rehisser.  Chez  des  peuples  peu  avancés  en  civilisation  / 
le  pavijlon  blanc  est  un  signe  de  paix , et  le  pavillon  rouge 
un  sigoe  de  guerre.  Ce  dernier  signe  s’est  conservé  long- 
temps en  Angleterre,  même  après  l’adoption  des  signaux 
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dont  on  se  sert  aujourd'hui  ; et  les  Anglais  continuent  de 
donner  au  pavillon  rouge  le  nom  do  jlag  of  défiance  ( pa- 
villon de  défi).  Lors  de  la  fameuse  insurrection  des  mate* 
lots  à Portsmoulh  et  à Sheerness,  en  1797,  les  mutins 
arborèrent  sur  tous  les  vaisseaux  le  pavillon  rouge , qu’en 
outre  de  flag  of  défiance , on  appelle  encore  bloody  flag 
( pavillon  de.  sang  ou  de  carnage  ).  L’un  des  usages  les  plus 
généraux  auxquels  on  emploie  le  pav  illon  est  de  l’amener; 
pour  annoncer  qu’on  se  rend.  Heureux  le  marin  qui  n’a 
jamais  été  réduit  à amener  son  pavillon  à l’ennemi  ! Heu- 
reux , disons-nous , et  seulement  heureux  ; car  nous  avons 
déjà  déclaré  ailleurs  qu’il  ne  dépendait  pas  toujours  du 
marin  le  plus  brave  et  le  plus  habile  de  se  soustraire  à 
celle  cruelle  nécessité.  ( V oyez  Ame>es.  ) Tout  le  monde  a 
entendu  parler  de  mettre  un  pavillon  en  berne;  mais  beau- 
coup de  personnes  ignorent  en  quoi  cela  consiste.  C’est 
ordinairement  le  pavillon  de  poupe  que  l’on  met  en  berne. 
Alors  on  ploie  en  petits  plis  que  l’on  attache  ensemble,  le 
côté  qui  tient  à la  drisse,  et  on  le  hisse  ainsi,  laissant 
flotter  le  reste,  qui  ne  peut  se  déployer  complètement. 
Autrefois,  l’on  mettait  le  pavillon  eu  berne  pour  appeler 
son  équipage  lorsqu’on  était  en  partance.  Cet  usage  est 
encore  suivi  quelquefois  par  les  bâtiments  marchands.  Le 
plus  ordinairement,  on  met  son  pavillon  en  berne  pour  de- 
mander du  secours.  Ce  signal  est  connu  de  tous  les  navi- 
gateurs, de  quelque  nation  que  ce  soit , et  généralement 
obéi.  Un  autre  cas  où  le  pavillon  de  poupe  se  met  en  berne 
est  celui  de  la  mort  du  capitaine  ou  de  I’oflicier-général 
ou  supérieur,  exerçant  un  commandementsur  le  vaisseau. 
Dans  ce  cas,  les  marques  distinctives,  pavillon  , guidon  , 
cornette  ou  flamme,  sont  en  même  temps  arborées  à mi- 
mât; aussi  quand  il  arrive  que,  par  négligence  ou  autre-* 
ment,  un  pavillon  n’a  pas  été  complètement  hissé,  les 
marins  ont-ils  l’habitude  de  reprocher  cette  faute  à celui 
qui  Ta  commise , en  lui  demandant  si  le  capitaine  est  mort. 
Disons , pour  terminer  , qu’il  est  contraire  au  droit  des 
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gens  de  tirer  à boulet  sans  arborer  de  pavillon , ou  sous 
un  autre  pavillon  que  le  sien.  Par  là  toute  méprise  est 
impossible  , dès  que  le  feu  est  commencé.  J. -T.  P. 

PAUVRES,  y oyez  Mendicité. 

PAYSAGE,  y oyez  Peinture. 

PAYS-BAS.  ( Géographie.)  Ce  royaume  de  l’Europe, 
nommé  par  ses  habitants  Nedertand, , est  borné  au  nord  et 
à l'ouest  par  la  mer  du  Nord  , au  sud  par  la  France  , à l’est 
par  l’Allemagne.  11  est  compris  entre  49°  ‘*5  et  55°  35  de 
latit.  N. , et  entre  o°  1 5’  et  4°  3o’  de  longit.  O.  Sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud  est  de  îoo  lieues;  sa  plus  grande 
largeur,  de  5o;  sa  surface,  de  5,i4o  lieues  carrées. 

* Cette  contrée  a reçu  son  nom  de  l’abaissement  extrême 
de  son  sol;  il  est  tel  dans  les  provinces  du  nord,  surtout 
dans  celles  de  Hollande,  Frise,  Over-Yssel,  Zélande  et 
Utrecht , que  les  terres  y sont  souvent  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer  et  des  rivières,  et  ne  peuvent  être  pré- 
servées d’une  submersion  totale  que  par  le  moyen  de  digues 
élevées  et  entretenues  à grands  frais.  Une  ligne  de  dunes 
s’étend  le  long  des  côtes  baignées  par  la  mer  du  Nord , et 
une  chaine  de  collines  sablonneuses  se  prolonge  au  sud  du 
Zuyderzée,  golfe  formé  en  1225  par  l’irruption  de  la  mer 
qui  entra  par  l’embouchure  du  lac  Flevo  ou  Vlie , el  cou- 
vrit trente  lieues  de  pays , dont  il  ne  resta  que  la  côte,  par- 
tagée ensuite  en  plusieurs  tles  : ce  sont  Texel , Eyerlond , 
Vlieland , Schelling,  Ameland,  etc.,  qui  offrent  le  pro- 
longement des  dunes. 

* A son  entrée  dans  la  province  de  Gucldre  , le  Rhin  se 
partage  en  deux  bras:  celui  du  sud  prend  le  nom  de  Waal; 
celui  du  nord  se  divise  en  deux  autres  bras,  dont  l’orien- 
tal , l’Y ssel , coule  au  nord  dans  le  Zuyderzée  ; l’occidental , 
le  Rhin,  court  à l’ouest,  se  subdivise  encore  : le  Leck 
va  rejoindre  la  Meuse;  et  le  Rhin,  après  avoir  envoyé 
au  nord  le  Vecht  dans  le  Zuyderzée  , continue  son  cours 
vers  l’ouest,  arrive  près  de  Katwyk  dans  les  dunes  , et,  à 
l’aide  d’uu  canal  artificiel,  se  jette  par  une  écluse  dans 
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la  mer  du  -Nord.  Tous  ces  bras  communiquent  entre  eux 
par  une  multitude  de  canaux  oü  l’eau  est  tantôt  saumâtre, 
tantôt  douce , souvent  couverte  de  lenticules.  . 

La  Meuse  arrose  la  partie  orientale  du  royaume , reçoit 
la  Sambre , l’Ourte  et  la  Roer , et  se  joint  au  Waal , prend 
le  nom  de  Merwe , se  partage  en  une  infinité  de  bras , dont 
plusieurs  vont  rejoindre  ceux  des  bouches  de  l’Escaut , 
et  a son  embouchure  principale  dans  lg  mer  du  Nord , à 
la  Brille. 

L’Escaut  baigne  la  partie  occidentale  du  royaume  , re- 
çoit la  Lys,  la  Dender , la  Dyle , et  au-dessous  d’Anvers  se 
divise  en  plusieurs  bras  qui  enveloppent  les  iles  de  la 
Flandre  orientale  et  de  la  Zélande,  et  se  rendent  dans  la 
mer  du  Nord. 

Le  terrain  est  généralement  marécageux  dans  cette  par- 
tie du  royaume;  il  y a de  vastes  espaces  couverts  de  fon- 
drières. Les  excavations  faites  pour  extraire  la  tourbe  ont 
contribué  à abaisser  le  sol  ; il  est  quelquefois  à plus  de 
90  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  du  Nord.  Les 
emplacements  que  l’on  gagne  sur  la  mer , ou  que  l’on  des- 
sèche dans  l’intérieur  du  pays  et  que  l’on  entoure  de 
digues , sont  nommés  polders,  ils  sont  d’une  grande  fer- 
tilité. La  plus  grande  partie  du  terrain  des  provinces  du 
nord  est  eu  pâturages;  en  hiver,  ces  prairiessout  inondées; 
ou  printemps,  il  faut  épuiser  l’eau  par  le  moyen  de  moulins 
qui  sont  souvent  disposés  sur  plusieurs  rangs  en  étages , 
et  qui  versent  l’eau  dans  les  canaux.  Dans  la  Hollaude  > 
plusieurs  de  ceux  - ci  aboutissent  au  lac  d’Harlem  , qui 
communique  avec  l’Y,  bras  du  Zuyderzée  , sur  lequel  est 
situé  Amsterdam;  les  terras  non  inondées  sont  cultivées 
en  graines;  d’autres  sont  sablonneuses,  stériles  et  cou- 
vertes de  bruyères.  ~ - 

' Au  sud  du  Waal , et  entre  l’Escaut  et  la  Meuse,  s’étend 
la  Campine , contrée  basse , unie  et  sablonneuse , qui  a 
beaucoup  de  landes,  avec  de  vastes  marais  et  des  étangs. 
Ces  sables  , le  long  des  lleuves  et  dans  d’autres  endroit»  . 
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contiennent  du  limon  et  peuvent  se  ranger  parmi  les  terres 
fertiles.  On  trouve  dans  la  Campine  du  grès  ferrugineux; 
on  y exploite  de  la  tourbe. 

Au  sud  de  la  Campine , entre  la  mer  et  la  Meuse , le 
pays  est  gras  et  fertile , bas  et  uni.  Les  plateaux  élevés 
régnent  le  long  de  la  Meuse  et  n’ont  pas  100  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  terrain  s’abaisse  au  nord  et  à l'ouest, 
en  se  terminant  par  des  plaines  extrêmement  basses.  Tout 
le  sol  de  celle  région  offre  du  calcaire  grossier  et  de  la  craie, 
des  restes  de  corps  organisés  fossiles, vlu  grès  blanc  et  du 
quartz.  La  tourbe  y est  très  abondante  ; on  y trouve  des  li- 
gnites.  Dans  le  sud-est  règne  une  chaîne  de  collinesarrendies 
qui  va  d’Audenarde  à Maestricht.  -««H 

Au  sud  de  ce  chaînon , le  pays  est  varié  par  une  quan- 
tité de  petites  rivières  et  de  jolis  vallons  bordés  de  rochers 
escarpés  : sa  surface  présente  des  terres  labourables,  des 
prairies , de  petites  forêts  qui  lui  donnent  un  aspect  très 
pittoresque;  mais  le  sol  y est  médiocrement  fertile,  ex- 
cepté dans  la  vallée  étroite  ob  coule  la  Meuse.  Tous  les 
plateaux  ont  une  hauteur  d’environ  180  toises.  Celte  con- 
trée renferme  de  la  chaux  carbonatée , du  quartz  et  du 
schiste;  on  y voit  un  grand  nombre  de  cavernes  naturelles, 
des  mines  de  1er,  de  zincet  de  plomb  , de  l’argile  excel- 
lente , du  marbre  et  des  débris  de  corps  organisés  ; enfin  , 
les  mines  de  houille  de  Liège , Huy , Namur  et  Mons. 

La  partie  la  plus  méridionale  du  royaume  est  couverte 
parla  ramification  de  l’Ardenne , dont  les  plus  hauts  som- 
mets dépassent  rarement  53 o toises.  Celte  contrée  est  re- 
marquable par  son  aridité;  à côté  d’immenses  forêts,  on 
y rencontre  des  landes  qui  forment  ou  do  vastes  plateaux 
marécageux  et  absolument  incultes , connus  sous  le  nom 
de  fagnes , ou  des  pâtures  maigres  qu’on  ne  peut  livrer 
h la  culture  qu?après  un  intervalle  de  quinze  à vingt  ans. 
A peine  quelques  voilées  présentent  de  véritables  prairies 
et  des  terres  régulièrement  cultivées;  on  y trouve  de  l'ar- 
doise, de  la  pierre  à rasoir , du  crayon  de  charpentier,  dn 
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fer , du  enivre , des  pierres  à faux  et  les  célèbres  eaux  mé- 
dicinales de  Spa. 

Dans  les  provinces  du  nord  l’air  est  humide , épais , bru- 
meux, froid , et  souvent  insalubre.  Ainesureque  l’on  s’a  vance 
vers  le  sud,  la  température  s’adoucit  : on  cultive  la  vigne  dans 
la  vallée  de  la  Meuse.  A l’exception  des  landes  ..partout  l’œil' 
aperçoit  une  verdure  fraîche  et  brillante;  partout  des  terres 
couvertes  de  pâturages  ou  de  moissons  annoncent  la  richesse 
du  sol  et  l’activité  infatigable  de  l’homme.  La  Flandre 
orientale , dont  le  terrain  est  bas  et  coupé  de  canaux , res- 
semble à un  immense  jardin.  11  est  difficile  de  voir  une 
contrée  plus  riante  que  le  Brabant.  L’exportation  des  bes- 
tiaux et  de  leurs  produits , tels  que  le  beurre , le  fromage , 
les  laines,  est  considérable,  de  même  que  celle  des  che- 
vaux et  des  grains  ; la  pêche , favorisée  par  l’abondance 
du  poisson  le  long  des  côtes  et  sur  les  bancs  voisins, 
est  une  source  de  richesse  pour  les  Néderlandais  ; ils  vont 
aussi  pêcher  le  hareng  sur  les  côtes  d’Écosse,  et  pour- 
suivent les  baleines  dans  les  mers  arctiques. 

La  population  est  de  ti.  167,000  âmes,  par  conséquent 
très  considérable  relativement  à la  surface  du  terraiu.  La 
langue  du  pays  dérive  du  plat  allemand,  et  se  divise  ep 
deux  dialectes , le  hollandais  et  le  flamand.  Les  diverses 
branches  de  la  littérature  et  les  sciences  ont  été  cultivées 
avec  succès  dans  cette  contrée.  On  fait  usage,  dansla  Frise, 
d’un  dialecte  qui  offre  un  mélange  de  l’ancien  frison.  Le 
français  est  la  langue  du  Brabant  méridional , d’une  partie 
de  la  Flandre . du  Hainaul , des  pays  de  Namur,  do  Liège 
et  de  Luxembourg.  Dans  ces  trois  dernières  provinces, 
le  wallon,  dialecte  du  français,  est  l’idiome  usité  généra- 
lement; enfin,  un  allemand  passablement  corrompu  est 
le  langage  des  cantons  voisius  de  l’Allemagne.  Le  gouver- 
nement avait  ordonné  de  n'employer,  à dater  d’une  époque 
déterminée,  dans  les  actes  publics  et  les  plaidoiries,  que 
la  langue  néderlandaise;  mais  cet  arreté,  d’une  exécution 
très  difficile , a été  récemment  modifié. 

Dans  les  temps  anciens,  le  Rhin  borna  la  Gaule  an 
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nord;  ainsi , tout  ce  qui , dans  le  royaume  des  Pays  Bas , 
est  au  sud  de  ce  fleuve,  appartenait  à la  Gaule  Belgique; 
le  reste  était  de  la  Germanie  inférieure.  Cette  contrée  fit 
ensuite  partie  de  la  monarchie  des  Francs;  c’est  d'un  gros 
bourg  de  la  Campine  que  l’auteur  de  la  dynastie  des  Car- 
lovingiens  lira  son  surnom.  A la  chute  de  l’empire  des 
Francs,  les  Pays-Bas  furent  partagés  en  plusieurs  souve- 
rainetés , qui  finirent  par  échoir  à la  maison  de  Bour- 
gogne. Cé  riche  héritage  appartint  ensuite  5 la  maison 
d’Autriche , et , lorsque  Charles-Quint  abdiqua  le  trône, 
les  Pays-Bas  furent  réservés  à la  monarchie  espagnole. 
L’intolérance  sanguinaire  de  Philippe  II  causa  le  soulè- 
vement des  provinces  bataves  du  nord,  qui , le  29 janvier 
1 $79 , signèrent  l’union  d’Utrecht.  Bien  loin  d’armer  pour 
le  roi  d’Espagne,  toutes  les  puissances  de  l’Europe  re- 
connurent et  soutinrent  la  nouvelle  république  des  Pro^ 
vinces-linies ; l’Espagne  fut  obligée  de  prendre  ce  parti, 
en  signant  le  traité  de  Westphalie  en  1648.  La  France 
s’empara  depuis  de  l’Artois  et  d’une  partie  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut.  En  1 yiô  , les  provinces  espagnoles  furent 
cédées  2>  l’Autriche , qui  les  garda  jusqu’en  1 79a  ; con- 
quises par  la  France , elles  lui  furent  assurées  par  le  traité 
de  paix  de  1801. 

Les  provinces  bataves  parvinrent  à un  haut  degré  de 
gloire  : elles  enlevèrent  au  Portugal,  alors  soumis  à l’Es- 
pagne , presque  toutes  ses  possessions  dans  les  Indes  orien- 
tales, firent  un  commerce  immense  , acquirent  de  grandes 
richesses , tinrent  un  rang  parmi  les  principales  puissances 
de  l’Europe,  et  luttèrent  même  contre  la  France  et  l’Àn- 
gleterie.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  des  dissensions  inlcs  * 
tines  éclatèrent  ; le  sladlhotidcr , commandant  des  armées  , 
acquit  une  plus  grande  portion  d’autorité  dans  le  gouver- 
nement. L’entrée  des  Français  le  força  de  sortir  du  pays, 
en  1794;  les  Provinces -Unies  prirent  le  nom  de  républi- 
que batave.  En  1807. elles  furent  transformées  en  royaume 
de  Hollande  ; en  1810,  réunies  à l’empire  français;  eu 
f8iô , elles  se  soulevèrent;  eu  1814 , le  congrès  «le  Vienue 
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y joignit  la  Belgique  et  le  pays  de  Liège , et  le  royaume 
des  Pays-Bas , ainsi  formé , fut  donné  au  prince  d’Orange , 
fils  de  l’ancien  stadlhoudcr  et  issu  d’une  branche  cadette 

de  la  maison  de  Nassau. 

Le  gouvernement  du  royaume  est  constitutionnel  ; les 
membres  de  la  première  chambre  des  étals-généraux  sont 
nommés  à vie  par  le  roi;  ceux  de  la  seconde  sont  élus 
pour  trois  ans  par  les  états  des  provinces.  Les  revenus 
sont  de  i6i  ,85f>,ooo  francs;  la  dette  publique  s’élève  à 
3,8oo,ooo,ooo  francs;  l'armée  est  de  quarante-cinq  mille 
hommes;  la  flotte  , de  seize  vaisseaux  de  lignes,  vingt  fré- 
gates et  plus  de  cinquante  bâtiments  de  diverses  grandeurs. 
Nul  Liât  n’a  un  aussi  grand  nombre  de  places  fortes;  on 
en  compte  quarante- trois  existantes  ou  projetées;  ce  sont 
les  poids  destinés  à tenir  en  équilibre  la  balance  politique 
de  l’Europe.  Comme  grand-duc  de  Luxembourg  , le  roi 
est  membre  de  la  confédération  germanique. 

Les  Pays-Bas  possèdeut  en  Amérique  les  îles  de 
Curaçao,  Saint-Eustache  et  une  partie  de  Saint-Martin; 
Surinam  dans  1a  Guyane;  en  Afrique,  treize  loris  sur 
les  côtes  de  Guinée;  en  Océanie,  Java  et  Maduré; 
des  comptoirs  ^ Sumatra,  Bornéo,  Célèbes,  etc.,  les 
Moluques  et  d’autres  des.  Durant  la  guerre  qui  finit  en 
1814  .la  Grande-Bretagne  avait  conquis  les  possessions  des 
Nédcrlandais  dans  les  deux  Indes;  elle  les  leur  a rendues 
à la  paix , sauf  Ceylan  et  le  cap  de  Bon  no- Espérance , 
qu’elle  a gardés  comme  une  indemnité  des  bons  services 
dont  les  Pays-Bas  lui  étaient  redevables. 

Dans  les  provinces  du  sud,  la  plupart  des  habitants 
sont  de  la  communion  romaine;  dans  les  provinces  du 
nord , les  membres  de  la  communion  réformée  sont  les 
plus  nombreux.  La  liberté  de  conscience  est  entière. 

On  remarque  dans  le  caractère  des  Nédcrlandais  plus 
de  qua  ités  solides  que  de  brillantes  : économes , judicieux , 
persévérants,  froids , prudents  et  circonspects,  ils  ne  sont 
pus  étrangers  aux  sentiments  généreux;  ils  se  sont  distin- 
gués par  leur  bravoure;  leur  pays  a clé  un  asile  inviolable 
xvii.  ; 40 
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pour  des  hommes  que  leurs  opinions  philosophiques  fai- 
saient persécuter  ailleurs  ; les  établissements  charitables 
sont  chez  eux  très  nombreux  et  sagement  administrés. 

Dès  le  moyen  âge,  les  Néderlandais  eurent  des  manu- 
factures de  draps  et  de  toiles  très  florissantes;  ils  s’enrichi- 
rent par  la  navigation  et  la  pèche;  ils  surent  proüter  de 
la  situation  de  leur  pays  à l’embouchure  de  plusieurs  fleu- 
ves d’un  cours  considérable,  et  de  son  peu  d’éloignement  - 
de  la  mer  Baltique,  pour  le  rendre  l’entrepôt  des  mar 
chandises  du  nord  de  l’Europe.  Plus  tard,  leurs  posses-  '« 
sions  dans  les  Indes  orientales  leur  procurèrent  le  mono- 
pole des  épiceries;  Amsterdam  devint  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  du  monde.  Le  bon  marché  du  fret  assu- 
rait  aux  Hollandais  le  cabotage  des  mers  européennes;  la 
sûreté  des  transactions  commerciales  attirait  chez  eux 
un  nombre  prodigieux  d’afl’aires;  l’abondance  de  l’argent 
11  augmentait  pas  le  luxe  ; la  richesse  s’accroissait  cons- 
tamment. Les  Hollandais  fournissaient  des  fonds  û toutes 
les  puissances  qui  taisaient,  dos  emprunts.  Eux  seuls  , jus- 
qu’au delà  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  comprirent 
bien  la  science  du  commerce  dans  toutes  scs  parties.  Les 
événements  leur  ont  enlevé  plusieurs  des  avantages  dont 
ils  jouissaient  ; 1 État,  quoique  agrandi  de  moitié, joue  un 
rôle  moins  brillant  qu’il  11c  le  fit  jusqu’au  milieu  du  siècle 
dernier.  Néanmoins , le  pays  est  encore  riche  et  ses 
manufactures  soutiennent  leur  célébrité.  Les  principales 
villes  de  commerce  sont  Amsterdam,  Anvers,  Rotter- 
dam, Liège,  Bruxelles,  Gand  , Ostende,  Middelbourg, 
Groeningen  , Leyde,  Schiédam , Tournay,  Mens,  Cour- 
tray , Y près , Louvain , Namtir.  Dans  aucun  pays,  on  no  voit 
autant  de  villes  si  proches  les  unes  des  autres.  La  Haye  , 
une  des  résidences  royales  , est  une  des  plus  belles  qui 
existent , et  leur  propreté  extrême  les  rend  toutes  remar- 
quables, lors  même  qu’elles  n’ont  pas  de  monuments 
dignes  de  lixer  l’attention.  E...s. 


FIN  DU  DIX  SLUTlilUE  VOLUME. 

‘c  • ....  ' *.  . jk* S: 


09  5 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googk 


